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L’UNIVERS, 

OU 

HISTOIRE ET DESCRIPTION 

DE TOUS LES PEÜPLES, 

DE LEURS RELIGIONS, MOEURS, INDUSTRIE, COSTUMES, etc. 

PERSE, 

PAR M. LOUIS DUBEUX, 

OOKSERVATEUR ADJOINT DE LA BIBLIOTHÉQUE ROYALE, ASSOCIÉ CORRESPONDANT DE 

l’académie DE TURlW. 


Il est peu de personnes auxquelles 
le nom de la Perse ne soit connu. La 
délivrance des Israélites captifs a Ba- 
bylone, la bataille de Marathon , 
l’expédition d’Alexandre, la dél'aite 
de Crassus , le triomphe de Sapor sur 
Valérien , les conquêtes de Thamas- 
kouli-khan, les derniers revers des 
armées persanes, sontautant de faits 
que nous avons tous présents a la 
mémoire. Mais quelles causes ont 
amené des succès si divers ? que s’est- 
il passé entre ces grands événements? 
pourquoi le même sol a-l-il produit 
tantöt des générations d’élite, tantöt 
des hommes faibles et pusillanimes? 
Quelle influence la religion des mages 
et le fatalisme de Mahomet ont-ils eue 
sur ces changements? Nous ne préten- 
dons pas résoudre ces questions im- 
portantes; mais nous tacherons de 
recueillir et d’exposer avec soin tous 
les éléments qui peuvent en amener la 
solution. Tel est le but que nous nous 
proposons dans eet ouvrage. Avant 
d’entrer en matière, il faut jeter un 
coup d’oeil sur le pays dont nous vou- 
lons faire connaïtre les institutions et 
les habitants. 

NOMS DE LA PERSE. 

Le nom le plus ancien de la Perse 
1” Livraison (Pebse.) 


est Ëlam ou Elymaïs, qui vient d’EIam 
lils de Sem. Daniël et Esdras appellrnt 
ce pays Paras. II est encore nom mé 
Achxmenia, d’après les Achaeménidps, 
ses anciens rois. Leséerivains musul- 
mans emploient les dénomiiiations de 
Fars, Adjem et Iran. Suivant Héro- 
dote, les liabitants de la Perse étaient 
désignés, a une époque très-reculée, 
sous les noms de Céphênes et d’ Artsei. 

LÏMITES DE L’EMPIRE PERSE. 

Les Mèdes, les Babyloniens et les 
Lydiens, se partageaient la souverai- 
neté des plus belles contrées de l’Asie 
lorsque les Perses, conduits par Cyrus ’ 
les attaquèrent successivement et les 
soumirent a leur puissance. Aux pays 
que possédaient ces peuples, Cyrus 
ajouta encore d’autres provinees, et, 
en peu d’années, il fonda un des em- 
pires les plus vastes qui aient jamais 
existé. 

Les hornes de 1’empire perse étaient : 

A 1’est, le fleuve Indus; au nord, 
le Jaxartès, la mer Caspierine, la 
cbalne du Caucase et le Pont-Euxin; 
au sud, la mer des Indes, le golfe 
Persique et 1’Arabie; a 1’ouest, les li- 
inites n’étaient guère fixes; les guerres 
continuelles entre les Perses et les 
Grecs les faisaient changer fréquem- 

1 




2 LUNIVERS. 


ment., On peut eependant indiquer la 
nier Égée conime servant de bornes a 
1’empire de ce cóté. 

DIVISIONS. 

L’Euphrate partageait I’empire en 
deux parties inégales. Le pays qui se 
trouvait a 1’ouest du lleuve comprenait 
la presqu’lle de l’Asie M ineure, la Syrië 
et la Pliénicie; la seeonde partie ren- 
fermait les contrées situées entre 1’Eu- 
phrate et Pindus. Ces différentes 
provinces formaient vingt-trois satra- 
pies. On ignore Pépoque précise de 
cette division, qui éprouva sans doute 
plusieurs changements. Avant de com- 
mencer la description des satrapies, 
nous dirons un mot des montagnes et 
des fleuves les plus importants de la 
Perse. 

La chalne du Taurus, qui couvre de 
ses ramifications une partie de l’Asie, 
commence en Lycie et court de 1’ouest 
a Pest. Ce n’est que dans la Pamphylie 
que cette chalne s’élève d’une manière 
remarquable. Deux branches impor- 
tantes se détachent ensuite du Taurus; 
l’une, appelée Anti-Taurus, s’avance 
dans la Cappadoce, etl’autre, nommée 
Amanus, sépare la Cilicie de la Syrië. 
Le Taurus a encore plusieurs autres 
branches qui prennent différents noms. 

FLEUVES. 

Six grands lleuves arrosaient 1’em¬ 
pire de Perse; ce sont: 

L’Euphrate qui sort du mont Abus, 
une des branches septentrionales du 
Taurus, dirige son cours a Pouest, 
puis, descendant vers le sud, se joint 
au Tigre et verse ses eaux dans le 
golfe Persiqiie. Ce fleuve a un débor- 
dement annuel qui fertilise les terres 
par lesquelles ii passé. 

Dans les temps reculés, et encore a 
Pépoque de l’expédition d’Alexandre le 
Grand, PEuphrate avait son embou¬ 
chure particulière dans le golfe Persi- 
que. Les habitants d’une vflle considé- 
rable nommée Orchoë changèrent le 
cours du lleuve en dérivant ses eaux 
sur leurs terres. Le Tigre, grossi par 
PEuphrate, prenait le nom de Pasiti- 


gre, que Pon donnait encore è une 
yiviere de la Susiane appelée aussi 
Oroatês. 

Le Tigre preud sa source, comine 
PEuphrate, dans le mont Abus, coule 
vers le sud et se jette dans le golfe 
Persique, après avoir recu les eaux de 
PEuphrate. 

L’Araxe. Les Grecs ont donné ce 
nom a plusieurs fleuves; mais 1’Araxe, 
proprement dit, est le fleuve qui sort 
du mont Abus, arrose PArménie et 
porte ses epux a Ia mer Caspienne. 

L’Oxus. Cefleuvequi prend naissance 
dans les monts Imaiis se dirige vers 
Pouest. II avait autrefois son embou¬ 
chure dans Ia mer Caspienne; aujour- 
d’hui, il se jette dans le lac Aral. 

Le Phase, dont la source se trouve 
dans les Moschici montes. Ce lleuve 
arrose la Colchide et finit son cours 
dans le Pont-Euxin. 

L’Indus. Ce lleuve sort des monts 
Imaiis, coule du nord au midi, et va 
porter ses eaux a la mer des Indes. 

DESCRIPTION DES SATRAPIES. 

ASIB MINEURE. 

L’Asie Mineure formait dix satra¬ 
pies, dont trois a Pouest, deux au 
centre, deux au sud et trois au nord. 
C’est par celles de Pouest que nous 
commencerous. 

LYDIE. 

Cette contrée, appelée d’abord Méo- 
nie, était bornée au sud par le fleuve 
Méandre, qui la séparait de la Carie; 
è Pest, elle confinait avec la Phrygie; 
au nord, avec la Mysie; a Pouest, avec 
1’Ionie, qui fut souvent regardée 
comme comprise dans ses limites. Les 
principales montagnes de la Lydie, le 
Tmolus et le Mésogis, produisaient 
des vins excellents. C’était dans le 
Tmolus que le Pactole avait sa source. 
Cette riviere se jetait, avec PHyllus et 
d’autrespetits cours d’eau, dans l’Her- 
mus, qui a son embouchure dans le 
golfe de Sinyrue. Un autre fleuve ap- 
pelé Caystre et auquel les Turcs don- 
hent aujourd’hui le nom de Coutschouc 
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Meinder ou Petlt Mêandre, arrosait 
encore la Lydie. 

Sardes, située au pied du mont 
T(iiolus, était la capitale de la Lydie. 
C’est lè que résidaient les rois avant 
la conquête de Cyrus. Depuis, les sa- 
trapes chargés du gouvernement de la 
province y nxèrent leur séjour. Sardes 
était le centre d’un grand commerce, 
et il s’y tenait un marché d’esclaves. 
La ville était défendue par une cita- 
delle, dans laquelle les rois de Perse 
entretenaient une forte garnison. Les 
environs étaient d’une merveilleuse 
fertilité, mais bouleversés par des 
tremblements de terre. 

Après Sardes venaient: 

Philadelphie, située au pied du 
mont Tmolus; 

Hypaepa, auiourd’hui Berki, bilt ie sur 
le penchant au Tmolus opposé a celui 
qui descend vers Sardes; 

Tralies, au pied du Mésogis, petite 
ville bien bfltie et fortiliée; 

Magnésie, détruite par les tremble¬ 
ments de terre. II ne faut pas la con- 
fondre avec une autre Magnésie qui se 
trouvait non loin du lleuve Méandre, 
et que I’on appelait Magnésie sur le 
Méandre. 

Les Lydiens d’abord courageux de- 
vinrent, après avoir été soumis par 
les Perses, très-efféminés; ils s’appli- 
uaient surtout a fabriquer des objets 
e luxe, et passaient pour fort habiles 
è travailler les métaux. On prétend 
que les premiers ils ont eu 1’idee de se 
servir d’espèces monnayées. 

Un air pur, un clirnat tempéré, un 
sol fertile, un commerce florissant, 
rendaient la satrapie de Lvdie une des 
plus belles et des plus ricïies de 1’em- 
pire perse. 

IOHIE. 

La cóte de la Lydie fut, neuf cents 
ans environ avant 1’ère chrétienne, 
couverte de colonies grecques de race 
ionienne, qui, ayant chassé les indi- 
gènes et s’etant etablies a leur place, 
donnèrent a ce pays le nom d’Ionie. 

Les villes ioniennes étaient au nom- 
bre de dix, savoir: Milet, Myunte, 
Priène, Éphèse, Colophon, Lébédos, 


Téos, Clazomène, Phocée et Éry- 
thrées; plus, les lies de Samos et de 
Chios. Nous n’avons pas a nous oe- 
cuper de ces colonies ioniennes, sur 
lesquelles les Perses n’exercaientqu’une 
autorité douteuse, a l’éxception de 
Milet et de Myunte, dont nous parle- 
rons dans la description de la Carie, 
oü elles étaient situées. 

CARIE. 

Bornée par la mer è 1’ouest et au 
sud, cette province était séparée de la 
Lydie par le fleuve Méandre. Les Ca- 
riens peuplaient d’abord les lies de la 
mer Égée et s’étendaient sur la cóte de 
la Lydie, d’oü les colonies grecques les 
refoulèrent dans 1’intérieurdes terres. 
Le pays connu sous le nom de Do - 
ride, les lies voisines appelées Spora- 
des, d’un mot grec qui veut dire dis- 
persées, et les deux Hes de Rhodes et 
de Cos dépendaient de la Carie. Le 
Méandre, fameux par ses sinuosités, 
arrosait la contrée, et, après mille dé- 
.tours, se jetait dans la mer entre 
Milet et Priène. Dans la partie méri¬ 
dionale de la Carie se trouvait le Cal- 
bis, autre fleuve qui passait prés de la 
ville de Caunus. 

Les villes principales de la Carie 
étaient: 

Halicarnasse, colonie grecque," rési- 
dence des rois de Carie, célèbre pour 
avoir donné Ie jour a Hérodote, et 
aussi par le tombeau que la reine Ar- 
témise y fit élever a Mausole, son 
époux. Cette ville était très-forte. On 
croit qu’un chateau nommé Bodroun, 
construit par les chevaliers de Rhodes, 
occupe aujourd’hui une partie de rem¬ 
placement d’Halicarnasse. 

Caunus, prés de 1’embouchure du 
Calbis. L’air y était fort insalubre, et 
Pon disait, en parlant deses habitants, 
que les morts y marchaient. 

Cnide ou Gnide, célèbre par la nais- 
sance de I’historien Ctésias, et par le 
cultequ’on y rendait a Vénus. On voyait 
dans le temple une statue de la déesse 
qui passait pour le chef-d’ceuvre de 
Praxitèle. Cette ville avait deux ports. 

Milet, a 1’entrée d’un petit golfe que 
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domine le raont Latmus, célèbre par 
la fable d’Endymion, était la plus mé¬ 
ridionale des colonies ioniennes. Cette 
ville fut la patrie de Thalès et d'As- 
pasie. 

Myunte était peu importante. 

Mylasa, oü Jupiter était particu- 
lièrement honoré, subsiste encore au- 
jourd’hui, et n’a point changé de nom. 
On 1’appelle cependant aussi Mar- 
mara, a cause des carrières de marbre 
qui en sont voisines. Cette ville était 
située non loin de la mer, et avait un 
port qui a changé son nom de Physcus 
en celui de Fisco. 

Stratonicea, dans les environs de Ia- 
quelle se trouvaient deux temples, l’un 
déd ié a Ju pi ter Chrysaoros, 1’autre a Hé- 
cate. On croit retrouver remplacement 
de Stratonicea dans le lieu appelé par 
les Turcs Eski-schehr ou vieille ville. 

Alabanda, une des principales villes 
de 1’intérieur, était peu éloignée du 
Méandre. 

L’ile de Rhodes, vaste, fertile et 
cominercante, était peuplée d’habi- 
tants industrieux et braves. On y re- 
marquait la ville de Lindus, avec un 
temple consacré è Minerve Lindia , et 
Rbodes fondée environ 400 ans avant 
1’ère chrétienne. 

Cos avait une capitale du inéme 
nom. Cette ile, patrie d’Hippocrate, 
produisait un vin excellent et très-re- 
cherché. 

Les Cariens cultivaient les arts et 
les Sciences, mais ils s’appliquaient en¬ 
core plus au commerce. 

MYSIK. 

Bornée par la Propontide au nord, 
par la mer Égée a l'ouest, cette pro- 
vincetouchaitdu cötédusud a la Lydie, 
et confmait a l’est avec la Bithynie. Ses 
premiers habitants ne sont point con- 
nus; des Grecs de race éolienne s’éta- 
blirent dans cette contrée, continuant 
jusqu’a 1’Hellespont et a la Propontide 
cette chaine de colonies grecques qui 
s’étendait déja sur la Lydie et la 
Carie. La Troade, qui coinposait le 
royaume de Priam, formait une par- 
tie de la Mysie. On remarquait dans 


cette satrapie Cyzique, Abydos, et 
Lampsaque désignée, parXerxès, pour 
fournir a une partie de 1’entretien de 
Thémistocle. 

Les Perses avaient réuni a Ia Mysie 
la partie occidentale de la Bithynie 
oü se trouvait Dascylium, résidence 
ordinaire des satrapes. Cette ville se 
nomme aujourd’hui Diaskillo. 

La Mysie était plus fertile que l’Io- 
nie; aussi les habitants s’adonnaient- 
ils a 1’agriculture de préférence au 
commerce. 

THRYGIE. 

La Phrygie, séparée de la grande 
Cappadoce par le ileuve Halys, était 
une des provinces les plus importantes 
de l’Asie Mineure. La contrée qu’on 
appela plus tard Galatie y était com- 
prise. La Phrygie aurait été la plus 
grande de toutes les satrapies, sijlesrois 
de Perse, pour diminuer la puissance 
des satrapes, n’en avaient pas détaché 
quelques parties, réunies plus tard ü 
d’autres gouvernements. Ainsi, du 
cóté de 1’est, la Lycaonie qui en dé- 
pendait fut jointe a la Cappadoce. On 
en fit de méme du district de Milyas 
qui fut incorporé a la Lycie. La Gala¬ 
tie , qui touChait vers le nord è la Bi¬ 
thynie et a la Paphlagonie, était mon- 
tueuse; Ie reste de la Phrygie s’éten¬ 
dait en une vaste plaine, fertile et 
arrosée par plusieurs fleuvés, tels que 
1’Halys, le Sangare, le Lycus et le 
Marsyas. 

Céiènes, située prés des sources du 
Marsyas et du Méandre, était la mé- 
tropole de la Phrygie. Les satrapes y 
avaient leur résidence; et Xerxès, a 
son retour de Grèce, y fit bdtir un 
palais entouré de jardins et de parcs 
trés-étendus, dans lesquels on nour- 
rissait un grand nombre d’animaux 
destinés aux chasses royales. 

Pessinunte, autre ville considéra- 
ble, était la résidence d’un souverain 
pontife, dont le pouvoir sacerdotal 
s’ctendait sur toute la Phrygie. On 
voyait dans cette ville le temple de la 
Mere des dieux ou Cybèle. 

La Phrygie avait encore les villes 
de Colosses et de Thymbrium; cette 
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dernière était sans doute la même que 
Thymbraia ou Thymbrée, prés de la- 
quelle Crésus fut vaincu par Cyrus. 

Les Phrygiens étaient plutot agri- 
culteurs que commenjants; ils s’adon- 
naient a l’éducation des bestiaux, et 
surtout des brebis. Les troupeaux éle- 
vés dans les environs de Célène* don- 
naient une laine reeherchée pour sa 
finesse, et sa couleur noire si parfaite, 
qu’on la coinparait a celle des cor- 
beaux. 

Lycaonie. C’est ici que nous croyons 
devoir parler de cette partie de ia Phry- 
gie, quoique a une certaine époque, 
comme nous 1’avonsdit, les rois de 
Perse 1’eussent incorporée a la Cappa- 
doce. 

La Lycaonie renfermait trois villes 
considérables : Iconium (aujourd’hui 
Konieh), capitaie; Laodicea, surnom- 
mée Combusta (Ladakieh), et Laranda 
(Larendeh). 

Couverte au nord de montagnes peu 
élevées qui portent aujourd’hui le nom 
de Foudhalbaba, la Lycaonie for- 
mait du cöté de la Galatie une vaste 
plaine qui s’étendait presque jusqu’a 
cette province. On trouve dans la Ly¬ 
caonie un grand marais salé, appelé 
autrefois Tatta palus, et aujourd’hui 
Touzlah, mot turc qui veut dire sa¬ 
line. 

CArrADOCE. 

Cette contrée, dont les limites 
étaient: le Taurus au sud, 1’Arménie 
a l’est, la mer Noire au nord, et la 
Paphlagonie a 1’ouest, comprenait du 
temps des Perses tous les pays situés 
entre l’Halys et 1’Euphrate. On la di- 
visait en deux parties, dont Tune s’ap- 
pelait Cappadocia magna et Cappa¬ 
docia ad Taurum; 1’autr e Cappadocia 
adPontum. 11 n’est pas certain, toute- 
fois, que cette division ait été admise 
par les Perses. 

GEARDE CArPADOCE, 

On ne connait pas exactement les li- 
mites qui la séparaient de 1'autre Cap¬ 
padoce. Les Cappadociens étaient ap- 
pelés par les Grecs Syriens , et plus 


souvent Leuco - Syriens ou Syriens 
blancs, pour les distinguer des véri- 
tables Syriens. 

Les principales montagnes de la 
Cappadoce sont: 1’Anti-Taurus et l’Ar- 
gaeus. Ce dernier, quoique très-élevé 
et couvert de neige, ne donne cepen- 
dant naissance a aucune rivière. 

Le fleuve le plus considérable du 
pays est Yflalys, qui tirait ce nom des 
seis dont ses eaux sont chargées; au¬ 
jourd’hui les Turcs 1’appellent Kizil- 
irmak ou fleuve rouge. L’Halys prend 
sa source dans la cnatne du Taurus, 
sépare la Cappadoce de la Galatie et 
de la Paphlagonie, et se jette dans le 
Pont-Euxinentre Amisus et Sinope. 

Le Mélas avait sa source prés de Ia 
ville de Mazaca; ses eaux formaient 
des marais qui rendaient malsain 1’air 
des environs. 

Les villes étaient: Mazaca, métro- 
pole, située au pied du mont Argaeus, 
dans un canton appelé Cilicia. 

Comana, dans les vallées de 1’Anti- 
Taurus,traversée par la rivière appelée 
Sarus. Cette ville était la résidence 
d’un pontife souverain, sous 1’autorité 
duquel était placé un temple de Bel- 
lone, d’autres disent de Diane, très- 
fameux dans le pays. 

Tyane, que 1’on croit être la même 
ue Dana, nommée dans Fexpédition 
u jeune Cyrus. 

CArrADOCE SUR DE FOKT. 

Cette province forma plus tard une 
partie du royaume de Pont. 

Ses prineipaux fleuves sont: leTher- 
modon, fameux par les Amazones qui 
vécurent, dit-on, sur ses bords. 

L’lris qui passait a Comana, a Ama- 
sie, et qui, grossi par le Lycus, ri¬ 
vière considerable, se jette dans Ie 
Pont-Euxin. 

VILLES. 

Amisus sur le Pont-Euxin, entre 
1’embouchure de 1’Iris et celle de 1’Ha- 
lys, colonie de Milet. 

Gaziura, ancienne capitaie. 

Trapezus ou Trébisoude, ville grec¬ 
que. 
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Phanaraa, qui donnait son «om 
au district dans lequel elle était si- 
tuée. 

Amasie sur 1’Iris, ville forte et belle, 
patrie de Strabon. 

Comana sur le Pont-Euxin, qu’il ne 
faut pas confondre avec Comana de la 
grande Cappadoce. Ville commerijante 
et résidence d’un pontife. 

Zéla, oü résidait un autre pontife. 

Les Cappadociens avaient, en géné- 
ral j peu d’aptitude pour les Sciences 
et pour les arts. Sous la domination 
romaine, ils étaient recherchés eomme 
porteurs de litières; c’était la leur 
seul mérite. Ils étaient adonnés au 
commerce, et plusieurs de leurs villes 
situées sur le Pont-Euxin et sur les 
grandes routes des earavanes qui se 
rendaient de 1’Arménie dans l’Asie 
Mineure, devinrent de vastes entre¬ 
pots. 

La ville de Comana était un de ces 
entrepots, et le pontife qui y résidait 
prélevait des droits sur les marchan- 
dises. Les pontifes des villes de la 
Cappadoce, et celui de Comana en 
particulier, jouissaient d’une autorité 
très-grande et indépendante de eelle 
des satrapes. 

rA TH L AGONIE. 

La Paphlagonie, quoique placée au 
nombre des provinces de l’empire, ne 
fut cependant jamais entièrement sou- 
mise au roi de Perse. Cette contrée 
s’étendait du fleuve Parthénius au 
Ileuve Halys. Bornée au nord paf le 
Pont-Euxin, elleconfinait au midi avec 
la Galatie. 

Sinope, colonie de Milet, sur le 
Pont-Euxin, était la ville la plus flo¬ 
rissante de la Paphlagonie. 

BITHYWIE. 

On ne sait pas exactement quelle 
était la position de la Bithynie a 1’é- 
gard de la Perse. II paraït qu’une par- 
tie du pays seulemeht était soumise au 
graud roi. 

Ï.YCIE, PAMPUYI.iK , PISIDIE, CILICIE. 

Les babitants de ces provinces cou- 


vertes de inontagnes conservèrent 
presque toujours leur indépendance, 
et firent menie souvent des mcursions 
sur le pays des satrapes voisins. 

La Cilicie renfermait de grandes yal- 
lées fertiles enblé, en vins et en fruits, 
Cette province était arrosée par Ie 
Cydnus et le Pyrame qui descendent 
du Taurus. 

Tarse, capitale. 

Issus, devenue célèbre paria victoire 
qu’Alexandre y remporta sur Darius. 

SYRIË. 

LaSyrfe (*) était bornée au nord par 
le Taurus, a 1’est nar i’Euphrate et 
1’Arabie Déserte, h f’ouest par la Mé- 
diterranée et le mont Amanus qui la 
séparaif de la Cilicie. En y comprertant 
la Palestine et Ja Phénicie, ses fron- 
tières du midi touchaient a 1’Égypte 
et a I’Arabie Pétrée. 

Ses principales villes étaient: Samo- 
sate, Antioche, Séleucie, Apamée, 
Laodicée et Héraclée. Le seul fleuve 
du pays est 1’Oronte qui, se dirigeant 
d’abord du sud au nord, coule ensuite 
vers 1’ouest et se jette dans Ia Médi- 
terranée. 

Montagnes. Le Liban et 1’A nti-Liban. 
La vallée qöe forment ces deux chai- 
nes de montagnes est nommée Cêlé- 
Sijrie ou Syrië creuse. On y trouvè la 
ville de Damas. 

La Phénicie renfermait Sidon et Tyr. 
Ces deux villes avaient leurs soUve- 
rains particuliers; mais elles payaient 
un tribut au roi de Perse et devaient 
lui fournir des secours en cas de 
guerre. 

On trouvait dans la Palestine les 
villes suivantes : Joppé, Azoth, As- 
calon, Gaza et Jérusalem. 

Pïous ne dirons rien de l'Egypte. Ce 
royaume conquis par Cambyse, ftls de 
Cyrus, fut presque toujours en état 

(*) Dans les livres saints la Syrië est ap- 
pelée Aram et ses babitants Araméens. Les 
Arabes donnent au mème pays le nom de 
Scham, d’un mot de leur langue qui vcut 
dire la ga,,du .paree que la Syrië est située 
a la gauche de la Mecque lorsqu’on reaarde 
vers 1’est. “ 
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de révolte contre les Perses. On ne 
peut donc pas le compter au nombre 
des provinces de 1’empire. 

SATR APIES ENTRE L’EDPHRATE ET LE TIGRE. 

MF.SOFOTAMIE. 

Ce nom grec, qui signifle situé entre 
deuxfleuves, n’était point en usage 
chez les Perses. Les livres saints ap- 
pellent la contrée entre 1’Euphrate 
et leTigr e Aram-naharaïm ou Syrië 
des deux fleuves. On désignait aussi 
ce pays sous les noms de Syrië , d 'As- 
syrie et d 'Arabie. La Mésopotamie 
forme un triangle dont la base est ap- 
nuyée a la chalne du Taurus. Le Tigre 
la borne 4 1’est, 1’Euphrate a 1’ouest 
et un peu aussi au nord. Voisine de 
la Babylonie, la Mésopotamie en était 
séparée par une mtiraille de briques 
cimentées avec du bitume. Cette mu- 
raille appelée muraille Médiqtie s’éten- 
dait de 1’Euphrate au Tigre et garan- 
tissait la Babylonie des incursions des 
peuples nomades qui habitaient la par¬ 
tie basse de la Mésopotamie. 

Cette province était arrosée par plu- 
sieurs nvières, parmi lesquelles se 
trouvait 1’Aborras ou mieux Chaboras 
dont le nom s’est conservé dans Kha- 
bour. Une chalne de montagnes appelée 
Masius dans 1’antiquité et aujourd’hui 
Karadjadaqlar ou Montagnes nol- 
rdtres par les Turcs, s’étend depuis 
1’endroit ou 1’Euphrate se fraye un 
passage autravers du Taurus, jusqu’aux 
bords du Tigre. 

La Mésopotamie avait pour métro- 
pole une ville a laquelie les Macédo- 
niens donnèrentle nom d’Kdesse. 

Carrae ou Charrae, Charran, et au¬ 
jourd’hui Harran, d’oü Abraham partit 
pour se rendre dans le pays de Chanaan, 
est devenue célèbre par la défaite de 
Crassus. 

Nisibis, une des villes les plus consi- 
dérables de la Mésopotamie, étaitsituée 
au pied du Masius, sur les bords d’une 
rivière formée de plusieurs ruisseaux 
qui descendent de cette montagne. 
Les Macédoniens appelèrent Nisibis 
Jnüochia Mygdonise , et la rivière, 


dont nous iguorons le nom primitif, 
Mygdonius fluvius. 

BABYLONIE. 

La Babylonie était 4 Ia fois Ia plus 
petite et la plus riche de toutes les 
satrapies. On 1’appelait aussi Chaldée, 
quoique ce nom, a proprement parler, 
ne convienne qu'a la partie située vers 
le golfe Persique. La Babylonie était 
bornée è 1’est par la Siisiane, au sud 
par le golfe Persique, a 1’ouest par 
1’Arabie Déserte et la Mésopotamie, 
au nord par la Mésopotamie. L’Eu- 
phrate 1’arrosait dans toute sa lon- 
gueur. Pour maitriser et diriger les 
eaux du fleuve et faciliter 1’arrosement 
des campagnes, les Babyloniens élevè- 
rent des digues, creusèrent des canaux 
et des lacs qui défendaient en méme 
temps le pays contre les invasions du 
dehors. Quelques canaux aussi étaient 
destinés a faire communiquer 1’Eu¬ 
phrate avec Ie Tigre. Un de ces canaux 
qui se trouvait prés de la ville de Sip- 
para était nommé Naharraga; un 
autre, le Naharsares, est appelé au¬ 
jourd’hui Naharsarsar; enfin le 
troisième était le Naharmalcha ou 
Fleuve royal, qui joignait 1’Euphrate 
au Tigre, prés de 1’endroit oü fut plus 
tard fondée Séleucie. 

Babylone, capitale de la satrapie 
qui portait son nom, est la plus an- 
cienne ville du monde. L’Euphrate la 
partageaiten deux dans la direction du 
nord au sud. Ses murs formaient un 
carré régulier dont les cótés répon- 
daient aux quatrepointscardinaux. On 
n’est pas d’accord sur 1’étendue de Ba¬ 
bylone. II demeure seulement prouvé 
que cette ville était ford grande, ce 
qui tenait en partie a la quantité consi- 
dérable de cours et de jardins renfermés 
dans son enceinte. 

ARMKIflE. 

L’Arménie proprement dite ou 
Grande Arménie était située entre 1’Eu- 

f ihrate et le Tigre, et s’étendait de 
’ouest a 1’est depuis 1’Euphrate jus- 
qu’au conlluent de 1’Araxe et du Cyrus. 
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Cette province confinait au nord avec 
laColchide, ITbérie et 1’Albanie; au 
sud avec la Mésopotamie, 1’Assyrie et 
la Médie. Ce pays renferme de liautes 
montagnes et des plaines. 

Le mont Gordyteus ou Carduchius 
sur les confins de la Mésopotamie est 
regardé par quelques auteurs, a cause 
deson élévation extraordinaire, cornme 
le même que le mont Ararat, sur le- 
quel s’arrêta, dit-on, 1’arche de Noé. 
Le Niphatès, 1’Abus et le Nibarus sont, 
nprès le Carduchius, les points les plus 
élevés de 1’Arménie. Ces montagnes 
donnent naissance a de grandsfleuvcs, 
tels que 1’Euphrate, le ïigre et plu- 
sieurs autres. 

Sur 1’Araxe se trouvait Artaxata, 
capitale de 1’Arménie. Carcathiocerta 
sur le Tigre était considérée comme le 
chef-lieu d’une partie de l’Arménie 
appelée Sophène. Toutes les autres 
villes importantes de l’Arménie sont 
évidemment d’une époque postérieure 
aux Perses. 

Les parties basses de 1’Arménie et 
surtout la vallée de l'Araxe étaient 
assez fertiles. On nourrissait dans toute 
la contrée de nombreux troupeaux, et 
on y élevait des chevaux excellents. 
Les satrapes d’Annénie étaient tenus 
de fournir chaque année vingt mille 
chevaux au roi de Perse. 

Quoique les Arméniens se livrassent 
de préférence a la vie pastorale, ils fai- 
saient néanmoins quelque commerce 
avec Babylone, oü ils amenaient par 
1’Euphrate les productions de leur ter- 
ritoire, et surtout des vins. 

Les Albaniens et les Ibériens, peu- 
pleslimitrophesdes Arméniens, étaient 
gouvernés par des princes de leur na- 
tion, mais tributaires des rois de 
Perse. 

A l’ouest de la Grande Arménie, 
dont elle était séparée par 1’Euphrate, 
se trouvait Ia Petite Arménie ou Ar- 
ménie Mineure. 

SATRAPIES EHTRE LE TIGRE ET L’IKDUS. 

A5SYRIE. 

Séparée de la Mésopotamie par le 
Tigre, 1’Assyrie s’étendait sur la rive 


oriëntale de ce fleuve, depuis les li- 
mites de 1'Arménie au nord jusqu’i 
celles de la Babylonie vers le midi. 
A 1’orient, une chaine de montagnes 
dont le nom était Zagros (aujourd’hui 
Dagaïaghi ), la sépare de la Médie. 
Son nom vient d’Assur, lils de Sem ; 
aujourd’hui on l’appelle pays des 
Curdes ou Curdislan. Les Curdes 
descendent des anciens Carduques. Dès 
les temps les plus reculés, ce dernier 
peuple était répandu dans les mon- 
tagnes de la Mésopotamie, de 1’Armé- 
nie et du nord de 1’Assyrie. 

Un fleuve considérable, nommé 
Zab (*), et Lycus par les auteurs grees, 
traverse 1’Assyrie dans toute sa largeur, 
et se jette dans le Tigre un peu au- 
dessous d’un lieu appélé Aloni dans 
1’antiquité, aujourd’hui Ghilon. Plus 
bas, une autre rivière du;nom de Pelit 
Zab, et que les Turcs appellent Al- 
tounsou ou rivière d'or, se jette éga- 
lement dans le Tigre. 

Ninive, capitale de 1’Assyrie, coiis- 
truite par Ninus sur la rive gauche 
du Tigre, était, selon Strabon, plus 
spacieuse que Babylone. Cette ville 
fut détruite par les Mèdes ligués avec 
les Babyloniens contre les Assyriens; 
mais il parait qu’elle fut reconstruite. 
Aujourd’hui encoreon peut reconnattrc 
son emplacement sur ia rive du Tigre 
opposée h Mossoul, oü se trouvent 
des ruines qui portent le nom de Nino, 
et un endroit vénéré par les habitants 
en mémoire du prophéte Jonas. 

Larisse et Mespila étaient deux an¬ 
ciennes villes,déja inhabitées a 1’époque 
de la retraite des Dix mille. 

Arbeile devint célèbre par la vic- 
toire qu’Alexandre remporta sur I)a- 
rius. Le champ de bataille se trouvait 
cependant a Gaugamelle, plus prés du 
Tigre et en deca du Zab, au deliidu- 
quel était situee ia ville d’Arbellc. 

L’Assyrie était d’une fertilité reinar- 
quable et bien cultivée. Les moeurs de 
ses habitants différaient peu de celles 
des Babyloniens. 

. O. signifie loup dans les langaes 
sémitiqucs; Lycus n'est que la traducliuR 
grecque de ce mot. 
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rHOVlMCE DE I>ERSE OU rERSIDE. 

Tous lespays que nous avons décrits 
fiirent ajoutés par la conquéte a 1’ein- 
pire des Perses. Mais Ie siége principal 
de la puissance de ceux-ci, leur veri- 
tuble patrie, se trouvait dans la Per- 
side ou Perse proprement dite. Cette 
proyinee était bornée au sud par le 
golfe Persique, a 1’ouest par la Susiane 
et les nionts Uxiens, au nord par les 
monts Parétacéniens et Cosséens, qui 
sont le prolongement de la chaine du 
Taurus, a 1’est par la Carmanie. Ses 
lleuves principaux étaient le Cyrus ou 
Agradatus, et 1’Araxe, qui se jetaient 
1’un et 1’autre dans le golfe Persique. 

Persépolis, capitale, brdlée en par- 
tie par Alexandre, renfermaitdes mo- 
numents dont il subsiste encore au- 
jourd’hui de belles ruines. 

Quelques auteurs ne font qu’une 
seule et niéme ville de Persépolis et 
de Pasargades ou Pasagardes, dont le 
nom, qui signiiie ville ou campement 
des Perses, devrait s’écrire Parsa- 
garde. Pline et Strabon distinguent 
positiveraent ces deux villes; 1’une et 
1’autre opinion présentent des diffi- 
cultés. 

II n’existe aucun vestige de Gabès 
ni d’Oca, qui étaient des villes et rési- 
dences royales. 

L’extréme chaleur et la sécheresse 
qui en est la suite rendaient stérile la 
partie de la Perse voisine du golfe Per¬ 
sique. La partie centrale était très- 
productive, on y nourrissait beaucoup 
de troupeaux; au nord, la eontrée est 
stérile et montueuse. On était toute- 
fois parvenu, pendant la période la 
plus florissante de 1’empire perse, h 
en rendre fertiles les parties basses 
par de nombreux canaux d’irrigation. 

Les Parétacéniens et les Cosséens, 
peupladessauvages qui ne vivaient que 
de vols et de rapines, étaient répan- 
dus dans les montagnes auxquelles on 
donne leur nom, c’est-a-dire, dans 
toute la partie septentrionale et oriën¬ 
tale. Ils étendaient leurs brigandages 
jusqu’a la mer Caspienne. 

A 1’occident, on trouvait les Uxiens 
qui vivaient aussi dans leurs mon- 


tagnes, et se livraient a toute espèce 
de vol. 

Au centre et dans toute la partie 
maritime étaient différentes tribus 
comprises sous le nom général de 
Perses, et parmi lesquelles on distin- 
guait celle des Pasargades, ainsi appe- 
lés de leur ville royale. Les Perses 
possédaient les lies du golfe Persique. 

SUSIANE. 

Cette province était bornée a Pest 
par la Perse, au sud par le golfe Per¬ 
sique , a Pouest par la Babylonie, au 
nord par la Médie. Ses principales ri- 
vières étaient PEulaeus qui venait de la 
Médie, et dont les eaux remarquables 
par leur légèreté étaient, a ce qu’on 
prétend, les seules dont buvaient les 
rois de Perse. L’Eulaeus est souvent 
appelé Choaspe. L’Oroates ou Oroatis, 
que Pon désignait aussi sous le nom 
de Pasitigre, s’appeile aujourd’hui le 
Tab. 

Suse, capitale, était une des rési- 
dences des rois de Perse. 

Quoique sujette a de grandes cha- 
leurs, la Susiane était fertile. Cet 
avantage tenait sans doute a plusieurs 
petits fleuves qui arrosaient le pays. 

La partie septentrionale et mon- 
tueuse de la Susiane portait le nom 
d’Élymaïs. 

MÉDIE. 

Les bornes de la Médie étaient, au 
nord, Ia mer Caspienne; a 1’ouest, 1’Ar- 
ménie; au sud, la Perse et la Susiane; 
è Pest, 1’Arie. 

Montagnes : le Zagros et le Para- 
choatras. 

VILLES. 

Gaza ouGazaca. 

Véra, bien fortifiée. 

Ecbatane, capitale de la satrapie et 
résidence d’été des rois de Perse et 
des rois parthes, n’était d’abord qu’une 
forteresse bdtie par Déjocès; mais les 
rois mèdes s’appliquèrent a Pagrandir 
et a en rendre le séjour de plus en plus 
agréable. II paralt prouvé que la mo¬ 
derne Hamadan est bdtie sur rempla¬ 
cement d’Ecbatane. 

La partie de la Médie limitrophe de 
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1’Arménie portait le nora d’Atropa- 
tène. Cette ptovince était raontueuse 
et froide. 

La Médie proprement dite, ou 
Grande Médie, renfermairdes plaines 
très-fertües en vin, blé et fruits déli- 
cieux. On y nourrissait des chevaux 
d’nne race excellente. La Médie payait 
en nature aux rois de Perse ün inipót 
considérable en chevaux, mulets et 
moutons. 

ARIA. 

Cette province répond, en partie, 
au Khorasan moderne. 

Ses principales villes étaient: 

Aria, notnmée aussi Artacoana, 
capitale, aüjourd’hui Herat. 

Susia, aujourd’hui Zeuzan. 

Bitaxa, que 1’on reconnait dans 
Badkhiz ou Badghiz. 

Sariga, appelée maintenantAuraMs, 
et plus communément Scharakhs. 

HYRCANIE. 

L’Hyrcanie était bornée au nord par 
la mer Caspienne, a 1’ouest par la Mé¬ 
die, au sud par la Parthie, et a 1’est 
par la Margiane. 

Arrien cite Zadracarta comme la 
ville la plus considérable de 1’Hyr- 
canie. 

PARTHIE. 

Cette province était bornée au nord 
par l'Hyrcanie, a 1’est par 1’Arie, au 
sud paria Carmanie déserte, et a 1’ouest 
par la Médie. 

BACTRIANE. 

La Bactriane était bornée au nord 
par le tleuve Oxus, a l’ouest par Ia 
Margiane , au sud par la chaine du 
Paropamise, a 1’est par les Massagètes 
et autres peuples seythes. 

Cette province était arrosée par le 
Bactrus, affluent de 1’Oxus. 

Bactra, appelée aussi Zariaspa 
sur le Bactrüs, capitale, aujourd’hui 
Balkh. 

La Bactriane était très-fertile. 

SOGOIANE. 

La Sogdiane, située entre les fleuves 


Jaxartès et 1’Oxus, qui lui servaient 
de limites au nord et au sud, était 
bornée a 1’est par les Saces, et a 
1’ouest par les Cnorasmiens. 

La principale ville de la Sogdiane 
était Maracanda, que 1’on croit étre 
la inêttie que Samarcande. 

Carmanie. 

La Carmanie, aujourd’hui le Ker- 
man, était bornée au sud par le golfe 
Persique, h l’ouest par Ia Perside, au 
nord par la Parthie, et a 1’est par la 
Gédrosie. On partage ordinairement 
cette province en Carmanie déserte, 
vers le nord, et en Carmanie propre¬ 
ment dite, vers le golfe Persique. 

II faut bien se garder de confondre, 
avec quelques auteurs, la Carmanie et 
la Caramanie, contrée de 1’Asie Mi- 
neure, ainsi nommée par les Tures. 
La Caramanie comprend 1’ancienne 
Cilicie et quelques autres provinces. 

GÉDROSIE. 

La Gédrosie était bornée è 1’ouest 
par la Carmanie, au sud par l’océan 
Indien, a 1’est par Ie fleuve Indus,et 
au nord par la Drangiane et PAracho- 
sie. C’était un pays stérile et presque 
désert. 

GÉOGBAPHIE MODEBNE BE LAPEBSE. 

La Perse est bornée, aujourd’lmi, 
au nord par 1’Arinénie et le Schirvan, 
ineorporés a 1’empire de Russie, en- 
suite par la mer Caspienne et le Tur- 
uestan ; a 1’est par le gouvernement 
eHérat, le Caboul et le Béloutschis- 
tan, au sud par le golfe d’Oman et le 
golfe Persique, a l’ouest paria Turquie 
asiatique. 

Les Persans donnent au pays qu’ils 
habitent le nom (Tiran. Cette déno- 
inination, qui, du temps des Sassa- 
nides, désignait tout le pays compris 
entre 1 Euplirate, Ie golfe Persidue, Ic 
Djihoun ou Oxus et 1’Indus, a main- 
tenant une signification beaucoup plus 
restreinte. 

La Perse forme un plateau trés- 
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élevé, qui se joint a celui de 1’Asie 
Mineure et de 1’Arménie a Pouest,. et 
ui confine, a 1’est, avec Ie plateau de 
Afganistan et du Béloutschistan. 

RIVIÈRES. ! 

Le Kerkhah ou Kérah qui porte aussi 
Ie nom turc de Karasou ( eaunoire ), 
passé a peu de distance de Kirman- 
schah et b Haviza, et se jette dans Ie 
Schat el Arab prés de Basrah, après 
un cours de cent quarante lieues. C’est 
le Gyndes des anciens. 

Le Caroun passé par Schouster, et 
terse ses eaux, avec celles de 1’Abzal et 
du Djerhaï, dans le golfe Persique. II 
al environ cent lieues de cours. 

Le Sitareguian du Sitaroguian, qtri 
a sa source dans le Farsistan, ou fl 
porte le nom de Roudbal, passé paf 
Darabguerd, et se jette dans le gölfe 
Persique. 

Le Di vroud, qui passé a Velazguerd, 
et a son embouchure dans le golfte 
Persique, vis-a-vis de 1’fle de Kiscti- 
misch. 

Le Séfidroud ou Kizilouzen(*), tra¬ 
verse l’Irak-adjemi, passé par Roudbar 
dans le Guilan, et se jette dans la mer 
Caspienne. 

Le Tedjen ou Tedzen arrose une 
partie du Khorasan, et se jette dans 
Ie golfe de Balkan. Son cours est d’en- 
viron cent lieues. 

Le Bendemir traverse le Farsistan 
et se jettte dans le lac Bakhtegan. 

Le Zendehroud passé par Ispahan, 
et se perd dans les sables. 

Le Schourehroud passé par Nischa- 
bour, dans le Khorasan, et se perd, 
dit-on, dans les sables. 

Le Mourgab (1’ancien Margus) ar¬ 
rose aussi une partie du Khorasan, et 
se perd également dans les sables. 

, LAOS IRINCirAUX. 

Le lac Bakhtegan, appelé plus com- 
munément aujourd’hui lac de Niriz, 

(*) Séfidroud veut dire en persan Rmère 
Manche ; Kizilouzen est coniposé de deux 
mots turcs qui signifient Eau rouge. 


n’a point d’écoulement. Les. eaux de 
ce lac, qui reqoit cependant plusieurs 
rivières d’eau douce, sont salées et 
paraissent ne nourrir aucun poisson. 
II a environ soixante lieues de circon- 
férence. Sa profondeur ordinaire est 
d’une vingtame de pieds. 

Le lac d’Ourmia, qui tire son nom 
de la ville d’Ourmia dans I’Ader- 
bidjan, située sur ses bords, a envi¬ 
ron trente lieues de longueur sur 
quinze de iargeur. Ses eaux sont ex- 
trêmement salées. 

DÉSERTS. 

Les déserts de la Perse sont plutot 
salésque sablonneux. Celui qui sépare 
le Khorasan de flrak-adjémi, et que 
1’on nomme Grand désert salé, est 
long d’envirpn cent trente lieues, et 
large de soixante et dix. Les déserts 
qui occupent le nord du Kirman pa¬ 
raissent se joindre a celui-ci. On a 
calcuié que les déserts fofment au 
moins les trois dixièmes du sol de la 
Perse. 

MINES. 

Les montagnes de la Perse ren¬ 
ferment des mines d’ör, d’argent, de 
fer et de cuivre, que font négliger 
Ie manque de bois et les frais ex- 
cessifs qu’entralnerait leur exploitd- 
tion. 

TEEM BLEMENTS DE TERRE. 

Les provinces du Guilan et du Ma- 
zenderan, et les environs de Tauris 
dans 1’Aderbidjan, sont exposés a 
destremblementsdeterre. On éprouve 
aussi des secousses dans les provinces 
méridionales du Farsistan et du La- 
ristan. Les montagnes de 1’Irak- 
adjémi renferment plusieurs volcans. 

ÉTAT DD SOL. 

La Perse produit peu; c’est a peine 
si 1’on cultive la vingtième partie du 
sol. Cet état de choses tient peut-être 
aux guerres intestines qui désolent de- 
jiuis longtemps le royaurae. Mais d’au- 
tres causes aussi ont concouru a rendre 
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stérile un pays si connu autrefois pour 
sa richesse. Les anciens Perses étaient 
tenus par leur religion de se livrer a 
1’agriculture. Planter un arbre, défri- 
cher un champ, faire produire des 
fruits a un terrain inculte et peu fer- 
tile, étaient autant d’ceuvres pieuses 
et méritoires qui recevaient leur ré- 
compense dans ce monde et dans 
1’autre. Aujourd’hui, ces maximes sa- 
lutaires sont abandonnées; aussi Ie sol 
de la Perse, livré, pour ainsi dire, a 
lui-même, devient-il de jour en jour 
moins productif. 

CLIMAX. 

L’air est sec et cliaud sur les bords 
du golfe Persique. 11 y a dans ces ré- 
gions des époques oü la chaleur est si 
etouffante, que les naturels eux-mémes 
ont de la peine a la supporter. Pendant 
les quatre mois que dure 1’été, les ha- 
bitants se retirent dans 1’intérieur pour 
éviter la chaleur du soleil, dangereuse 
pour tout le monde, mais surtout pour 
les étrangers, et intolérable pourceux 
même qui ont habité 1’lnde. 

Un vent particulier, nommé bad- 
sémoum ou samyet, s’élève quelquefois 
le long du golfe Persique. Ce vent 
s’annonceavecfracas; a son approche, 
Ie ciel paraït rouge et enflammé. Le 
sémoum tue sur-le-champ par la suffo- 
cation. Ceux qui en sont frappés tom- 
bent en poussière lorsqu’on les touche, 
sans que pour cela leur visage soit fort 
altéré. 

Les cótes de la mer Caspienne et le 
Mazenderan surtout sont très-insalu- 


bres. Cette dernière province offre è 
1’époque du printemps un aspect en- 
chanteur; la végétation y est admira- 
ble; mais 1’humidité du pays est si 
grande, qu’un morceau de drap exposé 
a l’air pendant une nuit est mouillé le 
matin comme s’il avait été trempé 
dans 1’eau. L’effet de riiumidité eet si 
soudain et si actif, que des armes net- 
toyées et huilées se trouvent couvertes 
de rouille au bout dequelques heures. 
On rapporte a ce sujet 1’anecdote sui- 
vante, que nous donnons d’après 
Chardiu : « Un courrier, dit-il, arri- 
vant un jour du Mazenderan a Ispa- 
han, arnié d’un are et d’un sabre, un 
jeune seigneur, qui était a Ia cour 
coinme il arrivait, s’étant mis a prendre 
1’arcdu courrier pour 1’essayer, comme 
c’est assez Ia facon, il le trouva si 
mou, qu’il lui dit en riant: « Qu’est 
ceci, M. le courrier? vous avez un are 
qu’un enfant banderait! — Cela peut 
être, seigneur, répondit-il; mais, si 
vous êtes si fort, tirez mon sabre.» 
II voulait dire que 1’humidité qui avait 
amolli la corde de son are avait en- 
rouillé son épée dans le fourreau.». 

L’air est sec dans le reste de la 
Perse, et froiddans les parties élevées 
de ce royaume. 

raoviMCES de le perse. 

La Perse est divisée en onze pro- 
vinces, dont nous allons donner les 
noms modernes avec les noms anciens, 
autant, toutefois, que le permet la 
différence des limites qui ont souvent 
varié. 
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Irak-adjémi.Grande Médie, Parthie_Tehran, Ispahan, Cascban, Kom, Ha- 

madan, Casbin, Zendjan, Soultanieh. 

Tabaristan.Pays des Tapyres, Hyrcanie. Damavend, Damegan. 

Mazenderan.Pays des Tapyres, Hyrcanie. Sari, Amol, Farahabad, Aschraf, Bar- 

forousch, Aslerabad. 

Guilan.Pays des Gel* ou Cadusiens. Rescht, Knzili. 

Aderbidjan. .Médie Atropatène.Tauris ou Tèbriz, Oudjan, Méraga, 

Ahar, Ardébil, Klioï, Selmas, Mia- 
neh, Otirmia, Sabalag. 

Curdislan persan.... Élymaïs ou pays d’Élam. .. Kirmanschah, Senneh. 

Khouzistan.Susiane.Schouster, Dizfoul, Khourremabad, 

Abvaz, ou Haviza Goban. 

Fars ou Farsistan ... Persis.Schiraz, Istakhar, Mourgab, Fesa ou 

Bessa, Darabguerd , Firouzabad, 
Cazeroun, Sourma, Yezdkhast, Yezd, 
Ardjan , Baft, Djaroun , Bender- 
Abouschehr ou Bouschelir, vulgai- 
rement appelé Bouschir. 

Larislan.Carmania et Persis.. Bar, Ye]azguerd,Gomroun on Bender- 

Abbasi. 

Kirman.Carmania.Kirman. 

Khorasan Occidental. Parlliyène , Aria.Meschehed, Nischaboiir, Cabouschan. 

Tbhran. Cette capitale 'est située entourée, et a la mauvaise qualité des 
dans une vaste plaine a trois lieues au eaux, qui sont d’ailleurs légèreinent 
sud du mont Albourz, qui la eouvre purgatives, comme presque toutes 
du cöté de la mer Caspienne et la ga- celles de. la Perse, occasionnent des 
rantit des vents du nord. Tehran est Üèvres malignes et putrides, et des 
a environ vingt-cinq ou trente lieues dyssenteries souvent mortelles. Pour 
de la mer Caspienne, et prés des rui- éviterces fléaux, les habitantsquittent 
nes de l’ancienne ville de Rel. Pietro Ia ville. Les pauyres et les personnes 
della Valle appelle Tehran la ville des que leurs occupations attachent a Teh- 
platanes, a cause du grand nombre de ran sont les seuls qui y restent: ceux- 
ces arbres qu’il vit dans les rues. Sous ci même sont dans Pusage d’envoyer 
les Sophis, de 1501 a 1721, Tehran leurs femmes et leurs enfants dans les 
était peu considérable, quoique cette villages des environs passer les deux 
ville fut déja la résidence d’un lthan et derniers mois de 1’été et le premier de 
Ia capitale de la contrée. Vers Ia fin du 1’automne. 

siècle dernier, sous le règne d’Aga- La vilJe, qui forme un carré, est 
Mohammed-Klian, Tehran devint, par entourée d’un mur de terre flanqué 
des raisons toutes politiques, capitale de tours et d’un 1'ossé profond. Vers 
du royaume de Perse. Cette ville a de Ie milieu de chaque face du carré se 
quatre a cinq milles de circonférence, trouve une porte défendue par une 
ct compte, dit-on, cent trente mille grosse tour ronde placée a trois cents 
habitants pendant 1’hiver; le reste de pas ordinaires en avant. Ces portes, 
l’année, la population ne dépasse ornées d’incrustations et de ligures 
guère quarante mille ames: différence d’animaux, sont hautes et couronnées 
enorme, due a 1’insalubrité du climat d’unecoupole. Les maisons de la ville, 
pendant 1’été. Les chaleurs, jointes baties de briques cuites au soleil, sont 
aux vapeurs des marais dont la ville est d’un aspect triste et désagréable. La 
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faqade ne donna point sur les rues, qui 
sont étrpjtes et non pavées, ce qui les 
rend si peu praticables dans les mau- 
vais temps, qu’on ne peut goère les 
parcourir qu’a cheval. L’intériepr des 
maisons est disposé d’une tnaqiè're 
agréable et commode. Les terrains 
ppur batir, qui coütent peu de cbose 
dans les autres villes de la Perse, sont 
aussi chers a Tehran que dans les ca- 
pitales de 1’Europe. La planche 36, qui 
représente la maison de Yamin-ed- 
daula, seeond ministre de Perse a 
Tehran, donne une idéé exacte de Fex- 
térieur des habitations des Persans de 
la classe élevée. Cette maison fut ha- 
bitée, en 1811, par Sir Gore Ouseley: 
ambassadeur extraordinaire de Sa Ma- 
jesté Britannique en Perse. Le talar ou 
divankhaneh , salie ouverte destinée 
aux réceptions, était devepue la salie 
a manger de 1’ambassadeur; a droite, 
se trouvait la chambre de M. Gordon, 
chargé lui-méme plus tard d’une mis¬ 
skin diplomatique en Russie; a gauche, 
et en face de 1’appartement de M. Gor¬ 
don , était une chambre semblable oc- 
cupée par le savant Sir William Ou¬ 
seley, secrétaire particulier et frère de 
Fambassadeur. Le corps de logis ap- 
pelé andéroun en persan, et qui se 
compose des appartements secrets, 
avait été réservé pour sir Gore et lady 
Ouseley. TJn bdtiment séparé et placé 
derrière 1’hótel formait 1’appartement 
du spirituel auteur du roman de 
Haddji-Baba, M. Morier. L’hötel de 
1’amin-eddaula avait déjèt été occupé 
antérieurement par le général Gar- 
dane, ambassadeur de Napoléon prés 
la cour de Perse. Sir William Ouseley 
remarqua sur les murs de la chambre 
qu’il occupait plusieurs inscriptions en 
francais, et entre autres les vers sui- 
vants: 

Les roi( De l'antiqnitc 
Netes que Des hcrot Destée 
fuiéot la oege comine les irondelle 
Pour heat la victoire enniver 
n’avoit point Del te maïs 
napoléon marclte raalgré la grftiïle. 

Le seul édifice digne de ce nom est 
la citadelle, qui renferme le palais du 
roi, les casernes des gardes, et plu¬ 
sieurs autres bdtiments, tels que la 


chambre des archives (defter khaneh), 
la trésorerie ( sandouk khqneh), le pa¬ 
lais du soleil ( imarati knorschid), oü 
Feth-Ali-Schah recevait les ambassa¬ 
deurs. C’est aussi daps la citadelle que 
se trouvent le harem, les bains et les 
jardins du prince. 

La principale mosquée, ou mosquée 
royale, n’est point achevée. Il y en a 
six autres petites, mesquines, sans 
minaret, et deux ou trois medreseh 
ou colléges. On dit que Tehran ren¬ 
ferme cent cinquante caravanserais et 
autant de bains; mais ce nombre pa- 
ralt exagéré. En entrant a Tehran par 
la porte appelée de Casbin, on trouve 
un vaste espace plein d’excavations 
larges et profondes qui conduisent a 
des habitations souterraines, dont plu¬ 
sieurs servent d’asile a de pauvres fa¬ 
milies, et d’autres sont des écuriespour 
les bétes de charge. C’est la, suivant 
toute probabilité, qu’il fuut reconnaltre 
le village de Tehran, tel qu’il nous est 
décrit par un écrivain persan du qua- 
torzième siècle. 

On fabrique a Tehran des tapis de 
Iaine feutrée de toutes les grandeurs, 
destinés a meubler les appartements, 
è servir de lit aux voyageurs et a plu¬ 
sieurs autres usages. Ces tapis ne du- 
rent pas autant que les beaux tapis 
pluches que 1’on exporte de Perse, et 
ne sont pas aussi chers, quoique faits 
avec la laine la plus fine du pays. Les 
tapis feutrés sont teints en aiverses 
couleurs; mais Ie plus grand nombre 
est d’un gris rougedtre, avec un dessin 
au milieu et aux quatre angles. On fa¬ 
brique aussi a Tehran de petits objets 
de peu d’importance, et entre autres 
des fers propres a garnir le talon des 
souliers. Le métal en est si doux, 
qu’on le travaille presque a froid. Ce 
ier est tiré des montagnes a 1’est de 
Tehran, sur le chemin de Firouzcouh. 

A trois milles environ au nord-est 
de Tehran, on trouve le Takhti-Kad- 
jar, maison de plaisance construite par 
Ie roi Feth-Ali-Schah, sur le pen- 
chant d’une colline. Ce palais présente 
de loin une masse imposante, et 
semble former plusieurs étages; mais, 
en approchant, on reconnatt une réu- 
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nion de constructions différentes pla- 
cées sur des terrasses, et élevées 
comme des degrés les unes au-dessus 
des autres. L’édiflce est entièrement 
b3ti de briquCs et très-inférieur aux 
constructions des siècles précédents. 
L'entrée est peu majestueuse, et se 
compose d’une simpte porte surmontée 
d’un pavitlon. Cette porte donne sur 
un vaste enclos, dont Ie milieu est oc- 
cupé par une grande allée plantée de 
peupliers et de cyprès. L’édifice cons- 
truit sur la première terrasse est de 
forme octogone, et se compose d’ar- 
cades a jour et d’un plafond soutenu 
par des colonnes et terminé par un toit 
plat. Dans la pièce la plus jolie, qui 
est placée sur la terrasse la plus élevée, 
sont réunis des échantillons de pein- 
tures sur verre, et de mosaïques re¬ 
présentant des portraits de Persans et 
de Persanes et aussi de quelques Eu- 
ropéennes. Les panneaux des portes 
sont ornés de passages de differents 
poëmes persans qu’on y a incrus- 
tés. 

A un demi-mille environ de Tehran, 
et dans la mëme direction que Takhti- 
Kadjar, il y a une autre maison de 
plaisance qui appartient également au 
roi et qu’on nomme Nigaristan. Le 
voyageur Ker Porter a vu dans les 
jardins du Nigaristan des rosiers hauts 
de prés de quatorze pieds. 

Nous ne pouvons quitter les envi- 
rons de Tehran sans parler de Rel, la 
Rhagès de 1’Écriture et d’Arrien. Cette 
ville" autrefois résidence de plusieurs 
souverains, était remarquable par ses 
palais et ses temples magnifiques. Les 
ruines de Rei sont a environ cinq 
milles anglais au sud-est de Tehran. 
L’emplacement de la ville est marqué 
aujourd’hui par des excavations et des 
débris d’anciennes constructions. Une 
forte citadelle placée sur un roe élevé 
défendait la ville. En visitant les ruines 
de Reï, Sir Robert Ker Porter remar- 
qua une tour élevée batie de briques 
et d’une admirable construction, quoi- 
que d’une forme singulière. Cette tour 
est ronde et dïvisése en vingt-quatre 
compartiments, qui forment ctiacun 
les deux cótés d’un triangledont la base 


a quatre pieds dix pouces anglais (*). 
La surface de cette tour présente un 
zigzag continuel. Au sommet, il y a 
une inscription coufique tracée sur les 
briques (**).On entredans la tourparun 
portique extrëmement orné. La'hau- 
teur de cette tour, suivant le calcu] 
de Sir Robert Ker Porter, est d’en- 
viron soixante pieds anglais. Mainte- 
nant, la partie qui couvrait 1’édifice 
n’existe plus. En dehors des murs de 
la ville, on trouve encore une autre- 
tour ronde tout a fait semblable a 
celle dont nous venons de parler, mais 
entièrement construite de pierres. 
Cette tour, moins élevée que la pre¬ 
mière, est aussi ouverte par le haut. 
Son diamètre est d’environ trente-neuf 
pieds anglais. Le dessin de Préaux, 
que nous donnons planche 37, repré- 
sente la première de ces tours. 

Ispahan. Cette ville dont le nom 
sé prononce en persan SJahane ou 
Isfahane, est située sur la rive gau- 
che du Zendehroud, et au milieu d’une 
plaine des plus fertiles, des plus pro- 
ductives et des mieux cultivées de la 
Perse. La ville au premier coup d’ceil 
résente un aspect très-imposant; les 
ocages, les avenues, les jardins qui 
1’entourent, dissimulent 1’état de dé- 
solation et de ruine de plusieurs de 
ses anciens quartiers. La plus belle 
entrée est celle du sud. De cecöté les 
objets qui frappent d’abord la vue sont 
des ponts de la plus élégante architec¬ 
ture , mais dont plusieurs tombent en 
ruine. Celui qu’on anpelle pont de 
Djoulfa et pont d’Allahverdi - Khan 
excite surtout 1’admiration des étran- 
gers. Ce pont a trois cent soixante pas 
de long et vingt de large. Le milieu 
estdestinéaux cavaliers et aux bêtes de 
somme: onaconstruitdechaquecöté, 
pour les piétons, une galerie en arca¬ 
des , large de huit a neuf pieds, haute 
de vingt-cinq a trente. La plate-forme 

(*) Nos Iectems se rappellent sans doule 
que Ie pied anglais fait onze pouces, quatre 
lignes et demie du pied de roi. 

(**) Les lettres coufiques ont été ainsi 
nommées de la ville de Coufa, dans ITrak, 
oü, suivant touteapparence, on les inventa. 
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de eette galerie, sur laquelle on peut 
également passer, est garnie, de cha- 
que cöté, de garde-fous hauts de trois 
pieds et quelques pouces : on y monte 
par un escalier construit dans la tour 
qui se trouve a cliaque extrémité de 
la galerie. Tout le pont est bilti de bri- 
ques et de pierres de taille calcaires 
fort dures. On y conipte trente-quatre 
arches fort grandes. 

Quand 1’eau du Zendehroud est bas- 
se,on peutaussi passer sous les arches 
'du pont. On a pratiqué a eet effet une 
galerie qui les traverse, et on a pavé 
tout le lit de la rivière en grandes pier¬ 
res de taille bien liées entre elles : 
quelques-unes s’élèvent au-dessus des 
autres, a des distances convenables, 
et permettent a un liomme d’y mettre 
le pied sans se mouiller. On peut voir 
le dessin de ce pont planches 39 et 40. 

Du temps de Chardin il y avait en- 
core a Ispahan un autré pont appelé 
pont de Hasanabad et pont de Baba- 
Aoenetfd/M.Cepont,d’uneconstruction 
plus admirable, s’il est possible, que 
celui d’Allahverdi-Khan, est repré- 
senté dans notre planche 46. Voici la 
description qu’en donne le voyageur 

? juenous venons de citer : « Prés de ce- 
aubourg est le pont de Babarouc (*) qui 
n’est pas inoins beau que celui que 
j’ai décrit, quoiqu’il ne soit pas si grand, 
a cause que le lit du fleure est plus 
étroit en eet endroit. Les deux cötés 
ne sont pas également beaux, et cela 
vient de ce que la première face, don- 
nant sur Ie sérail d’une maison de plai- 
sance du roi, du dedans duquel seule- 
ment on peut voir cette face, on ne 
1’a pas embellie comme 1’autre qui est 
exposée a la vue de tout le monde. Ce 
pont a cent soixante et dix pas de long 
et vingt-quatre de large, avecdeschaus- 
sées au bout, en talus, de vingt-cinq 
pas, (lanquées de murs de pierre, et 
terminées par deux gros piliers de 
marbre brut. Le pont est bflti sur un 
fondementde grandes pierres de taille, 
lequel est une fois plus large que le 

(*) II parait que du temps de Chardin le 
peuple d’Ispalian disait Babarouc, au lieu 
de Baba-Rocneddin. 


pont, et si haut, que, durant 1’été, 
Peau ne saurait monter au-dessus pour 
couler sous les arches, maïs passé par 
de grands soupiraux faits a ce fonde¬ 
ment, d’oü elle tombe en cascade daas 
son lit accoutumé; ce qui surprend 
merveilleusement, et produit un tnur- 
mure tout a fait agréable, surtout lors- 
ue 1’on sepromène sur ce fondement, 
’oü 1’on voit et 1’on entend 1’eau cou¬ 
ler sous ses pieds. Les arches sont 
percées en long, d’un bout a 1’autre 
du pont, a six pieds au-dessus du fon¬ 
dement, et entre les arches il y a 
des pierres de six pieds de haut dispo- 
sées de manière qu’on peut traverser 
le pont par-dessous, même quand 1’eau 
coule k six pieds de hauteur surle fon¬ 
dement. Le dessus du pont n’est pas 
inoins beau que le dessous. Les murs 
ou parapets, qui sont hadts de plus de 
douze pieds, sont bütis en arcades, 
ét percés d’un bout a 1’autre dans 
leurlongueur, par une ouverture assez 
large pour qu’un homine s’y puisse 
promener fort a 1’aise. Ces murs sont 
revétus de carreaux d’émail dedans et 
dehors. Le dessus est en terrasse 
munie d’un doublé parapet, faconné 
èn jalousies, et si large aussi que‘trois 
hommes s’y peuvent promener fort 
aisément. Au bout du pont il y a quatre 
beaux pavillons, et au milieu il y en a 
deux plus grands qui formentunenlace 
hexagone, couverte d’un riche plafond, 
le dessus étant fait en terrasse, par 
laquelle on va d’un cóté du pont a 
1’autre. Le dedans de ces pavillons est 
orné de riches peintures et dorures de 
haut en bas, avec des cartouches qui 
offrent nux yeuxdesages proverbesen 
vers et en prose. Voici le sens d’un 
qui est en prose : 

«Le monde est un vrai pont : ncluve de le pa**(r. 
M**stir«, pAse tout ce qui se trouve sur le pa*sag<?: 
lc mal parlout environne lc bieo et le iur|>a»»e.» 

Ispahan, qui du temps de Chardin 
avait douze lieues de tour et six cent 
mille habitants, iiombre que d’autres 
faisaient monter encoreplus haut,est 
réduite a deux milles d’étendue et 
a environ soixante mille habitants. 
Cette ville parait comme ensevelie 
dans ses ruines; il semble, dit Morier, 
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que ia main de Dieu se soit appesantie 
sur quelques - uns de ses quartiers 
comme sur Babylone; maisons, ba- 
zars, mosquées, palais, tout est aban- 
donné. On peut faire plusieurs inilles 
a travers les ruines sans rencontrer 
un ëtre vivant, si ce n’est peut-être 
un chacal dressant sa tête au-dessus 
d’un mur, ou un renard regagnant sa 
tanière. Au milieu de vastes amas de 
décombres, s’élèvent de loin en loin 

e ues maisons. On ne saurait se 
I !r, disent les voyageurs , a 
mbins de 1’avoir éprouvé soi-même, 
Ie sentiment de mélancolie qu’inspi- 
rent ies ruines de cette grande ville. 
Maïs si, considérées en détail, ces 
ruines ont quelque chose d’affligeant, 
vues dans le lointain et formant des 
masses qu’on ne distingue pas des 
maisons habitées, elles donnent encore 
a la viile l’apparence de splendeur qui 
faisait dire aux Persans : Isfahan 
nesfi cljihan, Ispahan est la moitié 
du monde. 

Le voyageur qui s’attendrait a trou- 
ver dans Ispahan de grandes et vastes 
rues bien percées et bien alignées 
comme dans noscapitales d’Europe, se- 
rait fort désappointé. Les rues étroites 
ettortueuses ne sont point pa vees pour 
la plupart, cequiycauseunepoussière 
insupportable dans les temps secs, et 
Jes rend horriblement boueuses dès 
qu’il pleut. Les maisons , comme dans 
toutes les autres villes de la Perse, 
sont dans l’intérieur beaucoup plus 
élégantes que 1’extérieur ne pourrait 
le faire supposer. On apenjoit rare- 
ment du cöté de la rue autre chose 
qu’un mauvais mur. Cette suite de 
murs non interrompue et qu'aucune 
fenëtre n’égaye, donne aux maisons 
unair mystérieux, qu’augmente encore 
la vue de femmes qui par d’étroites 
ouvertures jettent de temps a autre un 
coup d’ocil furtif sur les passants. 

L’entrée des maisons est petite et 
basse, et n’a guère plus de trois pieds 
de haut. Les maisons des grands se 
distinguent par 1’élévation dès portes, 
qui augmenteen raisonde la puissance 
ou de la vanité des propriétaires. Une 
jforte très-haute est la marqué de la 
2' I.ivraison. (PERSE.) 


royauté. Les maisons n’ont qu’un 
étage, et couvrent par conséquent une 
étendue considérable de terrain; on 
n’emploie pour les construire que des 
briques cuites au soleil ou au four. 
Ces maisons , presque toutes peintes 
en jaune, présenteraient un aspect fort 
monotone sans les mosquées qui rom- 
pent 1’uniformité avec leurs dömes 
couverts en tuiles vernies, vertes ou 
bleues, et ornées de dessins jannes, 
bleus et rouges, qui produisent un 
effet assez agréable lorsque le soleil 
donne dessus. Au sommet du dbrne 
il v a uuesphèresurmontée d’un crois¬ 
sant. 

Les hnzars sont très-vastes; on y 
]>eut faire deux ou trois milles a cou¬ 
vert. Les marchands y sont placés par 
corps d,e métiers : disposition fort 
commode pour les acheteurs.Lesbazars 
sont en Perse plus gais et plus ornés 
qu’en Turquie; oj) y voit des ^ortraits 
de héros, des représentations de .' om ‘ 
bats et des figures de toute espèce -* 
l’affluence y est considérable, et cè 
sont les eudroits de Ia ville les plus 
agréables pour les étrangers. On y as- 
siste en réalité a quelques-unes de ces 
scènes si souvent di peintes dans les 
Mille et une Nuits: le jeune marchand 
chrétien, la dame de condition suivie 
de son esclave, le médecin juif, | e 
dellal ou courtier qui montre les mar- 
chandises, le barbier qui s’était acquis 
le titre glorieux de Si/encieux. Tous 
les portraits peints dans ces contes si 
justementcéiebres s’y trouvcnt au na¬ 
turel. 

Les bains publics sont vastes et 
beaux ; quelques-uns mëme sont pavés 
de marbre. 1 

Ce qu’il y a de p us beau peut-être 
a Ispahan, c’est le Tscharbag (les 
quatre jardins ), avenue de plataues 
que Schab-Abbas fit planter et qui pa- 
rait bien supérieure a nos plus beaux 
jardins. Le Tscharbag est situé a 1’ouest 
de la ville, et se prolonge du cöté du 
midi au dela du Zendehroud. Cette pro¬ 
menade a trois mille deux cents pas 
de long , et cent dix de large; elle est 
formée par quatre rangées d’arbres 
extrêmemeut gros, très-toulfus etd’un 

2 
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vert très-agréable. Les deux allées de 
cóté, un peu plus hautesque celles du 
milieu, ressemblent ö celles de nos 
boulevards;maiscelle du milieu, beau- 
coup plus large que les nótres, est 
converte de verdure et de fleurs de 
toute espèce. On a pratiqué dans toute 
sa longueur des canaux et des bassins 
de fo'rme et de grandeur différentes, 
destines a recevóir sans cesse les eaux 
du Zendehroud, et a les répandre au 
besoin sur Ie gazon et les parterres, aün 
d’y entretenir la vie et la fratcheur. De 
cbaque cóté du Tscharbag sont les 
buit jardins que les Persans appellent 
Hescht bihischt ou les Huit paradis. 
Chacun de ces jardins renferme aussi 
une maison de plaisance. Cel Ie qui se 
trouve a une extrémité des allées avait 
été construite par Schah-Abbas dans 
1’intention d’y faire jouir ses feinmes 
du coup d’ceildesspectacles qui sedon- 
naient chaque jour sur le Tscharbag. 
A Tautre extrémité, 1’avenue allait se 
perdre dans le beau jardin royal connu 
sous le noni de Hézardjérib ou Mille 
arpents. Cette .partie de 1’avenue est 
détruite; mais ie reste subsiste dans 
toute sa beauté. 

Vers le centre de cette promenade 
est le collége appelé Medreseh schah 
soultan Hosein. L'entrée en est fort 
belle; c’est un portique élevé, orné de 
colonnes d’une fonne bizarre et oü 
sont incrustés des morceaux de marbre 
de Tauris. Les portes sont de bronze 
avec des garnitures d’argent. On a dé- 
licatement ciselé sur leur surface des 
fleurs et des versets du Corau. 

Dans ia cour du collége a droite est 
placée la mosquée, bel édifice surinonté 
d’uné coupole et dont la facade est 
ornée de deux minarets. La 'coupole 
tombe en ruine. Les autres cótés sont 
occupéspar un beau portique très-élevé, 
et par deschambres pour lesétudiants. 
La situation de ce collége au milieu 
d’arbres touffus et d’eaux jaillissantes, 
dans un lieu riant et tranquille, en 
fait un véritable sahctuaire de 1’étude. 

Du temps de Kaunpfer et de Char- 
din, dans la seconde moitié du dix-sep- 
tième siècle, il y avait prés de l’avenue 
de Tscharbag un beau pavillonque 1’on 


appekut Imarati bihischt ou salie du 
paradis (voy. pl. 43). Chardin en 
donue la description suivante : <■ Ce 
salon, qui ajpyès Jde soixante pas de 
diametre, a etq cohstruit de figurc ir- 
régulière, a sept angles ou faces, dont 
ceile du fond est beaucoup plus large 
que les autres. Le milieu est en dóuie 
écrasé, élevéde seize a dix-buit toises, 
soutenu sur des pilastrcs, faits en ar¬ 
cades , et en pareil nombre qu’il y a 
d’angles. Le tout est couvert d’un pla¬ 
fond de inosaique, d’un fort bel ou- 
vrage. Les pilastres sont percés tout ii 
-1’entour a deux étages, en sorte que 
les galeries vont tout autour; et la on 
a pratiqué et ménagé cent petits en- 
droits les plus délicieux du monde, 
qui n’ont tous qu’un faux jour, mais 
clair autant qu’il est nécessaire. 11 n’y 
en a pas un qui ressemble a l’autre, 
soit pour la figure, soit pour 1’archi- 
tecture, ou pour les ornemeuts et les 
dimensions. Partout c’est quelque 
chose de divers et de nouveau: aui 
uns il y a des cheminées, a d’autres 
des bassins avec des jets d'eau, qu’on 
fait monter la par des tuyaux enfer- 
més dans les pilastres. C’est un vrai 
iabyrinthe que ce merveilleux salon, 
car on se perd en haut presque par¬ 
tout, et les degrés sont si cachés 
qu’on ne les reconnait pas aisément. 
Le bas, jusqu’è dix pieds de lrauteur, 
est revêtu de jaspe tout a 1’entour; les 
balustres sont de bois doré; les chas¬ 
sis sont d’argent; et les carreaux de 
cristal, ou de verre (in de toutes cou- 
leurs. Pour ce qui est des ornements, 
on ne neut rien faire oü il y ait plus de 
magniucenceetdegalanterieméléesen- 
semble. Ce n’est partout qu’or et azur. 
Les peintures de eet édifice sont toute» 
d'une beauté et d’une gaieté surpre- 
nantes, avec des miroirs de cristal deqè 
et dela. II y a de petits cabinets qui 
sont tout miroirs, aux murs et a la 
voüte. Les meubles de chaque endroit 
sont les plus magnifiques du monde. 

II y a des réduits qui ne sont qu’un lit 
entier. On sait que les lits des Orieo- 
taux se mettent a terre, et sont sans 
rideaux. J’en vis un avec admiration, 
dont la couverture seule codtait deux 
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mille écus. Elle était de martre, et 
c’est pour être couvert chaudement et 
légèrement. On m’a dit que le roi a 
des matelas qui en sont aussi. Je ferais 
un livre des ornements de ce grand 
salon, des petits portraits qui y sont, 
des miniatures, des vases, des ins- 
criptions. Les unes expriment des 
pensées tendres, d’autres des pièces de 
morale.» 

Le plus beau de tous les édifices qui 
existent actuellement a Ispahan est le 
palais des anciens rois, renfermé dans 
une enceinte de murs qui a environ 
trois inilles; ce palais, qui porte le 
nom de Tschéhel soutoun ou Quarante 
colonnes, s’élève au milieu d'une cour 
immense, entrecoupée de canaux et 
plantée d’arbres. Devant la fagade est 
un grand bassin de forme carrée, de 
1’extrémité duquel Je palais a un aspect 
si beau que la plume ou le crayon ten- 
teraient en vain d’en donner une idéé. 
Le premier salon donne sur le jardin, 
et a une voüte soutenue par dix-huit 
colonnes couvertes de glacés. Chaque 
colonne a une base de marbre sculptée, 
représentant quatre lions qui soutien- 
nent le fut de la colonne sur leurs 
croupes réunies. Les murs sont cou¬ 
verts de glacés, aussi bien que les Co¬ 
lonnes. Sur le plafond sont peintes des 
fleurs d’or qui ont encore toüt leur 
éclat. De grands rideaux qu’on peut 
fermer a volonté offrent un abri contre 
1’ardeur du soleil. Une pièce cintrée, 
garnie de glacés et ornée des portraits 
de quelques favoris, conduit de ce sa¬ 
lon dans une salie spacieuse et magni- 
fique. Des dömes de formes variées, 
peiuts et dorés avec un goüt et une 
élégance dignes des nations les plus 
civilisées, en torment le plafond. Les 
murs sont couverts de grands tableaux 
dont les personnages ne manquent pas 
d’un certain naturel et d’une certaine 
vivacité, mais oü 1’on ne trouve, il 
faut 1’avouer, aucune idee de la pers- 
pective, ni aucune connaissance du 
dessin. Un chemin tortueux, qui passé 
sous une tour octogone, conduit du 
jardin de Tschéhel soutoun dans le 
harem. Au bout du chemin se trouve 
un carré oblong divisé en parterres de 


fleurs, en allées droites, en bassins 
remplis d’eau, et entouré de 1’édifice 
destiné aux femrnes d’un rang infé¬ 
rieur. Unê porte a gauche conduit dans 
le Narancljistan ou orangerie. De la, 
il n’y a qu’un pas a faire pour arriver 
a la cour oü sont situés les grands 
appartements du roi. La salie de la 
facade est ornée de portraits de Feth' 
Ali-Schah et de plusieurs autres prin- 
ces. On a peint sur les murs des fleurs, 
des oiseaux et différents animaux. 
Derrière cette salie s’en trouve une 
autre également bien peinte. La partie 
supérieure des fenétres y est faite en 
plStre, et découpée comme de la den- 
telle. La aussi se trouvent des por¬ 
traits; un entre autres, appelé Schaft- 
Z adelt Frenq, ou lePrince europeen, 
représente un homme vêtu a la mode 
du seizième siècle. Beaucoup d’autres 
appartements sont décorés de la méme 
manière; et, dans plusieurs, onretrouve 
le portrait du roi, dont les Persans ne 
s’approchent jamais sans s’incliner. 
Au-dessous des grands appartements, 
il y en a de souterrains qui doivent 
être délicieux en été; les murs et le 
pavé en sont revêtus de marbre; 1’eau 
y est introduite par des cascades qui 
tombent du rez-de-ehaussée, et ré- 
pandent une fraieheur délicieuse. Un 
corridor mène a la salie de bain qui 
ést petite, mais élégante. De 1’inté- 
rieur du palais, on monte a la porte 
appelée Ali capi, dont le seuil, du 
temps des Sophis, était regardé comme 
sacré; Chardin en a décrit les beautés 
dans le plus grand détail. Aujourd’hui 
cette porte est encore fort belle. Les 
marbres n’ont point été endommagés; 
le döme se montre encore dans toute 
sa grandeur et toute son élévation 
Un portier a 1’aspect misérable con¬ 
duit les visiteurs de la, par une petite 
porte a droite, au pavillon d’oüSchah- 
Abbas avaitcoutume de contempler les 
jeux auxquels se Iivrait ie peuple sur 
le meïdan schahi, et les manoeuvres 
de ses troupes. 

II y avait autrefois dans le palais du 
roi, a Ispahan, des pièces particulières 
disposées avec une grande magnifl- 
cence, et qui servaient de magasin ou 
2 . 
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de dépot pour les objeti de tout genre 
qui se trouvaient dans le palais. Ces 
niagasir.s portaient le nom de maison 
des coffres, des pipes, da café, des 
/fam6eaKX;Suivantla destination qu’on 
leur donnait. Voiei ce qu’on lit a ce 
sujet daas Cbardin : «Tout proche est 
le magasitt des coffres, et celui qu’on 
appelle la petite gardc-robe, oït 1’on 
ne travailie que pour la personae du 
roi; ensuite, on trouve le magasin du 
café, le magasin des pipes, celui des 
flambeaux, qu’on appelle la maison 
du suif, paree que la plus commune 
lumière dont les Persans se serveut 
dans leurs maisons est faite avec des 
lampes nourries de suif raffiné, lequel 
est blanc et ferme comme la cire vierge; 
et puis suit Ie magasin du vin. Comme 
les magasins sont presque tous faits 
d’une même symetrie, je ferai la des- 
cription de celui-ci, pour donner une 
idéé de tous les autres (voyez la plan- 
ebe I I de eet ouvrage). C’êst une ma- 
nière de salon haut de six a sept toises, 
élevé de deux pieds sur le rez-de-chaus- 
sée, construit au milieu d’un jardiu, 
dont l’entrée est étroite, et cachée pnr 
un petit mur bêti au-devant, a deux 
pas de distance, afin qu’on ne puisse 
pas voir ce qui se lait au dedans. 
Quand on y est entré, on trouve a Ia 
gauebe du salon des offices ou maga¬ 
sins, et a droite une grande salie. Le 
salon qui est couvert en vofite a la 
forine d’un carré long ou d’une croix 
grecque, au moyen de deux portiques 
ou arcades, profondes de seize pieds, 
qui sont aux cötés. Le milieu de la 
salie est orné d’un grand bassin d’eau, 
è bords de porphyrê. Les murailles 
sont revêtues de. tables' de jaspe tout 5 
l’entour, a huit pieds de bauteur; et 
au-dessus, jusqu’au centre de la vodte, 
On ne voit de toutes parts que niches 
de mille sortes de figures, qui sont 
remplies de vases, de coupes, de bou- 
teilles de toutes sortes de formes, de 
facons et de matières, comme de cris- 
taf, de cornaline , d’agate , d’onyx , 
de jaspe, d’ambre, de corail, de por- 
celaine, de pierres fines, d’ot-, d’ar- 
gent, d’émad, etc., mêlés 1’un parmi 
Tautre, qui semblent incrustés le long 


des murs, et qui tiennent si peu, qu’on 
dirait qu’ils vont tomber de la vodte. 
Les offices ou magasins, qu'il y a a 
cöté de cette magnifique salie, sont 
remplis de caisses de vin, hautes de 
quatre pieds et larges de deux. Le vin 
y est la plupart, ou en gros flacons de 

uinze a seize pintes, ou en bouteilles 

e deux a trois pintes, a long cou, 
ainsi que vous le voyez dans ie plan 
(planche 41), au sominet de la voüte. 
Ces bouteilles sont de cristal de Ve- 
nise, de diverses facons, a pointe de 
diamant, a godrons,a réseau. Comme 
lés bons vins de 1’Asie sont de la plus 
vive couleur, on aime a les voir dans la 
bouteille. Ces vins sont, les uns de 
Géorgie, les autres de Carmanie, et 
les autres de Schiraz. Les bouteilles 
sont bouchées de cire, avec un taffetas 
rouge par-dessus, cacbetées sur un 
cordon de soie du cachet du gouverneur 
du lieu, en sorte qu’on ne les présente 
jamais que cachetées. Entre les sen¬ 
tences appliquées ca et la sur les di¬ 
verses faces du salon, je remarquai 
celle-ci: 

La vie est une ivresse snccesM ve : Ie plaiiir 
passé, le mal de iele demeure. 

Le meïdan schahi, ou place royale, 
n’a plus 1’aspect animé d’autrefois. 
Les arbres qui l’entouraient out dis- 
paru; les canaux qui 1’arrosaient sont 
desséchés. Les maisons sont vides 
d’habitants et les portes condaninées; 
de sorte qu’on ne voit nutour de la 
place qu’une rangée d’arcadcs soli- 
taires. Le grand marché, dont les 
tentes couvraient autrefois la place en- 
tière, est maintenant rclégué dans un 
coin. Tout Ie reste du meïdan est dé- 
sert, et c’est a peine si de temps a 
autre on y aper^oit un passant. II 
n’existe plus de tracés du pavillon oü 
était [dacée 1’horloge, qui, au rapport 
de Cbardin, amusait 1c peuple par le 
mouvement qu’un mécanisme Ingé¬ 
nieur donnait a plusieurs figures. 

On voyait aussi a Ispahan une tour 
haute d environ soixante pieds, et déja 
vieille du temps de Kaempfer et de 
Cnardin. Cet édifice, en forine de cóne, 
et composé d’une masse solide et com¬ 
pacte de briques séchées au solei I, était 
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appelé la tour desCornes, paree que 
1’extérieur en était revêtu de erdnes de 
différentes bêtes fauves avec leurs cor- 
nes. Aux trois quarts de la tour, il y 
avait une espèce de chapiteau formé 

Ï >ar des bois de cerfs extrêmement 
ongs. Dès 1’époque de Kaempfer, 
cette tour avait beaucoup souffert, et 
plusieurs erdnes s’en étaient détachés. 
Voici, dit-on, ce qui fut cause de Ia 
construction de ce singulier monu¬ 
ment. Un roi de Perse, la tradition ne 
dit pas positivement lequel, ayant tué 
è la chasse une grande quantité d’ani- 
maux, dont on avait jete les tétes dans 
un lieu prés du palais, dit en riant 
qu’il aurait bien voulu conserver ces 
dépouilles et les léguer comme un mo¬ 
nument a la postérité. L’architeete du 
palais, qui était présent, dit alors : 
■> Si vous 1’ordonnez, prince, j’élèverai 
une tour dans la constructión de la- 
quelle je ferai entrer ces- tëtes d’ani- 
maux, et de telle facon qu’on les voie 
toutes. » Conime on demandait com- 
bien de temps et d’argent il faudrait 
pour constmire eet édifice, 1’architecte 
répondit que le monument serait fait, 
sans qu’il en coütat rien, et avant que 
le roi eüt achevé son repas. Le roi, 
frappé des paroles de I’architecte, lui 
dit: ii Exécute ce que tu viens de t'en- 
gager a faire. » Et il alla prendre son 
repas. L’arcliitecte avait dans le voi- 
sinage une grande quantité de terre 
glaise préparee pour en faire des bri- 
ques. 11 avait aussi tous ses ouvriers 
sous la main; il leur expliqua de quoi 
il s’agissait; et, les ayant fait mettre 
a l’otivrage en toute lidte, la tour se 
trouva acnevée en quelques heures. Le 
roi étant retourné a 1’endroit ou il 
avait laissé, peu detemps auparavant, 
une place vide et nue, fut surpris de 
voir une tour qui s’y était élevée 
comme par enchantement, et se tour- 
nant vers un de ses officiers, il lui dit: 
<1 Que penses-tu de mon arcbitecte? » 
L’officier, qui en voulait a l’architecte, 
ayant répondu que ce travail laissait a 
désirer, et qu’il y manquait certaine- 
ment qtielque chose, le roi furieux s’é- 
cria : « Oui, il y manque la tête d’une 
grosse béte. Je veux qu’on y place la 


tienne. ■> Et.l’ayant fait décapiter, il 
donna ordre de mettre son erdnesur 
cette tour. D’autres voyageurs du siècle 
de Kajmpfer racontent un peu diffé- 
remment la fin de cette anecdote. 

Ispahan renferme encore des manu- 
factures bien déchues de ce qu’elles 
étaient autrefois. Le produit le plus 
important de ces manufactures est le 
brocart, qui a une belle apparence, 
mais qui est cependant loin d’égaler 
les étoffes d’or de France. Les riches 
particuliers portent, les jours deféte, 
des robes de brocart, et c’est de cette 
étoffe que sont faites les khilats ou ro¬ 
bes d’honneur que le roi et les princes 
confèrent aux grands a titre de récom- 
pense. II y a anssi a Ispalian des manufac¬ 
tures de satin de taffetas(*) et d’autres 
étoffes de soie. Les rouets sont cons- 
truits sur le modèle de ceux d’Europe. 
Morier visita une maison oü on fifait 
tous les jours cinquante éeheveaux de 
soie; ou lui fit voir sept métiers appar- 
tenant au mëme manufacturier, et des- 
tinés a fabriquer de longs mouchoirs 
de soie bleue que les femmes portent 
autour de la tete comme des turbans; 
ces sept métiers employaient trente 
ouvriers payés a la pièce et non a la 
journée. 

Les manufactures de toile de coton 
de différentes qualités sont en assez 
grand nombre. La matière premiere 
se récoltedans les environs; on en con¬ 
sommé les neufdixièmes a ispahan; le 
reste s’exporte. N La meiileure de ces 
étoffes de coton est le kadeh, toile 
excellente et très-forte qui ressemble 
au nankin, et sert a Phabillement de 
toutes les classes de la société, depuis 
le roi jusqu’au paysan; la Russie en 
importe une assez grande quantité 
qu’elle reqoit par la voie de la mer 
Caspienne. Le herbas est une autre 
toile de coton dont le bas peuple’fait 
des chemises et des calecons; la plus 
forte qualité s’emploie pour couvrir 

(*) Le mot taffetas est persan. II y a tont 
Ueit de croit'e que nous le tenons, comme 
baffetas et quelques antres, des Portugais 
qui apporièreut ces étoffes de Pinde ct des 
iles du golfe Persique en Europe. 
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des tentes; lorsque ces toiles sont ini- 
primées, ejles prennerit le nom de 
tschitC).On va les laver sur lesbords du 
Zendehroud, on les bat sur une pierre, 
puis on les étend sur le sable pour les 

S fajre sécher. les manufactures d’Is- 
ahan fournissent encore au commerce 
u papier, de la poudre a tirer, des 
lames de sabre et de la poterie, mais 
en petite quantité. 

On ne trouve pasb Ispahan, comme 
a Constantinople, de bazar affecté aux 
libraires; mais les dellah ou courtiers 
procurent aux étrangers des manus- 
crits et des dessins. La superstition ne 
va pas chez les Persans, comme chez 
les Turcs, jusqu’a supposer que l’at- 
touchement d’un infidèle souille le 
Coran; ils ne demandent pas mieux 
que de vendre des copies de ce livre, 
pour lequel ils ont eependant une 
grande vénération. Un.mollah ayant 
apporté un jour chez M. Morier quel- 
ques livres dont il voulait se défaire, 
les étala sur le plancher devant les as- 
sistants. Quelqu’un ayant, par mé- 
garde, pose le pied sur un manuscrit 
en caractères coufiques renfermant des 
sentences tirées du Coran, fut repris 
de son irrévérence par le mollali, qui 
lui dit: « Prenez garde, c’est la parole 
de Dieu.» 

Le fameux faubourg de Djoulfa, qui 
s’étend au sud du Zendehroud, est 
peut-être Ia partie de la ville qui a le 
plus souffert. Ce faubourg comptait 
trente mille dmes a la fin du dix -sep- 
tième siècle, lorsque Kacmpfer le vi- 
sita. On n’y voit plus qu’environ trois 
cents misérables families, et le nombre 
des habitants diminue encore tous les 
jours. On se rend a Djoulfa par 1’ave- 
nue du Tscharbag et par le pont d’Al- 
lahverdi - Khan, qu’on appelle aussi 
quelquefois, a cause de sa position, 
pont de Tscharbag. Les premières 
maisons de Djoulfa sont a trois cents 
pas environ au pont, et Ie faubourg 
s’étend sur une longueur de prés d’un 
mille du nord au sud, et une largeur 
d’un demi-mille de 1’est a 1’ouest. Les 

(*) En francais nous disom chilé; c’est 
la fonne portugaise chita. 


rues c(e Djoulfa sont larges, et les 
maisons élégantes et commodes: ce 
faubourg abeaucoup plus souffert,dans 
sa populatión et dans la fortune de ses 
habitants que dans ses b&timents 
mémes, quoiqu'il ait été cruellèment 
saccagé par les Afgans en 1722. Le 
commerce de Djoulfa avec la Turquie, 
la Russie, 1’Indoustan; et toutes les 
contrées de 1’Asie, jadis immense, est 
actuellement réduit a très-peu de 
chose. 

Le jardin de Hézardjérib, oü abou- 
tit 1’avenue de Tscharbag, est è l’est 
de Djoulfa; il a environ un mille d’é- 
tendue; Ie terrain, un peu en pente, 
y est contenu par des murs de pierre; 
c’est la que, depuis plusieurs siècles, 
on cultive les plus beaux fruits de la 
Perse. On y voit douze terrasses toutes 
plantées d’arbres fruitiers. De beaux 
escaliers ou des talus fort aisés a mon¬ 
ter conduisent de 1’une a 1’autre. De 
tous cótés, ce jardin est couvert de 
canaux, de bassins, de jets d’eau, au- 
jourd’hui assez endominagés. On y 
voyait autrefois plusieurs pavillons 
d’unegrande beaute; il n’en existe plus 
qu’un en assez mauvais état. 

Presquetoutes les maisonsdeDjoulfa 
ont de trés-beaux jardins arrosés, 
comme ceux de la ville, par leseaux 
du Zendehroud. Cette rivière, dont 
nous avons déja parlé plus haut, prend 
sa source a trois journées d’Ispahan. 
Le Zendehroud n’était qu’une petite 
rivière qu’Abbas le Grand parvint a 
grossir d’une autre plus forte qu’il lit 
venir de trente lieues, en pen ant a 
grands frais une montagne; mainte- 
nant le Zendehroud est aussi large au 
printemps, après la fonte des neiges, 
que la Seine 1’est a Paris en hiver. 

Au sud de la ville, s’étend uneplaine 
déserte et stérile, appelée Jlézarde- 
rek ou les mille valtees, dont le sol 
abonde en ardoises et que traverse Ie 
chemin qui conduit de Schiraz a Is- 
pahan; c’est la, disent les Persans, 
que Rqustam, le principal héros de 
leurs vieiljes légendes, combattit un 
dragon redoutable, et c’est le soufde 
empoisonné du monstre qui a rendu le 
sol stérile. 
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Sur une éminence <Poü 1’on peut 
embrasser toute la ville d’un coup 
d’oeil, se trouve une petite tour ronde 
surmontée d’une coupole, autour de 
laquelle on lit une inscription en ca- 
rantères coufiques. Chardin l’appelle 
Mil schatir ou la tour du Coureur, et 
ajoute gue ceux qui désiraient entref 
au service du roi comme valets de pied 
étaient obligés, peur donner une preu ve 
de leur agilcté et de leurs forces, de 
eotirir de la porte du palais a cette 
tour, et d’en arracher successivement 
douze flèches, une a chaque course. 
Tout cela devait être fait entre le lever 
et le coucher du soleil. Chardin évalue 
a une lieue et demie la distance du pa- 
lais a cette tour. Voici une histoire 
racontée par les Persans aMorief, au 
sujet du même édifice : Un roi de 
Perse, qui vivait a une époque très- 
reculée/promit sa Alleen mariage a 
eelui qui pourrait courir devant son 
eheval depuis Schiraz jusqu’a Ispahan; 
un des scnatirs ou coureurs avait pres- 
ue fourni la carrière, et était prés 
’atteindre Péminerice oü se trouve au- 
jourd’hui la tour, lorsque le prihce, 
craignant d’étre obligé de tenir sa pro¬ 
messe, laissa tomber son fouet; le 
schatir s’était tellement serré qu’il vit 
bien que sa mort était cerfaine s’il 
S’arrêtait au pied de cette éminence 
pour ramasser le fouet; il fut donc 
forcé de le saisir avec son pied; puis, 
Payant porté a sa main, il le présenta 
au roi; celui-ci vit que sa ruse n’avait 
pas réussi, et laissa tomber son an- 
heau; le schatir s’écria : Prince, vous 
manquez a votre parole; mais je vous 
prouverai mon obéissance jusqu'au 
defnier moment; il s’arréta, ramassa 
l’anneau et mourut; on 1’enterra dans 
Ce lieti; et, en mémoire de eet événe¬ 
ment, on éleva la tour qui porte au- 
jourd’hui le nom de tombeau du 
Schatir. 

Du cöté de 1’est sont les ruines im- 
menses du bourg de Scheheristan, au- 
trefois résidence de tous les grands 
seigneurs d’Ispahan. II n’en subsiste 
plus qu’un petit nombre de maisons 
qu’il est difficile de distinguer au mi¬ 
lieu des ruines qui les entourent. On 


y voit aussi les restes d’un mausolée, 
bêti en briques, d’une excellente ma- 
connerie, et couronné d’une coupole 
très-élégante; on y a joint un minaret 
qui s’élève a une très-grande hauteur; 
mais 1’escalier pratiqué dans 1’intérieur 
est si délabré qu’ou ne peut plus Ie 
gravir jusqu’au sommet. Ce bourg pos- 
sède un pont sur le Zeqdehroud. 

Dans les campagnes de 1’ouest s’é- 
lèvent les Colonnes tremblantes, re- 
gardées par les Persaos comme des 
objets tres-curieux. Pour arrivé» a ces 
colonnes, on passé par des chemins 
étroits qui traversent des vergers 
touffus et les campagnes les mieux 
cultivées qui soient dans les environs 
d’Ispahan. Les colonnes tremblantes 
sont deux minarets qui fianquent un 
édilice en cintre. élevé sur le tombeau 
d’un personnage réputé saint; on fait 
monter au sommet de chaque co¬ 
lonne des enfants qui emploienttou- 
tes leurs forces et ébranlent 1’édifice, 
comme pOurrait le faire un trem- 
biement de terre. Les Persans attri- 
buent eet effet singulier a la puissance 
du prétendu saint qui repose sous le 
monument, lis parlent aussi d’une 
lumière miraculeuse qui se fait voir 
fréquemment dans le voisinage du 
tombeau; d’une jaquette non moins 
mervei Heuse que 1’on conserve a quel- 
que distance, et qui, quoique en iam- 
beaux, pèse encore plusieurs mans (*); 
et enfin d’une queue de bélier suspen- 
due dans le même endroit, et de la¬ 
quelle découlent de temps a autre trois 
gouttes d’huilé. 

A deux milles des Colonnes trem¬ 
blantes se trouve une éminence trian¬ 
gulaire appeiée l’ Jteschgah ou Endroit 
du feu, et que 1’on apercoit d’assez 
loin. Cette éminence est composée de 
plusieurs couches de rochers; la mon- 
tée la plus facile est un sentier a 1’est; 
au sommet se trouvent plusieurs édi- 
iices bfltis en terre ou en briques cuites 
au soleil; ces dernières sont d’une 

f (*) II y a plusieurs sortes de mans. Le 
man ou batman de Tauris vaut buit livres 
poids de mare. Le manroyal (mani schahi) 
vaut seize livres poids de mare. 
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trés-grande dimension; entre chaque 
coueiie de briques il y en a une de ro- 
seaux sans apparence de ciment; les 
Persans attribuent ces ouvrages aux 
anciens habitants du pays qui étaient 
ignicoles. 

A une demi-lieue de Djoulfa sont 
les ruines de Farahabad, superbe mai- 
son royalequi fut bütie par Sehah-Ho- 
seïn ; le palais est détruit; et méme la 
plus grande partie des matériaux ont 
été enlevés. Cependant on retrouve 
encore les tracés des divisiens princi- 
pales des édifices, qui paraissent avoir 
été considérables. Les jardins étaient 
fort étendus; et Peau, anienée a 
grands frais, était trés - abondante ; 
quelques restes de canaux subsistent, 
mais sans une goutte d’eau. On n’y 
voit pas non plus un seul arbre , etee- 
pendant ce lieu était autrefois un des 
plus délicieux de la contrée. Dans un 
pavillon tout en ruine se trouve en¬ 
core un petit escalier qui conduit a 
une chambre dont les murs bien blan- 
chis sont ornés de peintures de cou¬ 
leur bleue, qui représentent tous les 
quadrupèdes que connaissent les Per¬ 
sans , depuis le lion jusqu’au rat. Les 
animaux sont rangés deux par deux; 
et cette procession, qui recommence 
plusieurs fois dans le méme ordre, est 
toujours terminée par deux capucins 
coiffés de leur capuchon, portam la 
tête inclinée et ayant les deux mains 
croisées sur la poitrine. Toutes ces 
flgures sont peu proportionnées entre 
elles, et assez médiocrement peintes; 
les plus grandes n’excèdent pas quatre 
ou cinq pouces. Lorsque Mahmoud, 
a la tête de vingt-cinq mille Afgans, 
alla, en 1722, sous le règne de Schah- 
Hoseïn, assiéger Ispahan, son armee 
campa a Farahabad, et lui-même habita 
le palais pendant les sept inois que dura 
le siége. 

La montagne de Sofia ou Sofissar, 
qui s’élève derrière Farahabad, esttrès- 
escarpée. Au tiers de sa hauteur gisent 
les ruines d’un pavillon construit jadis 
par un derviche nommé Haïder, et 
embelli par Schah-Souleïman, père de 
Schah-Hoseïn, qui cliangea la retraite 
du solitaire en un lieu de plaisir. La 


position de ce pavillon au nord, les 
rochersqui ledominentet interceptent 
jusqu’au moindre ravon de soleil, les 
'beaux platanes qui I’entourent, et la 
vue d’Ispahan qu’on découvre de cette 
hauteur, tout semblait concourir pour 
en faire un séjour délicieux pendant 
1’été. 

En général, les environs d’Ispahan 
sont beaux. On n’y voit plus, il-est 
vrai, ces nombreux villages qui, du 
temps de Chardin, couvraient les 
plaines voisines dans un espace de dix 
fieues a la ronde. Avec les villages ont 
dispara les palais magniliques, les 
maisons de plaisance, les vastes jar¬ 
dins qui rendaient toüte cette cam¬ 
pagne si belle et si pittoresque. Cepen¬ 
dant les environs d’Ispahan produisent 
encore assez pour fournir aux besoins 
des habitants de la ville. Leseauxque 
1’on se procure en creusant la terre a 
peu de profondeur, celles du Zendeh- 
roud et de quelques sources qui descen¬ 
dent des montagnes voisines, sufüsent 
pour 1’arrosement des campagnes. La 
plaine d’Ispahan abonde en riz, fro- 
ment, orge, maïs, mi liet, et en toutes 
sortes de fruits et de légumes;ony 
récolte aussi du tabac, du coton, du 
ricin, du sésame, de la garanceetdu 
safran. La vigne n’y vient pas aussi 
bien qu’a Schiraz, et le mürier n’y est 
pas très-niuitiplié. 

Le climat est tempéré et passé pour 
très-Sain; cependant, vers le cominen- 
cement de l’automne, les fièvres y sont 
fréquentes. 

Caschan. La ville de Casclian est 
située a l’extrémité d’une plaine et au 
pied d’une haute montagne opposéeau 
midi, dont la réverbération rend fair 
qu’on y respire tellement chaud dans 
1’été que les habitants passent une par¬ 
tie de cette saison dans des caves. 
C’est peut-être a cette cbaleur qu’il 
faut attribuer le grand nombre de 
scoTpions qui affligent la contrée. On 
prétend que les astrologues d’Abbas le 
Grand Drent un talisman pour en dé- 
livrer la ville, qui, depuiscetemps-la, 
en a moins qu’auparavant. Les Per¬ 
sans disent que ces scorpions n’atta- 
quent point les étrangers, lorsque 
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ceux-ci ont soin de dire en entrant 
dans les maisons : Scorpions, je suis 
dranger : ne me touchez point. La 
blessure de ces insectes passé pour 
dangereuse, et donne lieu a une im- 
précation fort ordinaire dans la bouche 
des Persans r Que le scorpion de Ca- 
schan te piqué la main. Les habitants 
de Caschnri tiennent toujours en ré¬ 
serve plusieurs remèdes contre la pi- 
qflre des scorpions et de certaines 
grosses araignées non moins dange- 
reuses. 

On ignore le nom de la ville de 1’an- 
tiquité a laquelle Caschan a suecédé. 
II est'probable, toutefois, que rem¬ 
placement de la ville actuelle dans une 
contrée favorisée par la nature, et sur 
le chemin qui conduisait de Persépolis 
au nord de la Perse, a toujours drt 
être occupé par une popuiation consi- 
dérable. Caschan a été fondée, vers 
Ia fin du deuxième-siècle de l’hégire, 
par 1’illustre Zobéïde, femme du calife 
Jlaroun-Raschid, et dont les Mille 
et une Nuits ont rendu le nom si po¬ 
pulaire parmi notis. C’est a AbbasI", 
roi de Perse, que cette ville doit ses 
plus beaux édilices, et, entre autres, 
ie caravansérai royal, au-dessus de la 
porte duquel ce grand prince avait 
faitécrire un distique persan, dont le 
sens est: Ce monde est un caravan¬ 
sérai , et nous sommes une caravane. 
jS'élevez point de caravansérai dans 
un autre caravansérai. 

Caschan a une lieue de longueur de 
l’est a 1’ouest, et plus d’une demi- 
lieue du nord au sud. Cette ville re<;,oit 
de l'eau en abondance des montagnes 
qui se trouvent a deux lieues au sud- 
ouest. Sa popuiation, sous les Sophis, 
devait être de cent cinquante mille 
habitants au moins: aujourd’hui elle 
monte tout au plus a trente mille. On 
fabrique, a Caschan, beaucoupd’étoffes 
de soie et de coton , ainsi que des us- 
tensiles de cuivre et de fer; et on y 
trnvaille très-bien 1’or, 1’argent et 1’a- 
cier. Le territoire des cnvirons pro- 
duit en abondance du riz, du coton, 
du tabac, du sésame, du froment, de 
l’orge,des fruits et des légumes de 
toute espèce. On y cultive le ricin, dont 


on extrait de I’huile a brüler. La vigne 
y est assez commune. Le raisiné et les 
abricots secs y sont une branche de 
commerce assez considérable. 

Kom. En approchant de cette ville, 
on voit un grand nombre de ruines 
qui prouvent qu’elle a été autrefois ex- 
trêmement peuplée. Parmi ces ruines, 
on remarque plusieurs tombeaux d’i- 
mamzadeh, ou descendants d'imans. 
Kom est remarquable par le grand 
nombre de mollahs qu’on y voit, par 
son döme doré et par ses ruines. La 
plus grande partie des habitants sont 
des seïdes ou descendants d’Ali, les- 
quels formentuu corps très-puissant en 
Perse. Le grand mausolée qui se trouve 
a Kom est un sanctuaire des plus cé- 
lèbres du rovaume. Ce monument ren- 
ferme, dit-ón, les cendresdeFatima, 
fille de Mousa, (ils de Djafar- Sadik, 
le septième des douze imans des Per¬ 
sans , empoisonné par ordre du calife 
Haroun - Raschid. On voit souvent 
arriver, a Kom, un grand nombre de 
femmes montées sur des Anes, et es- 
cortées par des hommes a pied, qui 
viennent des villages environnants, 
par troupes de dix a quinze personnes, 
pour visiter letombeau dont nous par- 
lons. Ces sortesde pèlerinages sont fort 
en usage parmi lespaysansde la Perse, 
qui les considèrent plutót comme des 
parties de plaisir que comme des actes 
de dévotion. On voit aussi, a Kom, 
les tombeaux des rois Sèfi 1" et Ab- 
bas II. Suivant le Schah-Naméh ou 
Lieve des Rois, Kom fut fondée par le 
roi Caïkobad. D’Anville suppose que 
c’est la Choana de Ptolémée. Un his¬ 
toriën musuiman, cité par d’Herbe- 
lot, n’en place la foi.dation qu’au neu- 
vième siècle de notre ère. Feth-Ali- 
Schah, avant d’être roi, lit voeu , s'il 
montait jamais sur ie tröne, de rendre 
a cette ville son ancienne splendeur, 
et d’exempter ses habitants du tribut 
qu’ils payaient au trésor. Ce fut pour 
accomplir ce veen qu’il lit batir le ma- 
gnilique collége qui tient h la grande 
mosquée. Quand Chardin visita cette 
ville, il y a un siècle et demi, elle 
contenait quinze mille maisons. Kom 
est située sur le bord d’une rivière 
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qui, en été, n’a presqua point d’eau, 
mais qui, a l’époque de la fonte des 
neiges, est aussi large que la Seine a 
Paris; et qui, quelquefois, inonde la 
ville. On appelle communément cette 
riviëre, rivière de Kom; maïs son vé- 
ritable nom est Djovbadgan. Kom est 
en été l’endroit le plus chaud de la 
Perse. On y faisait autrefois un grand 
commerce de fruits, de soie, de sa* 
von, de lames de sabre, et de pote- 
ries. Toutes les manufactures ont dis- 
paru, et les bazars cöntiennent a peine 
aujourd'hui quelques boutiques. Les 
habitants, en petit noinbre, ne font 
plus de commerce, et se bornent a 
cultiver ce tju’il faut de bié et de riz 
pour fournir a leur subsistance. La 
réputation de sainteté dont jouit Ia 
ville de Kom engage plusieurs per- 
sonnes pieuses as’» faire enterrer; et 
Sir Robert Ker Porter rencontra 
des mules qui y transportaient des 
corps. Les habitants de cette ville 
sainte, sans excepter les mollahs eux- 
mémes, ont un grand goilt pour les 
liqueurs fortes, dont ils font usage 
malgré la défense expresse du Coran; 
paree que, disent-ils, les spiritueux 
sont un reniède excellent contre les 
Inorsures des scorpions. Les habitants 
de Caschan sont entachés du niéme 
vice, et tdchent de le faire excuser 
par le menie prétexte. 

Hamadan, 1’ancienne Ecbatane, 
renfermait, en 1818, environ neuf 
mille maisons, et quarante a cinquantë 
mille habitants, parmi lesquels il y 
avait six cents families juives et au- 
tant de families arméniennes. Les mai¬ 
sons sont actuellement entourées d’un 
grand nombre d’arbres, qui donnent 
a la ville un aspect agréable, et cachent 
une partie des ruines. L’édiflce le plus 
remarquable d’Hamadan est la grande 
mosquée, actuellement fort délabrée, 
et devant iaquelle est le Meïdan ou 
place qui sert de marché. Prés de cette 
mosquée se trouve le monument an- 
pelé tombeau d’Esther et de Marao- 
chée; mais eet édifice n’est certaine- 
ment pas d’une époque antérieure a 
rislamisine. Une inscription en he¬ 
breu , gravée d’une manière assez gros- 


sière sur une plerre placée dans 1’inté¬ 
rieur, porte que ee monument fut élevé 
sur le sépulere de Mardochée et d’Es¬ 
ther par deux pieux juifs de Caschan, 
1'an du monde 4474. Les juifs vont en 
pèlerinage visiter ce lieu pour lequel 
lis ont une grande vénération. 

On trouve a Hamadan une granije 
quantité de ruines mahométanes, tel¬ 
les que pierres funéraires, miuarets, 
masquées et bazars, sur lesquels se 
lisent des inscriptions coutiques. G'est 
dans cette yille que fut enterré le fa- 
meux Avicenrte. On a découvert, a 
Hamadan, beaucoup de médailles des 
rois arsacides et sassanides, et d’autres 
objets précieux du même genre. II y 
a, a Hamadan, des fabriques detapis 
et d’étoffes, et plusieurs tanneries. 

Casbin , plus grande que Tehran, 
contient une population qui s’élève 
tout au plus a soixante mille habitants. 
La ville est entourée d’un murdeterre 
flanqué de tours, mais sans fossé. Les 
environs sont couverts de vergers et 
de vignobles qui produisent le plus ex¬ 
cellent raisin de toute la Perse. L’enu 
est rare a Casbin et dans les campagnes 
d’alentour; on 1’y amène au moyen de 
ces conduits souterrains que les Per* 
sans appellent carizen. Le palais des 
rois de la dynastie des Sophisexisteen- 
core, mais dans un état de décadence. 
La plus grande partie des beaux édi- 
fices de Casbin sont aujourd'hui dé- 
truits. 

Zendjan. Cette ville, a distance, 
paralt une cité florissante, située au 
milieu de beaux jardins et d’arbres de 
différentes espèces. Mais quand une 
fois on y est entré, il faut marcher au 
raoins pendant un mille au milieu des 
ruines avant d’arriver a la partie ha- 
bitée. Un vaste cimetière, dont le sol 
estjonchéde pierres funéraires , prouve 
que la population de Zendjan était au¬ 
trefois très-considérable. Les habitants 
sont encore au nombre de dix a onze 
mille. Le village d’Armaganch , silué 
au dela et a vingt milles environ de 
Zendjan, forme de ce coté les limites 
de la langue persane. Le turc, que les 
habitants commencent a parler plus 
ou moins en deca de Casbin, est la 
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seule langue comprise par les grossiers 
habitants d’Armaganen. 

Sölltanieh. Cette ville, autrefois 
considérable, n’offre plus guère que 
des monceaux de ruines. Les deux 
mosquées baties par Aldjaïtou, sur- 
nommé Khodabendeh , sont les seuls 
édifices qui subsistent encore. Ces mo- 
numents, les plus beaux qui existent 
en Perse, ont été grièvement endom- 
hiagés au commencement de ce siècle 
par un tremblement de terre. L’une 
ne présente plus guère que des ruines. 
La seconde est encore bien conservée, 
et excite Padmiration de tous les voya- 
geurs. Préaux, habile artiste, que 
M. Lajard conduisit en Perse, a Iaissé 
plusieurs dessins qui reproduisent très- 
exactement cette belle mosquée. Ce 
sont les planches 30, 31, 32 et 33 de 
eet cmvrage. La mosquée de Soulta- 
nieh est construite de briques , et sur- 
montée d’une coupole haute d’enyiron 
cent vingt pieds sur cinquante de dia- 
mètre, et soutenue sur huit grands 
arceaux. La mosquée a quatre mina- 
rets et deux portes. Le döme est, a 
1’extérieur, de briques couvertes d’un 
vernis blanc et bleu pöle. L’intérieur 
est de faïence dorée. Les planches 29 
et 31 de eet ouvrage offrent deux vues 
de Soultanieh et d’un camp dans la 
plaine de ce nom, prises Pune et 1’autre 
par Préaux. 

TABABISTAN. 

Damavend s’élève sur les bords 
d’une rivière, dans une vallée dont la 
longueur est d’environ trois milles et 
Ia largeur de deux. Cette vallée descend 
par une pente graduelle du nord au 
sud. Outre la ville de Damavend, si- 
tuée presque a son extrémité la plus 
basse, cette vallée florissante contient 
encore dix villages. Deux courants d’eau 
Parrosent: l’un, très-faible, vient de 
1’ouest; 1’autre vient du nord. Ces 
deux courants se rencontrent a Dama¬ 
vend, et leurs eaux reunies traversent 
la ville. Les bords de ces cours d’eau 
sont plantés de saules, de peupliers et 
de noyers, dont le feuillage verdoyant 
ajoute beaucoup aux charmes du 
paysage. On trouve encore dans l’in¬ 


térieur de Ia ville quelques arbres, 
dont Pombrage épais eontribue a en- 
tretenir une agréable fralcheur durant 
mêiïie la partié du jour la plus chaude. 

La ville s’étend sur une colline; la 
rincipale rue descend dans la vallée; 
1’endroit que baigne la rivière. Da¬ 
mavend se compose de cinq cents mai- 
sons, dont trois cents habitées par des 
indigènes, le reste par des families du 
Kirman, transplantées par Aga-Mo- 
hammed-Khan. Le pic de Damavend, 
qu’on apercoit de très-Ioin, est invi- 
sible dans la ville de cë nom. Les ha¬ 
bitants du lieu prétendent qu’il jette 
quelquefois de la fumée, et le soufre 
qu’on tröuve dans les petits cratères qui 
sont a sa base pourrait faire conclure 
(jue le cöne venferme le cratère d’un 
volcan. On sent quelquefois de violents 
trembiements de terre a Damavend; 
et, au commencement de ce siècle, 
les seeousses devinrent si violentes, 

? |ue plusieurs villages du Mazenderan 
urent renversés de fond en comble. 
La neige couvre le pic dé Damavend 
toute 1’année, mais seulenient par 
places, carquelques partiesdu sommet 
en sont entièrement libres. On prétend 
que ce pic n’est pas aussi élevé que le 
mont Ararat, quoique le cöne qui le 
couronne soit beaucoup plus abrupte, 
et que sa base ne soit pas aussi étendue. 
Aucun des habitants de Damavend 
n’est monté jusqu’au sommet du pic, 
et tous prétendent qu’on essayerait 
vainement de le faire. Cependant quel¬ 
ques personnes soutiennent qu’on peut 
y monter méme a cheval. Un habitant 
du Mazenderan dit au voyageur Morier 
qu’il connaissait plusiéurs individus 
qui étaient arrivés au sommet du pic 
de Damavend, et que des derviches de 
l’Inde,guidés par les instructions qu’ils 
trouvaient dans leurs livres, y allaient 
pour cueillir une certaine plante qui 
se convertissait en or, et donnait une 
teinte dorée aux dents des moutons 
qui paissaient sur la montagne. 

On prétend que la ville de Dama¬ 
vend, qui est une des plus anciennes 
de la Perse, fut fondée par Siyamec, 
et devint plus tard le siége de 1’empire 
de Zohac ou Dhohac. Le climat de 
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Damavend est, sans contredit, un des 
plus agréables de la Perse. Jamais on 
n’y est incommodé des coups de vents 
violents ni de la chaleur suffocnnte de 
1'atmosphère, si communs aTeliran et 
dans les environs. 

Le 31 aoilt a lieu, a Damavend, une 
fête particulière a la ville. Cette fête 
n’a aucun rapport avec la religion mu- 
sulmane. On la célèbre en commémo- 
ration de la mort de Zohac. II y n ce 
iour-la des réjouissances générales pour 
lesquelles se réunissent tous les habi- 
tants de la ville et du district de Da- 
mavend. Ils courent dans les plaines 
environnantes montés sur des chevaux 
ou des mulets, en poussant des cris 
effroyables. Le soir, ils illuminentleurs 
■liaisons, et toutes les parties de la 
ville sont éclairées. 

La tradition rapporte que Zohac 
avait sur les épaules deux dragons qu’il 
nourrissait de cervelles humaines, et 
tous les matins on égorgeait deux 
hommes de Damavend pour le repas 
de ces horribles monstres. Un jeune 
bomme résolut de délivrer son pays de 
ee tribut cruel, en tuant le tyran. II 
amionca a ses eompatriotes que s’il 
parvenait a les défaire de Zoliac, il 
allumerait un feu sur le sommet de Ia 
montagne voisine, comine le signal de 
son triomphe. Le tyran demeurait 
auprès du pic de Damavend; le jeune 
homilie se rendit a son palais et le tua. 
Les illuminations que l’on fait actuel- 
lement sont destinees a rappeler le feu 
qu’il alluma le jour de sa victoire. Tel 
est le conté qui a cours parmi les 
paysans; mais les historiens persans 
rapportent la mort de Zoliac d’une 
manière différente. 

A cinq milles de la ville de Dama¬ 
vend se trouve un lac formé sans doute 
par la fonte des neiges Le lac, placé a 
une hauteur considérnble au-dessus de 
Damavend, n’a aueune décharge natu¬ 
relle; une marqué faite par les eaux 
indique le maximum de leur élévation 
a 1’époque de la fonte entière des nei¬ 
ges, qui arrivé au 'printemps. On as- 
sure que toutes les fois que les eaux 
descendent au-dessous de leur niveau 
ordinaire, plusieurs sources tarissent 


dans les environs de la ville. Ce lac ou 
bassin, dont 1’eau est extrêmement 
frafche, peut avoir un mille et demi 
de circonférence. II est extrêmement 
profond, et dans Phiver sa surface 
gêle. S’il était possible de le faire servir 
a 1’irrigalion des campagnes environ¬ 
nantes, il deviendrait un trésor in- 
estimable; car actuellement le pays 
d’alentour est un désert aride, et cn 
n’aperqoit pas d’liabitations sur une 
étendue de plusieurs milles. Du cóté 
du nord, le lac est entouré par une 
chaine de montagnes a pic, dont les 
neiges fournissent une grande quantité 
d’eau. Quand la fonte des neiges cesse, 
1’accroissement des eaux cesse aussi; 
car les pluies ne sont pas sufflsantes 
pour compenser 1’évnporation. Pour 
parvenir a ce lac, il faut faire douze 
ou quinze milles dans une direction 
circulaire, par des hauteurs escarpées, 
et sur la pente des montagnes, oü un 
faux pas pourrait coüter la vie. 

MAZENDEBAN. 

Le Mazenderan a souvent été con- 
fondu avec le Tabaristan. 

Sabi. Quelques auteurs ont cru 
reconnaitre dans Sari Zadracarta, 
qui, suivant Arrien, était la ville la 
plus importante de PHyrcanie. Cette 
assertion est inexacte, comme le prouve 
Sir William Ouseley dans son Voyage 
en Perse. Sari est aüjourd’hui peu ’con- 
sidérable, quoique le gouverneur de la 
province y ait uxé sa résidence. On y 
trouve un bazar abondamment fourni 
de toutes espèces de denrées. Les rues 
de la ville sont quelquefois tellenient 
fangeuses, qu’il est diflicile de les par- 
courir inéine a cheval. 

Amol, sur la rive gauche du (leuve 
Harhaz, qui a son embouchure dans la 
nier Caspienne, contient environ trois 
mille maisons éparses sur une vaste 
étendue de terrain. On exploite des 
mines de fer dans les environs qui sont 
couverts de bois. Amol, autrefois très- 
considérable, est la patrie du fanieux 
historiën Abou-Djafar-Moliammed, fils 
de Djarir, fils d’Yézid, surnommé Ta- 
bari, c’est-a-dire naturel du Tabaris- 
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tan, né Fan 224 de Fhégire (838-39 de 
J. C-). 

Sir William Ouseley lut dans une 
maison d’Amol une inscription en fran¬ 
cais tracée sur un mur, et par iaquelle 
Pauteur envoyait tous les habitants 
d’yémol au grand diable d’enfer. 
Cette inscription, dit Ie même voya- 
geur, portait la date de 1808 et était 
signée d’un J majuscule. 

Fahahabad a un port fréquenté 
par les Ilusses. 

Asciibaf, demeure favorite d’Ab- 
bas le Grand, et ernbellie par ce prince, 
qui y avait éle\é des palais et 'des jar- 
dins; a été détruite en grande partie 
dans les guerres qui ont suivi la mort 
de Nadir-Schah. 

Babfobouscu, que l’on appellc 
communénieut lialforousch. Les en- 
virons de cette viile sont marécageux 
et couverts de rizières. Le palais qu’y 
avait élevé Schah-Abbas est en ruïne. 
Feth-Ali-Schah et piusieurs seigneurs 
y ont fait construire de beaux colléges 
pour l’instruction de la jeunesse. La 
population de cette ville assez com- 
merqante s’élève, suivant plusieurs 
géographcs, a cent mille habitants; 
mais cette estimation parait fort exa- 
gérée. 

Astebabad. On peut regarder As- 
terabad coinme la capitale du Mazen- 
deran. C’est une grande ville cotnmer- 
tjante située sur une baie que forme la 
hier Caspienne. Les campagnes qui 
1’entourent, quoique généralement ari- 
des, produisent cependant d’excellente 
garance. La ville est entourée d’un 
mur flanqué de tours, et possède des 
munufactures de tissus de soie et de 
coton. On y admire un beau palais 
béti par Aga-Mohammed-Rhan. Popu¬ 
lation, environ trente mille habitants. 

GUILAN. 

Rescht, capitale du Guilan, a deux 
lieues de la mer Caspienne, arrosée 
par deux rhières, et environnée de 
marécages qui en rendent Fair malsain. 
Cette ville comprend environ trois 
mille maisons. On y fabrique beaucoup 
d’étoffes de soie. 

Enzili, petit port qui sert d’en- 


trepót a un commerce de cabotage 
avec la Russie. 

ADEBBIDJAN. 

Taübis, Tébbiz ou Tabriz, capi¬ 
tale de FAderbidjan, avait, du temps 
de Chardin, cinq cent cinquante mille 
habitants, quinze mille maisons, trois 
cents caravansérais, et deux cent cin¬ 
quante mosquées. C’est tout au plus 
si aujourd’hui Tauris occupe la dixième 
partie de son étendue d’alors, et la 
opulation n’exeède pas cinquante mille 
mes. Cette ville est exposée a de fré¬ 
quents tremblements de terre. Pour 
éviter d’être écrasés par la chute de 
leurs maisons, les habitants fuient 
dans la campagne; mais la encoreilsont 
a craindre d’être abimés dans la terre 
qui s’entr’ouvre, ou brülés par 1’eau 
bouillante qui jaillit du sol avec vio- 
lence. Le chdteau qu’habitait le prince 
Abbas-Mirza est en grande partie 
construit en bois, et cette précaution 
Fa sauvé jusqu’a présent. La ville mo¬ 
derne est située tout a fait au centre 
de l’ancienne; a 1’entour, jusqu’a une 
distance considérahle, on apercoit des 
ruines. Tauris a aujourd’hui trois 
milles et demi de circonférence; une 
muraille de briques séchées au soleil, 
et flanquée a des intervalles irréguliers 
de tours de briques cuites au four, 
Fentoure de tous cótés. On a cherché 
q donnet' ii quelques-unes de ces tours 
la forme de bastions. Toutefois, ces 
fortilieations, au dire des hommes de 
Fart, ne pourraient pas tenir contre 
une attaque régulière. Les murailles 
ont sept portes, chacune avec un corps 
de garde; on doit les fermer, une heure 
ou deux après le coucher du soleil, 
pour ne les ouvrir que le matin avant 
Je jour. Mais ces reglements ne sont 
pas toujours observés avec la même 
exactitude que dans nos places de 
guerre. II n’existe actuellement a Tau¬ 
ris que peu d’édifices remarquables, 
et c’est a peine si l’on apercoit quel- 
ques vestiges de ceux dont p*arlent les 
anciens voyageurs. Ou reconnait en- 
core le grand meïdan ou place publi- 
que qui pouvait, dit-on, contenir 
trente mille hommes rangés eu bqtaille. 
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Le bazar appelé Kaïsarieh, qui passait 
pour le plus beau de la Perse, subsiste 
toujours, mais recouvert par une toi- 
ture de bois. La citadelle d’Ali-Schah 
est le monument le plus remarquable 
de Tauris. Le prince Abbas-Mirza 
avait d’abord voulu en faire sa rési- 
dence, mais il préféra ensuite la con- 
vertir en un arsenal, oü Ton voyait en 

fc activité plusieurs ateliers sem- 
a eeux d’Europe. Quand Morier 
visita eet établissement, il y avait dans 
la première cour des canons et des 
affüts, en un mot, lout ce qui est né¬ 
cessaire h 1’arme de l’artillerie; des 
corps nonibreux de charpentiers et de 
charrons, dirigés par un Européen, 
travaillaient avec des outils faits sur le 
modèle des nötres. Plus loin, on voyait 
une forge oü, a défaut de charbon de 
terre, on employait le charbon de 
bois; dans unè autre cour, il y avait 
des piles de boulets. Abbas-Mirza allait 
souvent visiter eet arsenal, et prenait 
beaucoup de plaisir a examiner tous les 
ouvrages, et a se faire expliquer 1’usage 
de chaque chose. L’ensemble de la 
ville n’a rien d’agréable, a cause du 
peu de largeur et de la malpropreté des 
rues. Les faubourgs, qui prennent 
tous les jours de 1’accroissement, pa- 
raissent destinés a couvrir les ruines 
de 1’ancienne ville. Une grande partie 
de la population s’y porte. Le climat 
de Tauris est très-rigoureux en hiver, 
et il arrivé quelquefois dans cette sai- 
son que des personnes arrivées trop 
tard pourse faire ouvrir les portes de la 
ville, et obligées de passer la nuit expo- 
sées aux injures du temps, meurent de 
froid. Du reste,l’airesttrès-purettrès- 
sain a Tauris, comrae le prouve le nom 
même de la ville, qui, prononcé tab- 
riz ou teb-riz, a la manière des Per- 
sans, veut dire, suivant quelques éty- 
mologistes, qui chasse la Jièvre. 

Entre Tauris et Mianeh, prés du 
village de Tigmetasch, se trouve le 
caravansérai Gullek, dontparlent plu¬ 
sieurs voyageurs. ISotre planche 26 en 
donne une vue dessinée par Préaux. : 

Oud jan , petite ville qui passé pour 
un des endroits les plus frais de la 
Pérse. Le schah y a un palais d’été. 4* 


Mehaga. On voit encore, dans 
cette ville, des ruines du magnifique 
observatoife qu’v fit élever Houlagou. 
Population, quinze mills habitants, 

Audebil , que les Persans nomment 
Abadanifirouz, c’est-a-dire, séjour 
de lafélicité, est située sur la rive 
droite du Balouktschaï. On y voit 
le tombeau du schéikh Sefi, f'onda- 
teur de la dynastie des Séli, ou, com- 
me on dit improprement, des Sonliis 
ou Sofis. Le voyageur Pietro della 
Valle comparait Ardebil è Venise, 
pour les canaux dont cette ville est 
entrecoupée. II y avait, a Ardebil, une 
bibliothèque qui passait pour une des 
plus riches et des plus belles des pays 
musulmans. Aujourd’hui cette biblio- 
thèquen’existeplus; tous les manuscrits 
qui pouvaient avoir quelque valeur en 
ont été enlevés, et font partie de fa 
bibliothèque impérialede Saint-Péters- 
bourg. 

Khoï, situé au milieu d’une plaine 
fertile sur les bords de la Cotourah, 
qii’on traverse sur un pont de sept 
arches, est assez bien fortifié a l’eu- 
ropéenne; on y compte vingt mille 
habitants, la plupart arméniens. 

Selm as , sur les bords du lac d’Our- 
mia, compte environ deux mille ha- 
bitants, en partie nestoriens. 

Mianeh. Kous ne pouvons quitter 
1’Aderbidjan sans parler de Mianeh, 
oü mourut, par suite de grandes fa- 
tigues, et è fêge de trente-quatre ans 
seulement, le 28 novembre 1667, le 
célèbre voyageur Jean de Thévenot. 
Mianeh, assez considérable autrefois, 
n’a plus guère que deux mille habitants. 
Peut-être faut-il atti ibuer cette déca- 
dence a 1’air assez malsain qu’on res- 
pire aux environs, et a deux lléaux qui 
tourmentent cette ville: les mouche- 
rons et des punaises d’une espèce par- 
ticulière, et dont la piqüre peut devenir 
mortelle. Mianeh est située dans une 
pjaine fertile, sur un affluent du Ki- 
zilouzen, qu’on appelle du nom de la 
ville, rivière de Mianeh. On passé Ie 
Kizilouzen sur un beau pont trés- 
étroit, de vingt-trois arches, dont ou 
peut voir le dessin planche 27. 
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CUKDISTAN pebsan. . dont Pun tient un are, 1’autre une 

lance. Plusieurs captifs sont devant Ie 
Kibmanschah, a peu de distancé roi: leur maintieh humble et soumis, 
de Ia rive droiteduKerkhah,contient leurs maihs attachées sur le dos, et 
environ dix mille habitants, sans les cordes passées autour de leur cou, 
compter la garnison, qui est considé- ne peuvent laisser üucun doute sur 
rable. Les rues de Kirmansehah sont leur condition. Tous ont la tête dé- 
étroites et fort sales. Les caravansé- couverte, a l’exception du dernier, qui 
rais, les bazars, les mosquées sont en porte un bonnet pointu en f'orme de 
petit nombre, et d‘une architecture pain de sucre. On voit sur 1’babitdu 
peu élégante. En cela Kirmanschah troisième. une inscription en carac- 
diffère des autres villes de la Perse, tères cunéiformes; et presque toutes 
qui comptent presque toutes quelques les figures, eomme nous J’apprend 
beaux édiQces. Le territoire des cam- Ker Porter, ont, au-dessusde la tête, 
pagnes environnantes est très-fertile. une inscription semblable. Le roi a la 
L’eaudescend de toutes parts des mon- maindroite levée, et semblepromettre 
tagnes voisines, et répand sur le sol acescaptifsdeleurfairegrace.il n’est 
la fraicheur et 1’abondance. pas orné de la tiare; la chevelure de 

A une lieue environ au nord de Kir- sa tête est bouclée; maïs sa barbe est 
manschah, et sur la gauche de Ia enveloppée dans une bourse. Tout, en 
route de Bagdad aHamaoan,setrouve un mot, indiquè que le roi n’est pas 
un rocher très-escarpéetextrémement en costume de cour, mais en habit de 
haut, dont le sommet est souvent en- guerre. Parmi les captife, celui qui 
core couvert de neige au commence- précéde est toujours un peu moins 
ment de mai. Ce rocher, nommé Bi- grand que celui qui suit; et le der- 
soutoun (*), s’élève a quinze cents nier du groupe est lè plus grand de 
pieds de hauteur perpendiculaire (**). tous. 

La fJartie inférieure de ce roe est taillce L’extrémité occidentale du rocher 

en plate-forme, et on y avait élevé au- de Bisoutoun porte le nom de Taki- 
-trefois un édiflce. Sur le flanc du ro- bostan, c’est-a-dire, Ia voüte du jar- 
cher sont sculptées des figures colos- din (*). Ce rocher est très-fameux par 
sales. II faudrait deux mois , dit Kér les monuments sculptés qui s’y trou- 
Porter, pour copier toutes les figures vent. On y remarque deux salles tail- 
et les inscriptions qui couvrent le ro- léés dans le roe vif, au bas de la mon- 
cher de Bisoutoun; et on eourrait de tagne. On pénètre dans ces salles par 
grands risques en faisant cette opéra- de grandes ouvertures qui ont la forme 
tion, car il faudrait se faire bisser au de portiques. La plus grande de ces 
haut du rocher. Cé voyageuv a copié entrees a environ vingt-cinq pieds de 
les bas-reliefs les plus intéressants, jargeur et vingt de profondeur. Dans 
Un de ces groupes réprésente un roi le fond de la salie sont sculptées quatre 
dans une attitude tranquille, et regar- figures, dont la plus cönsidérable est au 
dant des ennemis vaincus (voy. pl. 21). niveau du sol. C’est unestatueéquestre 
II tient a la main un are, etTfoule aux colossale, enrelief detrois quarts(voy. 
pieds un homme dont on aperqoit la pl- 22). Le cavalier a la tête couverte, 
tète. Sa taille est plus élevée que celle et porte une cotte de mailles parfaite- 
des autres personnages. Le Férouher nient sculptée, qui parait aller se réu- 
est placé en avant et au-dessus de sa niraucasque,ettombesursesgenoux. 
tête. Le roi a la coiffure et le costume De dessous cette cotte de mailles sor¬ 
ties Mèdes, que portent également deux tent dé riches vêtements. De Ia main 
gardes du corps placés derrière lui, et droite, le cavalier tient une lance; dé 

(*) C’es(-a-dire, <jui ria pas de colonnes, (*) Quelques auteurs 1’appellent impro- 

(**) Nous donuons ces mesures d’après p Tt ment Takhtibostan, c’est-a-dire le Tro'ne 
Ker Porter; il s’agit donc de pieds angUis, Ju jar din. 
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1’autre, un petit bouclier. Le rheval, 
extrêmement endommagé, est couvert 
d’iin chanfrein et des autres pièces 
de harnachement du cheval de guerre. 
Les gens du pays disent que lè cava¬ 
lier veprésente Roustam, 1'Hercule des 
Persans. Cette figure est placée entre 
deux colonnes cannelées, d'ordre co- 
rinthien. On voit, sur les cótés, une 
inscription en grec, et une autre en 
pehlvi, tellement frustes que Ker 
Porter ne put distinguer qu’une ou 
deux lettres de cliaque inscription. 

Au-dessus de cette statue règue une 
espèce de corniche qui la sépare d’un 
groupe de trois figures. Celle de ces 
figures qui est a gauche représente une 
femme avec le inanteau et le collier 
royaux. Cette femme porte le diadème 
particulier a la dynastie des Sassanicles, 
et ses cheveux pendent en longues 
tresses sur ses epaules. La draperie 
qui entoure son corps tombe plus bas 
que ses pieds. Elle tient d’une main la 
cydaris ou bandeau royal, et de 1'au- 
tre, un vase avec lequel elle verse de 
Peau. Le personnage qui occupe le 
milieu du groupe est évidemment un 
roi. Sur sa tëte il porte un diadème, 
de chaque cóté duquel sortent une 
paire de petites ailes placées autour 
des cornes d’un croissant qui sur- 
monte le diadème, et dans lequel se 
trouve un globe. La iigure de droite 
porte aussi une couronne , mais sans 
ailes, ni croissant ni globe, et sem- 
blable a celle de la femme dont nous 
avons parlé. Cette figure a une longue 
barbe, et autour de son cou est un 
collier de perles. 

Les cötés de la salie sont couverts 
de représentations de scènes cham- 
pëtres, telles que chasse au cerf et au 
sanglier, etc. (voy. pl. 23). I.es chas¬ 
seurs sont montës, les uns sur des che- 
vaux, les autres sur des élrpbants; 
d’autres enfin sont dans des batcaux. 
La scène pnrait se passer .dans un lieu 
coupé par des étangs et des marais, 
que sillonnent des barques d’oii les 
chasseurs lancent leurs fièclies. Deux 
barques sont reinplies de femmes qui 
jouent d’une espèce de harpe faite en 
formed’équerre, et garnie de dix cor- 


des ; et, dans une troisième barque, sc 
trouvent des hommes qui jouent de la 
llüte et d’autres Instruments. Une bar¬ 
que très-grande occupe le centre du 
bas-relief. On y remarque un person- 
nage d’une taille beaucoup plusélevée 
gue celle des autres figures. II est re- 
résenté au moment de lauccr une 
èche contre des sanglicrs. Un peu 
plus bas se trouve encore un bateau, 
dans lequel est un personnage d’inir 
stature moins élevée que celui-ci. Un 
serviteur lui présente une flèehe, et 
une femme assise joue de la harpe a 
cóté de lui. 

La surface du rocher a été lissce, a 
une grande distanee autour des por- 
tiques. Sur cette surface polie, au-des- 
sus du cintre de la grande salie, se 
trouvent deux figures de taille gigan- 
tesque, qui portent des ailes sembla- 
bles a celles que, parini nous, les 
peintres donnent aux anges. Les tétes 
de ces figures ont un caractère remar- 
quable, et sont coiffées, suivant Ker 
Porter, comme les bustes de l’impéra- 
trice Faustine. II est évident, dit le 
mëme voyageur, que ces figures repré- 
sentent des génies femelles, l’artiste 
ayant eu soin de développer la gorgn 
de manière a ne laisser auenn doute a 
ce sujet. La disposition des draperies 
et la partie inférieure des figures rap- 
uellent tqut a fait les Renonimécs et 
les Victoires que 1’on représentaitsur 
les ares de triomphe de Rome; ce qui 
fait penser a Ker Porter que ces bas¬ 
reliëfs sont l’ouvrage d’un artiste de 
1’einpire d’Orient. 

La seconde salie, plus petite que la 
première, n’a que dix-netif pieds de 
profondeur sur douze de largeur. Elle 
contient deux figures de grandeur na¬ 
turelle^, et de demi-relief. 

A cóté de cette derniere salie et sur 
Ie rocher, au-dessus d'une des sources 
qui en sortent, on voit un bas - relief 
composé de quatre figures de grandeur 
ordinaire, que les naturels noinmrnt 
les quatre calenders. Ce bas-relief re- 

f irésente quatre figures : trois debout, 
'autre étendue par terre. L'unc des 
figures qui sont debout marelie sur la 
tetedu personnage étendu u ses pieds. 
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Ce bas-relief est d’une mauvaise exé- 
eution. 

D’Anville a cru retrouver dans Ie 
mont Bisoutoun le lieu même oü, sui- 
vant Diodore de Sicile, Sémiramis se 
fit représenter accompagnéed’un nom- 
breux cortége. VoiCi le passage de Dio¬ 
dore de Sicile: « Sémiramis, après 
« avoir achevé ces ouvrages merveil- 
« leux (dans la Babylonie), se miten 
« route, suivie d’une nombreuse ar- 
« mée, pour entrer dans la Médie. 
« Étant arrivée a la montagne que 1’on 
« nomme Baghistan, elle campa prés 
« de cette montagne, et y fit faire un 
«jardin de douze stades de circuit. Ce 
«jardin était dans la plaine, et ren- 
« fermait une grosse source qui 1’arro- 
« sait abondamment. Le mont Baghis- 
« tan est consacré a Jupiter : du cöté 
« oü il est voisin de ce jardin, il offre 
k des roches escarpées qui s’élèvent 
«jusqu'a la hauteur de dix-sept stades. 
« Sémiramis ayant fait couper et tail- 
«Ier le bas de Ia montagne, y fit graver 
« son image, entourée de cent gardes 
« armés de piqués. Elle y fit aussi gra- 
« ver une inscription en caractères sy- 
« riens, qui portait que Sémiramis 
« ayant fait amonceler les bagages dont 
«’étaient chargés les animaux qui la 
«'suivaient, depuis la plaine jusqu’au 
« haut de la montagne, etait parvenue, 
« par ce moyen, a monter sur le som- 
« met. » M. de Sacy, dont nous em- 
pruntons ici la trauuction, admet la 
conjecture de d’Anville, et pense que 
la position de la montagne de Baghis¬ 
tan convient surtout a Takibostan. 

KHOUZISTAN. 

Le Khouzistan est aujourd’hui pres- 
que désert. . 

Schouster , appelée quelquefois 
Touster, viHe d’une petite étendue, 
chef-lieu de la province, a quelques 
manufactures d’étoffes de soie et de 
coton. On trouve, prés de Schouster, 
des ruines qui marquent remplace¬ 
ment de Suse, oü les rois de Perse 
faisaient leur résidence pendantl’lnver. 
Ce fut a Suse que se passèrent les 
scènes décrites dans 1’histoire d’Es- 

8” J.ivraison (Perse.) 


ther et de Mardochée; et ce fut en- 
core dans cette ville que Néhémias 
obtint d’Artaxerxès Longue - Main, 
dont il était 1’échanson, la permission 
de relever les murs de Jérusalem. 

Ahvaz ou Haviza est aujourd’hui 
presque détruite. Le territoire de cette 
ville est couvert de ruines. 

FABSISTAN. 

Schikaz. La vallée de Schiraz, 
longue de vingt-quatre milles et large 
de douze, est bornée de tous cötés par 
des collines peu élevées et entière- 
ment dépourvues de végétation. Des 
berceaux et des avenues de platanes, 

, de cyprès et de peupliers, ornaient ja- 
dis les environs de la ville. Mais les 
arbres ont disparu en grande partie; 
et Schiraz, quoique entouré de jar- 
dins, ne présente plus' 1’aspect impo¬ 
sant d’autrefois. Tous les voyageurs 
qui ont visité cette ville dans notre 
siècle la dépeignent comme tombant 
en mine. M. Alexander, qui 1’a vue 
depuis letremblementdeterredel824, 
dit qu’il n’y a pas trouvé un seul döme, 
ni un seul minaret debout. Cette ter¬ 
rible commotion a même changé le cli- 
mat, qui nemérite p'us leséloges qu’on 
lui donnait jadis. tr.i-attribue ce chan¬ 
gement a 1’élévation de 1’eau des puits 
et des sources, qui se trouvait autre- 
fois a cinq ou six toises de profon- 
deur, et qui a remonté jusqu’a neuf ou 
dix pieds au-dessous du sol. L’évapo- 
ration se trouvant ainsi de beaucoup 
accrue, a répandu sur le pays, è ce 
qu’on suppose, une humidité malsaine. 
Mais même avant le tremblement de 
terre, Ie peu de soin que 1’on prenait 
des cours d’eau nuisait è la salubrité 
du pays. Cette négligence a fait que 
les nombreux ruisseaux qui entrete- 
naient partout la verdure et la ferti- 
lité, roulent aujourd’hui une eau qui 
est a peine potable, etforment, dans 
les chaleurs de 1’été, un grand nombre 
de rnares infectes. Le déclin de Schi¬ 
raz date de 1’année 1779, époque de la 
mort de Kérim - Khan, surnommé le 
Vakil ou gouverneur. La ville a, selon 
Morier,quatre milles decirconférence; 
ct cinq, suivant Scott Waring. Encore 
8 
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eet cspace restreint renfermait-il déja 
beaücoup de rü'mes avant le boulever- 
sement de 1824. D’après les renseigne- 
ments obtenus par Morier des chefs de 
quartier en 1811, le nomjjre des mai- 
sons était alors de sept mille sept cent 
cjiiatre-vingts; ce nombre, en comptant 
ciiiq persónnes par familie, donnerait 
une populatión de trente-huit mille 
neuf cents 5més. Cependant Morier, 
agfógavoürparcouru etexaminélaville, 
pense que la population réeile die Schi- 
raz n’atteint epviron que la moitié de 
ce chiffre. On comptait a Scliiraz, 
qypUt le tr,embJement de terre de (824, 
prés de soixante mosquéps, dont la 
pfus grande, fondée il y a enyiron six 
Biècles, Bortait Ie nom de mosquée 
neitve. II y avait encore une autre 
belle mosquée fondée parKénm-Khan, 
auquel Scbiraz' doit la pius grande 
portie de sesinonumentS, que ce grand 
bomme flt bdtir pendant qu ? ij exer- 
qait, sous-te nom de Vakil, presque 
toute 1’autofité d’un roi. Lesmédrésé 
pu Qolléges qui étaient, dit-on, au nom¬ 
bre de quarante, sont aujourd’hui pres¬ 
que tousabandonnés. Oncomptaitenvi- 
ron soixante bains dans la yille. Schj- 
raz n’offre aucunes ruines qui portent 
1’empreinte d’une antiquitéreculée; et, 
suivant toute apparencë, Ia fondation 
de eet te villene remonte qu’au septième 
siècle de netre ère. 

Les tombeaux de Hafiz et de Saadi 
sont led deux monuments qui excitent 
Je plus la curiosibé chez les peraonnes 
étrangères a Schiraz. Le tombeau de 
Hafiz est renfermé dans une enceinte 
quadrangulairè appelée Hqfiziyeh, et 
placé »u pied d’un eyprès que le póëte 
planta lui-méme. Le monument est 
dd a Kérim-Khan qui le fit construire 
de beau marbre de Tauris, sur lequel 
ón a gravé deux odes de Hafiz avec 
un soin et un talent admirables. On 
trouve dans une salie auprès du tom¬ 
beau la collection compléte des oeuvres 
du poëte. Le tombeau de Hafiz est un 
lieu de réunion très-fréquenté par les 
Persans, qui y vont fumer leur ka- 
lioun, prendre du café, et réciter des 
vers. La planche 47 présente un des¬ 
sin exact de ce monument. 


On nf retrouye plus que ffluejlqqfs 
pansdu murdu Mosaua, tant chyqté 
par Hafiz. Ce Mosaljq était, a ee qu’il 
paraft, un édifice cqusacré & la priè- 
re, et autour duquel se trouvqient un 
cimetière et des jardins. Prés de la 
sont deux larges ypisseaux, dont j’un 
est appelé Abimirj, et 1’autre A)?i- 
rocni ouifoenabad. Les arbrés et les 
fleurs qui eipbelljsscient les boxds du 
Rocnaqg4 ont dispqru. jLes egux du 
ruisseau oqt perqq de leur qualité, et 
1’ajr des enviróns n'est plus aussi sa- 
lubrequ’autrefois. Cependant les babi- 
tants dé lf plus basse classe dé Scbiraz 
vont encore passer fes soiree^ d’été sur 
les bórds duRocnabad, ou i Is passent 
le teinps a causer, a fumer, et a pnan- 
ger des laitueg trempées dans 1’eau 
courante. Quelquéfpis, mals bien ra- 
rement, ils penpettent a jeurs feipmes 
de prendre part a ces divertisse- 
ments. 

Kan loin du tombeau de HaGz se 
trouyept le Tschehelten (quarante 
corps ) et Ie lief tien ( sept corps ), 
édinces éievés par Kérim-Khan a la 
mémqire d’aufant de pieux derviches 
qui habitprent ces lieux. Le Heftten 
est une maison de plaisapce dont la 
fa^ade donne sur un jardin planté d’al- 
lées de eyprès et de platanes. Les ar- 
bres sont entrmJSJéj dp fentajnes de 
marbre. Dans Fappartempnt prmcipal, 
dont les murs spnt revêtus de pnarore 
blanc de Tauris, pont guejqupg pejn- 
tures représentant |e swij&e d’Isaac 
ou d’Isntaël (*■), Meïse gardant les 
troupeauxde Jétbro, des derviches ac- 
complissant des pénitences, et les por- 
traits d’Hafiz ef.de Saadi, Ces portraits 
sont d’une époque assez récente, et, 
suivant toute apparence, faits d’ipia- 
gination. Saadi est représepfé cpmme 
un vieillard avec une barbe blpnche; 
Hafiz, au contraire, brille de tout l’é- 
clat de'la jeunesse. On 1’avait d’abord 
peint sans moustaches; maïs un artiste 
trouvant sans doute que cette omis- 
sion donnart au poëte un air efféminé, 

(*) Un grand nombre de docteurs musul- 
mans pensent que ce fut Ismaël et non Isaac 
qu’Abraham offrit a Dieu en sacrikce. 
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1’a réparée, non gans défigurer com- 
plétement le portrait. 

Pfès du Heftten est le Jardin du 
Vakil, plus eonnu aujourd’hui sous le 
nom de Djihan nouma, pu Mirovt du 
monde, que lui a donné Feth-Ali- 
Scbah. 

Le tombeau du poëte Saadi est si- 
tué dans un enfoncement au milieu de 
montagnes stériles, et prés d’un petit 
vijlage a deux inilles environ cje §chi- 
raz. Kérim-Khan dépensa, dit-on, des 
sommes assez copsidérables ppur ré- 
parer et embellir le béti inent élevé en 
1’honneur du poëte. Le tombeau con- 
siste en une pierre oblongue sur la¬ 
quelle on a sculpté des inscriptions et 
des orneroents, aujourd’hui en très- 
mauvais état. Un derviche solitaire oc- 
oupe une cbambre, oü 1’on peut voir 
la collection compléte des ceuvres du 
poëte. On trouve une preuve du goüt 
des Persans pour la poésie, dans les ins¬ 
criptions qui couvrent les murs blancs 
de la pièce dans laquelle est placé le 
tombeau. 

En dehors et tout prés de cette en- 
ceinte est un escalier de soixante et 
dix marches, qui conduit le visiteur a 
une belle salie souterraine et vofltée, 
a cóté de laquelle se trouve un bassin 
ou canal d’eau limpide et rerapli d’ex- 
cellents poissons. Chardin nous apprend 
ue de son temps le bas peuple regar- 
ait ces poissons comme consacres è 
Saadi, et pensait que le saint punis- 
sait de mort subitement les gens qui 
en prenaient. Maigré cela, ce voyageur, 
toutes les fois qu’il était a Schiraz, ne 
manquait point, avec quelqu’un des 
pères carmes, ses hötes, d’aller enle- 
ver un grand plat de poisson, alors si 
abondant qu’on pouvait le prendreavec 
la main. Chardin choisissait pour ses 
expéditions le temps oit il n’y avait 
que le gardien, auquel il donnait Un 
écu en descendant; sur quoi celui-ci se 
retirait et fermait la porte, faisant 
semblantdesortir.Un malheureux Ar- 
inénien ayant aussi voulu enlever du 
poisson de ce vivier, sans avoir mis le 
gardien dans ses intéréts, fut décou- 
vert. On le niena è coups de béton chez 
le juge, ou en bonne forme de justice 


on lui en donna trois cents coups le 
lendepiain sous la plante des pieds, et 
on )ui fit payer cent écqs d’amende. 
L’eau du bassin est toujours fralcfie, 
délicieuse et limpide, pourvu qu’on ait 
soin de la prendre de bonne heure, 
avaqt que les habitants du village 
voisin 1’aient souillée par leurs ablu- 
tions. 

On appelle Coh Saadi ou Monta- 
gne de Saadi un roe triangulaire qui 
montre du cóté de la plaine une sur- 
face blanche et unie, et sur le sommet 
duquel il y a une tour et un pan de 
mur, restes d’une très-ancienne for- 
teresse nommée le Ch&teau de Fahen- 
dèr. Sur la pente du cóté de Schiraz 
egt un puits très profond, oü 1’on dit 
q.u’étaient jetées autrefois les femmes 
convaincues d’avoir une mauvaise con¬ 
duite. Morjer prit d’abord 1’orifice de 
ce puits nour une cavité naturelle; 
mais la régularité de 1’ouverture, qui 
est un parallélogramme, le porta a cou- 
dure que c’était un ouvrage de main 
d’homme, et a supposer que ce puits 
fournissait d’eau la fórteresEe. Ce 
puits, taillé dans un roe très-dur a 
une immense profondeur, excite la 
surprise et 1’admiration. Les Persans 
qui vont faire leurs dévotions au tom¬ 
beau de Saadi ne manquent jamais de 
le visiter, et il y en a peu qui le quittent 
sans y avoir ieté une pierre. Comme 
eet usage subsiste depuis fort long- 
temps sans que la profondeur ait di- 
minué, le peuple croit que ce puits 
n’a point de fond. Quelqnes habitants 
du pays assurèrent a Sir William Ou- 
seley que ces pierres étaient entrai- 
nées par des courants souterrains. II 
y a certains endroits de la montagne 
de Saadi oü le pied produit, en tou- 
chant le sol, un retentissemerit, qui 
semble indiquer Pexistence de vodtes 
souterraines : nependant, le roe est 
intact a la surface. On trouve dans eet 
endroit les fondations de quelques 
murs, ruines d’un palais ou le rot 
Djemschid cachait, dit-on, ses tré- 
sors. Ce qui ne paratt pas douteux, 
c’est que le cbüteau est très-ancien et 
remonte au moins a 1’époque des Sas- 
sanides. Des habitants dignes de foi 

3. 
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assurent queles trésorsdes anciens rois 
dePerse furent pendant un temps gardés 
dans ce lieu.Une partie de ces riches- 
ses ont été prises; le reste existeencore 
dans les souterrains de la forteresse. 
De la viennent les histoires merveil- 
leuses que 1’on fait sur le chateau de 
Fahender, et la eroyance populaire que 
les souterrains qui s’étendent sous ses 
murs abandonnés sont habités par un 
dragon qui veille a la garde des trésors 
qui y sont enfouis. 

Au pied de la montagne de Saadi 
s’étend le Bag dil couscha, jardin 
qui réjouit le cceur, le plus beau de 
ceux qui se trouvent en dehors de 1’en- 
ceinte de Schiraz. Ce jardin est orné 
de pavillons élégants, et arrosé par un 
ruisseau qui forme plusieurs cascades. 
C’est encore a Kérim-Kban qu’on doit 
le Bag dil couscha, aujourd’hui af- 
fermé a des paysans qui y cultivent 
des fleurs, des fruits et des légumes, 
pour les vendre aux habitants de la 
ville, mais qui d’ailleurs ne s’occupent 
nullement d’embellir ce jardin. 

A environ trois milles è 1’est du 
cbüteau de Fahender, le voyageur dé- 
couvre sur un monticule quelques 
ruines d’un édifice nommé Meschhedi 
maden Soulelman ou tombeau de la 
mère de Salomon. Morier pense que 
les matériauxqui composent ces ruines 
figuraient originairement dans les édi- 
fices de Persépolis, et en ont été enle- 
vés pour ëtre transportés a 1’endroit 
oè ils sont maintenant. JNiebuhr avait 
émis la même opinion, et ce voyageur 
observe que les pierres semblent avoir 
été placées avec aussi peu d’entente 
de l’architecture, que le sont en Egypte 
les colonnes antiques enchdssées dans 
des constructions modernes. A un 
mille et demi de ces ruines s’en trou¬ 
vent d’autres d’un caractère différent, 
et qui appartiennent, sans aucun doute, 
a 1’époque des rois sassanides. 

Istakhab , ancienne capitale de Ia 
Perse, la même que les auteurs grecs 
ont appelée Persépolis. Aujourd’hui, il 
existe encore un cndteau fort qui porte 
le nom d’Istakhar. Ce chateau est situé 
a douze lieues de Schiraz, sur un ro¬ 
cker .élevé perpendiculairement au- 


dessus de Ia plaine de Mardascht, oü 
était autrefois la ville de Persépolis, 
dont les ruines couvrent le sol. Les 
plus importantes de ces ruines sont 
celles qui portent les noms de Tschil- 
minar ou Quarante colonnes; Takhti 
Djemschld ou Tróne de Djemschid; 
Takhti Cai-Khosrou ou tróne de Cal- 
Khosrou; Khaneï Dara ou Maison de 
Darius; Tschilsoutoun ou Quarante 
colonnes; Hézarsoutoun ou Mille co¬ 
lonnes. Ce sont les restes d’un grand 
et magnilique édifice qui excite déja 
1’attention par sa position extraordi¬ 
naire dans la plaine et au pied de mon- 
tagnes d’oü il semble sortir. Une 
chalne élevéede rochers de marbre gris 
de la plus grande beauté présente une 
ouverture de forme semi-circulaire, 
et dont les deux bras renferment le 
fond de 1’édiflce, tandis que la partie 
antérieure avance beaucoup dans la 
plaine. Le sol sur lequel reposaient les 
constructions de Tschilminar est une 
plate-forme taillée dans Ie roe, et dont 
les quatre cötés répondent aux quatre 
points cardinaux; Ia position et la na¬ 
ture du terrain donnent a 1’édifice la 
forme d’un amphithédtre composé de 
trois terrasses élevées les unes sur les 
autres. Nous donnerons ici la descrip- 
tion de ces ruines d’après Sir Robert 
Ker Porter. , 

La plate-forme sur laquelle se trou¬ 
vent les ruines de eet immense palais 
est très-irrégulière. Cette plate-forme a 
huit cent deux pieds anglaisdu cöté du 
sud, neufeent vingt-six du cótédu nord, 
quatorze cent vingt-cinq du cóté de 
l’ouest. L’accumulation des décombres 
a rendu très-inégal le sol sur lequel 
était büti le palais. Au nord-ouest, on 
remarque sur des masses considérables 
de roe vif la tracé des instruments 
avec lesquels des parties trop élevées 
ont été abaissées autrefois et amenées 
au niveau convenable. Dans la même 
direction, plus loin que Ia plate-forme, 
le roe présente de farges et brusques 
aspérités qui portent aussi quelques 
marqués du ter et de la main de 
rhomme. Dans quelques endroits, le 
roe est a moitié taille; dans d’autres, 
on voit des bloes entièrement déta- 
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chés et préts a étre emportés. Ce 
sont lè autant de preuves que ce 
superbe édifice ne fut jamais com- 
pletement achevé. La plate-forme est 
coupée a pic, et ses cótés sont formés 
d’énormes bloes carrés de marbre d’un 
gris foncé, parfaitement polis, et liés 
sans chaux ni mortier d’une manière 
si admirable, qu’on a de la peine a dé- 
couvrir les joints, tes amas de décom- 
bres et les progrès de Ia végétation 
ont formé des monticules qui élèvent 
le sol et le rendent inégal. Dans un 
endroit voisin du groupe des colonnes, 
la hauteur perpendiculaire est de trente 
pieds. Mais assurénient, si 1’on pouvait 
écarter tout ce qui cache eet admirable 
monument, il y aurait de ce cöté-ia 
cinquante pieds au moins. Le cóté du 
sud n’a que dix-huit ou vingt pieds, 
et n’a jamais dü en avoir plus de trente. 
Au nord, la hauteur varie de seize a 
vingt-six pieds. Cette vaste plate-forme 
artificielle consisfe en trois terrasses 
séparées. La première embrasse toute 
Ia face méridionale et a cent quatre- 
vingt-trois pieds de largeur. Le long 
du bord sont éparses de larges masses 
de pierre, et 1’on y retrouve les frag- 
ments d’un parapet. Sur le bord de la 
troisième terrasse, sont des marqués 
qui indiquent 1’existence d’une an- 
cienne balustrade. Ces ruines cessent 
au sommet de 1’escalier, qui joint cette 
terrasse a celle qui est au-dessous; 
mais la on trouve deux larges trous 
taillés profondément dans le roe, et 
qui servaient a recevoir les pivots des 
portes qui fermaient jadis cette entrée. 

On ne peut monter sur la plate-forme 
que du cöté Occidental, oü se trouve un 
magnifique escalier doublé, de cin- 
quante-cinq marches, dont chaque 
marche a vingt-deux pieds de longueur 
et trois pouces et demi de hauteur. 
Les constructeurs n’ont pas eu besoin 
d’employer beaucoup de bloes de mar¬ 
bre , puisquedans 1’épaisseur de chaque 
bloc on a pu tailler de dix a quatorze 
marches; on les gravit facilement a 
cheval. En atteignant la plate-forme, 
le premier objet qui frappe le voyageur 
étonné est un immense portique, sur 
la partie intérieure duquel sont sculp- 


tés deux taureaux gigantesques (voy. 
pl. 8) tournés du cóté de l’ouest; la partie 
supérieure de leur corps occupe toute 
1’épaisseur du mur. Un piédestal les 
élève a cinq pieds au-dessus du niveau 
de Ia plate-forme. A une bauteur con- 
sidérable au-dessus de ces sculptures, 
sur les cötés du portique, sont trois 
petits compartiments couverts d’ins- 
criptions en caractères cunéiformes. 
La partie qui devait former Ie couron- 
nement de 1’édifice est si complétement 
détruite, qu’il n’en reste plus de 
tracés. Les têtes des taureaux ont dis¬ 
para ; mais ce qui reste du corps suffit 
pour faire reconnaltre parfaitement 
f’animal que le sculpteur voulait re- 
présenter. Autour du cou de ces tau¬ 
reaux, sont de larges colliers de roses 
exécutées avec une fldélité admirable. 
Sur la poitrine, le dos, les cótés. 
Hotte, pour ainsi dire, une sorte 
d’ornement représentant des cheveux 
courts et bouclés, faits avec la délica¬ 
tesse qui caractérise les anciennes 
sculptures des Perses. Les propor- 
tions des animaux sont parfaites et en 
harmonie avec le reste de ces rnoiiu- 
ments. L’épaisseurdu mur qui fait face 
k I’ouest est de cinq pieds; sa longueur 
de vingt et un; sa hauteur de trente. 
Heeren pense que 1’animal décrit par 
Ker Porter n’est point un taureau, 
mais une licorne, et que celle-ci, k 
son tour, est le quadrupede appelé dne 
sauvage par Ctésias, qui en donne dans 
ses Indica le portrait suivant: « Dans 
1’Inde, se trouvent des flnes sauvages 
aussi grands et quelques-uns méme 
plus grands que des chevaux; ils ont la 
tête rouge, les yeux bleus et le reste 
du corps blanc; sur leur front est une 
corne, longue d’une coudée, très- 
blanche dans sa partie inférieure, vers 
le front de 1’animal, jusqu’a une hau¬ 
teur de deux palmes; la partie supé¬ 
rieure terminée en pointe est rouge, et 
le milieu noir. L’ane sauvage est très- 
courageux, et court si vite, que ni le 
chevai ni aucun autre animal ne peu- 
vent 1’atteindre; il commence par cou- 
rir lentement, mais ensuite son galop 
devient de plus en plus rapide. II se 
défend avec sa corne, ses pieds, ses 
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dents; ët tüe dés hdmrilès ét des ché* 

vaat. * 

- En s’avanijant vers 1’ëSt a la dfs- 
tance de vingt-quatre pieds du pöt* 
tiqüé, dn trouvait Jams qusitre ma- 
^nlfidueé Colonnes. Deux ieulement 
stibtsisteilt aujourd’hui. Ces colonnes 
'étaiënt placées h vingt-deüx pieds 1’uné 
de 1’dutre. Les débris accumulés sur lé 
sol, et qui fofment comme des mon- 
ceaux de poussière, én cachènt presqué 
ja base. Chaque colonne a, poür ainsi 
dire, ttois chapiteaux réunis en un 
Seul, ce qui est d’url dspdct beau et 
singulier ;le füt s’amoindrit par degré'S 
vers le somtnet; la surface en est par- 
fartement lisse. II semble assez pro- 
bable que les quatrè colonnes servaient 
ct soutenir le piëdestal de quelque 
sculptnre syttbolique. 

Un éspace de vingt-quatre pieds 
les sépére d’uti second portique tout 
Semblablë au précédent, si cè n’est 
que sa longueur est de dix-fiuit pieds, 
au lieu de vingt et un. Les cötés in¬ 
térieurs sont sculptés, comme Ceux 
de l’autre; mais les animaux qu’on 
y volt sont fort différents (voy. pl. 8, 
0 “ 2 ét 3). Avec le corps et les jambes 
d’uh taureau, ils ont cleuX ailes éhor- 
tÉtes qui sortent de leurs épaules et cou- 
vrent le dos et la poitrine. Les larges 
plumes dés ailes sont parfaitement 
exécutées. Ces dnimaux avaient des 
visages d’homme, que le zèle aveugle 
des musulmans a cruellement mutilês. 
On peut cependant juger encore de 
1’expression de sévérité répandue sur 
ces ligures, que rend majestueuses une 
longue barbe soigneusement bouclée. 
Leurs oréilles sont celles d’un tau¬ 
reau, ét des boucles d’oreilles d’une 
forme élégante y sont suspendues. La 
tête porte un diadème de forme cylin- 
drique, sur les deux cótés duquel on a 
représenté des cornes qui partent de 
la bauteur des sourcils et atteignent 
jusqu’au diadème. Le tout est siir- 
monté d’une sorte de couronne formée 
de feuilies qui ressemblent a celles du 
lotus et attachée avec des roses. Le* che- 
veux et la barbe sont arrangés ala ma- 
nière des anciens rois de Perse. Depuis 
le baut de la couronne jusqu’a lacorne 


du pied, ces sculptures ont dlx-fieuf 
pfeds de nauteur. C’est le seul exertiple 
que Ton trouve en Perfce de ces flgures 
nybndés, dans lesquélles on a réuni la 
forme hiimai neè des formes d’animaux. 
Vóiei ce qtiè dit Heeren de éet animal 
fneréeilléux ; «II est allé, a Ie corps 
d’tln lion, les pieds d’un chevtff, riiais 
la tétë d’un homme, avec une longue 
barbe artistement frisée, et est orné 
du diadème ou de la tiare. Nous le 
prenons pouf le niatttchoras ou man¬ 
geur d’hommes , dont nous devons la 
riescriptiOn a Ctésias. «II y a, dit ce 
dernier, un animal indien d’une force 
énorme, plus grand que le Hon le plus 
rand, rouge comme le cinpbre, cou- 
ert d’un pöil épais comme les chienS. 
Martichoras est son nom chez les In- 
diens; ce qui veut dire en grec, qui 
mange des hommes. Sa tête n’est pas 
èelle d’uh animal, et il porte une race 
d’hormnê. Ses pieds sont comme ceux 
du lion; a sa queüe, il d un aiguillon 
comme le seorpion.» Cette descrip- 
tion s’accorde ailssi, d quelques ex- 
ceptionS prés, avec l’animaf repré¬ 
senté. La quéüë du scofpion lui 
manque; mais ellé n’était pas etrangère 
è cette nlythologie, comme nous le 
verrons ailleurs, en parlant du griffon. 
II n’a pas de pieds de (ion, mals de 
cheval; il porte des allés dont Ctésias 
ne fait pas mentiqn. Mais le earactère 
essentiel de eet animal merveilleux est 
la face humdiiie; ce qui méme, selon 
Ker Porter, nese retrouve dans aucune 
autre de ces ligures d’animaux. Voilé 
pourquoi nous 1’avonS reconnu pour 
Ie Martichoras, quoique, dans la forme 
dés autres nienibres , il y ait des points 
non confibrmes a Ia descriptiön de 
Ctésias , difierence qu’on observe en¬ 
core dans quelques sculptures plus 
petites, ou 1’animal est représenté 
avec Ia figure humaine, Lè nom méme 
fenferme un sehs eaché et symboli- 
que. Encore aujourd’hui, Ie témé- 
raire guerrier s’appellë chez les Per- 
sans merden-khor, c’est-è-dire, man¬ 
geur d’hommes. Le diadème dont il 
est brné désigne clairement le souve- 
rain, le roi; ce qui est conlirmé méme 
par la forme de la barbe artistement 
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bouclée. Lei tötit est donc Ie syhibole 
du courage et de Ia sagesse du mo- 
narque, ainsi que la lïcorne est dans 
1’Örient I’image de Ia vitesse et de la 
fórce: emblèmes les plus appropriés 4 
1’entrée du palais d’un souverain. » 

Aux raisonuements deHeeren, nous 
opposerqns l’autorité de Ker Porter. 
Cet habile artiste ne peut pas avoir 
pris les formes d’un licm pour cel¬ 
les d’un taureau que donnent ses des¬ 
sins. L’illustre de Sacy partageait 
1’opinion de Ker Porter, et voyait 
dans 1’animal fabuleux dont il s’agit 
une représentation de Caïoumors, pré¬ 
mier roi de Ia dynastie des Pischda- 
diehs, issu du tadreau primitif, et 
dont Ie nom signifié en persan taureau 
et homme. La conjecture de M. de 
Sacy frappe par son évidence, et si on 
ne trouve pas dans les fragments que 
nous pO'Ssédons des livres des Parsis 
Ia mentiöfi de 1’animal merveilleux 4 
téte d’homme, on voit dans ces livres 
I’indication deS élétnents qui le com- 
posent. II n’en est pas de même du 
martichoras, tout 4 fait étranger a la 
mythologie des Perses. Ctésias, dont 
ifeeren invoq’ue le témoignage, place 
dans I’fnde, ét non en Perse, cet ani- 
mal reconnu depuis longtemps pour 
être' le tigre. 

A la droite du portique, un espace 
dê cent soixante-deux pieds s’étend 
jusqu’a Ia magnifique terrasse qui sup- 
porte les colonnes, desquelles vient Ie 
nom de Tschilminar. On y voit une 
belle citerne de dix-huit pieds sur seize, 
taillée dans le roe vif. Cetfe citerne 
n’a plus maintenant que trois pieds de 
pfofondeur. Des aqueducs souterrains 
y conduïsaient 1’eau. 

En approcliant de Tschilminar, on 
admire la grandeur et les belles déco- 
ratioris du priricipal escalier qui y 
conduit (voy. pl. $). Cet escalier avance 
en saillie aëvarit la partie nord de la 
terrasse, dont la longueur entière est 
de deux cent douze pieds. II est doublé 
ou 4 deuxratapes qui dubasse rappro- 
ehent 1’une de 1’autre jusqu’au milieu 
de la hauteur, et qui s’éioignent ensuite 
jusqu’au niveau de la terrasse. Acbaque 
extrémité est et ouëst, s’élèvent deux 


autres escaliets. La rnontée, comme 
celie de la grande entrée de la pldine, 
estextrémementdouce. Chaque escalier 
est composé de trente marches, dont 
aucune n’a plus de quatre pouces de 
hauteur, qUatorzè de largeur, ét seize 
pieds de longueur. Toute Ia face de 
1’escalier avancé est couverte de sculp- 
tures, sur lesqUelles 1’ceil erfed’abord 
aü hasard, ébloui et confondu par leur 
nombre; mais un examen atteptif pef- 
met de les classer et dè les dëtaitlèr. 

L’espace qui se tróiive immédiate- 
ment au-dessous dé la plate-forme qui 
termine le premier eSéalier ést divisé 
en trois compartiments. Celui du. mi¬ 
lieu ést nu et uni cómnie s’il ayait été 
destiné a recevójlr une inscription: 
peut-être y en avait-il ünè que le temps 
aura effacée; dans le compartiment ae 
gauché sont quatre figures deboüt, 
liautes d’environ cinq pieds six pouces, 
vêtues de longues robes , avèc des bro- 
dequins aux pieds, et tënant chacune a 
deux mains une courte lancé. Ces 
guerriers sont coiffés (Tune tiare apla- 
tfe au sommet, et sur ïeur éjpaule 
gauche pendent 1’arc et Ie carquois. Le 
lini des détails donne une grande im- 
portaiice a ces sculptures, qui nous 
font connaitre avec exactitude Ie cos- 
tuine des Perses a une époquè an- 
cienne, et les changements survenus 
dans Ia forme et le nombre des ar- 
mes dont its faisaient usage. On re- 
trouveévidemmentdans les sculptures 
dontil s'agit, dit Sir Robert Ker Ppr- 
ter, 1’ancienne manière de tendre 1’arc 
et d’attacher le couvërcle de cuir sur; 
le carquois, pour conserver en bon 
état les plumes des flèches. 

Sur le compartiment de droite, U 
n’y a que trois figures, qui régardent 
les qiiatre figures du compartiment def 
gauche, dont elles ne différent point 
quant aux robes et a la'coiffure; raai» 
elles nkmt ni are ni earqüois, et por¬ 
tent seulement une lance, et au bras 
gauche un large bouclier, qui a un peu 
la forme du corps d’un yioloncelle ou 
plutöt d’un bouclier béofien. II semble 
extraordinaire que ces figures ne por¬ 
tent rien qui ressemble a, une épée .ou 
a un poignard; mais cependaut, après 
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un examen attentif, il faut reconnaftre 

S u’on ne trouve pas de représentation 
es armes dont il s’agit. Les hommes 
armés de lances sont, sans doute, des 
gardes du roi. Leur costume s’accorde 
parfaitement avec la relation d’Héro- 
dote, d’après laquelle ces gardes étaient 
armés d’un are et d’une courte lance, 
portaient de longues robes, et lais- 
saient llotter leurs cheveux par der¬ 
rière. De chaque cöté des comparti- 
ments sur lesquels sont sculptés les 
hommes armes de lances, on voit 
la représentation. d’un combat entre 
un lion et un taureau, suivant Ker 
Porter, ou une licorne, corame le 
ense Heeren. Cet animal ressemble, 
peu de chose prés, aux taureaux qui 
decorent le portique dont nous avons 
parlé plus haut. Sa tëte est entière, 
et une seule corne sort du milieu de 
son front. 

Sur les plans inclinés qui correspon¬ 
dent a la pentedes escaliers, court une 
espèce de frise, sur laquelle est sculptée 
une suite de figures d’un pied neuf 
pouces de hauteur. Ces figures, qui 
ressemblent a celles des compartiments 
que nous avons décrits, représentent, 
suivant Ker Porter, des doryphores 
ou gardes du corps des rois de Perse 
(vov. pl. 11). Une suite toute sem¬ 
blable décore Ie cöté opposé. Ces deux 
espèces de processions se font face; 
et, par conséquent, ceux qui compo- 
sent la procession de droite présentent 
le cöté gauche au spectateur, et laissent 
voir ainsi parfaitement 1’arc et le car- 
quois qu’ils portent. Une bordure 
étroite de roses ouvertes termine la 
frise. 

II faut passer maintenant aux 
objets représentés sur 1’escalier sui¬ 
vant, en commenqant par le cöté gau¬ 
che. Lè encore, dans 1’espace triangu¬ 
laire formé par la pente des degrés, on 
trouve une répétition du combat entre 
un lion et un taureau, et, après cela, 
une tablette sur laquelle on découvre 
une inscription presque effacée. Vien- 
nent ensuite trois rangs de figures 
cruellement mutilées et placées les 
unes au-dessus des autres. Le troisième 
rang,,qui est a la hauteur du sommet 


de 1’escalier, n’offre plus aux regards 
que la partie inférieure des figures qui 
y sont représentées. On y reconnalt 
deux chariots trainés par des taureaux, 

f mis un ebeval aceompagné d’un 
ïomme, puis encore deux chevaux; 
ensuite cinq figures habillées de courts 
vêtements, puis une suite non inter- 
rompue de quarante-quatre hommes 
portant des lances et revêtus de lon¬ 
gues robes. Les trois rangs de figures 
qui composent le bas-reliet sont séparés 
l’un de 1’autre par une bordure de 
roses. La répétition fréquente d’un 
semblable ornement témoigne du goüt 
constant des habitants de la Perse 
pour la rosé, qu’ils regardent encore 
comme la plus belle et la plus agréable 
detoutes les fleurs. 

Le rang au-dessous offre d’abord 
trente-deux figures, dont une sur 
deux est revétue d’une longue robe 
a larges manches descendant |us- 
qu’aux poignets. La robe est lég'ere- 
ment retroussée par-devant dans la 
ceinture, ce qui forme une espèce de 
draperie gracieuse retombant en plis 
réguliers sur chaque cuisse. A 1’endroit 
oü la ceinture se noue, est placé un 
poignard dont la poignée rappelle exac- 
tement ceux dont les Persans se ser- 
vent aujourd’hui; ce que 1’on découvre 
de la partie supérieure du fourreau a 
une forme très-singulière, et assez 
semblable a celle du crisse des Malais. 
Ces figures portent aussi des boucles 
d’oreillesetdes colliers. Quelques-unes 
ont de plus des bracelets. Leur coif¬ 
fure est une haute tiare couvrant des 
cheveux épais qui tombent en boucles 
sur le cou, et bouclés égaiement sur 
le front. La barbe, assez courte, est 
arrangée dans le méine goüt et taillée 
carrément. Les pieds sont chaussés de 
sandales. Les figures ainsi vétues tien- 
nent la main de la personne qui les 
suit ou les précède immédiatement; ce 
qui peut faire présumer que 1’artiste a 
voulu représenter les personnes char- 
gées d’introduire les étrangers chez le 
roi. Ces personnages, a l'exception 
d’un ou de deux, tiennent dans leur 
main droite une fleur qui ressemble au 
lotus, et plusieurs d’entre eux ont un 
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are pendant sur la hanche gauche 
(voy. pl. 12). 

Les figures qui alternent avec celles- 
ci sont vêtues d’une tunique courte a 
longues manches étroites. Tout 1'habit 
est si serré, qu’on n’y voit pas un pli. 
Les jambes sont couvertes de calecons 
descendant a la cheville du pied et 
toinbant sur un soulier; la tête est 
coiffée d’un chapeau arrondi par le 
haut et un peu avancé sur le front. 
Cette coiffure, toute différente de la 
tiare, ressemble un peu au bonnet 
phrygieni La simplicité de tout ce cos- 
tume peut faire supposer que c’est 
celui des anciens habitants de la Perse 
proprement dite; quant a la robe et a 
la tiare des autres figures, on y recon- 
natt évidemment le costume des Mèdes. 
La ceinture qui liait ee vêtement des 
anciens Mèdes est très-distinctement 
marquée. Ou en voit une seconde a 
laquelle est suspendu, du cöté droit, 
un poignard d’une forme tout a fait 
differente de celle du courtisan vêtu 
de la robe médique. Ce poignard est 
très-large, et le bout du fourreau 
semble attaché a Ia cuisse droite prés 
du genou. Quelques-uns de ces person- 
nages portent un are; d’autres ont des 
boucles d’oreilles, des colliers et des 
bracelets; d’autres enfin ont un long 
manteau jeté sur les épaules, et atta¬ 
ché sur la poitrine avec des cordons. 
Tous portent des lotus. Vingt-huit 
Perses vêtus de robes et armés de 
lances terminent ce rang. La hauteur 
de cette partie du bas-relief n’est que 
de deux pïeds dix pouces. 

La troisième partie et Ia plus basse 
offre la méme procession d’hommes 
vétus de longues robes alternant avec 
des hommes vétus de tuniques. Ce 
dernier bas-relief est parfaitement con- 
servé, paree qu’il est resté fort heureu- 
sement caché sous des ruines pendant 
plusieurs siècles. Quelques voyageurs 
attachés aux dernières ambassades des 
Anglais en Perse 1’ont fait dégager, et 
1’ont rêndu visible. 

Du cöté opposé a celui dont nous 
venons de parler, les bas-reliefs du 
rang supérieur sont en très-mauvais 
état. Le second rang commence par 


un Perse vétu d’une robe et portant 
un poignard a la ceinture. Dans la 
main droite, il tient un béton, qui 
parait être la marqué distinctive de 
son emploi, tandis qu’il donne la 
gauche a un personnage placé derrière 
lui. Celui-ci en précède quatre autres 
dont il parait être le chef. Trois por¬ 
tent sur leurs deux mains des vête- 
ments. Le quatrième tient deux grandes 
coupes. La partie supérieure des figures 
est trop maltraitée pour qu’on puisse 
y retrouver les moindres tracés de 
coiffure. Le premier personnage du 
dèuxième groupe porte la tunique per- 
sane, et un béton moins long que 
celui de 1’introducteur dans le premier 
groupe. Un collier entoure son cou. 
II donne la main gauche au premier 
personnage d’un groupe de six figures 
couvertes d’une espèce de surtout, et 
ayant les bras nus de Ia main jusqu’au 
coude. Deux personnages portent des 
bassins, et un troisième une pièce d’é- 
toffe; le quatrième tient un béton de 
la main droite, et dans la gauche le 
bout d’une corde par laquelle il conduit 
un taureau; le cinquième marehe a 
cóté de 1’animal, la main sur son dos, 
et le guide avec attention. Le taureau 
est admirablement fait, et le pas lourd 
de eet animal est rendu en perfection. 
Le troisième groupe est précédé d’un 
Perse avec la longuew obe, conduisant 
également un groupe de six personnes, 
dont les deux dernières poussent des 
béliers a longues cornes {wy.pl. 14). 
Le conducteur du quatriènie groupe 
est vêtu d’une tunique. La figure qui 
vient ensuite est habillée de la raêine 
facon, mais ne porte ni béton ni col¬ 
lier; è cöté, marche un autre person¬ 
nage tenant un cheval par Ia bride 
(yoy. pl. 14). Les quatre qui suivent 
tiennent différents objets relatifs a 
1’équipement des chevaux. Le cin¬ 
quième groupe a pour conducteur un 
homilie vêtu de la robe longue. On 
peut remarquer que les fonctions d’ia- 
troducteur sont remplies alternative- 
ment auprès de ehaqne groupe par un 
Pefse vetu de la robe médique et par 
un Perse couvert de 1’habit national. 
Dans ce groupe, nous voyons deux 
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persorinages qu? cöndnisent on tau- 
reaa (voy. plAS, oü nous avons ajouté 
vtn dromadaire qui se trouve sur un 
atrtre bas-relief), et trois qtri sont 
armés de lances. 

Le talent que 1’artiste a déployé 
dans la représentation des parties 
nues de ses personnages est très- 
remarquable. La vérité des mus- 
cles, Pénergie de leur action, indi- 
quent une tout autre main que celle 
qui a dü tracer les jambes roides, sans 
souplesse et sans vérité, de quelques- 
unes des figures com'plétement vêtues. 
II est probable que le sculpteur prin- 
clpal ne daignait finir dans ces travaux 
que les parties les plus saillantes, lais- 
sant le reste è des artistes d’un ordre 
inférieur. 

Nous ne poursuivrons pas plus lom 
cette description. Les personnes qu’un 
examen plus détaillé des bas-reliefs 
pourrait intéresser, feront bien de re- 
conrir a Pexcellent ouvrage de Sir Ro- 
bert Ker Porter. 

Rien de si beau et de si trïste que 
la 7ue des ruines que le voyageur aper- 
coit en arrivant è Ia plate- forme sur 
lappttelle s’élevait jadis le palais (voy. 
pl. 7). Cette plate-forme, qui a trois 
cent cinquante'pieds du nord au sud, 
et trois cent quatre - vingts pieds dé 
1’est a 1’ouest, est presque entierement 
couverte de chapiteaux brisés, de dé- 
bris de colonnes, et de ruines sans 
nombre, souvent ornés d’admirables 
sculptures. Les colonnes formaient 
quatre divisions. II y avait comme 
une phalange centrale, profonde de 
srx de chaque cóté; un corps avancé 
dè douze en deux rangs ; et le même 
nömbre flanquant le centre. La divi- 
sïon avancée, composée d’une doublé 
ligne de six colonnes, est a vingt pieds 
de 1’escalier. Uneseulede ces colonnes 
est maintenant debout. Les bases très- 
endommagées de neuf autres colon¬ 
nes subsistent encore, mais il ne 
rëSte plus que 1’emplacement des deux 
dérnieres, qui complétaient la colon¬ 
nade. A environ trente-huit pieds du 
bord Occidental de la terrasse, se 
trouve la seconde doublé rangée dfe 
onnes. Cinq des douzé colonnes de 


cette división sont encore debout. Lés 
chapiteaux et les bases sont assez bied 
conservés. De Ié k Ia rangée oriëntale, 
composéé d’un nombre égal de co¬ 
lonnes, la distance est de deux cent 
soixante-huit pieds. Dans cette rangée, 
ily a quatre colonnes debout, et qaatre 
piédestaux. Le reste a été totalement 
détruit, ou se trouve enseveli sous 
des monceaux de ruines qui sont de- 
venus de véritables monticules. Les 
colonnes qui composent ces trois co¬ 
lonnades sont identiquement sem- 
blables; et on ne sait ce qu’on doit 
le plus admtrer, ou 1’élégadce de la 
forme et le fini du travail, ou la Sy- 
métrie admirable observée par (Ar¬ 
chitect*. La hauteur totale de chaque 
colonne est de soixante pieds. La cit- 
conférence du filt, de seize pieds; et 
sa longueur, du chapiteau jusqu’au 
piëdestal, de qüarante - quatre pieds. 
On compte sur ce fflt cinquanté-deux 
cannelures. Le piëdestal a la forme 
d’un lotus pendant. Les chapiteaux 
qui subsistent encore sont d’unê forme 
très-gracieuse, et qu’ón (ie pourrait 
mieux comparer qufè un corsage de 
femme (yoy.pl. 15). Ker Porter pense 
que la toiture de 1’édifice devait étre 
dè bois, et recouvérte d*un mince re- 
vêtement de pieïre. Le même auteur 
trouve une resseinblance frappante 
entre la disposilion géiiérale dés co¬ 
lonnes de Persépolis et le plan du pa¬ 
lais de Satoraon, appelé Palais du bois 
du Llban(*). 

A soixante pieds des colonnades de 
1’est et de Pouest, s’élevait Ia phalange 
centrale composée de trente-six co¬ 
lonnes. Aüjourd’hui cinq seulement 
subsistent entières; si Pon joint a 
cellès-ci les autres groupes, on trouve 
qu’il y en a quïnze encore debout. Le 
groupe central forme six rangs de six 
colonnes chacun, pe qui donne un 
carré parfait. Ces colonnes sontplaeées 
a la méme distance 1’uue de Pautre 
que dans les autres divisions; la cir- 
conférence et le piëdestal, comme 
aussi les ornements, sont de dimen- 
sion semblable; mais ces colonnes 

(*) Voj-ez In Aou, y'u, a. 
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n’ofit qué cmquanfe-éinq pieds de hau- 
teur. Leurs füts, cannelés cOmme 
ceuX des autres colonnes, n’ont que 
trenté-einq pieds de long. Les chapi- 
teaux sont tout différents, et ressem- 
blent è ceux du grand portique. On 
voit sur ces colonnes les marqués d’un 
corps étranger destiné a fes joindre a 
un toit. Une autre oirconstance vient 
encore confirmer cette idéé de 1’exis- 
tence d’un toit au-dessus de ces co¬ 
lonnes imposantes. La partie des cha- 
piteaux tournée vers 1’intérieur du 
carré porte des tracés de la chute de 
Ouefque oorps lourd, qui, en tombant, 
fes a considérablement endommagés, 
tandis que le cöté extérieur n’est ptes- 
qüe point altéré. 

Dans la rangée du milieu, on ob- 
serve une particularfté qui danne lieu, 
dit Kef Porter, a une conjecture in¬ 
téressante. Tous lespiédestaux de cette 
rangée, qui en a douze, s’élèvent de 
quelques pieds au-dessus de ceux qui 
fes environnent, et semblent disposés 
de manière a soutenif un niveau 
exhaussé. Pour qu icon que a vu la féte 
du Noürouz, une pareille disposition 
semble parfaitement convenir a cette 
cérémonie. Sur Ie pavé de marbre qui 
devait couvrir ces piédestaux, s’éle- 
Vait probaWemént le tróne oü le roi, 
Suivant une coutume qui remonte a Ia 
plus haute antiquité et qui subsiste 
encore de nos jours, était assis au- 
dessus du niveau sur lequel se ran- 
geaient les courtisans. 

L’édifice le plus voisin du palais que 
nous venons de décrire est situé sur 
Une élévatiön d’environ sept ou huit 
pieds, et occupé un espace d’environ 
cent soixante ët dix pieds sur quatre- 
vingt-quinzë. Ón y monte du cöté de 
1’ouest par un doublé escalier mainte- 
nant en ruine; des fragments qui sub- 
sistent ca et tó prouVent que eet édi- 
fice était aussi dëcoré dé sculptures. 
Le cöté óriental ëSt tellement couvert 
dedébris, qu’il est impossibled’yaper- 
cevoir la tracé d’un escalier corres- 
pohdant. Au midi, toute la facade de 
la terrasse qui supporte 1’édince est 
qccupée par un magnifique escalier. 
Lii, de cMque cöté d’uné inséription 


cunéiforme, sont seulptés dés hommëS 
d’une taille gigantesqüe, armés dé 
lances, et dorif on ne découvre plus 
que la téte et les épaules. Le reste dö 
corps est ca'ché sous les déeombres. 

Au nord, on trouve un espace dé 
soixante-cinq pieds de large, ou sont 
les fondations de quelques murs appar- 
tenant, suivant touce apparence, a 
1’ancien fronton de rédifice. Dechaquc 
cöté de eet espace , a qnarante pieds 
de la descente méridionale, sont deux 
éntrées majestueuses de quatre bloes 
de marbre presque iioir. En dedans de 
ces portiques, dfeux gardes sont seulp¬ 
tés de chaque cöté en bas - rélief: ces 
personnages portent Ia robe médique 
et une longue lance; et, au lieu de Ia 
tiare, ils ont sur la tëte un large ban- 
deaU qui, probablement, était de métaT. 
En face du garde le plus avancé, on 
voit un long cylindre qu’il pëfait saisir 
de la main gauche. Cetobjet est peut- 
ötre, dit Ker Porter, Ie bouclier d’o- 
sier appélé gert a. 

Sur le bord mëme de I’escalier 
Occidental se trouve un portique; 
ptils, è urie distance de quelques pas, 
il y eu a un seeond qui condurt 
dans une chambre de quarante- huit 
pieds carrés. Deux autres portes s’ou- 
vreht du cöté dü nord, tléux du cöté 
de 1’ouest, une au midi , et origi- 
naireinent deux è 1’est. Une seule de 
ces dernières subsiste encore. Sur 
trois cötés de la chambre, on trouve 
plusieurs niches eretisëesdans la pierre, 
pfofondes de trois pieds, hautes de 
cinq, et Iarges de six. Quatrb fenétres 
de dix pieds de haut s’ouvrent du cöté 
méridional, dans l’épaisseur du mur, 
qui est de cinq pieds. Ces fenétres në 
sönt plus guère qu’it un pied du ni- 
veau ae la chambre, S cause des ruines 
qui encombrent le sol. Au passage dés 
pdrtes est ün bas - relief représentant 
un roi acconipagnê par deux sérvi- 
téurs (vov- pi- 16). Lé roi a Ie visage 
mutilé, Wfais il y a une grande rria- 
jèsté répahdue dans toute sa personnfe. 
Üne lorjgue barbe arrangée avec soi'n 
deseehd sur sa poitrifie, et des che- 
veux épais et parfaitement bouciés 
cöuvrént són cou. De ia main dtoité 
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il tient un béton, terminé par un or¬ 
nement mutilé, qui, probablement, 
ressemblait a une pomme; dans la 
main gauche il a un lotus. Des deux 
serviteurs, 1’un porte une ombrelle, 
qu’il tient au-dessus de la tête du 
roi, et 1’autre porte un chasse-mou- 
ches, qui se trouve placé au - dessous 
de 1’ombrellc; de la main gauche, le 
même serviteur soutient un objet que 
1’on suppose être le mouchoir du roi. 
Au-dessus de ces trois personnages, 
on en voit un autre qui ressemble 
assez a ceux qui sont placés au-des- 
sous. La seule difïérence est qu’il tient 
de la main gauche un cercle, et qu’il 
a la droite élevée et ouverte. Ce per- 
sonnage sort d’un cercle qui paratt 
formé par deux serpents, et porte des 
ailes énormes. C’est le férouher du roi. 
Le fini admirable de ces bas-reliefs 
fait regretter le mauvais état oü ils 
sont. 

Nous avons compté trois .terrasses 
s’élevant au-dessus de la plaine: d’abord 
la grande plate-forme qui soutient tout 
le reste; puis la terrasse de Tschilmi- 
nar; en troisième lieu, celle qui sou¬ 
tient 1’édifiee que nous venons de par- 
courir. Une quatrième terrasse se pré¬ 
sente a environ quatre-vingt-seize 
pieds au sud de la précédente; son 
sommet est au niveau de celui de la 
troisième terrasse; trois de ses cötés 
sont cachés par les décombres. La ter¬ 
rasse forme un carré de quatre-vingt- 
seize pieds. Elle offre sur deux lignes 
droites les bases de dix colonnes; ces 
bases ont trois pieds trois pouces de 
diamètre. Si les décombres pouvaient 
être enlevés, nul doute qu’on ne re- 
trouvat la les vestiges d’une place. A 
1’angle sud-ouest de cette terrasse est 
une nouvelle élévation carrée qui peut 
avoir, du sommet a Ia base, soixante- 
deux pieds, et supportait sur trois 
rangs, douze colonnes, dont les bases 
existent encore et ont le diamètre de 
celles de la colonnade voisine. 

Immédiatement au dela de cette ter¬ 
rasse comparativement peti te,s’en élève 
unecinquième beaucoup plus étendue. 
Maisavant d’en commencer la descrip- 
tioji, nous hasarderons, ditKerfortcr, 


quelques suppositions sur 1’un des em- 
placements que nous avons déja par- 
courus. De l’extrémité méridionale de 
la colonnade sur la terrasse de Tschil- 
minar, s’étend un espace de trois cent 
quinze pieds, courant droit de la colon¬ 
nade au fronton septentrional d’un 
édifice de la cinquième terrasse. Onne 
trouve sur eet espace de terrain ni un 

f ian de mur ni une colonne; seulement, 
e niveau est interrompu par un im¬ 
mense monceau de ruines qui couvrent 
les restes d’une partie du palais cor- 
respondant a celle qui s’élève au midi 
sur la cinquième terrasse, probable¬ 
ment de la plus magniüque de ces deux 
parties, de celle qui se trouvait plus 
rapprochée de la salie d’audience, et 
qui était, selon toute apparence, des- 
tinée auxbanquets royaux. Cela étant, 
continue le meme auteur, c’était la le 
palais qu’AIexandre détruisit dans le 
délire d’une orgie. II est vrai qu’on ne 
découvre aucunes tracés de feu sur les 
murs adjacents. On peut donc objecter 
que si un édifice aussi considerable 
avait été incendié, les ravages des 
Hammes se laisseraïent encore voir sur 
les murs. Mais en réüéchissant a quel- 
les distances tous ces édificcs se trou- 
vent les uns des autres, séparés non- 
seulement par de simples espaces, mais 
sur des terrasses isolées, on concevra 
qu’un d’entre eux ait pu être brülé 
jusque dans ses fondements, sans que 
le feu ait atteint aucun des autres. En 
outre, la solidité des murs de ces pa¬ 
lais est telle, que le feu a pu s’y trou- 
ver renfermé comme dans une four- 
naise, consumant uniquement 1’inté- 
rieur. On nous objectera encore que ce 
palais devait être d’une construction 
semblable a celle des autres; il est 
singulier qu’il ne reste aucune tracé 
de ces murs dont nous admirons ail- 
leurs la solidité. Mais il est possible que 
la pierre, minée par 1’action du feu, so 
spit dégradée, et peu a peu soit tom- 
bée sur le toit déja abattu. Eb outre, 
Plutarque nous apprend que 1’ivresse 
d’Alexandre se dissipant presque aus- 
sitót que eet acte insensé eut été com- 
mis, il donna des ordres pour éteindre 
le feu ou du moins l’empécher de 
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s’étendre. II est probable, d’après 
cela, qu’une partie de l’édifice aura été 
abattue pour arréter l’incendie. Ces 
ruines furent ensuite abandonnées et 
restèrent dans le méme état, ce qui 
n’étonnera personne, si Ton considere 
que la brièveté de la vie d’Alexandre 
et les troubles qui suivirent sa mort 
firent négliger Persépolis. Les souve- 
rains grecs et parthes aimèrent mieux 
prendre pour capitales d’autres villes 
que celles qui avaient été ie thédtre de 
la gloire des anciens rois. Les cruelles 
dévastations des Arabes contribuèrent 
encore a faire abandonner Persépolis. 
Ainsi il est probable que la partie du 
palais qui fut incendiéc, se trouve en¬ 
core aujourd’hui a peu prés dans le 
même état que le lendemain de cette 
nuit de destruction, 329 ans avant 1’ère 
ehrétienne. 

Sur la cinquième terrasse, on peut 
admirer les restes d’une des construc- 
tions les plus belles et les plus régu- 
lières de toute la plate-forme. Ker 
Porter suppose que la étaient les ap- 
partements particuliers du roi. Ce qui 
subsiste encore de l’édifice doit faire 
regarder cette conjecture comme par- 
faitement fondée. On voit dans cette 
partie du palais les tracés d’un aqueduc 
souterrain qui recevait 1’eau d’un im¬ 
mense étang qu’on reconnait au pied 
des rochers; 1’aqueduc se dirige vers le 
nord, et on en peut suivre les vestiges 
jusqu’a la citerne, prés du grand por- 
tique des taureaux, sur la première 
plate-forme". Nul doute que eet aqueduc 
n’eüt bien d’autres ramifications, au- 
jourd'bui cachées par les ruines. On 
l’a creusé dans Ie roe, et c’est la cette 
route souterraine quequelques anciens 
voyageurs ont décrite comme un pas¬ 
sage secret communiquant avec d’au¬ 
tres mystérieuSes excavatrons darts le 
sein de la montagne, et conduisant a 
1’entrée d’une salie de tombeaux. 

A cent quatre-vingt-dix pieds au 
nord, un autre édilice s’étenö sur un 
espace a peu prés aussi vaste que 
celui de Tschilminar, c’est un carré 
parfait de deux cent dix pieds. II 
a deux portes sur chacune de ses 
faces; celles du nord ont treize pieds 


de large, tandis que lés autres n’en 
ont que sept. Entre ces portes, se 
trouvent sept grandes fenêtres dont les 
embrasures ont dix pieds de profon- 
deur, comme tout le reste du mur. 
Sur les autres faces, entre les portes, 
est une immense niche. Les cótés des 
portes sont riebement ornés de sculp- 
tures; dans le compartiment le plus 
élevé, on retrouve le personnage royal 
dont nous avonsdéja parlé(voy.p/. 17), 
assis sur son tröne, les pieds posés 
sur un tabouret. Sur sa tête sont les 
restes d’un bas-relief représentant un 
dais soutenu par des colonnes fines, 
le tout surchargé d’ornements et de 
figures de lions et de taureaux. Le 
ferouher qui accompagne ordinaire- 
ment le roi devait être sculpté lè 
comme ailleurs, mais on n’en voit plus 
de tracés. Le roi est représenté clans 
ce bas-relief avec un costume simple, 
sans collier ni bracelets. De la main 
droite, il tient un long baton ou scep- 
tre; de la gauche, un lotus; derrière 
lui, est le personnage ordinaire qui 
tient le chasse-mouchesetlemouchoir, 
et ayant le visage couvert. Vient en- 
suitê une seconde figure vêtue de 
1’habit court des Perses, et portam 
1’arc royal et la hache d’armes. Un 
troisième personnage, vêtu de la robe 
médique, porte la tiare cannelée, et 
tient de ses deux mains une longue 
baguette. Devant le tröne, sont deux 
encensoirs de forme gracieuse, avec 
des cliaines au couvercle, et un per¬ 
sonnage dont le visage est couvert 
s’approche, portant un petit vase qui 
probablement contient des parfums. 
Immédiatement devant les encensoirs 
et en face du roi, se tient un homme 
vêtu de la tunique courte et du bonnet 
uni, tenant de sa main gauche le bd- 
ton, marqué de s* dignité, et couvrant 
sa bouche avec Ia main droite, pour 
empêcher 1’haleine d’arriver jusqu’au 
personnage royal en présence duquel 
il se trouve. Au-dessous de cegroupe, 
soijt cinq rangées d’officiers ou servi- 
teurs, separées par une bordure de 
roses. Au dela du grand fronton sep- 
tentrional de eet édifice, sont deux 
portiques. La encore, sur les compar- 
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timents les plus élevés, en voit le 
personnage royal, mais accompagné 
d’un senl serviteur, celui qui tient le 
Ghasse-mouches (voy. pl. 18). Le dais 
qui garantk la tète du roi est parfai- 
tement conservé et d’un travail adnai- 
rable. On v retnarque des bordures de 
roses, et d’autres oü sont représentés 
des lions, ou des taureaux. Le férouher 
surmonte le tout; mais, au lieu d’un 
anneau, il tient un lotus; trois rangs 
de figures avec une large frise entre 
ohaque rang remplissent 1’espace entre 
le tröne et le sol. Le premier rang est 
£ormé de quatre personnages qui ont 
quelque rapport avec des cariatides; 
le second contient cinq figures qui 
soutiennent de la même manière la 
frise intermédiaire. Une seule figure 
du dernier rang est visible; c’est un 
Éthiopien. Le tout est encadré dans 
des colonnes doublés auxquelles le dais 
est attaché, et qui resserable d’une 
manière frappante aux ornements des 
tombeaux de Nakschi-Roustam, dont 
nous parlerons plusloin. Sur les quatre 
portiques de 1’est et de 1’ouest, on re- 
trouve le bas-relief représentant un 
combat singulier entre un hoinme et 
différents animaux (voy. pl. 19). Les 
figures sont colossales. L’homme qui 
lutte avec les animaux est ordinaire- 
ment appelé pontife-roi; il a un air 
noble et imposant, et porte une longue 
robe, mais ses bras sont complétement 
nus; ses cheveux touffus et bouclés 
sont entourés d’un diadème assez bas, 
pt sa borbe, longue et terminée en 
pointe, est bouclée è la manière parti- 
eulière aux rois; il saisit de la main 
auche la forte corne qui sort du front 
e l'animal, et de la droite il lui plonge 
sa courte épée dans le corps. II accom- 
plit cette action avec calme. Dans Ie 
premier bas-relief, l’animal offre un 
composé monstrueux du corps et des 
membres d’un lion, avec Ia tête et Ie 
cou d’un aigle, couvert jusqu’a la 
moitié du dos d’un plumage qui imite 
lesécailles d’une armure. Dans le bas- 
relief qui sert de pendant a celui-ci, la 
téte semble être celle d’un loup; les 
jambes de devant et le corps sont d’un 
fion, et les jambes de derrière sont 


certainement celles d’un aigle. Le cou 
est couvert d’écailles et de plumes, et 
a ausst une crinière. L’animal porte 
des ailes quis’étendent presque jusqu’a 
sa queue, extrêmement longue et tbr- 
mée d’une cbalne d’oa, cotnme les 
vertèbres du dos. Les animaux des 
autres bas-reliefs sont d’une forine 
bizarre; il y en a un qu’on reconnait 
aisément pour un lion è cornes, et 
1’autre pour un taureau unicorne. Un 
Persan qui se trouvait prés de Sir Ro- 
bert Ker Porter, lorsque eelui-ei visita 
ces ruines, disait que les sculptures 
qui nous occupent représentaicnt ies 
combats de Djemschid et de Roustaiit 
contre de mauvais génies revëtus de 
formes hideuses. 

En sortant par le portique oriental 
ou sont représentés le roi et le monstre 
è la longue queue, on a ia montagne 
én face de soi. La pente commence a 
deux cents pieds du dernier édifice, et 
art de la plute-forme qui a été taillée 
la base de cette montagne. Après 
avoir gravi une hauteur de plus de six 
cents pieds, on arrivé a une tombe 
creusée dans le roe, et qui se trouve 
directement en face du grand édifice 
du pontife-roi. Une autre excavation 
est plus au sud, et plus haut sur la 
montagne. Prés de l’angle sud-est de 
la plate-forme et sur le penchant de ia 
colline, Ker Porter trouva le vaste 
réservoir oïi allaient se réunir toutes 
les eaux de la montagne, qui de lè 
circulaient, a travers la plate-forme, 

f iar divers canaux souterrains, jusqu’a 
a citerne, d’oü ces eaux allaient se 
répandre dans tous les édifices des di¬ 
verses terrasses. 

«En réunissant, dit Ker Porter, 

«le produit d’une résidence de plu- 
« sieurs jours dans ce lieu si rempli 
«d’intérêt, j’eus la satisfaction de 
« trouver que j’avais pris des dessins 
« de presque tous les bas-reliefs im- 
« portants, que j’avais levé un plan 
■ fidéle du terrain, et copié différentes 
* inscriptions en caractères cunéifor- 
«mes. Celles qu’on voit en quatre 
« compartiments, planches tv et tvi, 

« sont complètes, a 1’exception de la 
«dernière, a laquelle il manque un 
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«jpetit norpbre de ligpes, que Je 44 - 
« rangeraent de ma santé né m’a pas 
« permis de copier. Ce qui m’est arrivé 
« a eet égard ppurra bien arriver aussi 
« a d’autres voyageurs curieux de re- 
«cqeillir des inscriptions. Pour leur 
«épargner I’inconyénient de s’exposer, 
« plus longtemps qu’il ne serait néces- 
« saire, a un soleil dont les rayons 
,« réfléchis par le roe et par les monta- 
« gnes donnept une chafeur tout ? fait 
«msupportable, je vais indiquer les 
« inscriptions qui restent a copier, Ce 
« sont d’abord douze petitef tablettes, 
« couyertes de caractères cunèiformes, 
« qui se voient au-dessus des anj/naux 
« de proportion colossale, placés dans 
« les deux grands portiques qu’on ren- 
« contre aussitöt après avöir monté 
« les degrés qui conduisent de la plaine 
« a Ia plate-forme. II faut ajouter è 
« cela les lignes d’écriture qui entou- 
« rent les niches pratiquées dans l’édi- 
« Cce qui est derrière cette partie des 
« ruines a laquelle appartient propre- 
« inent le nom de Tschi)minar, et enfip 
«1’inscription très-dégradée qu’on voit 
« sur les parois de 1’escalier qui est ,a 
b 1’est dubatiment indiqué paria lettre 
b N sur la planche xxxii. 

b Tout malaije qqe j’étais, il semblait 
b qu’une sorte . de vertu attractive 
a coimne celle de 1’aimant m’entrainat 
a vers cetrésor inépuisable du plus vif 
« intérët. Avant donc de prendre congé 
b de ces Iieux, je parcourus tout le 
b terrain qui environne la base de la 
« plate-forme, pour voir si je trouve- 
b rais quelques vestiges de 1’ancienne 
b ville. II en reste bien peu aujourd’hui. 
b Ce premier qui s’offrit a ma vue fqt 
b un porche magnillque, isolé dans la 
« plaine, au nord de la plate-forme, et 
b a peu de distance de? roes. Les faces 
b intérieures de ses cótés sont sculp- 
a tées, et 1’on y voit des personnages 
b vêtus de longues robes, et dont les 
« figures sont presque totalement bri- 
b sees. Le second objet qui se présenta 
b a moi est au sud-ouest de la plate- 
a forme, et consiste en un monceau de 
«magnióques débris, qui paraissent 
b étre les ruines d'un temple ou de 
b quelque autre édiftce d’une grande 


b importance. Sur les vues de Persi- 
a polis données par Chardin et le 
b Bruyn, eet emplacement estdistingué 
b par une seule colonne qui s’éieve 
b majestueusement du milieu de ses 
a pareilles brisées en pièces, comme un 
6 héros entre des corps morts. Mais 
« aujourd’hui cette colonne est aussi 
b renvergée, et les longues herbes qui 
Bcouvrent Ie terrain agitent seules 
«leurs verts dra/peaux sur les co- 
b Iqnnes 'renverséés de la grandeur. 
b Le dernier coup qui a jeté sur le sol 
b ce magnillque reste d’un édifice anti- 
a que a été frappé, il y a quinze ans, 
u par une troupe de gens du pays, 
apour avoir le fer qui unissait les 
a pierres de cette colonne. J’appris 
a cette partjcularité d’un paysan qui 
a m’accompagnait journellement dans 
b mes recherches, et qui avouait avoir 
b pris part a eet acte de déprédation. 
b 11 ajoutait en même temps que pa- 
« reille chose u’arriverait plus désor- 
b mais, paree qu’on connaissait par- 
b faitement le danger d’un semblable 
a sacrilége. A la demande que je lui 
a adressai pour savoir ce qu’il voulait 
b dire, il répondit que, peu de temps 
Bauparavant, un homme du village 
b qu’il habitait avait renversé une co- 
b lonne de la grande terrasse, et qu’il 
a ètait mort le lendemain. Ce n’était 
b pas encore tout; tant de songes 
a avaient annoncé son malheureux sort, 
a et tant d’autres, depuis sa mort, 
b avaient prédit un pareil chStiment, 
b de la part de Salomon ou du diable, 
« a quiconque imiterait son exeraple, 
b que dorénavant il n’y aurait, disait- 
b il, personne d’assez hardi pour tou- 
b eber du bout du doigt a ces édiflees, 
6 dont la construction était due a 1’as- 
b sistance efücace de 1’un ou de 1’autre 
sde ces puissants personnages, ou 
a même de tous les deux. Le résultat 
ade ces idéés superstitieuses me fit 
b beaucoup de plaisir, et je regarderais 
b comme bien peu ami de la mémora- 
« ble antiquité, quiconque essayerait 
a de dissiper ce nuage protecteur.» 

Le dernier objet digne de quelque 
attention, est un tombeau inachevé 
creusé dans la base de la montagne, 
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au sud de la plate-forme, et assez prés 
des ruines dont nous venons de parler. 
Ce tombeau a, quant a 1’architecture, 
le méme caractère que les autres tom- 
beaux de la montagne. « On a quelque 
« peine a en approcher, paree que des 
« bloes de pierre encombrent le pas- 
«sage; maïs lorsqu’enfin je fus prés 
«du monument, dit Sir Robert Ker 
« Porter, ü me sembla, en le regar- 
« dant, que le scnlpteur y avait encore 
«travaillé la veille. Je he pouvais me 
« flgurer que je voyais une oeuvre in- 
« terrompue depuis deux mille ans. Le 
« compartiment supérieur a seul été 
« fiiii; on y a représenté le roi, 1’autel 
« et Ie férouher. Plein du souvenir de 
« Cyrus qui fonda 1’empire des Perses, 
« et d’Alexandre qui le détruisit jusque 
«dans ses fondements, je quittai les 
« tombeaux vides, et la métropole dé- 
« serte et silencieuse. » 

On trouve dans plusieurs parties 
de la plaine d’Istakhar f appelée aussi 
plaine de Mardascht, des ruines du 
même style que celles de Tschilminar, 
et de petites niches taillées dans le 
roe, h une hauteur telle qu'il est diffi- 
cile d’imaginer comment et dans quel 
but on les a creusées. En avanqant vers 
le nord, a un mille et demi ou deux 
milles, le voyageur arrivé a 1’endroit 
appelé actuellement Nakschi-Radjab, 
ou le portrait de Radjab. C’est une 
salie creusée dans le roe, et ou verte 
par en haut. Le fond et les cötés de 
cette salie sont couverts de bas-reliefs. 
Une de ces figures, qui représente. un 
roi perse de la dynastie des Sassanides, 
estdevenue, on ne sait trop comment, 
pour les habitants du pays, un héros 
imaginaire auquel ils ont donné le nom 
de Radjab. Les têtes de presque tous 
les personnages de Nalischi-Radjab 
ont été mutilées par des musuimans 
fanatiques. 

Nakschi-Rotistam, c’est-a-dire le 
portrait de Roi/stam, est situé a en- 
viron quatre milles de Tschilminar. 
Les monuments qui se trouvent dans 
ce lieu sont de deux sortes: les uns 
appartiennent a une époque antérieure 
a l'expédition d’Alexandre, et se com- 
posent de quatre tombeaux taillés dans 


1’escarpcment d’une montagne è uile 
rande hauteur. Ker Porter est entré 
ans une de ces sépultures, dont les 
planches 2 et 3 donnent les bas-reliefs. 
Les autres monuments, placés t> une 
hauteur moins grande que les tom¬ 
beaux , et quelques-uns même dans Ia 
partie la plus basse de la montagne, 
ne remontent qu’a 1’époque des Sassa¬ 
nides. Ce sont de grands tableaux en 
relief sculptés dans le roe. Nous don- 
nons, d’après Ker Porter, le troisième, 
Ie quatrieme et le cinquième bas-re- 
lief, qui forment nos'planches 4, 5, 6. 

Enavanqant vers le nord, du cöté d’Is- 
pahan, et avant d’arriver a Mourgab, 
on trouve un monument que les habi¬ 
tants appellent Meschhedi maderi- 
Souleïman, ou le tombeau de la mêre 
de Salomon. Ker Porter a cru recon- 
nattre dans eet édifice Ie tombeau de 
Cyrus; et Ia plaine oü il est situé lui 
paraitëtre 1’emplacement de l’ancienne 
Pasargade. II ne faut pas confondre 
ce monument avec un autre moins an¬ 
cien , et qui porte le même nom. Cc 
dernier, dont nous avons déjii parlé, 
est situé dans les environs de Scniraz. 

Au dela du Tombeau de la mère de 
Salomon, est le beau village de Mour¬ 
gab, défendu par un fort, et dans le- 
quel se trouvent plusieurs jardins. II 
y a, prés de Mourgab, des sources 
d’une eau excellente qui arrosent toute 
la plaine. Les montagnes d’alentour 
sont couvertes de vignes qui présentent 
un aspect assez gai; et le village a une 
apparence de propreté, et, pour ainsi 
dire, de jeunesse, qui surprend d'une 
manière agréable l’oeii du voyageur fa- 
tigué par la vue des ruines et des dé- 
combres qui couvrent presque entière- 
ment le sol de la Perse. Les murailles 
de Mourgab ont été réparées; et de 
nouvelles maisons s’élèvent <ja et la 
dans 1’intérieur du village. Le district 
est gouverné depuis environ six cents 
ans par une familie d’origine arabe, 
dont le chef était, il y a quelques an- 
nées, un seigneur nornme Aga-Khan. 
M. Morier pense que c’est a la supé- 
riorité bien reconnue du caractère 
arabe sur le caractère persan, qu’il 
faut attribuer Ia prospérité reiative de 




m 

Rij 

dps&i 

v 


















































)r>fVfj v tn&tfuo Jil/tJ 




jjK, 




/^j 1 


gg 














fmm 

fKZ&i 





















mm M 















PERSE. 


40 


ce pays. On trouve, dans Ie voisinage 
de Mourgab, des mines de plomb. Le 
yillage est situé acinq millesde ruines 
importantes décrites par Ker Porter.. 
Notre planche 1" offre la copie d’un 
bas-relief dessiné sur les lieux par ce 
voyageur. 

Au dein de Mourgab, on ne trouve 
plus d’anciens monuments. Les rui¬ 
nes, comme on voit, peuvent ëtre 
divisées en quatre parties pour le 
voyageur qui va d’Ispahan a Schiraz : 
celles de la vallée de Mourgab, de 
Nakschi - Roustam , de Naksclii-Rad- 
jab, et de Tschilminar. 

Fesa ou Besa. Des nies étroites et 
boueuses, garnies de chaque cöté de 
maisons construites de briques cuites 
au soleil, et presque toutes tombant 
en ruine: tel est 1’aspect général de 
la ville. On y trouve quelques édiflces 
construits en briques cuites aufour, 
qui sont aussi en très-mauvais état. 
Les habitants paraissent pauvres et 
misérables. On yoyait encore a Fesa, 
quand Sir William Ouseley y passa, 
en avril 1811, le cvprcs qui avait ex- 
cité 1’admiration du voyageur Pietro 
della Valle. Cet arbre était si gros, 
qu’il remplissait un rond formé par les 
bras étendus decinq hommes. Le seul 
édifice ancien qu’on remarque a Fesa. 
est un grand bdtiment construit de 
briques, et qui paralt avoir trois siècles 
d’existence. II y a encore, h Fesa, un 
beau collége ou médrésé, bati depuis 
peu d’années, et qui présente cepen- 
dant déja des signes évidents de déca- 
dence. Sir William Ouseley visita les 
environs, espéranty trouver quelques 
restesd’antiquités; mais il fut trompé 
dans son attente. Cependant, si nous 
en croyons les auteurs persans, Fesa 
était autrefois aussi grande que Schi¬ 
raz , et I’emportait sur cette dernière 
ville par la pureté de Pair et la bonté 
des eaux. Fesa avait, dans le dixième 
siècle, de belles manufactures de ta- 
pisseries et de brocart. 

Darabguebd. Cette ville, dit le 
géographe Cazwini, formait autrefois 
un eerde si parfait qu’on 1’aurait cru 
tiré au compas. Au milieu de Ia ville 
était un chdteau trés-fort et envi- 
4 ' I.ivraison. (Perse.) 


ronné d’un fossé profond. Ce chateau 
tombait déja cn ruine au quatorzième 
siècle. Actuellemeut Darabguerd n’est 
plus qu’un village, et la moitié des 
niaisons sont désertes ou ruinées. 
La plus grande partie de remplace¬ 
ment qu’occupait l'ancienne ville forme 
aujourd’hui des jardins et des vergers. 
Darabguerd est exposé a de grandes 
chaleurs, et la peste s’y fait sentir 
assez souvent. On dit aussi que 1’eau 
y est très-mauvaise. Tous ces incon- 
vénients ne 1’ont pas empêché d’être 
autrefois une ville florissante, et inéme, 
si nous en croyons les géographes, un 
séjour délicieux. II y a, prés de Da¬ 
rabguerd , une source de cette matière 
bitumineuse que les Persans appellent 
moumi (*), et a laquelle ils attribuent 
des vertos médicinales si extraordinai- 
res qu’ils la regardent comme plus pré- 
cieuse que 1’or. Cette source, comme 
toutes celles du même genre, appar- 
tient au roi. 

Fibouzabad, assez peu impor¬ 
tante, est fameuse par son eau de 
roses, qui passé pour la meilleure de 
toute la Perse. 

Cazeboun , encore assez florissante 
au commencement de ce siècle, est 
aujourd’hui presque détruite par les 
tremblements de terre. M. Alexander 
remarquequetous les étages supérieurs 
des maisons y ont été renversés sur les 
rez-de-chaussée ,■ qui sont entièrement 
cachés par les ruines. C’est une des 
villes les pluschaudes de la Perse. On 
y voit un beau jardin appartenant au 
gouverneur, et planté de cyprès, d’o- 
rangers, d’abricotiers, et d’autres ar- 
bres fruitiers. La fleur d’orange, qui 
se trouve. en abondance dans les envi¬ 
rons de Cazeroun, donnfc au miel.qu’on 
y récolte un goüt exquis, qui le fait 
rechercher par les Persans. On cultive 
beaucoup de blé et de tabac dans les 
campagnes d’alentour. On voit, prés 
de Cazeroun, les ruines de Schapour, 
ville bStie par Sapor I er , qui lui donna 
son nom. Ces ruines n’ont encore été 
décrites en détail par aueun voya¬ 
geur. 

(*) Nous disons en francais motnie ou 
muntte, 
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Soübma n’est plus guère qu’un mon- 
ceau de décombres. 

Yezdkhast ou Yezdikhast , ville 
assez importante du temps de Chardin 
et jusqu’a la conquête des Afgans, 
maïs peu considérable aujourd’hui. La 
bonté du pain d’Yezdkhast est deve- 
nue proverbiale dans toute la Perse; 
et on dit communément, pour dési- 
gnertroischoses excellentes: Scherabi 
Schiraz, nani Yezdkhast, zani Yezd, 
c’est-a-dire, « vin de Sehiraz, pain 
d’Yezdkhast, femme d’Yezd. » 

Bende»-Abouschbhb ou Bous- 
Chehh , vulgairement appeléBouschir, 
est actuellement le principal port de 
la Perse. Cette ville est située sur une 
langue de terre cou verte autrefois parles 
eaux du golfe Persique. Les rnaisons y 
sont construites de terre, ou de pierres 
Manches, qu’on trouve aux enviröns, 
et avec des toits plats, du milieu des- 
quels on voit sortir, dans différents 
quartiers de la ville, des espèces de 
tours earrées, hautes de soixante a 
cent pieds anglais, et que les Persans 
appellent Badguir m prend vent. Ces 
tours, partagees en différents comnar- 
timents ou tuyaux, conduisent I’air 
dans la maison au-dessus de laquelle 
elles s’élèvent; et, pour peu qu’il y 
ait d’air, on est sür de rafralehir de 
cette manière un appartement, quel- 
que grand qu’il soit. Plus ces tours 
sont hautes, et plus elles procurent 
d’air. On les ferme soigneusement pen¬ 
dant 1’hiver. Les tours a vent ser- 
vent principalement pour les apparte- 
ments des femmes, qui, d’apres les 
usages du pays, ne peuvent pas pren- 
dre le frais sur les plates-formes ou les 
terrasses, de peur que des étrangers 
ne les apercoivent. Les badguir, quoi- 
que fort agréables pour diminuer la 
chaleur étouffante qui règne en été sur 
les bords du golfe Persique, offrcnt 
cependant de graves dangers dans les 
pays exposés, comme Bouschir, aux 
tremblements de terre. On a vu des 
rnaisons renversées et des habitants 
tués par la chute de ces édifices. 

Du cöté de ia terre, la ville est for- 
tifiée. Des tours béties a une distance 
inégale flanquent le mur d’enceinte. 


Le sol n’est pas bien cultivé dans les 
environsimmédiatsdeBouscliir,et 1’on 
n’y voit guère que des palmiers avec 
un bouquet de verdure au sornmet. 
Solitude, chaleur accablante, aspeet 
triste et monotone, tels sont les trails 
caractéristiques de Bouschir et de toute 
la cóte du golfe Persique. Quoique 
Bouschir soit le port de mer le plus 
important de toute la Perse, on n’y 
voit cependant rien qui ressembie a 
ce mouvement, a cette activité qui 
règnent dans nos ports de cominerce. 
Au lieu d’une forêt de mdts de vais- 
seaux a 1’ancre, et de centaines de ca- 
nots qui vont et viennent, on aperqoit 
a peine qè et la les müts de quelque 
navire solitaire ou un seul petit ba- 
teau. La plupart des vaisseaux qui 
naviguent dans Ie golfe Persique tou- 
chent h Bouschir et a Basra, pour dé- 
charger ou prendre des marchandises. 
Tout ce commerce n’occupe guère an- 
nuellenient que huit vaisseaux sous 
pavillon anglais, et six portant le pa- 
villon de 1’iman de Mascate. Ces bati- 
ments forment un total de quatre 
mille cinq cents tonneaux environ. 

Quant aux Persans, leur répugnance 
pour la marine est telle qu’ils n'ont ni 
navires deguerre, ni navires de coin- 
merce. On voyait encore k Bouschir, 
lorsque Sir William Ouseley y passaea 
mars 1811, la carcasse d’un vaisseau 
de soixante canons construit a grands 
frais par Nadir-Schah, avec des bois 
transportés du Mazenderan. On laissa 
pourrir ce vaisseau dans le port. Muis 
ce qui donnera une idéé encore plus 
exacte de l’aversion des Persans pour 
la marine, et de leur peu d’habitudede 
la mer, c’est ce que nous apprend M. 
Morier, que des rameurs qui condui- 
saient le scheikh de Bouscuiir a bord 
d’une frégate anglaise a 1’ancre dans Ie 
port, furent tellement incommodés par 
Ie mal de mer, que Ie capitaine anglais 
envoya son canot pour prendre a la re- 
morque celui du scheikh, qui, sans ce 
secours, et réduit a 1’équipage qui le 
montait, n’auraitpeut-ëtre jamais pu 
arriver jusqu’a la frégate. N’était cette 
disposition, qu’on remarquait déja chez 
leurs ancétres, il serait fapile aux Per- 
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sans d avoir une marine, en achetartt 
dans 1’Inde des vaisseaux ou des bois 
de construction. Les Anglais seuls 
pourraient s’opposer a ces achats, et 
ils ri’en feraient rien, car ils n’auront 
jamais a redouter les flottes persanes. 

On suppose que la ville de Bouschir 
contient environ quatre cents maisons, 
sans parlerd’un grand nombrede huttes 
de boisdepalmierqui setrouventa l’en- 
trée des portes de la ville. Les habitants 
sont, dit-on, au nombre de dix mille. 
Bouscllir contient sept mosquées, 
quatre appartenant aux schiites, et 
trois aux sunnites; deux bains, et deux 
caravanséraïs. Les bazars ou marchés 
ressemblent a’ceux des villes de pro- 
vince en Turquie. L’aneienne factore- 
rie anglaise, située sur le bord de la 
nier, est fort endommagée. La' nou¬ 
velle est située a environ deux milles 
de la place. 

Les’ rues'de Bouschir s'ont sales, 
larges de six a buit pieds angltds Seu- 
lement, et infestées par dés bandes 
de chiens galeux. Les matériaux qu’ori 
emploie pour construire les maisons 
sont dans un état continuel de décom- 
position. Cela', joint a la poussière qufe 
soulèvent dans les temps secs Ie vent 
ou le passage des caravanes, forme 
un nuage épais' qui obscurcit 1’air et 
empéche de voir ménie a‘ une petite 
distance. Des parcellesd’une poussière 
fine et presque impalpable entrent 
dans les maisons, couvrent lés meu- 
bles et les habits. Mais ces incomnio- 
dités ne sont rien en comparaison des 
mouches et des cousins qui ne laissent 
de repos ni aux hommes ni aux bëtes. 

Dans un elimat aussi chaud qüe celui 
de Bouschir, on vit plus agréablement 
sous des tentes que dans des maisons. 
Cependant la résidence sous des tentes 
n’est pas sans^avoir aussi ses incon- 
vénients. En 1810, pendant que l’am- 
bassadeur de Sa Mbjesté Britannique, 
Sir Gore Ouseley, é'tait campé aux en- 
virons de Bouschir, un vent du sud- 
est emporta trois tentes très-grandes. 
Le mëme vent, accompagné d’une cha- 
leur suffocante, continua de souffler 
pendant plusicurs jours avec violence, 
et amena sur la ville et les campagnes 


des environs des nuages de sauterelles. 
Bientöt la plaine fut couvcrte d’hom- 
mes, de femmes et d’erifants qui pre- 
naient ces insectes pour s’en noUrrir. 
En général, les Persans se montraient 
moins friands dece mets que les Arabes. 
On niange les sauterelles bouillies-aved 
dli sei et de 1’huile, du beurre od de 
la graisse, ou bien grillées dëvant le 
feu. Qüelques personnes se cohtentent 
de les faire tremper dbris dé 1’eau 
chaude. La chair des sauterelles, dit 
Sir William Ouseley,• n’est pas mau- 
vaise, ét ressemble un peu, pour lë 
gbüt, a celle de la crevette. 

Le climat de Bouschir est assez sain; 
toutefois les habitants souffrent tous 
de grands maux d’yeux qu’on attribue 
a la chaleur et a la sécheresse de 1’air, 
ainsi qu’au sable très-fin que le vent 
soulève, et qui, entradt dans 1’oeil, 
1’affecte d’une manière extrémement 
sensible. 

Les femmes de la hatite classe sont 
très-étroitement gardées a Bouschir; 
elles ne paraissent quë fort rarement 
dans la rue, et sont toujours complé- 
tement voilées. Les femmes du peuple 
sont moins résérvées; elles' vont par 
troupes chereber de 1’eau, et les plus 
Sgées s’asseyent et causent entre elles 
auprès des pults, tout en Olartt le coton 
rossier que pröduisent les campagnes 
es environs. Quant aux jeunes lilles, 
aussitót qü’elles orit rempli d’eau leurs 
outres, elles s’en retourhent, lés eni- 
portant sur le dos. Le vétemenfde ces 
femmes consistë en une diemise très- 
ample, dé larges calccons, et un voile 
qui couvre tout le corps. 

La plaine aux environs dé Bouschir 
abonde en nniniaux sauvages, tels que 
renards, loèps', hyènes, porcs-épics, 
antilopes, sangliers et chévres sauva¬ 
ges. On y a vu aussi quelques lions 
desceudus’des montagnes. On trouve 
encore a Bouschir des chiens d’une 
espèce très-grande et très-forte, que 
lés habitants appellent chiens de cara¬ 
vanes, paree que eet animal est le plus 
vigilant et le plus brave défenseur des 
cajitas ou caravanes. 

M. Moricr trouva, non loinde Bou¬ 
schir, et adeux pieds au-dessous du sol, 
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deux vases oblongs de terre cuite 
grossièrement faits, et longs de trois 
pieds et demi a peu prés, avec un ori- 
fice de huit pouces de diamètre, bou- 
chés par un petit couvercle; dans 1’in- 
térieur se trouvaient des ossements 
huinains que Ie voyageur supposa être 
eeux d’une femme et d’un enfant. Sir 
William Ouseley donne le dessin de ces 
sortes de vases qu’on trouve assez fré- 
quemment aux environs de Bouschir 
et surtout dans les ruines de la vilie de 
Reschir, aujourd’hui entièrement dé- 
truite. On reconnait cependant encore 
remplacement de la citadelle batie par 
les Portugais. Les réservoirs et les 
fossés taillés dans le roe subsistent 
toujours. 

LABISTAN. 

Lab, capitale de la province, est une 
petite vilie située entre des montagnes, 
dans un pays sablonneux et aride. Les 
maisons y sont construites de bois de 
dattier, et recouvertes de branches du 
niême arbre; on n’y voit aucun édifice 
digne de remarque. Les planchers des 
maisons de Lar ne sont point couverts 
de tapis, comme dans les autrespro- 
vinces moins chaudes de la Perse. Les 
chambres sont garnies de grandes 
chaises de canne, sur lesquelles on se 
place, les jambes croisées. Cet usage 
tient a la nécessité oü 1’on est d’arroser 
plusieurs fois par jour pendant 1’été, 
les salles et les chambres, pour v en- 
tretenir un peu de fralcheur. On rabri- 
que a Lar de la poterie, des arines a 
feu, des manteaux de feutre et des 
toiles peintes. 

Gomhoun, ou Bendeb-Abbasi, est 
assez bien fortifié. Presque toutes les 
maisons y sont béties de terre. Le 
commerce de ee port est bien déchu de 
cequ’ilétaitautrefois; les exportations 
consistent en étoffes de soie et de coton 
de diverses couleurs, en chales de 
lained’Yezd, en garance, noix, pis¬ 
taches, etc. On y imnorte de la casson- 
nade, du sucre caniii, du fer, des bois 
de teinture, des cuirs tannés, du pois- 
son salé, etc. Tout ca commerce est 
entre Jes mains des Arabes et des In- 
diens. Plusieurs nations earopécnnes 


avaient autrefois des comptoirs a Ben- 
der-Abbasi. 

On ne boit dans Ia vilie que de 1’eau 
de pluie conservée dans des citernes; 
cette eau, qui a un godt de vase, n’est 
cependant pas malsaine, car les habi- 
tants qui n’en ontpas d’autre, ne sont 
point sujets au ver éthiopien ou ver de 
Guinée, si fréquent sur les bords du 
golfe Persique. 

L’air qu’on respire è Goumroun est 
mauvais, et les chaleurs excessives 
qu’on y éprouve pendant 1’été, forcent 
les habitants d’en sortir pour se réfu- 
ier a Kenao, joli village entouré 
’une forét d’arbres fruitiers, et situé 
a dix parasanges au nord de la vilie. 
Gomroun devint, après Ia prise d’Or- 
mouz par les Persans, au mois d’avril 
1622, l’entrepöt du commerce que 
Schab-Abbas avait dessein d’entretenir 
avec l’Inde. Ce fut alors que ce prince 
substitua au nom de Gomroun, celui 
de Bender-Abbasi. qui veut dire Port¬ 
el’Abbas. Cette vilie a perdu beaucoup 
de son importance, depuis environ 
cent ans. Vers 1800, le sctiah de Perse 
céda a 1’iman de Mascate la vilie et 
Ie territoire de Bender-Abbasi avec la 
vilie de Minao et les ïlesdeKischmiscli 
etd’Ormouz,moyennantuneredevance 
annuelle de sept mille tomans (environ 
cent quarante mille francs), laquelle 
n’a jamais été exactement payée. Ce- 
pendant le soufre qu’on recueille aux 
environs de Bender-Abbasi, est pour 
1’iman la source d’un fort revenu. 

GOLFE FEBSIQUE. 

Nous ne pouvons pas quitter les 
cótes du Farsistan et du Laristan, 
saus parler du golfe Persique et des 
iles qui y sont situées. L’entrée de ce 
golfe est au dela du cap Bombarec 
(plus exactement Mobarec, c’est-a- 
dire, heureux, fortuné ), entre 1’tle 
d’Ormouz et le cap Mocendon, ou 
mieux Mama-Salama, nom d’une 
sainte maboinétane. Les marchands 
indiens sont dans l’usage, lorsqu’ils 
passent prés de ce cap, de jeter a la 
mer des noix de cocos, ainsi que 
des fleurs et des fruits, pour s’assu- 
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rer une traversée favorable. Quelque- 
fois mé me ils équipent un petit vais- 
seau, dans lequel ils mettent des 
échantillons de tous les articles qui 
cornposent Ia cargaison de leurs na- 
vires, et jettent a la mer ce jou jou, 
qu’ils laissent aller au gré des vents et 
du courant. Si Ie petit vaisseau est 
porté du cöté de la terre, ils en infè- 
rent quê leur voyage se terminera 
heureusement. On trouve souvent a 
plusieurs lieues en mer quelques-uns 
de ces vaisseaux en miniature. Auprès 
du cap Mocendon, se trouvent cinq 
petits ilots appelés les Coins, et aux- 
quels d’Anville donne Ie nom de ro¬ 
ckers de Baba Selam. Les Coins ser- 
vent de retraite a des pirates, qui s’y 
tiennent en embuscade. Le cap et les 
Hots sont formés d’une roche calcaire 
nue et aride. On n'y voit que des oseil- 
les sauvages, qui poussent au milieu 
des fentes des rochers. La mer est 
très-poissonneuse dans eet endroit. 

Ormouz. Vis'-è-vis des Coins, se 
trouve la fameuse 51e d’Ormouz, dont 
les pies élevés paraissent couverts de 
neige, paree que le roe qui les compose 
est revêtu d’une couche de sel qu’on 
trouve également sur presque toute 
1’ile. Les historiens persans rappor- 
tent que Kotbeddin, prince qui ré- 
gnait a Ormouz ou Hormouz (*) sur 
la cóte de Perse dans le quatorzième 
siècle, ayant été obligé de fuir du 
continent, se retira dans cetteilealors 
nommée Djaroun, et y bStit une ville 
qu’il appela Ormouz, comme la capi- 
tale qu’il venait d’abandonner. Ce nom 
devint bientöt celui de toute 1’lle. 

Avant la découverte du cap deBonne- 
Espérance, par don Vasco da Gama, 
tous les trésors de 1’Orient étaient 
entassés a Ormouz, dont Milton cite 
encore la riehesse dans son Paradis 
perdu (liv. n, versi er ). Abdalrazzac, 
ambassadeur de Schah-Rokh, roi de 
Perse, qui visita Ormouz en 1442, 
lorsqu’il se rendait dans 1’Inde, soute- 
nait que cette ville n’avait pas d’égale 
sur Ia face de la terre; et les auteurs 

(‘) C’esU'Afp.oTeiü.d'Arrien, Indic.xxxui, 
a, aujourd’hui délruile. 


orientaux s’accordent a dire que les 
habitants d’Ormouz savaient se pro- 
curer sur leur rocher stérile toutes les 
'jouissances du luxe le plus raffiné. 

La position d’Ormouz est naturel- 
lement très-forte; et les Ormouziens, 
qui se croyaient inexpugnables dans 
leur lle, ch’antaient deux vers persans 
qui signifient : « Le cocur de mon 
«ennemi brdle de douleur, paree 
« que la mer m’entoure de tous cötés.» 
Cependant, malgré les eaux qui dé- 
fendaient 1’approche de ses remparts 
naturels garnis de braves et nombreux 
défenseurs, Ormouz tomba au pouvoir 
d’Albuquerque. Ce fut vers la fin de 
septembre de 1’année 1507 que ce 
grand capitaine se présenta devant Or¬ 
mouz avec une flotte de sept voiles, 
montée par quatre cent soixante ma¬ 
telots et soldats. Ces moyens étaient 
bien faibles pour réduife une ville 
aussi peuplée et aussi puissante qu’Or- 
mouz. L’homme extraordinaire qui 
commandait 1’expédition suppléa a 
a tout. Seïfeddin, roi d’Ormouz, s’at- 
tendant a étre attaqué par les Portu- 
gais, avait fait armer en guerre environ 
soixante vaisseaux qui étaient dans le 
port, et dont plusieurs même apparte- 
naient a d’autres puissances et avaient 
été retenus de force. Albuquerque, 
aussitöt arrivé, alla jeter 1’ancre har- 
diment au milieu des cinq vaisseaux 
les plus forts des ennemis, parmi les- 
quels s’en trouvait un appelé Méri, sur 
lequel on avait placé un très-nombreux 
équipage et beaucoup d’artillerie. Les 
négociations qui avaient amené fes- 
cadre portugaise a Ormouz traïnant 
en longueur, et Albuquerque voyant 
ue 1’intention du roi était de gagner, 
u temps pour attendre les nouveaux 
renforts qui devaient lui arriver d’un 
instant a 1’autre, se décida a livrer le 
combat. Les capitaines de la flotte 
portugaise étaient très-opposés a cette 
résolution, soit qu’ils fussent effrayés 
des préparatifs des ennemis , ou qu’ils 
craignissent, ce qui est infiniment plus 
probable, de voir leur commandant 
donner de nouvelles preuves de sa su- 
périorité. Albuquerque ayant convoqué 
ces capitaines a son bord, les consulta, 
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non pour savoir, cQinme il le dit lui- 
roêrne, s’il était convenable d'attaquer, 
maïs cominenton ^evait attaquer; puis 
il leur adressa ces paroles : « Moi, 
Messieurs, je ne suis pas hom me a tei*- 
miner une affaire aussi importante inue 
celle-ci avec des tergiversations et des 
graqds mots; mais je veux, couime 
chevalier et brave capitaine, exécuter 
les ordres que j’ai recus et qui m’ont 
été donnés par Je roi' notre seigneur. 
Ainsi, la fortu^e pourra bien mcliner 
dy cuté oü elle voudra: pour moi, j’es- 
pere, par la passion de Jesus-Christ, 
,dans laquelle je mets toute ma con- 
jSance, que je casserai la tête a ces 
musulmans, et que je repdrai leur 
roi tributaire du roi notre ?eigneur, 
ou bien ils porteront ma tête en tro- 
phée dans leurs mams. VoiJa la meil- 
leure et Ja plus sajutairerésplution qup 
nous puissions prendre dans les con- 
jonctures présentes; et nous gommes 
dans une positjon h ne pcuvoir pps 
faire antrement. Que cliacurj dp vouis 
se retire dope sur sop vaisseau, et dis- 
p.qse tont pour le combat. Lprsqne 
yoüs entendrez uo coup (le bombarde, 
soyez prêts a agir, et faites ce que 
vons jpe verrez faire (*).» Les capi- 

(*) II in’est impossible de rendre dans 
loutc sa naïyelé énergique le discours d’Al¬ 
buquerque. Voici les prppres paroles de ce 
grand homme : «Eu Sephores nijosoii jiorpeip 
pcra acabar |nim fcito lam grande como c.stc 
coni dissimtilagöes, e moralidades ; pias 
como cavalleiro, e grande capijao executar 
as •obrigaqöes de men regimento, como por 
El Rey, Nosso Senhor me lie mandado : e 
por isso a fortuna se poijèra acostar a quaf- 
quer par|e que quizer; mas eu esnero na 
pajxao de Icstis Clirj'slb em que tcnlio toda 
minha cpnCanca, dé québVar a cabeija a 
csles Mouros,'e fazer seu rey tribulario 
del Rey Nosso Senhor, ou mehao de levar 
a cabega nas maos, e este he o milhor e 
mais sao consellio que em tal caso e tempp 
podemos tornar, poïs eslamos em lugar que 
se nao pode lazer Qiitra cousa, p cada hum 
se va pcra a sua nao lazer presles, e 011- 
xindo hum tiro de )>omharda acuda, é faija 
o que me vir fazer. .» Voyez Gommen- 
tarios, t. I, pag. i 44 de 1 'édilion de Lis- 
bonne, 1774, 4 vol. in-8. 


taines de k? flotte, quoique mécoq- 
tents, firent très-bien leur devoir; 
1’artillerie fut servie avec beaucoup 
d’intelligence, et, dès Ie commence- 
ment de 1'action, les bombardierspor- 
tugais coulèrent bas deux vaisseaux. 
Les ennemis imaginèrent alors de faire 
avancer un grand nombre de petits 
bateaux légers a rames, quj, protégés 
par la fumée qui les enyefoppait, s’ap- 
prochaient des naviresd’AJboquerque, 
sur lesquels des archers habiles lan- 
eaient une grêle de traits. Les Portu- 
gais tirèrent sur ces bateaux quelques 
coups de bombarde qui en coulèreut a 
fond une yingtaine, et mirent le désor- 
dre dans foute la flottilje. Les geus qui 
montaient les bateaux se jetèrent a la 
nage, espérantsesauver ainsi avec plus 
de facilité. Albuquerque les fit poursui- 
vre dans Peau par des chaioupes et des 
canots armés, et en tua un grand noit}- 
bre. Cependant le Méri résistait tou- 
jours;son équipage, réduit asoixantp 
Jjommes,tenaitencoretrès-ferme.Enfin 
ce vaisseau fut enjporfé a 1’abordage. 
Alors Albuquerque Ct mettre le feu a 
une trenfaine de nayires, dorst on 
coupa les cübies pour les éloigner du 

E ort, oü ils auraient pu embraser Ips 
Stiments portugais. Quelques navires 
qui se trouvaipnt sur Ie chantier, dans 
un faubonre de la ville. furent éeale- 
ment incendiés avec le faubourg. Vers 
)e spir, et lorsque )e soleil était déja 
couché, le roi d’Ormouz, voyant sa 
Hotte détruite, et une partio de sa ca- 
pitale réduite en cendres, envoya un 
parlementaire pour traiter de la pair. 
Albuquerque fit d’abord remonter sur 
ses vaisseaux les matelots et les soldats 
qui se battaient encore sur le rivage, 
et qui, excédés de faim et de fatigue, 
auraient pu succomber sous |e nombre; 
car le combat durait depuis le matin, 
et perspnne, du cöté.des Portugais, 
p’avait pris de nourriture de tout le 
jopr. II s’occuna ensuite de régler les 
conditions de la paii, et de faire élever 
une citadplle qui carantlt au roi de 
Portugal la possession de l’Jle. Les tra- 
vaux, quoique poussés avec une rapi- 
dité extraordinaire, furent cependant 
exécutés avec la solidité qui distingue 
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les constructions des Portugais. Cette 
citadelle, qu’Albuquerque nonima No- 
tre-Dame de la Victoire, subsiste en- 
core aujourd’hui. L’iman de Mascate 
y entretient une garnison d’environ 
deux cents hommes, pour empêcher 
les pirates djoasmisde s’emparer d’Or- 
raouz. 

L’ile Ia plus rapprochée d’Ormouz 
porte le nom de Kischmisch et de 
Kischm, dont les Portugais ont fait 
Queixome. On 1’appelie encore Djé- 
ziréh-diraz ou 1 'Ile longue. Cette lle, 
qui est effectivement la plus considé- 
rable du golfe, a environ vingt lieues 
de longueur. Sa population, entière- 
ment composée d’Arabes sunnites, est 
de trois a quatre mille habitants, ré- 
partis dans une centaine de petits vjl- 
fages et de hameaux. 

Sur la .partie oriëntale de 1’tle, se 
trouve un fort bSti par les Portugais 
et très-délabré; l’iman de Mascate y 
entretient une garnison. 

Entre Ormouz et Kischm, est la 
etite ile de Larec, aujourd’hui inha* 
itée. On y voit une forteresse cons- 
truite par les Portugais et qui est 
encore en assez bon état. 

Au dela de Kischm, sont les deux 
Hots appelés par les Persans la Grande 
et la Petite-Tombe. 

Au nord-ouest de Kischmisch, se 
trouve Bassadore, qui est 1’endroit le 
plus chaud de tout le golfe. II y a 
dans cette ville deux ou trois maisons 
d’Européens et un petit bazar habité 
par des Arabes, et situé au milieu des 
ruines d’une grande ville portugaise. 
Les réservoirs qui fournissaient d’eau 
les habitants sont encore entiers.«Par- 
tout, »dit 1’auteur anglais auquelnous 
empruntons ces détails, «a 1’est du cap 
de Bonne-Espérance, le long des cötes 
de 1’Afriquc, de 1’Arabie, de Ia Perse 
et de l’Inde, on rencontre les débris 
des forteresses et des factoreries éle- 
vées par les Portugais. On conqoit a 
peine comment, avec sa faible popula¬ 
tion, le Portugal a pu envoyer un 
nombre d’hommes sufflsant pour oc- 
cuper tant d’établissements divers, 
tout en continuant q coloniser le Bré- 
sil.» 


A 1’opposite de Bassadore, se trouve 
Rasalkhaïma, station bien connue 
des pirates djoasmis. Ce repaire fut 
complétement détruit en 1820, par les 
forces placées sous les ordres de Sir 
William Grant Keir. La flotte des pi¬ 
rates se composait, en 1809, de cin- 
quante bêtiments qui répandaient la 
terreur dans le golfe Persique, et s’em- 
paraient de tous les navires, sans avoir 
égard a leur pavillon. Ces pirates 
étaient dans l’usage de commencer 
leur attaque en lancant des pierres a 
bord du bitiment dont ils voulaient 
s’emparer, puis ils en venaient a 1’abor- 
dage; et, pour premier acte de posses- 
sion, ils jetaient de 1’eau sur le navire 
afin de le purifier. Cela fait, ils ame- 
naient 1’un après 1’autre, sur le passa- 
vant, les hommes de 1’équipage, aux- 
quels ils coupaient la tête, en criant: 
Allah acbar, Dieu est très-grand; et, 
après chaque exécution, ilss’écriaient: 
La ilah lila Allah, II n’y a pas d’autre 
dieu que Dieu (*). 

Ces forbans avaient, a vingt-cinq 
milles environ de Rasalkhaïma , une 
pêcherie de perles extrêmement lu- 
crative. Autrefois, la pêche avait lieu 
principalement a l’ile de Bahrein. Au- 
jourd’nui, les perles de Kharac pas¬ 
sent pour tout aussi belles , et la 
êche se fait le long de la cöte d’Ara- 
ie et sur une grande partie de Ia 
cóte de Perse. Les caps Verdistan et 
Nabon, et l’ile de Boschab, sont les 
lieux les plus fameux de la cóte de 
Perse : cependant on peut admettre, 
comme régie générale, que, partout 
oü il existe un banc dans Ie golfe, on 
y trouve des huitres perlières. Depuis 
que les Anglais font une grande partie 
de leurs acnats de perles aux bancs de 

(*) La profession de foi compléte des 
maliomélans est comme on aait: La ilah 
lila Allah, wa Mohammed rasoul Allah; 
ll n'y a pas d’autre dieu que Dieu, et Ma~ 
hornet est Venvoyè de Dieu. Mais la tiïbu 
de Ojoasmis apparlienl a la secte des Wa- 
habites, lesquels, tont en profes.ant un grand 
respect pour le Coran, ne tiennent que peu 
on point de compte de Mahomet et omet- 
tent toujours la dernière parlie du symbole 
musuiman. 
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la cote de 1’ile de Ceylan, la pêche du 
golf'e Persique a perdu de son activité. 
Une faible partie du produit de la 
pêche seulement passé en Perse. Le 
commerce des perles appartient pres- 
que exclusiyeinent a 1’iman de Mas- 
cate. On distingue deux espèces de 

f ierles: les jaunes, que Ton envoie chez 
es Marates, et les blanches, qui pas¬ 
sent de Basra et de Bagdad dans 1’Asie 
hlineure, et de la en Europe, princi- 
palement a Constantinople. La perle 
du golfe Persique est aussi solide que 
le roe sur lequel elle pousse; et, bien 
qu’elle perde annuellement un pour 
cent de sa couleur et de son eau, elle 
perd cependant moins que celle de 
(Üeylan, qui d’ailleurs est sujette a s’é- 
cailler. A cinquante ans, la perle du 
golfe Persique n’éprouve plus aucun 
déchet. 

Au commencement de ce siècle, la 
pêcheétait affermée pardifférents chefs 
de la cête. Aujoura’hui, les gens qui 
veulent pêcher frètent un bateau par 
mois ou par saison, et y mettent un 
surveillant avec une quinzaine d’hom- 
mes, parmi lesquels il y a cinq a s x 
plongeurs, qui commencent leur tra- 
vail au lever du soleil, et le fmissent 
a son coucher. Les hultres qu’ils pê- 
chent sont confiées au surveillant, et, 
quand lajournée est Onie, on les ouvre 
sur une toile blanche. Le pêcheur qui, 
en ouvrant une huitre, y trouve une 
perle de grand prix, la met aussitót 
dans sa bouche, s’imaginant lui donner 
par la une belle eau. Lorsque la pêche 
est finie, eet homme a droit a un pré¬ 
sent. 

Les plongeurs parviennent rare- 
ment a un êge avancé. Leur corps se 
couvre de plaies, leurs yeux devien- 
nent faibles et pleins de sang. Ces 
hommes peuvent rester cinq minutes 
sous 1’eau. A peine en sont-ils sortis, 
qu’ils y rentrent; car, s’ils tardaient 
trop lóngtemps, il leur serait impos- 
sible de recommencer. Ils oignent 
d’huile 1’orifice de leurs oreilles, et se 
couvrent le nez d’une corne. Ils sui- 
vent toujours un régime particulier, et 
ne se nourrissent que de dattes et 
d’aliinents légers, lis plongent dans 


cinq, six ou dix brasses d’eau, quel- 
quefois même davantage. Les plus 
grosses perles se trouvent ordinaire- 
ment a une plus grande profondeur. 
On tira du banc de Kharac, a dix-neuf 
brasses (quatre-vingt-quinze pieds), la 
perle la plus grosse que Sir Harford 
Jones, très-grand connaisseur, eüt ja¬ 
mais vue. L’animal qui se trouve dans 
ia coquille est bon a manger, et il 
n’existe pour le goüt aucune différence 
entre l’huitre commune et 1’hultre per- 
lière. Les grandes perles sont placces 
presque au centre de la coquille et au 
milieu de 1’animal. Quand les pluies 
ont été abondantés, les pêclieurs au- 
gurent favorablement de Ia pêche des 
perles. Cette opinion est tellementbien 
établie, que les plongeurs exigent un 
salaire plus élevé quand la saison a été 
très-pluvieuse. Les Persans emploient 
les perles d'une qualité inférieure a 
garnir des pipes, des brides, des mi- 
roirs de poene, et autres colilichets 
semblables. 

En face du cap Sertes, est 1’lle de 
Kenn, appelée par les naturels Kaïs. 
Cette 11e, située h environ douze milles 
anglais du continent, est couverte de 
dattiers et de plusieurs autres arbres. 
Kaïs appartenait autrefois a une tribu 
d’Arabes indépendants appelés les He- 
nou-Kaïser. A six pieds au-dessous du 
sol, on trouve de 1’eau, et les liabi- 
tants ont tous des puits dans leurs 
maisons. La cöte de 1’tle est pleine de 
bancs de corail. 

Sur le cap Bustion, est une mine 
de cuivre, autrefois exploitée par les 
Portugais, qui ont construit dans ce 
lieu un fort qui subsiste encore au- 
jourd’hui; mais la mine de cuivre est 
négligée depuis lóngtemps. 

Non loin de la est située 1’lle qti’on 
appelle Boschab, ou mieux Khoschub 
(bonne eau ), a cause d’une source d’eau 
frafche que 1’on y trouve. 

Plus buut, dans le golfe Persique et 
prés de Bouschir, est 1’lle de Kharac, 
dont nous venons de parler a l’occa- 
sion de la pêche des perles. 

KIBMAN. 

Kibman, capitale de la province, et 
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aussi appelée Sibdjan, est entourée 
d’une muraille de terre, et défendue 
par une citadege oü se trouve Ie palais 
du gouverneur. Cette ville renferme 
un beau bazar, et eompte environ 
trente mille habitants. On y voit un 
grand nombre de manufactures de 
cbfiles (*) qui imitent ceux du Casche- 
mir. 

KHOBASAN OCCIDENTAL, 

Meschhed , quoique bien déchu de 
ce qu’il était autrefois, est encore 
très-important par son industrie, son 
coimneree, et surtout par le tombeau 
( Meschhed ) de 1’iman Ali, fils de 
Mousa, qui lui a valu son nom. Les 
habitants de toutes les parties de la 
Perse se rendent en pèlerinage dans 
cette ville, pour visiter le tombeau de 
1’iman, qui, au rapport de M. Fraser, 
est un des édifices les plus beaux et 
les plus riches de ce genre qui existent 
en Asie. Population, 30,000 habi¬ 
tants. 

On voit, dans les environs de Me¬ 
schhed, les ruines deTous,qui était, 
sous les premiers califes, une des 
villes les plus considérables de la 
Perse. Le grand Haroun Raschid y 
mourut, 1’an 193 de Phégire (808-809 
deJ. C.). 

Nischabour. A vingt-cinq lieues 
environ a 1’ouest de Meschhed, est Ia 
ville de Nischabour, qui fut pendant 
longtemps la capitale des princes de la 
dynastie des Seldjoucides. C’est Ia 
patrie de plusieurs poëtes, ét entre 
autres, du seheikh Ferideddin-Attar. 
Cette ville ne compte guère que deux 
mille maisons. Ses environs sont bien 
cultivés, ethabités par une population 
nombreuse. 

Cabouschan, pëtite ville dans la- 
quelleréside un chef puissant, qu’on 
regarde comme tout a fait indépendant 
du roi de Perse. 

IIISTOIKE DE PERSE. 

Nous ne sommes que peu instruits 
de 1’état de la Perse avant Cyrus. Nous 

(*) Le mot cliale est persan, comme on 
snit. 


savons seulement que Chodorlahomor, 
roi des Klamites ou Perses, avait eu 
sous son obéissance, pendant douze 
ans, les rois de la Peufapole. La trei- 
zième année, ces rois se retirèrent de 
sa doinination; et la quatorzième, 
Chodorlahomor marcha contre eux et 
les vainquit. II reprit ensuite la route 
d’Élam, emmenant prisonnier Loth, 
neveu d’Abraham. Ce patriarche ayant 
apprisle malheur de Loth, poursuivit 
Chodorlahomor avec trois cent dix- 
huit hommes choisis, 1’atteignit a 
Dan, le déflt, et délivra Loth. Nous 
ignorons ce que devinrent les Élamites 
jusqu’au règne de Nabuchodonosor, 
qui les subjugua de nouveau, secondé 
par Cyaxare, roi de Médie, son altié. 
Mais quoique tributaires de 1’étran- 
ger, les Élamites eurent toujours sur 
le tröne des princes de leur propre 
nation. La seule familie royale dont on 
trouve la mention est celle d’Achaeme- 
nès ou des Achaeménides, dont Iléro- 
dote indique la généalogie suivante : 

Achsemenès. Téispès. , Hystaspe. 
Cambyse. Ariaramnès! Darius. 
Cyrus. Arsamès. Xerxès. 

La différence qu’on trouve entre les 
récits des auteurs grecs et ceux des 
auteurs orientaux, pous obiige a trai- 
ter séparément plusieurs parties de 
l’histoire de Perse d’après ces deux 
sources. Nous commencerons par les 
auteurs grecs. 

HISTOIRE DE TERSE d’aFRÈS LES SOURCES 
GRECQUES. 

L’histoire de Perse, telle que nous 
1’ont transmise les Grecs, ne com- 
mence, a proprement parler, qu’aa 
règne de Cyrus. Les auteurs originaux 
qui ont écrit la vie de ce prince. Hé- 
rodote, Ctésias et Xénophon, différent 
souvent dans leurs récits, et on tente- 
rait en vain de les concilier. Hérodote 
nous explique la cause de cette contra- 
diction, en nous apprenant que de son 
temps ilexistait quatre traditions diffé- 
rentes sur Cyrus. Nous pouvons donc 
admettre que les trois auteurs ont 
écrit avec une égale bonne foi. II s’agit 
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seuleraentde savoir guel est celui qui 
a montré le plus de diseernement dans 
le choix des traditions. Or, il est facile 
de voirque, dans son récit, Xénophon 
est infiniment plus simple et plus éloi- 
gné du merveilleux qu’Hérodote et 
Ctésias, et que les actions et les pn- 
roles qu’il préte a son héros, convien- 
nent parfaitement au caractère qu’on 
doit lui supposer, a n’en juger que par 
la vraisemblance. Mais une preuve 
tout a fait décisive en faveur de Xéno¬ 
phon, c’est Paccord admirable qui 
existe entre son livre et ce que l’Écri- 
ture nous apprend touchant Cyrus. 
Cicéron, il raut en convenir, paratt 
regarder la Cyropédie cönnne un ro¬ 
man historiqüe, et non comme une 
véritable histoire (*); mais eet auteur 
ne soutient son opinion d'aucune 
preuve; et peut-être aurait-il pensé 
différemment, s'il avait eu Ie contróle 
que nous possédons dans nos livres 
saints.On peut d’ailleurs concilier jus- 
qu’5 un certain point les deux opl- 
nions, en disant que Xénophon s’est 
plu a embellir son sujet en y ajoutant 
quelques détails étrangers, sans altérer 
toutefois les faits importants. Le pré¬ 
cis des trois narrations donnera au lec- 
teur les moyens de juger. Voicid’abord 
la relation d’Hérodote : 

Astyage, roi des Méde», avait une 
fille unique appelée Mandane. Ayant 
révé que cette princesse rendait une 
si grande quantité d’eau, que toute 
PAsieen était inondée, il consulta les 
devins qui lui dirent que de sa fille 
naitrait un prince qui serait un jour 
souverain de toute l’Asie. Craignantles 
résultats de cette prédiction, Astyage 
ne voulut point marier sa fille en Mé- 
die, et ii la donna a Cambyse, Perse 
d'une condition élevée, mais qui n’au- 
rait pas pu soutenir par sa puissance 
et ses rienesses Pambition de son fils. 
Un an après ce mariage, il eut un nou¬ 
veau songe, et crut voir sortir de Man¬ 
dane une vignequi couvraittoutel’Asie. 

\ 

(*) Cyrus ille a Xenophonte, non ad his- 
tori.T (idem scripttii, sed ad effigiem justi 
imperii. Voy. la première leltre de Cicéron 
a son firère QuinUu. 


Lesmages déclarèrentque ce songe in- 
diquait que Ie fils qui naftrait de Man- 
daneenlèveraitlacouronnea son grand- 
père. Pour éviter ce malheur, Astyage 
appela en Médie sa fille qui était alorg 
enceinte, dans Pintention de faire 
périr Penfant dont elle accoucherait. 
Bientót Mandane mit au monde un 
fils. Le roi ordonna 5 Harpage, sur 
lequel il se reposait du soin de toutes 
ses affaires, de faire niourir l’enfant. 
« Seigneur, répondit Harpage, j’ai 
toujours cherche a vous plaire; si vous 
voulez que Penfant meure, j’obéirai 
a vos ordres.» Harpage prit Penfant 
couvert de riches ornements, et s’en 
retourna chez lui. En abordant sa 
femme, il lui raconta tout ce qu’As- 
tyage lui avait dit, ajoutant qu’il 
n’exécuterait point par lui-méme les 
ordres de ce prince. 

Aussitöt il iit venir un berger ap- 
pelé iVitradate; sa femme, esclave 
d’Astyage, ainsi que lui, se nommait 
Spacb. Le berger que Pon avait mandé 
en diligence étant arrivé, Harpage lui 
paria ainsi: « Astyage te commande 
de prendre eet enfant, et dC l’exposer 
sur la montagne la plus désertc, afin 
u’il périsse promptement. II m’a or- 
onne aussi au te dire que, si tu ne le 
fais pas mourir, et que tu lui sauves 
la vie de quelgue manière que ce soit, 
il te fera périr par le supplice le plus 
cruel.» 

Mitradate prit Penfant, et re¬ 
tourna 5 sa cabane. Dès qu’il y fut 
arrivé, il dit è sa femme : Je n’a) pas 
plutöt été dans la ville, que j'ai vu et 
entendu des choses que je voudrais 
bien n'avoir ni vues ni entendues; et 
plüt aux dieux qu’elles ne fussent ja¬ 
mais arrivées & nos mattres! Toute la 
maison d’Harpage était en plcurs; 
frappé d’effroi, je pénètre dans l’inté- 
rieur, je vois a terre un enfant qui 
pleurait, qui palpitait. II était couvert 
de drap d’or et de langes de diverses 
couleurs; Harpage ne m’eilt pas plutót 
aper^u qu’il me commanda d'emporter 
promptement eet enfant, et de l’expo¬ 
ser sur la montagne la plus fréquentée 
par les bêtes féroces: il m’a assuré 
que c’était Astyage lui-méme qui me 
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donnait eet ordre, et jn’afait de grandes 
menaces si je manquais a 1’exécuter. 
Chernin faisant, j’ai appris que Pen- 
£ant est le fils de Mandane et de Cam¬ 
byse , et qu’Astyage ordonne qu’on le 
fasse mourir. 

En achevant ces mots, Mitradate 
découvre le petit Cyrus. Charmée de 
sa beauté, la femme du berger supplie 
&on maridenepointPexposer.«Jesuis 
accouchée, dit-elle, d’un enfant mort, 
va ie porter sur la montagne, et nour- 
rissons celui de la fille d’Astyage, 
commes’ilétait a nous. Paree moyen, 
on ne pourra pas te convaincre d’avoir 
offeusé tes maltres, et nous aurons 
pris un bon parti: notre enfant mort 
aura une sépulture royale, et celui qui 
reste ne perdra point'la vie. » 

Le berger suivit le conseil de sa 
femme. Trois jours après, ayant laissé 
pour garder le corps de Penfant un 
des bergersqui étaientsoussesordres, 
il se rendit chez Harpage, et lui dit 
u’il était prêt a lui montrer le ca- 
avre de Penfant. Harpage ayant en- 
voyé avec lui ses gardes les plus affi- 
dés, fit, sur Jeur rapport, qonner la 
sépulture au fils de Mitradate. Cyrus 
étant égé de dix ans, eut une aventure 
ui le fit reconnaitre. II jouait avec 
’autres enfants de son Sge, qui l’élu- 
rent pour leur roi. II distribuait a 1’un 
Ia place d’intendant de ses bfitiments; 
de I’autre il faisait un garde du corps; 
celui -ci était Poeil du roi (*); celui-la 
devait présenter les requêtes des par- 
ticuliers: cbacun nvait son emploi, 
selon ses talepts et |e jugement qu’en 
portait Cyrus. Le fils d’Artembarès, 
rand seigneur méde, ayant refusé 
’obéir a Cyrus, fut frappé de verges. 
Outré d’un traitement si indigne de sa 
naissance, il porta plainte a son père. 
Artembarès alla trouver le roi, et, 
déeouvrant les épaules de son fils: C’est 
ainsi, lui dit-il, que nous a outragés 

(*) Cette dénonijnaiion subsiste toujours 
dans POrient, et 1 ’on appelle encore en Tnr- 
qtiie Ayan, c'est-a diie Yeux, un officier 
municipal chargé de veiller a la silrelé des 
parliculiers et au bon orijre de la yille. Ifi 
mot Ayan est devenu francais. 


un de vos esclaves, le fils de votre 
berger. 

Astyage, voulant veneer le fils d’Ar¬ 
tembarès , envoya chercher Mitradate 
et Cyrus. Lorsque ceux-ci furent arri¬ 
vés, le prince dit a Cyrus: « Comment 
as-tu osé traiter d’une manière si in¬ 
digne le fils d’un des premiers de ma 
cour ?»— « JePai fait, seigneur, avec 
justice, répondit Cyrus. Les enfants 
du village, du nombre desquels il était, 
m’avaient phoisi, en jouant, pour être 
leur roi; je leur en paraissais le plus 
digne : tous qxécutaient mes ordres. 
Le fils d’Artembarès n’y eut aucun 
égard, et refusa de m’obéir. Je Pen 
at puni; si cette action mérite quel- 
que chStiment, me voici prét a le 
subir.» 

Les traits de eet enfant, sa réponse 
noble, son ége qui s’accordait avec le 
temps de Pexposition de son petit-fils, 
tout concourait a le faire reconnaitre 
d’Astyage, qui demeura quelque temps 
sans pouvoir parler; mais enfin, re¬ 
venu a lui, et voulant renvoyer Ar¬ 
tembarès afin de sonder Mitradate, 
« Artembarès, lui dit-il, vous n’aurez 
aucun sujet de vous plaindre de moi, 
ni vous, ni votre fils. » Ensuite il or- 
donna de conduire Cyrus dans 1’inté- 
rieur du palais. Reste seul avec Mitra¬ 
date, Astyage le presse et finit par 
apprendre de lui la vérité. Alors, pour 
se venger, il fit couper par morceaux Ie 
fils d’Harpage, qu’on servitensuitedans 
un repas au pere infortuné. Quant a 
Cyrus, les mages ayant déclaré que le 
sönge avait eü son accomplissement 
lorsque les enfants Pavaient choisi 
pour leur roi, Astyage ne se mettant 
plus en peine de lui, le renvoya en 
Perse, oü Cambyse et Mandane le re- 
qurent comme un enfant qu’ils avaient 
cru mort en naissant. Cyrus étant 
parvenu a l’fige viril, Harpage lui eu- 
voya dans le corps d’un lièvre une 
lettre ainsi concue: 

« Fils de Cambyse, lesdieux veillent 
sur vous, autrement vous ne seriez 
jamais parvenu a un si haut degré de 
fortune; vengez-vous d’Astyage, votre 
meurtrier; fl a tout fait pour vous 
óter la vie: si vous vivez, c’est aux 
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dieux et a moi que vous Ie devez. Vous 
avez sans doute appris, il y a long- 
temps, tout ce qu’il a fait pour vous 
perdre, et ce que j’ai souffert moi- 
inême pour vous avoir remis a Mitra- 
date, au lieu de vous faire mourir. Si 
vous voulez suivre aujourd'hui mes 
conseils, tous les États d’Astyage se- 
ront h vous. Portez les Perses a secouer 
lejong; venez, a leur tête, attaquer 
les Mèdes; 1’entreprise vous réussira; 
soit qu’Astyage me domie le comman- 
dement des troupes qu’il enverra con- 
tre vous , soit qu’il le confie a quelque 
autre des plus distingués d’entre les 
Mèdes. Les prineipaux de la nation 
seront les premiers è I’abandonner; 
ils se joindront a vous, et feront les 
plus grands efforts pour détruire sa 
puissance. Tout est ici disposé pour 
l’exécution. Faites donc ce que je vous 
mande, et fnites-le sans différer.» 

Les Perses, qui depuis longtemps 
étaient indignes de se voir assujettis 
aux Mèdes, sahirent l’occasion de re- 
conquérir leur liberté. Astyage, ayant 
eu connaissancedes menées de Cyrus, 
fit prendre les armes h tous les Mèdes; 
et.ditllérodote, comme si les dieux lui 
eussent óté lejugement, ildonna le com- 
mandement de son armee a Harpage, 
ne se souvenant plus de la maniere 
dont il l’avait traite. Les Mèdes en vin- 
rent aux mains avec les Perses, et Har¬ 
page, suivi de la plus grande partie de 
ses troupes, sejoignit a Cyrus. Aussitót 
qu’Astyage ent appris la défection des 
Mèdes, il lit mettre en croix les mages 
qui lui avaient conseillé de laisser par- 
tir Cyrus, marcha ensuite avec les 
troupes qui lui restaient, et livra ba- 
tailleaux Perses. II fut battu, ettomba 
entre les mains des ennemis. 

Astyage perdit ainsi la couronne, 
nprès un règne de trente-cinq ans. 
Cyrus le garda prés de lui jusqu’a sa 
mort, et ne lui fit point d’autre mal. 

Cyrus retenait donc ainsi Astvage, 
son aïeul maternel. Crésus, rbi de 
Lydie et allié de la familie d’Astyage, 
irrité a ce sujet contre Cyrus, avait 
envoyé consuller les oracles, pour sa- 
voir s’il pouvait lui faire la guerre. 
D’après une réponse ambiguë, Crésus 


se décida a cntrer sur les terres des 
Perscs. 

Les deux armées s’essayèrent dans 
la partie de la Cappadoce appelée Pté- 
rie, par de violentes escarmouches. 
On en vint ensuite a une action géné¬ 
rale , oü il périt beaucoup de monde 
des deux cótés; enfin la nuit sépara 
les combattants, sans que la yictoire 
se föt déclarée en faveur de Pun ou de 
l’autre parti. , . 

Crésusvoyantquesestroupesetaient 

beaucoup moins nombreuses que celles 
de Cyrus, et que ce prince ne tentait 
as une nouvelle attaque, rctourna è 
ardes, et envoya sonimer ses alliés, 
par des hérauts, de se joindre a lui 
dans cinq mois. 

Cyrus, instruit du dessein de Cré¬ 
sus, se décida a marcher vers Sardes, 
pour ne pas laisser aux Lydiens le 
temps d’assemblerde nouvelles forces. 
Cette résolution prise, il 1’exécuta sans 
délai, et porta lui-même a Crésus la 
nouvelle de sa marche. Ce prince fit 
sortir les Lydiens, et les mena au 
cqmbat. 

'Les deux armées se rangèrent en 
bataille sous les murs de Sardes, dans 
une plaine spacieuse et découverte, 
traversée par l’Hyllus et par d’autres 
rivières qui se jettent dans 1’Hermus. 

Cyrus, craignant la cavalerie ly- 
dienne, rassembla tous les chameaux 
qui portaient les vivres et le bagage, 
et les fit monter par des hommes vêtus 
en cavaliers, avec ordre de marcher è 
la tête des troupes, contre la cavalerie 
de Crésus. II commanda en même 
temps a l’infanterie de suivre les cha¬ 
meaux , et placa la cavalerie derrière 
1’infanterie. Les troupes ainsi rangées, 
il opposa les chameaux a la cavalerie 
ennemie, paree que le cheval craint le 
chameau, et n’en peut soutenir ni la 
vue ni l’odeur. Les chevaux n’eurent 
pas plutöt aperqu et senti les chameaux, 
qu’ils reculerent; et les espérances de 
Crésus furent perdues. Cependant les 
Lydiens, ayantreconnu le stratagème, 
mirent pied a terre et attendirent les 
Perses de pied ferme. Mais enfin, après 
une perte considérable de part et d’au¬ 
tre , ils prirent la fuite, et se renfer- 
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nièrent dans leurs murailles, oü les 
Perses les assiégèrent. 

Le quatorzième jour du siége, Cyrus 
fit publier qu’il donnerait une récom- 
pense a celui qui monterait le premier 
sur la muraille. Animée par ces pro¬ 
messes , l’armée fit des tentatives, inais 
saus succès; on cessa les attaques; le 
seul Hyroeadès, Marde de nation, en- 
treprit de monter a un certain endroif 
de la citadelle, oü il n’y avait point de 
sentinelles. II avait apercu, la veille, 
un Lydien descendre de la citadelle 
par eet endroit, pour ramasser son 
casque, et remonter ensuite par le 
inêine chemin. II y monta lui-même, 
et après lui d’autres Perses qui furent 
suivis d’une grande multitude. Ainsi 
fut prise la ville de Sardes. 

Devenu mattre du royaume de Cré- 
sus, Cyrus tourna ses armes contre 
Labynète, roi des Assyriens de Baby- 
lone. En marchant contre ce prince, 
il arriva sur les bords du fleuve Gyn- 
des. Un des chevaux blancs, appelés 
sacrés, emporté par son ardeur, sauta 
dans 1’eau et s’y noya. Cyrus, indigné, 
menaca le fleuve de le rendre si petit 
et si ’faible, que les femmes même 

f iourraient le passer sans se mouiller 
es genoux; et, suspendant tout a coup 
son expédition contre Babylone, il fit 
creuser par ses troupes trois cent 
soixante canaux qui allaient aboutir au 
fleuve, Après avoir passé tout un été 
h ces travaux, Cyrus continua sa 
marche vers Babylone au commence- 
ment du printemps suivant. Les Baby- 
loniens lui livrèrent bataille, mais ils 
furent vaincus et contraints de se 
renfermer dans leurs murailles. Cyrus 
assiégea la ville, dans laquelle il péné- 
tra par le lit de PEuphrate, qu’il avait 
rendu guéable en détournant une 
grande partie de ses eaux. Les habi- 
tants, qui célébraient ce jour-la une 
féte, furent surpris au milieu des 
danses et des plaisirs. 

Après avoir subjugué les Babyio- 
niens, Cyrus voulnt réduire sous sa 
puissance les Massagètes, alors gou- 
vernés par une reine appelée Tomyris. 
Cyrus envoya des ambassadeurs a 
cëtte princesse, sous prétexte de la 


demander en mariage. Mais elle, com- 
prenant que le monarque perse était 
plus épris de sa couronne que de ses 
charmes, lui défendit de pénetrer dans 
ses États. Alors Cyrus s’avanca contre 
les Massagètes; et laissant dans son 
camp tous les hommes inutiles pour 
un combat, tels que les vivandiers et 
les esclaves, il se retira. Les Massa¬ 
gètes ayant attaqué le camp de Cyrus, 
vinrent facilement a bout de ceux qui 
s’y trouvaient. Voyant ensuite un 
répas tout préparé/ils mangèrent et 
burent avec excès, s’enivrèrent, et 
tombèrent dans un profond sommeil.. 
Les Perses revinrent alors, tuèrent un 
grand nombre de Massagètes, et firent 
beaucoup de prisonniers, parmi les- 
quels se trouvait Spargapise, fils de 
Tomyris. Ce jeune prince pria Cyrus 
de lui faire öter ses chaines; et lors- 
qu’il se vit en liberté, il se tua. To¬ 
myris livra ensuite aux Perses une 
sanglante bataille; 1’armée de Cyrus 
fut taillée en pièces, et ce prince lui- 
même périt dans le combat, après 
avoir régné vingt-neuf ans. Tomyris 
ayant fait chercher son cadavre, le 
maltraita, et plongea sa tête dans une 
outre pleine de sang humain. « Quoi- 
« que vivante et victorieuse, dit-elle, 

«tu m’as perdue en faisant périr mon 
«fils, qui s’est laissé prendre a tes 
«piéges : mais je te rassasierai da 
« sang, comme je t’en ai menacé. » 

Nous allons rapporter maintenant 
1’histoire de Cyrus telle que la donne 
Xénophon. 

histoire de cyrus d’après xÉirorBOir. 

h 

Avant Cyrus, les Perses, divisés en 
douze tribus, étaient renfermés dans Ia 
Perside.quidevintunesimpleprovince 
du vaste empire auquel ils donnèrent 
plus tard leur nom. Toutes leurs tribus 
réunies ne comptaient pas plus de 
cent vingt mille hommes en état de 
porter les armes. Mais 1’exceltente 
édueation que recevait la jeunesse, 
habituée de bonne heure a toutes les 
vertus guerrières et civiles, reodait les 
Perses mfiniment supérieurs a tous les 
peuples dont ils étaient euvironaés. 
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Tels étaient 1’état et la force de ces 
tribus, lorsque Cambyse, leur roi, 
ayantépousé Mandane, ülle d’Astyage, 
roi des Mèdes, eut d’elle Cyrus. 
(Air(tent.3405,av. J.C. 599.) Dès I’dge 
de douzeans, ce prince était également 
remarquable par son intelligence et 
par sa beauté. Astyage désirant le 
voir, pria Mandane ae'le conduire a la 
cour des Mèdes. La régnaient. des 
moeurs toutes différentes de celles des 
Perses. Les hommes vivaient dans le 
ktxe et la mollesse, se paraient de 
colliers, de bracelets et de bijoux de 
toute espèce. Cyrus ne se laissa point 
éblouir par tout eet éclat, si contraire 
aux maximes qu’il avait apprises dans 
sa patrie. Lorsque Mandane se dis¬ 
posa a retourner prés de Cambyse, 
Cyrus lui demanda de rester quelque 
temps encore en Médie, pour y ap- 
prendre l’art de monter a cheval, alors 
presque inconnn en Perse. II resta 
donc a la cour d’Astyage, oü son at- 
tention continuelle a obliger tout le 
monde lui coneilia I’aflection des 
grands et du peuple. 

Cyrus avait seize ans environ, quand 
Érllmérodach (*), fils de Nabuchodo- 
nosor, roi de Babylone, étant a une 
partie de chasse sur les frontières de 
la Médie, eoncut Ie projetde faire une 
irruption dans ce royaume. Astyage, 
obligé de marcher contre Évilméro- 
dach, fut suivi de Cyrus qui contribua 

(*) le nom de ce prince est composé 
d’Évil, qui en hébreu signifie fou, insensé, 
et de Mérodach, nom propre d’u'ne idole 
des Babyloniens a laquelle on offiait des 
victimes hutnaines, el que I'on supposeétre 
la plaoèle de Mars. Quelques auleurs pen¬ 
ant . 9 l, ’ Evil a «Ié introduit dans le nom 
d’Evilmérodach par les Juifs qui étaient bien 
aises de tournet- en ridicule le roi des Ba¬ 
by loniens leurs oppresseurs. II est certain 
qu’un prince de Babylone ne peut pas avoir 
porte un nom tiréde la langue hébraïque. 
Mais on peut admettre qu’Kvil tient la 
place d’une expressiou chaldéeime qui avait 
le même sens, et traduire le nom d’Kvil- 
mérodach par foudeMérodach, c'est-a-dire, 
patsionné pour le culte de Mérodach, ou 
inspiré par Mérodach, sans y voir aucuue 
ironie. 


beaucoup h Ia victoire que les Méde» 
remporterentsur les Baby loniens.L’an- 
née suivante (an du monde 3421; av. 
J. C. 583), il quitta la Médie, etre- 
tourna en Perse, oü il resta jusqu’a 
1'dge de quarante ans. 

Cependant Astyage mourut.fAndum. 
3444; av. J. C., 560.)'Cyaxare, son 
Bis, frère de Mandane, mère de Cyrus, 
lui succéda. Peu de temps après, Ie 
nouveau monarque apprit que Néri* 
glissar f*), roi de Babylone, se prépa- 
rait a envahir la Médie avec une puis- 
sante armee, et que plusieurs princes, 
et entre autres Crésus, roi de Lydie, 
avaient joint leurs forces aux siennes. 
Tl demanda du secours a Cambyse, son 
beau-frère. Cyrus, nommé par les 
magistrats gériéral dès troupes qui 
devaient aller en Médie, partit avec 
dix mille hommes armés a la légère, 
dix mille frondeurs, dix mille areners, 
et mille homotimes (**) armés d’une 
cuirasse, d'un bouclier, qu’ils avaient 
è la main gauche, et d'une hache otl 
d’une éjtée qu’ils portaient a ia droite. 
Arrivé a la cour de Cyaxare, Cyrus 
engagea ce prince a faire fabriquer, 
pour tous les 1’crses qui le sulVaient, 
des arines pareilles a celles des homo¬ 
times. II alla même jusqu’a interdire 
aux Perses 1’exercice de 1’arc et du 
javelot, pour les mettredans la néces- 
sité de combattre de prés. Ce change¬ 
ment dans rarinement des Perses entra 
pour beaucoup dans les victoires qu’ils 
remportèrent sur leurs ermemis. 

Cyrus était depuis quelque temps en 
Médie (an du monde 3447; avant 
J. C., 557), lorsque le roi d’Arménie, 
vassal de Cyaxare, croyant ce prince 
pres de succomber, secoua le joug de 

(*) Nériglissar ou Ncriglissor, c’est-a-dire 
prince de Ifergucl, ou prince favorhé par 
Ncrguel. (,e nom est composé de sar ou sor, 
genera!, prince, et de Nerguel, nom d'une 
idole des Culliéens. 

(**) Homotime , c’cst-a-dire egal en di- 
gnite. On donnait ce nom aux Perses qui 
été élevés dans les éeolcs publiipirs. 

O était parmi les Homotimes qu’on choisissait 
les magistrats ct les officiers supérieurs de 
1 'armée. 
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Eobéissance, refusant de payer le tri¬ 
but ordinaire et d’envoyer les troupes 
qu’il était tenu defournir en temps de 
guerre. Cyrus s’avamja vers les fron- 
tieres de 1’Arménie comme pour une 
chasse; et après s’ëtre emparé de 
quelques positions importantes dans 
les montagnes, oü 1’on disait que Ie 
roi avait coutume de se retirer pour se 
mettre a 1’abri d’un coup de raain, il le 
fit sommer par un héraut d’envoyer 
dans son camp les troupes et le tribut 
qu'il deyait aux Mèdes. Le roi effrayé 
ut aussitöt partir pour les mortagnes 
Sabaris, le plus jeune de ses lil», la 
reine avec ses filïes, et la femme de 
son fils ainé. RIais ces princes furent 
tous faits prisonniers par les troupes 
de Cyrus. 

A la nouvelle de ce malheur, le roi, 
incertaindu parti qu’il devaitprendre, 
se sauva sur une petite éminence oü il 
fut bientöt investi par 1’armée de Cy¬ 
rus , et obligé de se rendre. « Pour- 
quoi, lui dit alors Cyrus, avez-vous 
violé le traité qui existait entre vous 
etle roi des Mèdes? — Pareeque, dit 
1’Arménien, il me paraissait Beau de 
recouvrer ma liberté, et de laisser eet 
héritage a mes enfants. — II est beau , 
en effet, dit Cyrus, de combattre pour 
défendre sa liberté; mais si quelqu’un, 
après ayoir été réduit en servitude, 
tentait de se dérober a ses maltres, 
que lui feriez-vous? — Je dois avöuer 
que je le punirais. — Et si un de vos 
sujets constitué en dignité manquait 
aux devoirs de sa charge, le laisseriez- 
vous en place? —Non certes, et je le 
remptacerais par un autre. — Et si eet 
hornrne avait amassé de grandes ri- 
chesses, lui laisseriez - vous la faculté 
d’en jouir ? — Non, et je le dépouille- 
rais detout ce qu’il possède. — Enfin, 
si vous découVriez qu’il s’est ligué 
avec vos ennemis, que feriez-yous? 
— Je le condamnerais a mort, je 1’a- 
voue.» A ces mots, Tigrane, fils a!né 
du roi, arracha la tiare de sa téte et 
déchira ses vêtements; les princesses 
jetèrent des cris de désespoir, et se 
meurtrirent le visage, commc si leur 
père n’était déja plus, et qu’elles dus- 
sent subir le même sort que lui. 


Au bout d’un instant, Tigrane, pre- 
nant la parole, dit-è Cyrus: « Seigneur, 
croyez-vous qu’il soit de votre sagesse 
de faire mourir mon père? II vous de- 
vra tout; et comment trouver réunis 
en une seule personne tant de liens 
qui 1’attachent a votrecause?» Adres¬ 
sant alors la parole au roi, Cyrus lui 
dit: « Si je cède aux instances de votre 
fils, combien me donnerez - vous de 
troupes, et quel secours d’argent me 
fournirez - vous pour nous aider dans 
la guerre contre les Babyloniens (*) ? » 
« L’Arménie, dit le roi, peut foornir 
environ huit mille cavaliers et quarante 
mille fantassins. Mes riebesses évalnées 
en argent, en y comprenant ce que j’ai 
hérite de mon-père, mentent a trois 
mille talents d’argent. » Cyrus de- 
manda la moitié des troupes, et laissa 
le reste au roi pour défendre le pays 
contre les Chaldéens ou Chalybes, avec 
lesquels les Arméniens étaient alors ent 
guerre, et doubla le tribut annuel, le 
portant a cent talents. Tout ayant été 
réglé de la sorte, Cyrus ajouta: « Main- 
tenant, ó roi, que me donneriez-vous 1 
pour la rancon de'la reine, votre 
épouse ? —Tout ce que je possède.—Et 
pour cel fe de vos enfants ? —Tout ce que 
je possède, répondit-il encore. — Vous 
voila donc redevable envers moi de la 
moitié plus que vous n’avez, dit Cy¬ 
rus. Et vous, continua-t-il, s’adres- 
sant a Tigrane qui était nouvellement 
marié, que donneriez-vous pour la li¬ 
berté de votre femme ? — Seigneur, ré- 
pondit Tigrane, je donnerais jusqu’a 
ma vie pour la préserverde 1’esclavage. 
— Reprenez - la, dit Cyrus; elle est * 
vous: je ne la regarde point comme 
captive. Vous, roi d’Arménie, je vous 
rends aussi votre femme et vos en¬ 
fants sans rancon, afin qu’ils ne croient 
pas avoir cess’é d’être libres. Soupez 
avec nous; vous irez ensuite ou boa 
vous semblera.» Après le repas, les 
princes et les princesses d’Arménie 
montèrent dans leurs chariots, et s’en 

(*) Xénophon les appelle toujours et aveC 
laisou Assyriens; mais il ne faut pas les con- 
fondre avec les Assyriens de Ninive dont 
l’empire avait été détruit et la capita le niinée. 
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retoumèrent comblés de joie. Arrivés 
au palais, 1’un vantait la sagesse de 
Cyrus, l’autre sa bravoure, celui - la 
sa douceur, quelques-uns sa taille et 
sa beauté. Alors Tigrane dit a sa 
femme: ■< Et vous, commeiit avez-vous 
trouvé Cyrus? ne vous a-t-il pas aussi 
paru trés - beau ? — Je ne 1’ai pas re- 
ardé, répondit la prineesse. — Qui 
onc regardiez-vous? — Celui qui a 
dit qu’il donnerait sa vie pour me pré- 
server de la servitude » 

Avant de retourner en Médie, Cyrus 
voulut mettre un terme aux incursions 
des Chalybes ou Chaldéens qui rava- 
geaient PArménie, et faisoient qu’une 
partie des terres demeuraient incultes. 
Les Chalybes étaient maftres des hau- 
teurs. Cyrus les en chassa, et y bdtit 
unc forteresse, dans laquelle il laissa 
une forte garnison qui lui répondait 
a la fois de la fidélité des deux peuples. 
Cette expédition heureusement termi- 
née, Cyrus alla rejoindre Cyaxare, 
avec son armée augmentée des troupes 
auxiliaires arméniennes, et de quatre 
mille Chalybes. 

II y avait trois ans que les Babylo- 
niens et les Mèdes se préparaient a la 
guerre. Au commencement de la qua- 
trième année (an du monde 3448, 
avant J. C. 556), les deux armées cam- 
pèrent en vue 1’une de l’autre. Néri- 
glissar, roi de Babylone, et Crésus, 
roi de Lydie, son Principal allié, pla- 
cèrent leur camp dans un lieu décou- 
vert qu’ils fortifièrent par un bon 
retranehement. Cyrus, au contraire, 
choisit pour asseoir le sien 1’endroit 
le moins exposé a la vue, derrière des 
villages et des collines qui couvraient 
son armée. II voulait ainsi dérober aux 
ennemis la connaissance du nombre 
de ses troupes et des mouvements 
qu’elles pouvaient exécuter. On fut, de 
part et d’autre, quelques jours a s’ob- 
server; enfin les Babyloniens étant 
sortis de leur camp, Cyrus marclia a 
leur rencontre avec sbn armée. Du 
cöté des Babyloniens, ceux qui de- 
vaient engager le combat sautèrent 
promptement sur leurs chars, a 1’ap- 
proche des Perses, et se replièrent 
sur le gros de leur armée. Les archers 


et les frondeurs firent une décharge, 
niais debeaucoup trop loin. Cependant 
les Perses avancaient; et déja ils fou- 
laient aux pieds les flèches et les traits 
que les ennemis avaient tirés inutile- 
ment. Les Babyloniens, loin de les 
attendre, prirent la fuite et se reti- 
rèrent dans leurs retranchements. 
Tandis qu’ils se pressaient a 1'entrée, 
les Perses, qui les avaient poursuivis 
jusque-la, en firent un grand carnage; 
puis, fondant sur ceux qui tombaient 
dans le fossé, ils tuèrent indistincte- 
nient les hommes et les chevaux qui 
s’y étaient précipités dans le désorare 
de la fuite. La cavalerie méde, voyant 
cette déroute, chargea celle des enrie- 
mis, qui ne songea plus qu'a éviter Ie 
combat en fuyant, et perdit un grand 
nombre d’hommes et de chevaux. II 
restait un corps de Babyloniens postés 
en dedans des retranchements, sur la 
créte du fossé; mais, consternés de 
l’affreux spectacle qu'ils avaient sous 
les yeux, et frappés de terreur, ils n’a- 
vaient ni la force, ni la pensée de se 
servirde leurs flèches et deleuredards 
contre ceux qui massacraient leurs 
camarades : s’etant même aperqus que 
quelques Perses avaient forcé 1’entrée 
du camp, ils abandounèrent leur poste 
et s’enfuirent. 

Lorsque les femmes des Babylo¬ 
niens et de leurs alliés virent que la 
déroute était générale, et qu’on uiyait 
même dans le camp, elles firent reten- 
tir I’air de leurs cris: les unes por- 
tant leurs enfants dans leurs bras, les 
autres arrachant leurs habits, se dé- 
chirant le visage; toutes conjurant 
ceux qu’elles rencontraient de ne les 
pas laisser a la merci de 1’ennemi, et 
de combattre pour leurs femmes, pour 
leurs enfants, pour leur propre vie. 
Dans ce moment, les rois alliés avec 
leurs meilleurs soldats se portèrent 
vers 1’entrée du camp; et, du lieu le 
plus élevé des retranchements, ils 
s’efforqaient de repousser 1’ennemi, 
combattant eux-mémes, et ranimant 
le courage de leurs troupes. Ce mou¬ 
vement lit craindre a Cyrus que, s’il 
entreprenait de forcer le passage, ses 
gens ne fussent accablés par le nom- 
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bre. Pour éviter le danger qu’il pré- 
voyait, il ordonna qu’on se retirSt 
hors de la portée du trait. Les Perses 
ayant soupé, et posé des sentinelles, 
comme la prudence 1’exigeait, se li- 
vrèrent au repos. La position des Ba- 
byloniens était bien différente. La mort 
de leur roi Nériglissar, et d’un grand 
nombre de leurs plus braves gens, qui 
avaient péri avec lui, causait parmi 
eux une consternation générale: plu- 
sieurs même s’enfuirent pendant la 
nuit. Cette désertion jeta Crésus et 
les autres alliés dans un profond acca- 
blement: nulle ressource ne s’offrait 
a eux. Ge qui mit le comble a leur dé- 
couragement, fut que les Babyloniens 
mêmes, qui tenaient le premier rang 
dans 1’armée, semblaient tout a fait 
abattus: ils se déterminèrent donc a 
décamper, et se sauvèrent a la faveur 
des ténèbres. 

Au point du jour, Cyrus ayant re- 
marqué que les ennemis étaient sortis 
de leur camp, se hata d’y faire entrer 
les Perses avant le reste de 1’armée : 
ils y trouvèrent une grande quantité 
de brebis, de boeufs, de chariots rem- 
plis d’une inflnité de choses utiles, que 
les Babyloniens avaient laissées. Les 
Mèdes, qui étaient demeurés avec 
Cyaxare, accoururent bientót, et 1’ar- 
mée entière y fit son repas. Aprèscela, 
Cyrus demanda a Cyaxare de la cava¬ 
lerie pour atteindre lés fuyards. Cyaxare 
representa a Cyrus tout le danger qu’il 
y aurait a poursuivre avec acharne- 
ment et a réduire au désespoir un en- 
nemi qui pouvait encore dcvenir re- 
doutable, et refusa de prendre part a 
cette expédition. II finit cependant par 
permettre a Cyrus d’emmener avec lui 
ceuxdesMèdesqui voudraientlesuivre. 
Pendant que Cyrus se préparait a exé- 
cuter son projet, il lui vint une am¬ 
bassade des Hyrcaniens. Cette nation, 
peu nombreuse, avait été subjuguée 
par les Babyloniens dont elle est voi- 
sine. Dans la fuite de 1’armée babylo- 
nienne, les Hyrcaniens, qui étaient au 
nombre d’environ mille cavaliers, 
avaient été placés a 1’arrière-garde, 
afin que, si 1’ennemi faisait une 
attaque , ils essuyassent le premier 
5 e Livraison (Pe-kse.) 


choc(*). Ces ambassadeurs déclarèrent 
a Cyrus que, dés que ses troupes pa- 
raitraient, leurs compatriotes sejoin- 
draient a elles. Après cela, Cyrus se 
mit en route avec 1’armée, et fit tant 
de diligence, qu’a la pointe du jour il 
avait rejoint les Hyrcaniens, éloignés 
du reste de 1’armée ennemie d’environ 
une parasange (**). Cyrus continuaen- 
suite sa marche. Les Hyrcaniens for- 
maientl’avant-garde. Les Perses étaient 
au oentre, et la cavalerie méde sur 
les ailes. 

Quand le jour parut, quelques Ba¬ 
byloniens , voyant les troupes de Cy¬ 
rus, portèrent par leurs cns 1’alarme 
dans le camp. Ce ne fut bientöt que 
confusion et désordre; ici, on déliait 
les chévaux; la, on ramassait le ba¬ 
gage ; ailleurs, on détachait les armes 
qui' étaient placées sur les bêtes de 
somme, et 1’on s’empressait de se cou- 
vrir de son armure. Les uns ont déja 
sauté sur leurs chevaux; d’autres équi- 
pent les leurs; plusieurs portent leurs 
femmes dans les chariots : ceux - ci 
s’emparent des effets les plus précieux, 
ceux-la travaillent a les enfouir: mais 
la plupart cherchent leur salut dans la 
fuite. 

Comme on était en été, Crésus 
avait fait partir ses femmes dans 
des chariots, durant la nuit, afin que 
la fraicheur leur rendit le voyage 
moins incommode; et lui-même les 
avait suivies avec sa cavalerie. Mais, 
devinant ce qui s’était passé par la 
multitude de gens qu’il voyait accou- 
rir, il se mit a fuir de toute la vi- 
tesse de ses chevaux. Pendant que les 
Mèdes et les Hyrcaniens poursuivaient 

(*) L’illustre Fréret observe qiie ces Hyr¬ 
caniens de X.énophon ne peuvent étre 
ceux de la mer Gaspienne, nation nom- 
breuse et très-puissante, séparée des Assy- 
rieus par la Médie entière, et habitant un 
pays montagneux et impraiicable a la cava¬ 
lerie. Les Hyrcaniens dont il s’agit dans ce 
passage habitaient le pays qui se trouve a 
quatre ou cinq journées au sud de la Baby- 
lonie. Voyez Mémoires de l'Académie des 
inscriptions , lom. IV, p. 604 et suiv. 

(") Plus d’une lieue. 
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les ennemis, Cyrus ordonna aux cava¬ 
liers qui étaient restés auprès de lui, 
de veiller autour du camp, et de passer 
au fil de 1’épée tous ceux qui en sor- 
tiraient armés. II Gt publier en même 
temps que les soldats ennemis qui se 
trouvaient dans l’enceinte apportassent 
leurs armes liées en faisceaux, et lais- 
sassent les chevaux au piquet, sous 
peine de mort en cas de désobéissance- 
Aussitót les Perses, 1’épée a la main, 
förmèrent une vaste enceinte, au mi¬ 
lieu de laquelle ceux des ennemis qui 
avaient des armes, vinrent les déposer, 
suivant l’ordre qu’ils en avaient requ; 
et des soldats perses y mirent le feu. 
La victoire fut complete, et le butin 
immense. Cyrus se réserva tous les 
chevaux, voulant former un corps de 
cavalerie perse. II Gt mettre a part 
pour Cyaxare les objets les plus pré- 
cieux qui se tronvèrent dans le butin. 
Tous les prisonniers furent renvoyés 
libres, a condition qu’ils livreraiênt 
leurs armes et ne feraient plus la guerre, 
Cyrus se chargeant de les défendre 
contre leurs ennemis, et de leur don- 
ner les moyebs de cultiver leurs terres 
en toute sureté. Le lendemain matin, 
on procéda au partage des dépouilles. 
Cyrus appela d’abord les mages, et 
leur dit de choisir, dans le butin, ce, 
qui devait être offert aux dieux; puis 
il chargea les Mèdes et les Hyrcamens 
de partager le reste a toute" Parmée. 
Cyaxare avait passé a table la nuit 
ou Cyrus était parti pour aller è la 
poursuite des ennemis. Le lendemain, 
a son réveil, surpris et furieux de se 
voir presque seul, il envoya un cour- 
rier a Cyrus, lui disant de renvoyer 
les Mèdes sans aucun délai. Cyrus jus- 
tiGa sa conduite, et rappela a Cyaxare 
la permission qu’il lui avait donnée 
d’emmener avec lui tous ceux des 
Mèdes qui voudraient bien le suivre. 
Vers cette époque, il Gt demander de 
nouvelies troupes en Perse, ayant 1’in- 
tention de pousser plus loin sa vü> 
toire. 

Parmi les prisonniers qu’on avait 
faits, se trouvait une princesse d’tine 
rare beauté; c’était Panthee, épouse 
d’Abradate, roi de la Susiane. Dans 


le temps oü les Perses s’emparèrent du 
camp des Babyloniens, Abradate n’y 
était point: le roi de Babvlone, lui 
connaissant des liaisons d’hospitalité 
avec le roi de la Bactriane, 1'avait en- 
voyé en ambassade vers ce prince, pouf 
solliciter son alliance('). Cyrus char¬ 
gea Araspe, jeune seigneur méde, de 
garder la princesse. «Prince, lui dit 
Araspe, en recevant cette cominis- 
sion, avezevous vu la femme dont 
vous m’ordonnez de prendre soin? — 
Kon, répondit Cyrus. — Et moi, reprit 
Araspe, je 1’ai vue, lorsque je l’ai 
choisie pour vous. En entrant dans sa 
tente, nous ne la distingudmes pas 
d’abord : elle était assise par terre, en- 
tourée de ses femmes et vétue comme 
elles. Mais ensuite, lorsque voulant 
savoir laquelle était la maitresse, nous 
les eüines regardées toutes avec atten- 
tion, quoiqu’ellefdt assise, qu’elle eüt 
la tête couverte d’un voile et les yeux 
baissés, nous remarqudmes une grande 
différence entre elle et les autres. Nous 
la pridmes de se lever. Ses femmes se 
levèrent en même temps: elle les sur- 
passait toutes par la hauteur et l’élé- 
gance de sa taille, par la noblesse de 
son port, par la simplicité de ses vête- 
ments et par la grdce de toute sa per- 
sonne. Sa robe était baignée de ses 
larmes. Alors le plus dgé d’entre nous 
lui adressant la parole : « Rassurez- 
vous, lui dit-il : quelque opinion que 
nous ayons des grandes qualités dont 
votre epoux est doué, nous ne crai- 
gnons pas de vous dire que celui a qui 
nous vous destinons ne lui cède ni en 
beauté, ni en esprit, ni en puissance. 
Oui, si quelqu’un mérite d’exciter 1’ad- 
miration, c’est Cyrus, a qui vous ap- 

(*) Le savant et judicieux Fréret a protivé 
que la Bactriane dont Xénophon parle ici 
et dans le premier livre de sa Cyropédie, 
nest pas le paps silué a rextréniilé oriën¬ 
tale de la Perse entre 1 ’Oxus el les monta- 
gnes de l’Inde. La Bactriane de Xénophon 
était dans la Mésobatène, entre 1 'Klymaïde 
et la Susiane, dans les vallées du mout (latn- 
balidus. Le même atileur reconnait les llac- 
triens de Xénophon dans les Bakhtiaris de 
nos jours. Voyei Mémoires de l'Académie 
des inscrijjtions, tom. IV, p. 606 et suiv. 
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partiendrez désormais. » A ces mots, 
elledéehira Ie voile quicouvrait sa tête, 
en poussant des cris lamentables, aux- 
quels ses femines mêlèrent les leurs. 
Ce désordre nous ayant laissé voir la 
plus grande partie de son visage, son 
cou, ses mains, nqus jugefimesqu’il ne 
fut jamais en Asie une femme aussi 
parfaitement belle; mais, seigneur, 
vous la verrez. — Non, dit Cyrus;je 
m’en garderai bien, si elle est telle que 
vous la dépeignez. — Pourquoi? reprit 
Araspe. — Par la raison, répliqua Cy¬ 
rus , que si, dans un temps oü d’autres 
soins m’appellent, je me laissais aller 
a la voir, je craindrais d'en venir a né- 
gliger les affaires dont je.dois m’occu- 
per, pour me livrer uniquement au 
plaisir de la regarder. — Pensez-vous, 
seigneur, repartit Araspe en riant, que 
la beauté soit assez puissante pour 
contraiudre un homme a faire malgré 
lui quelque chose de contraire a son 
devoir? Sans doute, il y a des hommes 
vils et méprisabies que leurs passions 
maltrisent; mais les hommes honnêtes 
et vertueux, quelque désir qu’on leur 
suppose d’avoir en leur possession de 
Por, de bons chevaux, de belles fem- 
mes, sauront toujours s’en passer, 
tant qu’ils ne pourront se les procurer 
que par une injustice. Ainsi, ajouta- 
t-il, quoique j’aie vu la belle Susienne 
etqu’ellem’aitparu charmante,je n’en 
suis pas moins ici a cheval auprès de 
vous; je ne remplis pas moins exacte- 
ment tous mes devoirs. — Peut-être, 
dit Cyrus, vous êtes-vous trop tót éloi- 
gné d’elle. — Seigneur, reprit Araspe, 
ayez meilleure opinion de moi: quand 
je ne cesserais pas de contempler ia 
belle captive, je n’aurai jamais la fai- 
blesse de me laisser séduire au point 
de rien faire qu’on puisse me repro- 
cher. — A la bonne heure, dit Cyrus: 
gardez-Ia donc comme je vous l’ai re- 
commandé. Ayez-en grand soin; il peut 
survenirdansla suite quelque occasion 
oü il nous sera utile de l’avoir en notre 
puissance.» Après cette eonversation, 
ils se séparèrent. 

Le jeune Méde, eontinuant de voir 
assiddment la belle Susienne, dé- 
couvrit bientót en elle les plus excel- 


lentes qualités. II remarqua que, s*il 
avait du plaisir a lui rendre des soins, 
elle les recevait avec sensibilité, et 
qu’elle-méme lui en rendait a son 
tour. Quand il entrait dans sa ten¬ 
te , des esclaves, par 1’ordre de leur 
maitresse, prévenaient tous ses be- 
soins; s’il était malade, rien ne lui 
manquait. Ces attentions réciproques 
produisirent l’effet qu’on en devait na- 
turellement attendre. Araspe, entralné 
par sa passion, pressa la Susienne d’y 
répondre. II ne fut point écouté. La 
Susienne aimait tendrement son mari, 
et persistait, malgré l’absence, a lui 
demeurer fidéle : cependant, pour ne 
pas jeter la division entre deux amis, 
elle ne voulait point porter ses plaintes 
h Cyrus. Araspe, espérant parvenir a 
son but par une autre voie, lui lit des 
menaces. La captive effrayée donna 
avis de ce qui se passait a Cyrus, qui 
chargea un seigneur méde, appelé Ar- 
tabaze, de dire a Araspe qu’une femme 
comme Panthée devait être a l’abri de 
la violence. Artabaze, en abordant 
Araspe, le traita durement, et lui re- 
procha avec aigreur son peu de respect 
pour le dépot qui lui avait été confié, 
son injustice, son incontinence, sön 
impiété. Araspe,’ pénétré de douleur, 
fondait en larmes, était couvert de 
honte, et tremblait de frayeur d’étre 
encore plus maltraité par Cyrus. Mais 
ce prince 1’ayant pris en particulier, le 
rassura, et avoua que lui-même avait 
eu tort de 1’enfermer avec un ennemi 
aussi redoutable que Panthée. Tant de 
bonté et d'indulgence touchèrent pro- 
fondément Araspe. « Mes amis, dit ce 
jeune seigneur'a Cyrus, me pressent 
de fuir, pour me dérober au traitement 
dont ils craignent que vous ne punis- 
siez mon crime. — Eh bien, dit Cyrus, 
cette crainte peut vous donner les 
moyens de me rendre un service écla¬ 
tant. Si vous voulez feindre de passer 
en Lydie, pour éviter les effets de ma 
colère, je suis sfir qu’on ajoutera foi a 
vos parules. Vous pourrez acquérir 
ainsi une connaissance suffisante des 
affaires de nos ennemis et de tout ce 
qu’il nous importe de savoir. — Je pars 
è 1’heure même, dit Araspe; le moyen 

5. 
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de donner du crédit a mes paroles, 
c’est de prendre la fuite dans le mo¬ 
ment oü je dois le plus redouter votre 
courroux. » La retraite de eet officier 
affligea toute 1’armée. Dès que Pan- 
thée, qui croyait en être Ia cause, 1’eut 
apprise, elle fit dire a Cyrus : « Sei¬ 
gneur, que la défection d’Araspe ne 
vous affiige point. Si vous me per- 
mettez d’envoyer un courrier a mon 
mari, je vous promets qu’il vous arri- 
vera bientöt un ami plus fidéle que 
celui que vous perdez. Abradate a tou- 
iours vécu en bonne intelligence avec 
ie père du roi actuel des Babyloniens; 
mais il n’a pas oublié que le fils a fait 
tous ses efforts pour semer la discorde 
entre lui et moi. Je ne doute pas que 
mon époux ne 1’abandonne volontiers, 
pour s’attacher a un prince tel que 
vous. » Cyrus ayant consenti a sa de- 
mande, Panthée dépêcha un courrier 
a Abradate, qui partit accompagné 
d’environ deux mille chevaux pour se 
rendre auprès de Cyrus. Arrivé au 
premier poste des Perses, il donna 
avisde sa venue au prince,qui ordonna 
de le conduire d'abord a la tente de 
Panthée. Aussitöt que les deux époux 
se virent, ils se jeterent dans les bras 
1’un de 1’autre, avec le transport 
de joie que cause un bonheur inat- 
tenclu. Panthée entretint ensuite son 
mari de Cyrus, de sa modération, et 
surtout de la sensibilité qu’il avait té- 
moignée pour ses malheurs. «Que 
puis-je faire, ma chère Panthée, dit 
alors Abradate, pour nous acquitter 
1’un et 1’autre envers ce prince? — 
Conduisez-vous, lui dit-elle, a son 
égard comme il s’est conduit envers 
vous. » 

Après eet entretien, Abradate alla 
visiter Cyrus. En 1’abordant, il lui 
prit la main, et lui dit: « Seigneur, je 
ne puis reconnaltre les gréces dont 
vous nous avez comblés, qu’en vous 
offrant en moi un serviteur, un ami, 
un allié. Quelque entreprise que vous 
formiez, vous me trouverez prêt a 
vous seconder de toutes mes forces. » 
Quelque temps après, Abradate ayant 
remarqué que Cyrus désirait ardem- 
ment d’augmenter le nombre des chars 


armés de faux, en fit construire cent 
sur le modèle de ceux des Perses, et 
tira de sa cavalerie les chevaux néces¬ 
saires pour les attelages. Panthée fit 
faire avec ses bijoux une cuirasse, un 
casque, et des brassards d’or pour 
Abradate, ainsi que des bardes d’airain 
pour couvrir les chevaux qui devaient 
trainer le char. 

Vers cette époque, deux seigneurs 
babyloniens, appelés Gobryas et Ga- 
datas, irrités de la conduite tyrannique 
de Laborosoarchod, fils de Nériglis- 
sar, passèrent dans le parti de Cyrus. 
Laborosoarchod se mit en marche pour 
punir Gadatas de sa révolte. Mais Cyrus 
le vainquit, fit un grand carnage de 
ses troupes,'et le contraignit de se re- 
tirer dans sa capitale. Ainsi se termina 
la première expédition contre Crésus 
et les Assyriens de Babylone. Cyrus 
pensa alors a faire un voyage en Perse, 
d’oü il était parti depuis environ cinq 
ou six ans. Ce fut alors, suivant toute 
apparence, que Cyaxare lui offrit en 
mariage sa filleunique, avec le royaume 
de Médie pour dot. Cyrus, ayant de- 
mandé et obtenu le consentement de 
son père et de sa mère, épousa la prin- 
cesse a son retour de Perse. 

Cependant Nabonide(*), roi de Ba¬ 
bylone et successeur de Laborosoar¬ 
chod , avait quitté sa capitale, et 
s’était retiré avec ses trésors a la cour 
de Crésus, roi de Lydie, qui se trou- 
vait a la tête d’une ligue formidable, 
dont le but était de détruire l’empire 
naissant des Perses. Cyrus, décidé a 
éloigner de son royaume le théStre de 
laguerre, partit avec l’armée, lais- 
sant toutefois en Médie les troupes né¬ 
cessaires a Cyaxare pour la defense du 
territoire. D’ailleurs, en agissant de 
la sorte, il ne laissait pas le temps de 
mettre a exécution les plans formes 
contre lui. Après une marche forcée 
de quinze jours, a travers les déserts 
de la Mésopotamie, Cyrus joignit les 
ennemis a Thymhraia ou Thymbrée, 
dans les plaines de la Phrygie, avant 
qu’ils eussent réuni toutes les troupes 
avec lesquelies ils voulaient 1’attaquer. 

(*) C’esl le Eallhasar de 1’Écriture. 
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Cependant, raalgré cette circonstance, 
1’armée de Crésus était plus forte du 
doublé que celle des Perses, et mon- 
tait a quatre cent vingt mille hommes, 
dont soixante mille de cavalerie. Les 
troupes étaient composées de Babylo- 
niens, de Lydiens, de Phrygiens, de 
Cappadociens, de Phéniciens, de Cy- 
priotes, de Ciliciens, de Lycaoniens, 
dePaphlagoniens,deTliraces,d’Ioniens 
et d’Égyptiens, au nombre de trois 
cent soixante mille. Les derniers for- 
maient un corps de cent vingt mille 
hommes. 

L’armée de Cyrus montait en tout 
a cent quatre-vingt-seize mille hom¬ 
mes, infanterie et cavalerie. Dans ce 
nombre, il y avait soixante et dix mille 
Perses, savoir, dix mille cuirassiers a 
cheval, vingt mille cuirassiers a pied, 
vingt mille piquiers, et vingt mille 
hommes armés a Ia légère. Le reste de 
1’armée, au nombre de cent vingt-six 
mille hommes, comprenait vingt-six 
•mille cavaliers et cent mille fantassins, 
Mèdes, Arméniens, et Arabes de la Ba- 
bylonie. Cyrus avait de plus trois cents 
chariots armés de faux, dont chacun 
était tiré par quatre chevaux attelés 
de front, et bardés a l’épreuve du trait, 
de méme que cérux des cuirassiers 
perses. II avait encore un grand nombre 
de chariots très-grands, sur lesquels 
étaient des tours hautes d’environ 
quinze pieds, qui contenaient vingt 
archers. Seize boeufs attelés de front 
trainaient ces chariots. II y avait aussi 
un grand nombre de chameaux montés 
chacun de deux archers arabes adossés, 
en sorte que Pun regardait Ia tête, et 
1’autre la croupe du chameau. 

L’armée avancant toujours, les cou¬ 
reurs aperqurent des hommes occupés 
a ramasser du fourrage et du bois; 
prés d’eux, des bêtes de somme qui en 
emportaient des charges, et d’autres 
qui paissaient; plus loin, un ntiage de 
fumée ou de poussière. A ces différents 
signes, ils reconnurent que 1’ennemi 
n’était pas éloigné. L’oflicier qui les 
commandaitdépécha promptement vers 
Cyrus pour lui rendre compte de ce 
qu’on découvrait. Ce prince ordonna 
aux coureurs de s’arrêter, et de 1’ins- 
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truire de ce qu’ils observeraient de 
nouveau; puis il fit marcher de la ca¬ 
valerie contre les fourrageurs qu’on 
voyait dans la plaine, afin d’en arrêter 
quelques-uns, par le moyen desquels 
on aurait des instructions plus sures. 
Les cavaliers amenèrent bientöt des 
prisonniers. «A quelle distance, dit 
Cyrus, est actuellement votre armée? 
— Elle est éloignée d’environ deux pa- 
rasanges. — Parlait-on de nous? de- 
manda Cyrus. — Assurément, on en 
parlait beaucoup : on disait que vous 
arriviez, et que déja même vous étiez 
fort prés. — Que fait-on présentement 
cliez vous? — On met les troupes en 
bataille : hier et avant-hier, on n’a pas 
fait autre chose. — Et qui donne les 
ordres? — Crésus lui-même, aidé d’un 
Grec et d’un Méde qu’on dit être un 
transfuge de votre armée. » Au méme 
instant, arriva un soldat qui annonca 
qu’on apercevait dans la plaine un grós 
corps de cavalerie. « Nous ne doutons 
pas, continua-t-il, que cette troupe ne 
vienne pour reconnaitre 1’armée; car 
elle est précédée d’une trentaine de ca¬ 
valiers qui se portent en diligence de 
notre coté, peut-être a desséin d’en- 
lever notre poste, oii il n’y a que dix 
hommes. » Cyrus donna ordre a quel- 
ques cavaliers d’aller s’embusquer au- 
près de ce poste. « Dés que les dix 
hommes qui l’occupent pour nous, 
ajouta-t-il, l’auront abandonné, mon- 
trez-vous tout a coup, et tombez sur 
ceux qui s’en seraient emparés. Que le 
gros de cavalerie qui paralt dans la 
plaine ne vous inquiète pas; Hystaspe 
va marcher a sa rencontre avec mille 
chevaux. Vous entendez, Hystaspe; 
allez en bon ordre au-devant de cette 
troupe, mais gardez-vous de Ia pour- 
suivredans des lieux que vous ne con- 
naissez pas; bornez-vous a protéger 
nos postes, puis revenez. Si quelques 
ennemis accourent ver* vous en levant 
la main droite, accueillez-les avec ami- 
tié.» 

Hystaspe et les cavaliers partirent 
suivant 1’ordre de Cyrus. Ils n’avaient 
pas encore atteint les postes occupés 
par les coureurs, lorsqu’ils rencontrè- 
rent Araspe, qui avait été envoyé par 
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Crésus pour tScher de découvrir les 
projets des Perses. D’aussi loin que 
Cyrus l’aperqut, il se leva de son siége, 
courut au-devant de lui, et lui teiidit 
la main. Tous ceux qui se trouvèrent 
présents, n'étant point dans Ie secret, 
furent étonnés de eet aceueil. « Amis, 
leur dit le prinee, vous voyez un brave 
homme qui vient nous rejóindre: il -est 
temps que tout le monde sache ce qu'il 
a fait pour nous. C’est moi qui 1’ai 
envoyé dans le camp des ennemis pour 
y examiner 1’état de leurs affaires, et 
nous en rapporter des nouvelles sö- 
res.» Se tournantensuite vers Araspe: 
«Je n’ai point oublié, mou cher 
Araspe, les promesses que je vous ai 
faites. » Ensuite Araspe rendit compte 
a Cyrus de la disposition de i’armée de 
Crésus, qui était rangée sur une seule 
ligne, la cavalerie sur les ailes, etl’in- 
fanterie au centre; le milieu de cette 
ligne d’infanterie était occupé par Jes 
Egyptiens rangés sur cent ae profon- 
deur, tandis que les phalanges de la 
droiteetde la gaucheétaient seulement 
sur trente de file. Aux deux ailes, était 
la cavalerie, sur trente de hauteur, et 
rangée par nations. II y -avait quelques 
intervalles entre les différents corps. 

Cyrus se régla sur ces informations 
pour établir son ordre de bataille. Les 
troupes perses combattaient ordinai- 
rement sur vingt-quatre de hauteur. 
Dans cette occasion, Cyrus changea la 
méthode ordinaire; il lui importait de 
former le plus grand front possible, 
saus trop affaiblir ses phalanges, pour 
ne pas etre enveloppé. Son infanterie 
était excellente, armée de cuirasses, 
dehaches et d’épées; et, pourvu qu’elle 
püt joindre l’ennemi corps a corps, il 
r.’y avait pas lieu de croire que les 
phalanges lydiennes, armées de bou- 
cliers légers et de javelots, en pussent 
soutenir le choq. Cyrus dédoubla donc 
les files de son infanterie, et Ia mit 
sur douze de hauteur. Cette infanterie 
forroait une ligne de dix-neuf stades 
de front, et était forte de quatre-vingt- 
treize mille hommes. Derriere cette 
première ligne, et a une très-petite dis- 
tance, il mit ses troupes armées a la 
légère, au nombre de soixante-cinq 


mille hommes. Celles-ci ne combat¬ 
taient qu’avec des armes de jet, et 
s’étendaient sur un front égal a la pre¬ 
mière ligne. 

A la droite de cette infanterie, 
Cyrus avait mis la meilleure partie de 
sa cavalerie, rangée sur vingt-quatre 
de hauteur. A la pointe de 1’aile droite, 
était un corps de quatre mille cuiras- 
siersacheval ,presque tous homoti mes. 
Cette aile droite était de dix-huit è 
vingt mille chevaux. 

A l’aile gauche, il n’y avait que 
quinze a seize mille chevaux, sur un 
front d’environ six stades. Ainsi l’ar- 
mée de Cyrus occupait un front de 
trente-deux stades, et était débordée 
de plus de trois stades de chaque cöté 
par relle de Crésus. Les chars armés 
de faux étaient partagés en trois corps 
de cent ohacun : 1’un de ces corps, 
commandé par Abradate, roi de la 
Susiane, mnrehait a la téte de 1’infan- 
terie, sur une ligne droite et parallèle 
a celle de 1’infanterie; les deux autres* 
corps de chars étaient placés aux ex- 
trémités des deux ailes, pour en dé- 
fendre les flancs, descendant même 
plus bas, en forme de potence. 

Au dos de Parmée perse, étaient les 
tours roulantes, trainées par des 
boeufs, et dont nous avons parlé plus 
haut: ces tours formaient une ligne 
égale et parallèle a celle de I’armée, et 
sèrvaient a incommoder rennemi par 
les décharges continuelles des archérs 
qui les garnissaient, et è former des 
espèces de forts ou de redoutes mobi¬ 
les , sous lesquelles les troupes perses 
se seraient ralliées dans le cas ou elles 
auraient été rompues. 

Derrière et tout prés de ces tours, 
il y avait deux autres lignes paralleles 
et égales au front de l’armée, formées 
par les chariots de bagage. Ces deux 
lignes laissaient entre elies un espace 
vide, dans lequel étaient renfermées 
toutes les personnes inuiiles dans le 
coinbat, et les extrémités de eet espace 
étaient fermées a droite et a gauche 
par deux autres lignes de chariots: en 
sorte que c’était une espèce de pare ou 
de camp ambulant, disposé en carré 
long, et fermé de toutes parts. Les 
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chariots qui formaient ce retranche¬ 
ment étaient garnis de gens de trait, 
et de tout ce qu’il y avait de gens ca- 
pables d’en défendre les approches 
parmi les esclaves, les valets, les con¬ 
ducteurs de chariots, et les troupes 
destinées a la garde des équipages. 

Ce retranchement mobile servait a 
cquvrir 1’armée de Cyrus par der¬ 
rière et sur les flancs, et il mettaiten 
même temps les Perses dans la néces- 
sité de se battre en désespérés; car les 
chariots qui empêchaient les soldats de 
Crésus de les prendre en queue, étaient 
aux Perses tout moven de fuir. 

Derrière et aux deux extrémités de 
la dernière ligne du retranchement, 
Cyrus avait placé mille fantassins et 
mille chevaux choisis parmi les cuiras- 
siers perses: ils marchaient Ie long des 
chariots, en sorte qu’on ne les pouvait 
découvrir de la plaine. A la gauche, 
outre les deux mille Perses, il y avait 
un grand corps de chameaux, montés 
chacun de deux archers arabes adossés, 
1’un regardant la tëte, et 1’autre la 
croupe du chameau. 

L’armée entière brillait de 1’éclat de 
I’airain et de la pourpre. Le char d’A- 
bradate était magnifiquement orné. Au 
moment oü ce prince allait endosser sa 
cuirasse, faite de lin, suivant 1’usage 
de son pays, Panthée lui apporta un 
casque d’or, des brassards et de larges 
bracelets du même métal, une tunique 
de pourpre qui descendait jusqu’a 
terre, et un panache couleur d’hya- 
cinthe. Abradate fut surpris en voyant 
ces armes; elles avaient été faites a son 
insu par ordre de Panthée, sur la me¬ 
sure de celles dont il se servait ordi- 
nairement. « Ma chère Panthée, lui 
dit-il, vous vous ëtes donc dépouillée 
de tout ce qui sert a vous parer pour 
me faire cette armure? — Non, ré- 
pondit Panthée; le plus précieux de 
mes ornements m’est resté; car, si 
vous paraissez aux yeux des autres tel 
que vous êtes aux miens, vous serez 
ma plus riche parure. » En proférant 
ces paroles, elle l’armait elle-même, et 
ses joues étaient inondées de ses lar- 
mes, quelque violence qu’elle se fit 
pour les cacher. 


Abradate, déja si digne d'attirer les 
regards, parut plus beau encore quand 
il rut couvert de ses nouvelles armes. 
II avait pris des mains de son écuyer 
les rênes de son char, et se préparait a 
y monter, lorsque Panthée ayant fait 
éloigner ceux qui les entouraient: 
« Abradate, lui dit-elle, s’il y eut ja¬ 
mais des femmes qui aimassent leurs 
époux plus qu’elles-mêmes, sans doute 
vous me mettez au nombre de ces 
femmes. Mais a quoi bon vous parler 
ici de ma tendresse? mes actions vous 
la prouvent mieux que ne feraient des 
discours. Cependant, quels que soient 
les sentiments que vous me connaissez 
pour vous, je jure par mon amour, 
par le vótre, que j’aimerais mieux vous 
suivre au tombeau, oü une mort glo- 
rieuse vous aurait précipité, que de 
vivre avec un mari déshonoré, tant je 
suis persuadée que nous ne devons 1’un 
et 1’autre respirer que pour la gloire. 
Souvenez-vous, Abradate, des obliga- 
tions que nous avons a Cyrus. » Abra¬ 
date posa la main sur la téte de sa 
femme, et levant les yeux au ciel : 
« Grand Jupiter, s’écria-t-il, faites que 
je me montre digne mari de Panthée 
et digne ami de Cyrus, qui nous a 
traités 1’un et 1’autre avec tant d’é- 
gards. » A ces mots, il monte sur son 
char. Quand il y fut entré, et que son 
écuyer. I’eut fermé, Panthée, qui ne 
pouvait plus embrasser son man, bai- 
sait le char. Mais bientét le char s’é- 
loigna. Panthée le suit quelque temps, 
sans être aperque d’Abradate, qui ton r- 
nant la tëte et voyant sa femme sur 
ses pas: « Consolez-vous, ma chère 
Panthée, lui dit-il; adieu; il faut nous 
quitter. » Aussitét ses femmes et ses 
eunuques la prirent dans leurs bras, 
et la conduisirenta sonchariot, oü ils 
la couchèrent. Tous les yeux se tour- 
nèrent alors vers Abradate; car per- 
sonne n'avait songé a le regarder tant 
que Panthée avait été p résente, quoique 
ce guerrier et son char méritassent 
bien d’attirer les regards. 

Lorsque Cyrus eut achevé son sa- 
crifïce, et quê i’armée fut rangée dans 
1’ordre que nous avons indiqué plus 
hapt, il assembla les chefs, et les en- 
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gagea a bien faire leur devoir. Ceux-ci 
allerent ensuite reprendre leurs rangs, 
et des valets apportèrent pour Cyrus et 
sa troupe des viandes et du vin. Le 
prince ayant mangé sans s’asseoir, dis- 
tribua, suivant sa coutume, des vivres 
a ceux qui en manquaient. II implora 
de nouveau la protection des dieux, en 
leur offrant «les libations; ensuite il 
but, et tous les assistants firent de 
même. Enfin, après avoir prié le dieu 
tutélaire de sa patrie d’ëtre son guide 
et son appui, il monte a cheval, et or- 
donne è sa troupe de le suivre. Tous 
ceux qui la composaient étaient armés 
comme lui: tous avaient la tunique de 
pourpre, la cuirasse et le casque d’ai- 
rain, le panache blanc, un javelot de 
bois de cormier et une épée. Le chan- 
frein et le poitrail des chevaux, ainsi 
ue les bardes qui leur couvraient les 
ancs, étaient d’airain; les cuissards 
des cavaliers étaient du méme métal. 

Lorsque les deux armées furent a 
portée dese voirdistinctement, Crésus 
ayant remarqué que son front débor- 
aait considérablement celui de Cyrus, 
fit faire halte a sa phalange, et ordonna 
que les deux extrémités se courbassent 
pour envelopper les Perses et les as- 
saillir en même temps de toutes parts. 
Cependant Crésus ayant remarqué que 
le corps de bataillë, ’dont il occupait le 
centre, était plus prés de 1’ennemi que 
les ailes qui continuaient de s’étendre, 
les avertit par un signal de ne pas aller 
plus loin et de faire un quart de con¬ 
version. Lorsqu’elles eurent fait halte, 
le visage tourné vers 1’ennemi, Crésus 
leur ordonna, par un nouveau signal, 
de marcher en avant. On vit alors trois 
armées s’ébranler a la fois contre celle 
de Cyrus; 1’une de front, les deux au- 
tres sur les flancs de droite et de gau- 
che. Les Perses en furent effrayés: ils 
se voyaientenvironnésde toutes parts, 
excepté par derrière, de cavalerie, 
d’infanterie tant pesante que légère, 
d’archers et de chars, comme un petit 
carré est enfermé dans un plus grand. 
Néanmoins, au commandement du 
prince, ils firent face de tous cötés. 
L’attente de 1’événement tenait les 
deux partis dans un profond silence. 


Alors Cyrus, jugeant que Ie moment 
était arrivé, entonna l’nymne du com- 
bat: 1’armée entière y répondit, et 
poussa de grands cris, en invoquant Ie 
dieu de la guerre. Cyrus part a la téte 
d’un corps de cavalerie, et prend en 
liane l’aile droite des ennemis; il pé- 
nètre au milieu d’eux. Un corps d’m- 
fanterie qui le suivait è grands pas 
achève de les mettre en désordre. 

Cyrus avait chargé un officier appelé 
Artagersas d’attaquer 1’aile gauche des 
ennemis, en se raisant precéder des 
chameaux. Dés qu’Artagersas se fut as- 
suré que 1’action était engagée, il exé- 
cuta l'ordre qu'il avait recu. Les che¬ 
vaux ne purent soutenir, méme è une 
grandedistance, la vue des chameaux; 
saisis d’effroi, ils fuyaient, se ca- 
braient, ou se renversaient les uns sur 
les autres. C’est l’effet ordinaire que 
I’aspect d’un chameau produit sur les 
chevaux. Artagersas, qui avaitcontenu 
sa troupe en bon ordre, profitade cette 
confusion pour attaquer, et fit avancer 
contre 1’ennemi les chars qu’il avait è 
sa droite et a sa gauche. Ceux des en¬ 
nemis qui cherchent a éviter les chars 
sont taillés en pièces par le corps d’Ar- 
tagersas; ceux qui veulent éviter Ar¬ 
tagersas sont surpris par les chars. 
Abradate n’attendit pas d’autresignal. 
<> Suivez-moi, mes amis, » s’écria-t-il 
a haute voix; et lüchant les rénes a ses 
chevaux, il les presse tellement de 
1'aiguillon, qu’ils sont bientót couverts 
de sang. Tous les chars partent avec 
une égale ardeur; mais ceux des enne¬ 
mis prennent la fuile, quelques-uns 
même sans les guerriers qui devaient 
y monter, Abradate perce cette ligne, 
et fond sur les Égyptiens, accompagné 
de ceux des siens qu’il avait placés prés 
de lui. 

Les Égyptiens se tenaient si serrés, 
que ne pouvant s’ouvrir pour donner 
passage aux chars d’Abradate, plu- 
sieurs furent renversés par le choc des 
chevaux, qui les foulérent aux pieds, 
et bientót on ne vit autour des chars 
qu’un amas confus d’hommes, de che¬ 
vaux , d’armes et de roues brisées; rien 
ne résistait au tranchant des faux, 
qui coupaient et les corps et les armes. 
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Dans ce tumulte, les chars qui por- 
taient Abradate et ses compagnons 
ayant versé sur des monceaux de dé- 
bris et de cadavres, ces braves guer- 
riers moururent percés de coups, après 
avoir donné les plus grandes preuves 
de valeur. Ils furent vengés par les 
Perses qui les suivaient: ceux-ci étant 
entrés dans des bataillons égyptiens, 
rompus par les chars d’Abradate, y 
firent un grand carnage. Mais bientot 
celles des troupes égyptiennes qui n’a- 
vaient point encore souffert, etc’était 
le plus grand nombre, s’avancèrent 
contre les Perses : le combat devint 
terrible. Les Égyptiens avaient sur les 
Perses, outre 1’avantage du nombre, 
celui des armes : leurs piqués étaient 
très-longues et très-fortes; les grands 
boucliers qu’ils portaient attachés a 
1’épaule étaient bien plus propres a 
couvrir le corps et a repousser les 
coups, que les cuirasses ou les bou¬ 
cliers ordinaires. Ils avancèrent cou¬ 
verts de ces énormes pavois, et pous- 
sèrent vivement les Perses, qui, 
n’ayant a leur opposer que de petits 
boucliers qu’ils tenaient a la main, 
furent contraints de plier: ils reculè- 
rent, mais sans tourner le dos a 1’en- 
nemi, et sans cesser de porter et de 
recevoir des coups, jusqu’a ce qu’ils 
fussent prés de leurs tours. Les soldats 
dont elles étaient garnies commencè- 
rent a tirer sur les Égyptiens; en mème 
temps, les troupes perses, qui étaient 
en dernière ligne, arrêtèrent les ar- 
chers et les autres gens de trait qui se 
retiraient, et les forcèrent, 1’épée a la 
main, a faire usage de leurs dards et 
de leurs llèches. 

Sur ces entrefaites, Cyrus arriva, 
poursuivant les bataillons qu’il avait 
eus en téte : il fut sensiblement affiigé 
de voir que les Perses avaient ISché 
pied; mais jugeant que le moyen le 
plus prompt d’arrêter les progrès des 
Égyptiens était de les prendre par der¬ 
rière, il ordonne a sa troupe de le 
suivre, tourne vers la queue, tombe 
sur eux sans étre apercu, et en tue 
un grand nombre. A cètte irruption 
imprévue, les Égyptiens se retour- 
nent, et font face a 1’ennemi : 1’in¬ 


fanterie et la cavalerie se mêlent et 
combattent ensemble. Un soldat jeté 
par terre, et foulé aux pieds par le che- 
val de Cyrus, enfonce son épée dans 
le ventréde 1’animal, qui, se sentant 
blessé, se cabre, et renverse le prince. 
Aussitöt un des gardes sauta en bas 
de son cheval et le donna a Cyrus. 
Les Égyptiens étaient alors attaqués de 
tous les cdtés. 

La cavalerie perse venait d’arriver : 
Cyrus donna ordre de ne pas presser 
davantage la phalange égyptienne, et 
de la fatiguer seulement de loin a coups 
de flèches et de dards. Quant a lui, it 
monta sur une des tours, pour décou- 
vrir s’il ne restait plus de troupes en- 
nemies qui tinssent encore dans quelque 
endroit. De la plate-forme de la tour, 
il vit la plaine couverte de chevaux, 
de chars, d’hommes qui fuyaient, d’au- 
tres qui poursuivaient, et remarqua 
que les Égyptiens étaient les seuls des 
ennemis qüi n’eussent pas encore plié. 
Enfin, se voyant sans ressources, ces 
Égyptiens prirent le parti de former 
un" eerde, faisant front de tous les 
cótés. Immobiles dans cette position, 
ils n’agissaient point, et eurent beau- 
coup a souffrir, jusqu’a ce que Cyrus, 
admirant leur courage et touché de 
compassion de voir périr de si braves 
gens, ordonna qu’on cessSt de les as- 
saillir et que le combat Unit. II leur fit 
demnnder par un héraut s’ils aimaient 
mieux mourir tous pour des laches qui 
les avaient abandonnés, que de sauver 
leur vie, sans rien perdre de leur ré- 
putation de braves gens. « Pourrions- 
nous, répondirent les Égyptiens, con- 
server en même temps la vie et cette 
bonne réputation? — Oui, reprit Cy¬ 
rus, puisque vous êtes les seuls qui 
n’ayez pas lêché pied et qui osiez com- 
battre encore. — Mais a quel prix pou- 
vons-nous, avechonneur, mériter que 
vous nous laissiez vivre? — II ne vous 
en coütera point de trahir vos alliés: 
nous n’exigeons autre chose, sinon que 
vous rendiez les armes, et que vous 
deveniez les amis de ceux qui vous 
donnent la vie, quand ils sont les 
maitres de vous 1’óter. — Si nous de- 
venons vos amis, que prétendez-vous 



74 


L’UNIVERS. 


faire de nous?— Établir entre vous et 
moi un commerce de bons ofBces. 
Tant que la guerre durera, vous me 
suivrez, et vous aurez une paye plus 
forte que celle que vous receviez des 
Lydiens; quand la paix sera faite, j’as- 
signerai a ceux qui voudront rester 
avec moi des terres et des villes, et je 
leur donnerai des femnies et des es- 
claves. » Sur cette proposition, ils de- 
mandèrent seulement au prince de ne 
jamais porter les armes contre Crésus: 
« C’est Ie seul des alliés, ajoutèrent- 
ils, de qui nous n’ayons pas a nous 
plaindre.» Tous les articles ayant été 
acceptés de part et d’autre, les Égyp- 
tiens engagèrent leur foi a Cyrus", et 
recurent la sienne. 

“ Les descendants de ceux qui s’at- 
tachèrent pour lors a Cyrus, dit Xé- 
nophon, sont restés jusqu’ici fidèlcs 
au roi de Perse. Cyrus leur avait donné, 
dans la haute Asie, quelques villes, 
q.u’on noinme encore les villes des 
Égyptiens, et de plus, celles de La- 
risse et de Cyllène, situées prés de 
Cymé, a peu de distance de la mer: 
leur postérité s’est maintenue jusqu’è 
présent en possession de ces villes. » 

« Cette remarque de Xénophon, dit 
Fréret, ainsi que quelques autres ré- 
panduesdans la Cyropédie. pourprou- 
ver la vérité des choses qu’il avance, 
montrent qu'il donnait eet ouvrage 
pour une histoire véritable de Cyrus, 
au moins pour la plupart de ses par- 
ties (*).» 

Les troupes de Cyrus s’étant rafrat- 
chies, et les sentinelles ayant été po* 
sées, comme la prudence 1’exigeait, 
chacun alla prendre du repos, pendant 
que Crésus s’enfuyait a Sardes avec 
son armée, et que différents peuples 
ses alliés prolitaient de la nuit pour 
s’éloigner avec la plus grande diligence 
et gagner leur pays. A la pointe du 
jour, Cyrus marena vers Sardes : en 
arrivant sous les murailles, il fit dres- 
ser ses machines, comme pour battre 
Ie mur, et préparer des échelles. Ces 
préparatifs extérieurs masquaient le 

(*) Vovez Mémoires de l'Académie des 
iiiscriplio/u, t. VI, p. 545 


dessein qu’il avait formé de faire esea- 
lader, des la nuit suivante, par les 
Chaldéens et les Perses, la partie des 
fortilications qui semblait étre la plus 
escarpée. Le projet fut exécuté par le 
moyen d’un Perse qui, ayant été au 
service d’tm des gardes de la place, 
savait le chemin pour aller de la cita- 
delle au fieuve. A la nouvelle que 1’en- 
nemi était maitre de la citadelle, les 
Lydiens abandonnèrent leurs inurail- 
les, et cherchèrent leur salut dans la 
fuite. Dés que le jour parut, Cyrus 
entra dans la ville. Crésus, de son 
palais qü il s’était enfermé, appelait 
Cyrus a grands cris; mais ce prince, 
se contentant de laisser auprès de lui 
une garde, tourna ses pas vers la ci¬ 
tadelle , dont.ses troupes s’étaient 
emparées. II y trouva les Perses dans 
1’état oü ils devaient étre, occupés 
a garder la place, et ne vit que les 
armes des Chaldéens, qui s’étaient dé* 
bandés pour aller piller les maisons de la 
ville (*). 11 manda aussitót leurs chefs, et 
leur ordonna de se retirer sur- le-champ 
de 1’armée. «Je ne souffrirai point, 
leur dit-il, que des gens qui manquent 
a la discipline aient plus de part au 
butin que leurs camarades. Apprenez 
que pour vous récompenser de m’avoir 
suivi dans cette expédition, j’avais ré- 
solu de vous rendre les plus riches des 
Chaldéens; mais partez, et ne soyez 
pas surpris si vous êtes attaqués dans 
votre route par un ennemi qui vous 
sera supérieur en forces.» Les Chal¬ 
déens, effrayés de ce discours, conju* 
rèrent Cyrus de calmer sa colère, et 
offrirent de rapporter tout ce qui avait 
été pris. « Si vous voulez m’apaiser, 
leur dit Cyrus, donnez ce butin aux 
soidats qui sont demeurés a la garde 
de la citadelle: pour moi, je n’ai be- 
soin de rien. Quand 1’armée saura que 
ceux qui ne quittent point leur poste 
ont un meilleur traitement que les au¬ 
tres, tout en ira mieux. » Les Chal¬ 
déens obéirent, et les soidats qui 
avaient été fidèles a leur devoir profi- 

(*) Ces Chaldéens ou Clialybes s’étaient 
joints a Cyrus^au nombre de quatre mille, 
comme nous 1'avons vu nlus haut. 
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terent de ce riche pillage, Cyrus ayant 
fait camper ses troupes dans 1 ’endroit 
de la ville qui lui parut Ie plus conve- 
nable, leur ordonna de 'rester armées 
méme pendant leur repas. 

Ces choses étant tferminées, il fit 
amener Crésus en sa présence. Dès 
que le roi de Lydie apenjut son vain- 
queur : « Je vous salue, mon maltre, 
lui dit-il; car la fortuqe vous assure 
désormais ce titre , et me réduit a 
vous le donner. — Je vous salue 
aussi, répondit Cyrus, puisque vous 
êtes homilie ainsi que moi. Je veux, 
continua-t-il, vous demander un eon- 
seil; ne me le refuserez - vóus point? 
— Puissé-je, dit Crésus, vous en 
donner un qui vous spit utile.— Écou- 
tez-moi donc, reprit Cyrus. Mes sol- 
dats, après avoir essuyé des fatigues 
et des périls sans nombre, se voient 
les niaitres de la plus opulente ville de 
1’Asie, si on en excepte Babylone: il me 
paralt juste qu’ils recueillent le fruit 
de leurs travaux. S’il ne leur en reve- 
nait aucun avantage, je doute que je 
pusse compter longtemps sur leur 
obéissance. Cependant mon projetn’est 
pas de livrer la ville au pillage : outre 
qu’elle serait vra isemblablement ru i née 
sans ressource, il arriverait que les 
méchants auraient la meilleure part au 
butin. — Permettez-moi, seigneur, ré- 
partit Crésus, de dire a.quelques Ly- 
diens, a mon choix, que j f ai obtenu de 
vous que la ville ne soit point pillée, 

? |u’ils ne soient séparés ni de leurs 
emmes ni de leurs enfants, et que je 
vous ai promis, poqr prix de cette 
grSce, qu'ils vous apporteront d’eux- 
mêmes tout ce que Sardes renferme 
de précieux et de beau. Je suis certain 
qu’aussitdt qu’ils seront instruits de 
cette convention, ils s’empresseront, 
hommes et femmes, de vous offrir tous 
les effets de quelque valeur qu’ils ont 
en leur possession. D’aillenrs, quand 
vous aurez vu ce que les habitants vous 
présenteront, vous serez le maïtre de 
cbanger d’avis et de vous décider pour 
le pillage: en attendant, chargez quel- 
qu’un 'des vótres d’aller retirer mes 
trésors des mains de ceux 3 qui j’en ai 
conlié la garde » 


Après eet entretien, les deux princes 
allèrent se reposer. JL.e lendemain, 
Cyrus manda ses amis porticuliers et 
les principaux chefs: il commit les uns 
pour recevoir les trésors de Crésus; il 
enjoignit aux autres de mettre a part 
pe que les mages choisiraient pour les 
dieux, d’enfermer le reste Sans des 
coffres, et de charger ces coffres sur des 
chariots, mii marcheraient a la suite de 
1 ’armée, afin d’avoir toujours de quoi 
récompenser chacun suivant son mé¬ 
rite. 

Pendant qu’on exécutait eet or- 
dre, il fit appeler quelques-uns de ses 
gardes, et leur demanda si aucun d’eux 
n’avait vu Abradate: « Je suis surpris, 
continua-t-il, qu’il ne paraisse point, 
lui qui avait accoutumé de se rendre si 
souvent auprès de moi. — Seigneur, 
répondit un des gardes, il ne vit plus; 
il est mort dans Ie combat, en pous- 
sant son char au milieu des ennemis. 
On rapporte que les autres conduc¬ 
teurs de chars, excepté ses compa¬ 
gnons, ont tourné le dos, quand ils 
ont vu de prés les troupes égyptiennes. 
On dit aussi que sa femme a enlevé 
son corps, et que, 1 ’ayant mis sur le 
cbariotdontellese sertordinairement, 
elle l’a transporté non loin d’ici, sur 
les bords du Pactole. On ajoute que 
cette femme infortunée, assise par 
terre, soutient sur ses genoux la téte 
de son mart, qu’elle a couvert de ses 
plusbeaux vëtements, pendant que ses 
eunuques et ses serviteurs lui creusent 
un tombeau sur une éminence voi- 
sine. -■> Aussitót Cyrus, s’élancant sur 
son cheval, courut a ce douloureux 
spectacle. II ordonna d’abord a Gadatas 
et h Gobryasde fesuivreau plus tót, et 
d’apporter ses plus riches ornements, 
pour en couvrir le corps d’Abradate; 
ensuite il fit amener des boeufs, des 
chevaux et d’autres victimes, pour les 
immoler aux m3nes d’Abradate. Dès 
qu'il apercut Panthée couchée par 
terre, et le corps de son époux étendu 
a ses cótés, un torrent de larmes coula 
de sesyeux : « Amegénéreuseet fidéle, 
s’éeria-t-il, tu nous as donc abandon- 
nés!» En proférant ces paroles, il 
vent prendre la main du mort; elle 
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reste dans la sienne: un Égyptien 1’a- 
vait coupée d’un coup de hache. La 
vue de cette main mutilée redoubla la 
douleur de Cyrus. Panthée, en jetant 
des cris lamentables, la reprend, la 
baise, et tóche de la rejoindre au bras. 
" Cyrus? dit-elle, tout son corps est 
dans Ie méme état; mais que vous ser- 
virait de le regarder? Voila oü 1’ont 
réduit son amour pour moi, et son 
attachement pour vous. Insensée! je 
ne cessais de 1’exhorter a se montrer 
digne d’obtenir une place distinguée 
cntre vos amis; et lui, uniquement 
occupé des moyens de vous servir, ne 
songeait point a ce qu’il lui en pouvait 
coüter. Enfin il est mort, sans avoir 
jamais mérité de reproches; et moi, 
dont les conseils 1’ont conduit au tré- 
pas, je vis encore! » 

Cyrus fondait en larnies, sans par- 
ler; puis rompant le silence : « O Pan¬ 
thée! dit-il, votre époux a du moins 
glorieusement terminé sa carrière; H 
est mort au sein de la victoire : accep- 
tez ce que je vous offre pour parer son 
corps. » Gobryas et Gadatas venaient 
d’apporter une grande quantité d’orne- 
ments précieux. « D’autres honneurs 
encore lui sont réservés: on lui élèvera 
un tombeau digne de vous et de lui; 
on immolera en son honneur les vic- 
times qui conviennent aux mdnes d’un 
héros. Et vous, ajouta-t-il, vous ne 
resterez point sans appui: je ne cesse- 
rai d’honorer votre vertu. Je vous 
donnerai quelqu’un pour vousconduire 
partout ou il vous plaira d'aller : dites 
dans quel lieu vous désirez qu’on vous 
mène. — Seigneur, répondit-elle, ne 
vous en mettez point en peine; vous 
saurez oü j’ai dessein de me rendre. » 
Après eet entretien, Cyrus se retira, 
gémissant sur le sort de la femme qui 
venait de perdre un tel mari, du mari 

? |ui devait ne plus revoir une telle 
emme. Panthée fit éloigner ses eunu- 
ques, sous prétexte de se livrer sans 
contrainte a sa douleur, et ne retint 
auprès d’elle que sa nourrice, a qui 
elle ordonna d'envelopper, dans Ie 
méme tapis, le corps de son mari, et 
le sien quand elle ne serait plus. La 
nourrice essaya, par ses prières, de 


Ia détourner du funeste projet de se 
donner la mort; mais voyant que les 
supplications étaient inutiles et ne scr- 
vaient qu’a irriter sa maitresse, elle 
s’assit en pleurant. Alors Panthée tire 
un poignard dont elle s’était munie 
depuis longtemps, se frappe, et, po- 
sant sa tête sur le sein de son mari, 
elle expire. La nourrice, en poussant 
des cris douloureux, couvrit les corps 
des deux époux, suivant 1’ordre qu’elle 
avait recu. 

Bientot Cyrus fut informé de l’ac- 
tion de Panthée. Étonné de ce qu’il 
apprend, il accourt pour voir s’il ne 
serait pas possible de la secourir. Les 
trois eunuques, témoins du désespoir 
de leur maitresse, venaient de se percer 
de leurs poignards, dans le lieu méme 
oü elle leur avait ordonné de se tenir. 
On raconte que le monument qui fut 
érigé aux deux époux et aux eunuques 
existe encore aujourd’hui; sur une co¬ 
lonne fort élevée sont les noms d’A- 
bradate et de Panthée, écrits en ca- 
ractères syriens, et sur trpis colonnes 
plus basses on lit cette inscription: 
Iet sont les eunuques. Cyrus, après 
avoir vu ce triste spectacle, s’en aila 
rempli d’admiration pour Panthée et 
pénétré de douleur. Par ses soins, on 
rendit aux morts les honneurs funè- 
bres avec la plus grande pompe, et il 
leur fit élever un vaste monument. 

Vers ce méme temps, les Cariens, di- 
visés en deux factions, implorèrent les 
uns et les autres le secours de Cyrus, 
qui envoya en Carie une armée sous les 
ordres du Perse Adusius. Les Ci I iciens et 
les Cypriotes suivirent volontairement 
ce chef. Cyrus, pour reconnaitre leur 
dévouement, permitqu’ils fussentgou- 
vernés par des princes de leur nation, 
se contentant de leur imposer un tribut 
et l’obligation du service militaire dans 
toutes les occasions oü i) 1’exigerait. 
Dès qu’Adusius fut de retour de son 
expédition, après avoir pacifié la Carie, 
il recut l’ordre de se joindre a Hys- 
taspe’, qui avait été envoyé dans Ia 
Phrygie, voisine de l’Hellespont. Les 
Grecs qui habitaient sur les bords de 
la mer obtinrent, a force de présents, 
de ne point recevoir chez eux de trou- 
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pes perses, a condition qu’ils paye- 
raient un tribut et suivraient Cyrus a 
la guerre partout oü il les appellerait. 
Quant au roi de Phrygie, resté presque 
seul par la défection de ses principaux 
officiers, il s’abandonna a la merci des 
Perses. 

Cyrus quitta alors la ville de Sardes 
pour se rendre a Babylone. Chemin 
faisant, il soumit a son obéissance 
les habitants de la Grande-Phrygie, 
les Cappadociens et les Arabes, et 
arriva devant Babylone a la tête d’une 
armee nombreuse, l’an 540 avant j. C. 
A peine arrivé, il établit ses troupes 
autour de la ville, qu'il alla reconnaitre 
en personne. Ayant compris a la hau- 
teur et a la force des murailles qu’il 
n’était pas possible de la prendre d’as- 
saut, il pensa a réduire les habitants 
par la famine. On traca donc autour 
des murailles des lignes de circonval- 
lation, et dans les endroits oü ces li¬ 
gnes aboutissaient a 1’Euphrate, on 
ïaissa un espace suflisant pour batir 
des forts. Les soldats se mirent a 
r.reuser une immense tranchée, et, 
pendant qu’ils étaient occupés a ce tra- 
vail, Cyrus fit construire sur les bords 
du fleuve les forts dont nous venons 
dc parler. II en établit les fondations 
sur des pilotis de palmiers, qui n’a- 
vaient pas moins de cent pieds de lon- 
gueur. Le pays en produit de plus 
grands encore, et ces arbres ont la 
propriété de se relever sous la charge. 
Les Babyloniens, qui du haut de leurs 
murailles voyaient ces préparatifs de 
siége, s’en moquaient, paree qu’ils 
avaient des vivres pour plus de vingt 
ans. Cyrus divisa alors son armée en 
douze corps, dont chacun devait être 
de service et surveiller Babylone pen¬ 
dant un mois de suite. Déja tous les 
travaux étaient achevés. Cyrus apprit 
que le jour approehait oü l’on devait 
célébrer a Babylone une fête durant 
laquelle les habitants passaient toute 
la nuit dans les festins et la débauche. 
Cejour-lamême,aussitötque le soleil 
fut couché, il fit ouvrir la communica- 
tion entre le fleuve et les deux tétes 
de la tranchée. L’eau s’épanchant dans 
ce nouveau lit, la partie du fleuve qui 


traversait Ia ville fut rendue guéable 
avant le jour. Après avoir détourné le 
fleuve, Cyrus y fit descendre plusieurs 
de ses gardes,” fantassins et cavaliers, 
pour s’assurer si le fond était solide; 
et voyant qu’on pouvait Ie passer sans 
danger, les troupes qui avaient»été pla- 
cées, une partie a Pendroit oüle fleuve 
entrait dans la ville et 1’autre partie a 
Pendroit oü il en sortait, s’y jetèrent, 
conduites par Gobryas et par Gadatas. 
Les portes d’airain qui fermaient les 
descentesdesquais vers le fleuve étaient 
restées ouvertes dans cette nuit de 
dissolution; ainsi les deux corps de 
troupes de Cyrus pénétrèrent facile- 
ment jusque dans le coeur de la ville. 
Tous les habitants que les soldats peu- 
vent atteindre sont passés au lil de 
Pépée ;d’autres plus heureux se sauvent 
dans leurs maisons, ou jettent Palarme 
dans Babylone. Les soldats de Go¬ 
bryas répondent a leurs cris, cornnie 
s’ils étaient leurs. compagnons de dé¬ 
bauche, et, prenant le chemin le plus 
court, arrivent au palais, oü ils se 
réunissent a la troupe de Gadatas. 
Alors ceux-ci chargent avec impétuo- 
sité les gardes du roi de Babylone. Aux 
cris qui s’élèvent, le roi ordonne qu’ou 
sache d’oü vient ce tumulte. Gadatas, 
profitant du moment oü Ia porte du 
palais était ouverte, s’y précipite. Le 
roi était alors debout, et tenait un 
poignard a la main. Les soldats de Ga¬ 
datas et de Gobryas se jetèrent a la fois 
sur ce prince et le tuèrent. Tous ceux 
qui étaient avec lui furent massa- 
crés. 

Pendant que ceci se passait au palais, 
Cyrus faisait parcourir les différents 
quartiers de la ville par sa cavalerie, 
qui avait ordre d’égorger tous les Ba¬ 
byloniens qui se trouveraient dans les 
rues, et de faire publier une défense 
expresse de sortir des maisons sous 
peine de la vie. Cet ordre fut exécuté. 
Lorsque Gadatas et Gobryas eurent 
rejoint le gros de i’armée, leur premier 
soin fut de remercier les dieux pour la 
vengeance qu’ils venaientde tirer d’un 
prince impie. Les détails dans lesquels 
Xenophon entre ici, se rapportent ad- 
mirablement avec ce que 1’Ecriture 
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nous apprend sur la chutedeBabylone 
et Ia personne de Balthasar (*). 

Le lendemain, au lever du soleil, 
les garnisons des forts, ayant appris 
que la ville était prise et le roi tué, 
se rendirent a Cyrus. Ce prince per- 
mit aux parents de ceux qui avaient 
été tués d’en lever les corps et de les 
enterrer• puis il fit publier par des hé- 
rauts un ordre général aux Babylo- 
niens d'apporter leurs armes, sous peine 
de mort. Les Babyloniens obéirent. 
Cyrus ordonna que leurs ormes fussent 
deposées dans les forteresses, oü elles 
se trouveraient prêtes au besoin. Ces 
mesurrs étant prises, il manda les 
mages : comme la ville avait été ein- 
portée l’épée a la main, il leur recom- 
manda de mettre a part pour les dieux 
les prémices du bulin, et de leur ré- 
server les lieux consacrés. II distribua 
les maisons des particuliers et les palais 
des grands a ceux qu’il savait avoir le 
plus contribué au succès de son entre- 
prise, observant de proportionner les 
récompenses au mérite, ainsi qu’il 1’a- 
vait réglé autrefois, et promettant 
d’écouter les plaintes de ceux qui se 
croiraient lésés dans le partage. Knfin 
il publia un édit par lequel il enjoignait 
d’une part aux Babyloniens de cultiver 
leurs champs, de payer les tributs et 
de servir les maitres qu’il leurdormait; 
de 1’autre, il accordait, tant aux Perses 
qu’a ceux qui participaient a leurs pré- 
rogatives, et généralement a tous les 
alliés qui resteraient avec lui, un em¬ 
pire absolu sur les prisonniers qui leur 
etaient échus. 

Cyrus se rendit ensuite au palais 
des rois de Babylone. Dès qu’il y fut 
entré, il offrit des sacrifices aux dieux 
que les mages lui nommèrent. Après 
avoir rempli ce devoir religieux, il 
s’occupa d’autres Soins. Considérant 
quel fardeau il s’imposait, en se char- 
eant de commander a un nombre in- 
ni d’hommes, et prévoyant que Ia 
superbe ville qu’il allait habiter serait 
pour lui une ville ennemie, il sentit 

(*) Ce nom que 1’on pronoiujait en clial- 
déen Bebchatsar, voulait dire sans doute 
prince favoriet de Bel. 


la nécessité d’avoir une garde pour 
veiller a sa süreté; et comme il sa¬ 
vait qu’un traltre n’est jamais plus 
sür de son coup que lorsqu’il sur- 
prend a table, au bain ou au lit, celui 
dont il veilt se défaire, il examinait 
a qui, dans ces différentes situations, 
il pourrait conlier la garde de sa per¬ 
sonne. Les eunuques lui parurent mé- 
riter la préférence pour ces fonctions 
importantes, paree qu’étant sans fa¬ 
milie, et généralement méprisés par la 
bassesse de leur naissance, ils avaient 
tous les motifs possibles de s’attacher 
uniduement a leur maltre, duquel dé- 
pendait leur fortune. II leur confia 
donc l’administration de sa maison et 
la garde de sa personne. Cet usage, 
déja eonnu avant Cyrus, se perpétua 
chez les rois de Perse ses successeurs. 

Après avoir donné ordre a tout ce 
qui regardait le gouvernement de son 
nouvel empire, Cyrus voulut se mon- 
trer a ses nouveaux sujets au milieu 
d’une pompe imposante qui püt leur 
donner une haute idéé de sa grandeur. 
La veille de la cérémonie, il manda les 
chefs tant des Perses que des alliés, et 
leur donna des robes a la mode des 
Mèdes : c’est alors que l’habillement 
médique commenca d’étre en usage 
parmi les Perses. Én faisant cette dis- 
tribution, il leur dit qu’il voulait aller 
visiter avec eux les champs consacrés 
aux immortels j et y offrir des sacri- 
flees. 

Tout fut prêt le lendemain, avant 
que le jour parüt. On avait posé des 
barrières des deux cótés du chemin, 
comme on le pratique encore dans les 
lieux quele roi doit traverser acheval, 
et il n’est permis qu’aux personnes de 
considération de passer entre ces bar¬ 
rières. Elles étaient gardées par des 
gens armés de fouets, pour en frapper 
quiconque causerait du désordre. Un 
corps de quatre mille doryphores était 
rangé eh face du palais, sur quatre de 
hauteur, deux mille a chaque cöté des 
portes. Toute la cavalerie s’était rendue 
dans la méme place et avait mis pied 
a terre, les soldats tenant leurs mains 
cachées sous leurs manteaux; ce qui 
s’observe de nos jours toutes les fois 
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qu on est h portée d’étre vu par le roi. 
Les Perses occupaient la droite du 
chemin, les alliés la gauche; les chars 
étaient pareillement rangés des deux 
cótés en nombre égal. Quand les 
portes du palais s’ouvrirent, on vit 
sortir d’abord quatre taureaux super¬ 
bes, qui deyaient être iminölés aux 
divinités désignées par les mages. Les 
Perses ont pour maxime que c’est sur- 
tout dans ce qui concerne le culte des 
dieux, qu’il est essentiel de consulter 
ceux qui sont particulièrement dévoués 
k leur service. Après les taureaux, 
venaient les chevaux destinés pour le 
soleil; ensuite un char consacré a Ju- 
piter : ce char était blanc et orné de 
festons; le timon était doré. Suivait 
un autre char blanc comme le premier, 
orné de méme de festons : celui-la était 
consacré au soleil; enfin un troisième, 
dont les chevaux avaient des housses 
couleur de pourpre, et derrière lesquels 
marchaient des hommes portant du 
feu dans un grand bassin. 

Cyrus,précédédececortége, sortitdu 
palais sur sonchar; sa têteétaitcouverte 
d’une tiare qui s’élevait en pointe; il 
avait une tunique mi-partie de pourpre 
et de blanc, habillement réservé au roi 
seul, et des brodequins couleur de feu. 
Sa tiare était ceinte du diadème, que 
portaient pareillement ceux qu’il ho- 
noraitdu titre de coüsins, et que por¬ 
tent encorè ceux qui jouissent de la 
mëme distinction. Ses mains étaient 
nues: il avait a ses cótés le conducteur 
de son char, hom me d’une taille avan- 
tageuse, mais inférieure a la sienne, 
du moins en apparence. Dès qu’on 
aperqut Cyrus, tous 1’adorèrent en se 
prosternant; peut-être y avait-il des 
gens apostés pour en donner 1’exem- 
ple; peut-ëtre aussi fut-ce Peffet ou de 
la surprise générale que causa un spec- 
tacle si nouveau, ou de l’admiration 
qu’excita l’air noble et majestueux du 
prince. Ce qu’il y a de certain, c’est 
que jusqu’a ce jour ancun Perse ne lui 
avait rendu un semblable hommage. 

Lorsque Cvrus fut sorti du palais, 
les quatre mille dorynhores se mirent 
en marche, deux mille de chaque cöté 
de son char. Environ trois cents eu- 


nuques richement vêtus et armés de 
dards le suivaient a cheval: après eux, 
on menait en rnain deux cents chevaux, 
de ses écuries, ornés de freins d’or et 
couverts de housses rayées. Ils étaient 
suivis de deux mille piquiers, après 
lesquels marchait, sous la conduite de 
Chrysante, le plus ancien corps de 
cavalerie perse, composé de dix mille 
hommes, rangés sur cent de front et 
cent de hauteur. Après ce premier 
corps, un second de dix mille autres 
cavaliers perses, dans le méme ordre, 
commamiés par Hystaspe; après celui- 
ci, un troisième de pareil nombre; 
enfin un quatrième commandé par Ga- 
datas. Ensuite venaient les cavaliers 
mèdes, puis les Arméniens, les Cadu- 
siens, les Saces. Derrière la cavalerie, 
étaient les chars, rangés sur quatre 
de front, et conduits par le perse Ar- 
tabate. 

Cyrus s’apercevant, au milieu de sa 
marche, qu'une grande multitude de 
gens le suivaient en dehors des barrières 
pour lui présenter des requétes, leur 
envoya dire, par ses eunuques (il en 
avait toujours trois a chaque cöté de 
son char pour porter ses ordres), de 
s’adresser a ses officiers, qui lui ren- 
draient compte de leurs demandes. 
Aussitöt la foule retourna vers la ca¬ 
valerie, chacun délibérant auquel des 
chefs il aurait recours. Alors Cyrus 
manda 1’un après 1’autre ceux de ses 
amis dont il voulait augmenter la con- 
sidération, et leur dit: «Si les gens 
ui nous suivent viennent vous faire 
es demandes déraisonnables, n’y ayez 
aucun égard; si elles sont justes-, vous 
me les communiquerez, afin que nous 
avisions ensemble aux moyens d’y sa- 
tisfaire.» Ceux que le prince faisait 
ainsi appeler accouraient a lui detoute 
la vitesse de leurs chevaux, et leur 
promptitude a obéir ajoutait encore a 
i’éclat de sa puissance. 

Lorsqu’on fut arrivé dans les champs 
consacrés aux dieux, on sacrifia d’abord 
a Jupiter des taureaux qui furent 
brilles en entier; puis au soleil des che¬ 
vaux, qui furent consumés de même : 
on offrit ensuite des victimes a la 
terre, suivant les rits ordonnés par les 
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mages; on fluit par les héros protec- 
teurs de la Syrië. Les sacrifices étant 
achevés, comme Ie lieu était très- 
agréable, Cyrus marqua un espace 
d’environ cinq stades, et eommanda 
aux corps de cavalerie, divisés par na- 
tions, de parcourir cette carrière au 
grand galop. 

Après les sacrifices et les courses, 
Cyrus voulant célébrer sa victoire par 
un festin, invita ceux de sesamisqui 
montraient le plus de zèle pour 1’ac- 
croissement de son autorite et le plus 
d’attachement a sa personne. 

Le lendemain, il renvoya dans leur 
pays tous les alliés qui avaient em- 
brassé volontairement son parti, ex- 
cepté ceux qui préférèrent de s’établir 
auprès de lui. Ceux-ci, qui pour la plu¬ 
part étaient Mèdes ou Hyreaniens, 
obtinrent des terres et des maisons 
que leurs descendants possèdent en- 
core. Les autres, qui aimèrent mieux 
s’en aller, furent comblés de présents; 
et tous, tant soldats qu’officiers, eu- 
rent sujet d’être contents de la géné- 
rosité du prince. II fit aussi distribuer 
a ses propres troupes les trésors qu’on 
avait enlevés de Sardes. 

Quelque temps après, voyant que 
1’état de ses affaires lui permettait de 
s’en éioigner, il fit ses préparatifs pour 
aller en Perse, et eommanda qu’on se 
disposüt a le suivre. Quand il se fut 
muni de tont ce qu’il jugea lui devoir 
être nécessaire, il partit. C’est ici le 
lieu de parler de rordre avec lequel 
une armee si nombreuse campait et 
décampait, et de la célérité avec la- 
quelle chacun prenait la place qu'il 
devait occuper. On sait que quand le 
roi de Perse campe, tous ses courtisans 
1’accompagnent et habitent sous des 
teutes, l’hiver comme 1’été. 

Cyrus ordonna d’abord que 1’entrée 
de sa tente fdt toujours vers le soleil 
levant, et fixa 1’intervalie qui devait la 
séparer de celles des doryphores. II 
marqua le logement des boulangers a 
sa droite, celui des cuisiniers a sa 
gauche; il placa pareillement les ebe- 
vaux a sa droite, les autres bétes de 
somme a sa gauche: le reste fut réglé 
de manière que cbaque troupe recon- 


naissait sans peine le lieu et 1'espace 
qui lui étaient destinés. Quand on dé¬ 
campait, chacun réunissait le bagage 
dont il devait prendre soin, ct Ie tenait 
prét pour être chargé sur les voitures. 
Les conducteurs avaient ordre de se 
rendre tous en méme temps dans les 
différents quartiers qui leur étaient 
assignés, et venaient 1‘ènlever; d’oü il 
arrivait que toutes les tentes, soit qu’il 
fallüt les dresser ou les lever, ne cod- 
taient pas plus dc temps qu’une seule. 
Le service intérieur de rarmée était 
de même tellement distribuc, que 
chaque valet attaché a un détail parti¬ 
culier savait ce qu’il devait faire, et 
que tout le monde était servi a la fois, 
aussi facilement qu’edt pu 1’étre un 
seul homme. Les boulangers et les 
cuisiniers n’étaient pas les sculs a qui 
il marquait des places pour leur Xra- 
vail: en distribuant les quartiers aux 
troupes, il avait égard a 1’espèce de 
leurS armes; et chaque corps connais- 
sait si bien le lieu qui lui était assigné, 
qu’il s’y établissait sans jamais se mé- 
prendre. 

Chaque fois qu’il campait, on ten- 
dait d'abord son pavillon au milieu du 
camp, comme le lieu le moins exposé 
è l’insulte. Autourde sa tente étaient, 
suivant sa pratique ordinaire, ses amis 
les plus affidés : immédiatement après 
eux, les cavaliers formaient un cercle, 
avec les conducteurs des chars, qu’il 
croyait devoir placer dans 1’endroit le 

f ilus sür, paree que, ne pouvant avoir 
eurs armes sous la main, il leur fallait 
du temps pour se mettre en état de 
défense. Les fantassins légèrement 
armés avaient leurs quartiers a la 
droite et a la gauche, tant de sa tente 
que de la cavalerie; les archers partie 
a la téte, partie a la queue des cava¬ 
liers; 1’infanterie pesante et celle qui 
portait de grands boucliers formaient, 
autour du camp, une enceinte sem- 
blable a une forte muraille, pour sou- 
tenir, en cas d’attaquc, les premiers 
efforts de l’ennemi et donner a la ca¬ 
valerie le temps de s’armer. Les ar¬ 
chers, non plus que 1’infanterie tant 
légère que pesante, ne quittaient point 
leurs armes pour dormir, afin que, 
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d’une part, 1’infanterie pesante se 
trouvSt toujours en état de repousser 
les ennemis, s'ils clierchaient a sur- 
prendre ie camp pendant la nuit, et 
qne, de 1’autre, les gens de trait fus¬ 
sent prêts a lancer, par-dessus les pre¬ 
miers rangs, leurs flèches et leurs dards 
contre ceux qui s’approcheraient. La 
tente de ehacun des chefs était distin- 
guée par un signe particulier; et, 
de rnême que les valets intelligents 
connaissent dans une ville les mai- 
sons de plusieurs citoyens, surtout 
des plus considérables, les aides de 
camp de Cyrus connaissaient parfaite- 
rnent les tentes des principaux officiers; 
en sorte que, si le roi avait besoin 
de quelqu’un d’entre eux, ils ne per- 
daient point de temps a le ch'ercher. 
Comine chacune des différentes na- 
tions avait son quartier a part, il était 
aisé de remarqner oü la discipline était 
exactement observée, et oü 1’on n’exé- 
cutait pas ce qui avait été ordonné. 
Cyrus avait une telle confiance dans 
cos dispositions, qu’il disait que si les 
ennemis tentaient d’insulter son camp, 
soit la nuit, soit le jour, ils ne s’en 
trouveraient pas mieux que s’ils don- 
naient imprudemment dans une em- 
buscade. 

Dans les marches, il variait ses or- 
dres selon les conjonctures; mais dans 
les campements, il changcait rarement 
l’ordonnance dont j’ai parlé. 

Dés que l’armée fut entrée dans la 
Médie, Cyrus s’empressa d’aller voir 
Cyaxare. Après les premiers embras- 
sements, il dit a son oncle qu’il lui 
avait réservé un palais dans Baby- 
lone. En rnême temps, il lui offritdes 
présents d’un grand prix. II reprit en- 
suite la route de la Perse, oü il ne sé- 
journa que pen de temps, et retourna 
bientot a Babylone. Arrivé dans cette 
ville, il jugeaconvenable d’envoyerdes 
satrapes dans les provinces conquises, 
avec cette restriction, que les gouver- 
neursdes places fortes et les officiers dé- 
tachés dans différents postes, pour veil- 
lera lasüretédu pays,ne recevraient 
d’ordres que de lui seul. II prenait cette 
précaution, afin que si quelques sa¬ 
trapes avaient 1’insolence de vouloir 

5 6 ' Livraison. (Pehse.) 


se rendre indépendants, ils fussent 
aussitót contenus par les troupes mé- 
mes de leur gouvernement. Les Cili- 
ciens, lesCypriotes, les Paphlagoniens, 
qui avaient suivi le prince de leur bon 
gré au siége de Babylone, n’eurent 
point de gouverneurs perses, mais ils 
ïurent assujettis au tribut. Confor- 
mément au nouveau règlement, les 
garnisons des places fortes restèrent 
jusqu’a la chute de 1’empire perse 
dans la dépendance immédiate du roi; 
c’était lui qui en nommait les comman¬ 
dante. 

C’est a Cyrus que 1’on doit un autre 
établissement. Tous les a»s, un envoyé 
du prince parcourait avec une armée les 
différentes provinces de I’empire : si les 
gouverneurs avaient besoin de se- 
cours, il leur prétait main-forte; s’ils 
étaient injustes, il les ramenait a la 
modération; s’ils négligeaient de faire 

R les tributs, et de veiller soit a 
reté des habitants de leur gou¬ 
vernement, soit h la culture des terres; 
en un mot, s’ils manquaient a quelques- 
uns de leurs devoirs, 1’envoyé remédiait 
au mal. Lorsqu’il ne pouvaity réussir, 
il en rendait compte au roi, qui dé- 
cidait de la punition du coupable. On 
disait ordinairement, en parlant de ces 
inspecteurs: le fils du hoi, ou le 

FBÈRE DU BOI, OU L’CEIL DU BOI est 

en marche; cependant quelqnefois ils 
ne paraissaient point, paree que, s’il 
plaisait au prince de les contremander, 
ils retournaient sur leurs pas. 

C’est encore a Cyrus qu’on attribue 
1’invention des postes, si utile dans un 
grand empire. Après avoir calculé ce 
u’un clieval pouvait faire de chemin 
ans un jour, il ordonna que sur les 
routes on construisït des écuries qui 
fussent distantes 1’une de 1’autre de 
eet intervalle, qu’on les garnit de che- 
vaux et qu’on y entretint des pale- 
freniers. Dans chacune, il devait y 
avoir un homilie intelligent pour rece- 
voir les lettres qu ! un courrier appor- 
tait, les remettre a un autre courrier, 
avoir soin des chevaux qui arrivaient 
fatigués, et en fournir de frais. La 
nuit ne retardait point la marche des 
courriers: celui qui avait couru le jour 
6 
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était remplacé par un autre prét I 
courir la nuit. 

L’année étant révolue, Cyrus as- 
sembla son armée a Babylone: on pré- 
tend qu’elle était composée de cent 
vingt mille cavaliers, de deux mille 
chars armés de faux, et de six cent 
mille hommes de pied. Avec ees forces 
redoutables, il subjugua toutes les na- 
tions qui habitentdepuis les frontières 
de la Syrië jusqu’a la mer Rouge. De 
la, portant ses armes vers 1’Égypte, il 
la soumit pareillement a son obéis- 
sance; de sorte que son empire eut dès 
lors pour limites, a l’est, 1’lnde; au 
nord , le Pont-Euxin et la mer Cas- 
pienne; a 1’ouest la mer Ésée; au sud, 
{'Ethiopië et la mer Érytnrée. Cyrus 
lixason séjouraucentrede cesdifférents 
pays: il passait les sept moisde 1’hivera 
Babylone, les trois mois du printemps 
a Suse, et les deux mois de 1'été a 
Ecbatane; ce qui a fait dire qu’il jouis- 
sait d’un printemps continuel. Quelque 
lieu qu’il allat habiter, 1’amour de ses 
peupfes 1’y suivait toujours. 

Ainsi vécut Cyrus. Devenu vieux, il 
partit pour la Perse; c’était le septième 
voyage qu’il y faisait depuis 1’etablis- 
seinent de son empire. II y avait long- 
temps que son père et sa mère étaient 
morts. A son arrivée, il offrit les sa- 
crifiees prescrits par la loi, cominenea 
la danse en l’honncur des dieux, sui- 
vant l’usage des Perses, et fit au peuple 
les largesses accoutumées; ensuite il se 
retira dans son palais, et s’y étant en- 
dormi, il vit en songe un hoinme qui, 
par son air majestuéux, lui parut etre 
ibrtau-dessus d’un mortel, et qui s’ap- 
procha de lui en prononcant ces mots: 
Prépabb-toi, Cyrus; tu vas bien- 

TÖT ALLER OU SOMT LES DIEUX. Ce 

songe I'éveilla : il ne douta pas que ce 
nefut un avertissement qui lui annon- 
cait la fin prochaine de sa vie. Aussitdt 
il fit préparer des victimes, et alla les 
immoler sur le sommet des monta- 
gnes, selon l’ancienne coutume des 
Perses, en 1’honneur de Jupiter, pro- 
tecteur de sa patrie, du Soleil et des 
autres divinites, en leur adressant 
cette prière : « Jupiter, dieu de mes 
pères, Soleil, et vous dieux immortels, 


recevez ce sacrificc, par lequel je ter- 
mfne une glorieusc carrière. Je vous 
rends grdce des utiles avis que j’ai recus 
de vous, par les entrailles des animaux, 
par les signes célestcs, par les augures, 
par les présages, sur ce que je devais 
faire ou éviter. Je vous rends grflce 
surtout de n’avoif jamais permis tjue je 
méconnusse votre assistance, m que 
dans le cours de mes prospérités j’ou* 
bliasse que j’étais homme. II ne me 
reste quA vous prier d’accorder a mes 
enfants, a ma femme, a mes amis, a 
ma patrie, des jours heureux, et a moi 
une fin digne de ma vie. » 

Après les sacrifices, il retourna au 
palais et se coucha pour prendre un 
pen de repos. Ses baigneurs vinrent, 
a 1’heiire aceoutumée, lui proposer de 
se mettre dans le bain: il répondit qu'il 
voulait se reposer. L’heure du repas 
étant venue, on servit son souper; 
mais il n’était pas en disposition de 
manger; cependant, comme il avait 
soif, il but avec plaisir. Le lendemain 
et le jour suivant, s’étant trouvé dans 
le mdme état, il -fit appeler ses fils qui 
1’avaient accompagné dans son voyage, 
ses amis, ainsi que les principaux ma- 
gistrats des Perses, et les voyant tous 
rassemblés, il leur adressa un discours 
par lequel il prit congé d’eux. Quand 
il eut cessé de parler, il présenta la 
main h ceux qui 1'entoiiraient, puis, 
s’étant couvert le visage, il expira. 

Telle est la relation de Xénoplion; 
voici maintenant celle de Ctésias, que 
nous connaissons par l’analvse qu’en 
a donnée Photius dans sa Bibliothèque: 

HISTOIRK DK CYRUS d’aPRES CTÉSIAS. 

Ctésias rapporte qu’Astyage, qu’il 
appelle Astyigas(*), n’avait aucune 
parenté avec Cyrus, ct que, fuyant 

(*) Hans son excellent mémoire sur la 
langne pelilvie, M. Joseph Miiller a prouvé 
que le nom d 'Astyage est YAzidahak de» 
livres pelilvis, \'Ajdahak des Arinéniens ct 
le Dhohac ou Zoftac des Persans moderne». 
M. Muller ne cherche nullement k établir 
une identitc de |>ersonne, mais seulement 
une identité de nom. Voyez Journal asiati• 
que, avril i83y, pag. 299 et 3oo, notc. 
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devant la face de ce prince, il s’était 
sauvé a Ecbatane, oü sa fille Amytis 
etSpitamas, son gendre, 1’avaient ca- 
ché. Cyrus étant survenu, avait fait 
inettre a la torture Amytis, Spitamas 
et leurs enfants, Spitacèset Mégaberne, 
pour les obliger a dire ce qu’Astyigas 
était devenu: celui-ci, pour mettre un 
terme au supplice de ses enfants, se 
présenta de lui-même a Cyrus, qui le 
fit charger de chalnes et jeter dans un 
cachot; mais peu après, touché de 
fepentir, il 1’en retira et 1’honorn 
comme son père; il rendit les mêmes 
honneurs a Amytis, et ensuite l’é- 
pousa; quant a Spitamas, il le con- 
(lamna a perdre la vie, paree qu’il lui 
avait inenti, en disant qu’il n’avait 
point vu Astyigas et qu’il nesavait oü 
il était. 

Ctésias passé ensuite a Ia guerre 
que Cyrus fit aux Bactriens. Ce prince 
leur livra bataille, et 1’avantage fut 
égal de part et d’autre; mais les Bae- 
triens ayant appris que Cyrus regardait 
Astyigas comme son père, qu’il ché- 
rissait Amytis, et qu’il en avait fait 
sa femme, mirent bas les armes, et 
se rendirent a lui. 

Après cela, Cyrus entreprit contre 
les Saces une expédition dans laquelle 
il fit prisonnier Amorgès, leur roi. 
Sparéthra, femme de ce prince, ayant 
levé une armée de trois cent mille 
hommes et de deux cent mille femmes, 
marcha contre Cyrus, remporta sur 
lui une grande victoire, et obtint la 
liberté d’Amorgès. Cyrus, ayant.fait 
alliance avee celui-ci, se trouva en état 
d’attaquer Crésus, et de 1’assiéger dans 
la ville de Sardes, sa capitale. Pour se 
rendre maïtres de la place, les Perses 
imaginèrent d’élever sur les remparts 
des soldats de bois, que les assiégés, 
dans l’obscurité de la nuit, prirer.t 
pour de vrais soldats, et, frappés de 
terreur, ilsse rendirent. Crésus, après 
la prise de Sardes, se réfugia dans un 
temple d’Apollon, oü, lié et garrotté 
trois fois par ordre de Cyrus, il fut 
trouvé libre, sans qu’on süt qui avait 
brisé ses chalnes, car on avait bien 
fermé la porte du temple, et le sceau 
de Cyrus était apposé sur la serrure. 


Après cela, on tira Crésus du temple, 
et on le ramena dans son palais, oü 
on le lia encore plus étroitement 
u'auparavant. Mais aussitót le ciel se 
éclara en sa faveur par des éclairs et 
un tonnerre épouvantables, de sorte 
que Cyrus fut enfin obligé de lui öter 
ses fers. Dans la suite, ilje traita avec 
beaucoup d’humanité, jusqu’a lui don- 
ner pour séjour la ville de Barène, 
prés d’Ecbatane , dans laquelle il y 
avait une garnison de cinq mille cava¬ 
liers et dix mille hommes de pied. 
L’eunuque Pétisacas, en grand crédit 
auprès de Cyrus, fut alors envoyé dans 
la Barcanie pour en ramener Astyigas, 
que la reine sa fille et Cyrus lui-meme 
avaient grande envie de revoir; mais 
il laissa Astyigas dans des déserts, oü 
la faim et la soif Ie firent périr. Son 
crime fut découvert ensuite, et Amy¬ 
tis lui fit arracher les yeux, puis il 
fut écorché vif, et mourut sur une 
croix. On fit de magnifiques funéraiiles 
a Astyigas, dont le corps fut trouvé 
entier et bien conservé dans les déserts 
oü il était mort, car les lions 1’avaient 
défendu contre les autres bêtes féroces. 

La dernière expédition de Cyrus 
dont parle Ctésias fut contre les Der- 
bices, qui avaient alors pour roi Anio- 
raeus. Ces peuples, par le moyen de 
leurs éléphants qu’ils firent sortir tout 
a coup d’une embuseade, mirent la 
cavalerie perse en déroute; Cyrus lui- 
même tomba de cheval; un Indien lui 
perqa la cuisse d’un coup de javelot. 
Les Perses perdirent dix mille hommes 
dans cette affaire, et les Derbices n’en 
perdirent guère moins. Dès qu’Amor- 
gès sut ce qui s’était passé, il accourut 
avec ses Saces, au nombre de vingt 
mille chevaux. Alors les Perses et les 
Saces livrèrent une seconde bataille 
aux Derbices, et combattirent avec 
tant de courage, qu’ils remportèrent 
la victoire la plus compléte; trente 
mille Derbices demeurerent sur la 
place; la perte du cöté des Perses na 
fut que de neuf mille hommes, et tout 
le pays se soumit a Cyrus. Mais ce 
prince approchait de sa tin : comme il 
ne 1’ignorait pas, il déclara Cambyse, 
son fils ainc, roi des Perses; donna a 
6 . 
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Tanyoxarcès, sonsecond fils, la Bac- 
triane et plusieurs autres provinces, 
sans 1'assujettir a aucun tribut envers 
son frère: il pourvutaussi a l’établisse- 
ment de Spitacès et de Mégaberne, et 
donna è chacun d’eux une satrapie. 11 
leur recommanda a tous d’obéir a ja 
reine leur mère; demanda a Amorgès 
son amitié pour eux tous, et vouTut 
u’ils se donnassent la main, en signe 
e bonne intelligence, souhaitant toutes 
sortes de prospérités a ceux qui vj- 
vraient en paix, et donnant sa malé- 
diction a quiconque d'entre eux ferait 
tort aux autres. Ainsi mourut Cyrus, 
trois jours après avoir été blessé. Ce 
prince avait régné trente ans. 

COMPARAXSON entrk le récit d’bérodotk 

ET CELUI BE XÉltOrHOIf. 

Ctésias, comme on voit, ne dit pas 
un mot de 1’expédition contre Baby- 
lone. Une aussi grave omission et Ie 
merveilleux répandu dans tout Ie récit 
peuvent faire concevoir une opinion 
très-défavorable de la partie de son 
ouvrage qui a rapport a Cyrus. 

Laissant donc de cóté eet auteur, 
nous allons comparer les deux rela¬ 
tions d’Hérodote et de Xénophon. 

Ce que le premier de ces historiens 
raconte de la naissance et de 1’éduca- 
tion de Cyrus, ainsi que de la manière 
dont Astyage découvrit son origine 
royale, semble assez peu croyable(*). 

(*) Au quinzième siècle le récit d'IIéro- 
dote touchant la naissance de Cyrus était 
])lus gcnéralement adopté que celui de Xóno- 
plion. C’est du moins ce qu’on doit penser 
d’après quelques passages du Specutum Hu¬ 
mana: salvaüonis, ouvrage fort répandu a 
celte époque et traduit en plusicurs langues 
vulgaires. Toutelbis ce fait n’indique pas 
nécessairetnenl une préférence accordce a 
Hérodote au préjudice de Xénophon. II est 
probablc que l'on snivait alors la rclation de 
Justin dont I’histoire écrite en lalin ctait 
plus connue que les ouvrages des deux his¬ 
toriën» grecs. Panzer indique cinq éditions 
de Ia tradnelion latine d’Hérodote impri- 
mées avant i5oo. La première édii ion grec¬ 
que 'de eet auteur 11 ’est que de i5oa. Le 
méme Panzer donne une liste de seize édi- 


Cependant nous devons convemr que 
depuis la plus haute antiquité cette lé¬ 
gende merveilleuse a cours en Perse, 
ou on 1’appliqtte a différents princes, 
et nous la verrons reparaftre avec 
quelques modifications dans l'histoire 
de Sapor, fils d’Ardschir-Babgan. 

La guerre contre Astyage nous pa- 
ralt également un fait tres-douteux. 
En effet, que de diflicultés Cyrus n’au- 
rait-il pas éprouvées pour triompher 
des Mèdes, alors si puissants! D’ail- 
leurs, cette lutte entre les Mèdes et les 
Perses n’aurait pu avoir lieu sans ani- 
mer les deux partis l’un contre l’autre. 
Dès lors, comment Cyrus, obligé de 
contenir de nouveanx sujets disposés 
a la révolte, aurait-il trouvé les moyens 
de rien entreprendre de décisif contre 
des ennemis aussi redoutables que les 
rois de Lydie et de Babvlone? En adop- 
tant le récit de Xénophon, on voit Ie 
point de départ de Cyrus, et l’on s’ex- 
plique très-bieu ses "victoires. Proclie 
parent et allié de Cyaxare, Cyrus se 
trouve placé par sa naissance et son 
génie a la tête des armées médo-perses. 
Soit politique, soit modération, il con- 
serve toujours pour son allié la plus 
entière déférence, partage avec lui 
1’autorité souveraine, et lui accorde 
méme toujours le premier rang. Cette 
conduite engage Cyaxare, prince vo- 
luptueux et indolent, a laisser n Cyrus 
le soin de conduire les armées. S'il 
avait eti d’abord a combattre les Mèdes, 
puis a les maintenir dans l’obéissance, 
il est douteux que Cyrus eilt jamais 
étendu bien loin ses conquétes. 

Quelques critiques trouvent la preu- 
ve de cette guerre dans un passage 
de la Retraite den JHx mille, oii 
Xénophon parle des deux villes de 
Larissa et de Mespila , Mtuécs sur 
les bords du Tigre, et nbamloimées 
par leurs habitants dans les temps an¬ 
ciens, lors de la guerre dans laquelle 

tions de Justin piibliécs avant Pan iSoo. 

Je dois tous ces détails a l’obtigeancc de 
mon aini M. J. Maric Guichard de la Bi- 
hlioihèque royale, lequel fait imnrinicr en 
ce moment une curieuse notice historique 
et hihliographique sur le Specutum. 
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les Perses enlevèrent Pempire aux 
Mèdes; mais une lecture attentive de 
ce passage convaincra facilement que 
Xénopbon ne fait que rapporter, sans 
la garantir, une tradition locale qu’il 
avait apprise dans Ie pays, ou qu’il te- 
nait de quelque Perse attaché a l’armée 
grecque. C’est ce queconfirme le vague 
de cette tradition, oü Cyrus n’est pas 
méme nommé, oü il est question d’une 
reine dont ne parlent ni Hérodote ni 
Ctésias, et oü l’interventioa des dieux 
joue un assez grand röle(*). Le récit 
d'Hérodote suflirait peut-ëtre a lui seul 
pour combattre ces traditions. II n’y 
eut, si nous en croyons eet auteur, 

(*) Nous ernyons devoir mettre le passage 
de Xénoplion sous les yeux du lecteur : 

" Les Grecs ayant marohé le resle du 
jour sans être inquielés, arrivèrent sur les 
bords du Tigre a Larisse, ville grande, inais 
déserte. Les Mèdes ca étaient ancienne- 
ment les mailres. Le mar avait deux para- 
sanges de tour, et vingt-cinq pieds de lar- 
geur, sur cent de hauteur. II élait de briques, 
mais le bas élait de piert e jusqu’a vingt pieds 
de hauteur. Le roi de Perse 1’ayant assiegée 
dans les temps qae les Perses enlevèrenl 
1’empire aux Mèdes, il no-put en aucune 
manière la prendre. Mais lesoleil ayantdis¬ 
para, commes’il sc füt enveloppé d’un nuage, 
les babitants perdirent courage, et elle fut 
prise de la sortc. Prés de celte jtille/ était 
une pyranüde de pierre, haute de deux 
cents pieds. Cliaque rölè de sa base avait 
cent pieds de longueur. Grand nombre de 
barhares s’y élaient réfugiés des villages 
voisins. 

« A six parasanges de cette ville ctait un 
grand clialeau abandonné, oü 1 ’on arriva 
en un jour. II était proelie de la vilic de 
Mespila, ancienncnient occupée par les Mè¬ 
des. La base du mur était d’ime piérre polie 
el pleitte de coqttillages, et avait citHittatile 
pieds d’épaisseur et autant de liauteur. Sur 
celte base s’clevait un mm- de briques de 
cinqtiaiitc pieds de large sur cent de liaut, 
dout le tour était de six parasanges. On dit 
que Média, femme du roi, sc réfugia en 
celle ville, quand les Perses conquirent 
l'empire des Modes. Le roi do Perse ue put 
s'cn rendre mailt e, ni par foree, ni avec la 
lotiguettr du lemps; mais Jupiter ayant 
frappé les habitants de terreur, elle fut prise.» 

Vu)ez Larclter , Expéditionde Cyrus dans 
l'Asie superieure, t. I, p. aiS. 


85 

que deux affaires entre Astyage et 
Cyrus. Dans la seconde, le rot des 
Mèdes fut fait prisonnier, et eet évé¬ 
nement mit bientöt fin a la guerre. II 
n’est nullement question de siéges de 
villes dont on ne peut se rendre inai- 
tre, comme dit Xénophon, avec la 
longueur du temps, ni de la fuite 
d’une reine, ni enfin d’opérations mi- 
litaires du cóté du Tigre. Cependant, 
si les traditions dont il s’agit avaient 
été généralement admises, Hérodote 
en aurait eu connaissance, et, comme 
ennemi de Cyrus, il n’aurait pas man- 
qué de les enregistrer. Enfin nous en 
appellerons de Xénophon, recevant 
sans examen, au milieu des dangers et 
des inquiétudes de sa retraite, ces tra¬ 
ditions fabuleuses dont 1’Asie est si 
féconde, a Xénophon rédigeant a loi- 
sir, après son retour de Perse, 1’his- 
toire d’un prince pour lequel il avait la 
plus haute comme la plus juste admi- 
ration. 

L’Écriture peut encore servir a 
prouver que Cyrus ne fonda pas 1’em¬ 
pire des Perses sur les ruines de 1’em¬ 
pire des Mèdes. En effet, nous voyons 
dans les prophéties d’Isaïe et dans le 
livre de Daniël que Babylone devait 
être livrée aux Mèdes et aux Perses(*). 
Quel sens aurait une pareille expres- 
siou, si les Mèdes avaient été soumis 
par Cyrus et placés au rang des peu- 
ples vaincus, comme les Lydiens et 
tant d’autres dont 1c nom ne Dgure 
jamais a cóté de celui des Perses? Or 
1’exactilude des livres saints est telle, 
qti’après la mort de Cyaxare, Esdras 
ne parle plus des Mèdes et des Per¬ 
ses (**), mais uniqnementdesderniers, 
paree qu’alors Cyrus, n’ayant pas a 
ménager les princes mèdes, voulai f 
donner a son nouvel empire le nom 
seul de la Perse, sa patrie. 

Xénophon ne dit rien de 1’anecdote 
relative au flettve du Gyndes; nous ne 
voyons cependant aucune raison qui 
empêche d'admettre le fait, pourvu 
qu’on rejette la cause que lui assignd 

(*) Isttïe, clt. XXI, v. a.— Daniël, cW 
V, v. 28 . 

(*") Esdras,liv. I, cbap. I, v. 1 . 
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Hérodote. II se peut, en effet, que 
Cyrus ait passé un temps eonsidérable 
h partager Ie Gyndes en un grand nom- 
bre de canaux pour fertiliser des terres 
qui n’étaient pas suffisamment arro- 
sées. Ce moyen, de tout temps en usa"e 
dans i’Orient, et spécialement dans Ta 
Perse, y est encore pratiqué aujour- 
d’hui. ii est peut-étre encore possible 
de supposer que Cyrus avait en agissant 
de la sorte un motif politique qui nous 
est inconnu. Mais vouloir que Ie prince 
qui, par sa prudence et sa modération, 
non moins que par ses étonnantes qua- 
lités militaires, sut absorber la puis¬ 
sance des Mèdes, détruire la monarchie 
de Crésus et celle des Babyloniens, et 
tonder un empire qui comprenait la 
plus belle partie de 1’Asie; vouloir, 
dis-je, que ce prince ait interrompu une 
expedition importante pour satisfaire 
sa rage insensee contre un fleuve, c’est 
la une explication que Ie plus simple 
bon sens ooit nous faire rejeter comme 
impossible. 

L’bistoire de la guerre des Massa- 
gètes est omise dans la Cyropédie. II 
ne faudrait cependant pas inférer de Ia 
óue cette guerre n’a pas eu lieu; car 
Xénophon ne nous apprend que peu de 
chose des évériements qui suivirent la 
prise de Babylone. Mais ici encore il 
serait nécessaire de modifier le récit 
d’Hérodote, si pleindecirconstancesex- 
traordinaires. Sans nous arréter a ce 
qu’il y a de romanesque dans cette am¬ 
bassade envoyéea la reineTomyrispour 
obtenirsa main, nous demanderons s’il 
est probable, s’il est possible méine 
qu’un capitaine tel que Cyrus, qui 
commandait a des troupes braves et 
nombreuses, et disposait des res¬ 
sources et des trésors de presque toute 
1’Asie, ait été vaincu par des peuples 
barbares qui devaient lui être si infé¬ 
rieurs par Ie nombre des soldats et 
par la connaissance de 1’art de Ia 
guerre? D’ailleurs, si 1’expédition con¬ 
tre les Massagètes avait eu les résultats 
désastreux rapportés par Hérodote, 
continent 1'empire perse a peine fondé 
aurait-il résisté a une si violente com- 
motion? comment les Lydiens, les Ba¬ 
byloniens et tous les autres peuples 


nouvellement conquis, seraient-Us de- 
nieui cs dans l’obéissance, sans essayer 
seulement de secouer le joug? com¬ 
ment cniin la couronne de Perse aurait- 
elle passé sans révolution sur la téte 
de Cambyse, prince si éloigné des 
vertus et des grandes qualités de son 
tére, et si peu capable de réparer par 
ui-méme les torts de la fortune? 
Strabon, Plutarque, Arrien et Quinte- 
Curce témoignent que, lors de1’expé¬ 
dition d’Alexandre le Grand, on voyait 
encore a Pasargade le tombeau qui 
renfermnit le corps de Cyrus. Ce fait, 
très-bien établi, doit óter toute créance 
au récit d’Hcrodote, a moins que l’on 
ne suppose, avec lesavant Larener(*), 
que les Massagètes rendirent le corps 
de Cyrus, ou que les Perses trouvèrent 
moven de 1’enlever. Mais c’est la une 
bypotbèse gratuite; et si le corps de 
Cyrus fdt tombé entre les mains des 
barbares, comment aurait-on pu leur 
arracher un pareil trophée? Enfin, et 
eet aveu est important, Hérodote con- 
vient lui-niême qu’on rapporte diver- 
sement la mort de Cyrus.«Pour moi, 
dit-il, je me suis borné a ce qui m’a 
>aru le plus vraisemblable(**).»II y a 
ieu de croire qu’il existait sur la mort 
de Cyrus, comme sur le reste de la vie 
de ce prince, quatre traditions diffé- 
rentes (***). 

Hérodote rapporte presque de Ia 
même manière que Xénophon la prise 
de Sardes et la chute de Babylone, mais 

(*) Ilisloirc d’Hérodote, traduite du grec, 
1.1, pag. 634 de la nouvelle édilion. 

(**) Hérodote, I, 214. 

(*’*) Fréi’el, Banier et Dacier (Mémoires 
de C Académie des inscriptions, t. IV, pag. 
58 j)j t. VI, pag. 404; Cyropédie, Discours 
préliminaire, pag. iv) ne parlent cpie de 
ti ois Iradilions relatives a Cyrus ct men- 
tionuées par Hérodote. Cependant eet au¬ 
teur dil de la manière la plus f'ornielle (I,<)5), 
(jii’iiidépendamment de la relalion suivie 
par lui, il eu existait Irois autres différenies. 
Gédoyn, si décrié parmi les savauts, a evite 
cette legére errair, et dans la traducliondes 
Persiques de Ctésias ( Mémoires de l’Acadé¬ 
mie des inscriptions, t. XIV, p. 249, note), 
il cite les quatre relations dont parle Héro¬ 
dote. 
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il omet plusieurs circonstances inté- 
ressantes et glorieuses pour Cyrus. Le 
Grec asiatique reparatt toujours; Cyrus 
étnit pour lui, avant tout, la cause 
premiere de 1’état. de dépendance oli 
se trouvait, è l’égard de la Perse, la 
ville d’Halicarnasse, sa patrie. 

Les recherches au moyen dcsquelles 
Fréret a prouvé 1’existence et déter- 
miné la position de l’Hyrcanie et de la 
Bac'.triane de Xénophon, doivent peut- 
étre nous empécher de rejeter saus 
rnison plausible l'ambassade envoyée 
par les Hyrcaniens a Cyrus et la sou- 
mission de ce peuple, ainsi que 1’épi- 
soile d’Abradate. II est saus doute dif- 
ficiled’admettrela partie de eet épisode 
qui regarde Panthée; mais 1’alliance 
d’Abradate avec Cyrus, et Ia mort de 
ce roi de la Susiane tué a la bataiile de 
Thymbrée, demeurent toujours des 
faits au moins très-probables. On ne 
peut guère supposer, en effet, que si 
Xénophon avait voulu seulement dé- 
crire des aventures imaginaires, il eüt 
jeté dans ses descriptions des diffi- 
cultés géographiques qui ont déflé la 
sagacité de tant de savants; il lui au- 
rait été facile de placer ses héros dans 
des pays bien connus. Mais Xénophon, 
nous le répétons, voulait écrire 1’his- 
toire de Cyrus; les harangues qu'il met 
dans la bouche de ses personnages, sui- 
vant 1’usage des anciens, sont proba- 
blement la seule partie de la Cyropédie 
qu’il ait tirée en entier de son imagina- 
tion. 

Hérodote ne parlant point de Cyaxa- 
re, lils d’Astyage, Fréret en a conclu 
ue ce personnage était une création 
e Xénophon (*). Sans entrer dans une 
disr.ussion qui serait tout a fait dé- 
placée ici, nous dirons que 1’existence 
de Cyaxare a été admise par un grand 
nombre de graves auteurs, et notam- 
ment par M. Gesenius (**). 

Ce qu’on peut reprocher avec toute 
justice a 1’auteur de la Cyropédie, c’est 

(*) Mémoires de PAcadémie des inscrip- 
tions, t. Vil, pag. 458 et snivantes. 

('* \ voyez Lexicon Hebraicum et Chal- 
daiciim, aux noens Akhaschvcrosch et Da- 
ryavcsch. 
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d’avoir négligé la chronologie dans son 
ouvrage. 

Nous ne ferons plus qu’une remar- 
que. En admettant comme fondé le 
reproche qu’on adresse a la Cyropédie, 
de n’être qu’un canevas sur lequel on 
a dessiné des épisodes et des détails 
fabuleux, il faut convenir queious cés 
hors-d’ocuvre reposent sur des données 
historiques d’une vérité reconnue. Les 
conquêtes de Cyrus sont prouvées par 
le témoignage de toute 1’antiquité, et 
jamais on n’a songé a les révoquer en 
doute. Quant a la piété, a la bonté et k 
la justice de ce prince, ce n’est pas 
Xénophon seulement, mais Isaïe (*) et 
Diodore (**) qui 1’attestent. Hérodote 
lui-même nous apprend que les Perses 
donnaient è Cyrus le nom de père, et 
que jamais ils n’auraient osé comparer 
personne a ce grand prince (***). _ 

CYRUS R£nVOI£ Elf JUDEK LES 1SRAELITES 

CATTIFS A BABYLONE. DERRIÈRES ARIfSES 

DE CE TRIRCE. 

La marche que nous avons suivie 
nous a empêche de rapporter un évé¬ 
nement considérable dont les auteurs 
grecs ne font pas mention, mais qui 
nous est attesté par 1’Écriture. Nous 
voulons parler de 1’édit de Cyrus, qui 
permettait aux Israélites captifs a Ba- 
byione de retourner dans leur patrie, 
dont ils avaient été arrachés par Na- 
buchodonosor Ie Grand. Cet edit, qui 
est de 1’an 536 avant Jésus-Christ, 
fut rendu deux ans après la prise de 
Babylone, et lorsque Cyrus était de- 
venu seul maitre de 1’empire perse par 
Ia mort de Cyaxare et de Cambyse. 
Voici cet édit mémorable: 

« La première année de Cyrus, roi 
de Perse, Ie Seigneur, pour accomplir 
la parole qu’il avait prononcée par la 
bouche de Jérémie, suscita 1’esprit de 
Cyrus, roi de Perse, qui fit publier 
dans tout son royaume cette ordon- 
nance, rnême par écrit: 

(*) Isaïe, XXIV, a8. 

(**) Tom. I, pag. 558 , et tom. II, p. 5 S 3 
de 1’cdition de Wesseling. 

("**) Hérodote, III, 89 et i6o. 
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« Voici ce queditCyrus, roi de Perse: 
Le Seigneur, Ie Dieu du del m’a donné 
totls les royaumes de la terre; et m’a 
commandé de lui bdtfr une maison 
dans la ville de Jérusalem, qui est en 
Judée. 

« Qui d'entre vous est de son peuple ? 
Que son Dieu soit avec lui. Qu’il ailie 
a Jérusalem, qui est en Judée; et qu'il 
reliatisse la maison du Seigneur, Dieu 
d’Isrnël; du Dieu qui est a Jérusalem. 
« Et quc tous les autres, en quel- 
ues lieux qu’ils habitent, 1’assistent 
u lieu oii ils sont, soit en argent et 
en or, soit de tous leurs autres biens, 
et de leurs bestiaux, outre ce qu’ils 
offrent volontairanent au tempte de 
Dieu, qui est a Jérusalem (*). » 

Après la publication de eet édit, les 
Israélites qui se trouvaient dans les 
différentes parties du royaume de Ba- 
bylone, se réunirent au nombre de 
quarante-deux mille troiscentsoixante, 
sans coinpter leurs serviteurs, qui mon- 
taient a sept mille trois cent trente- 
sept, et prirent ensemble le chemin de 
la Judée, emportant, avec la permis- 
sion de Cyrus, tous les vases sacrés 
que Nabuchodonosor avait enlevés de 
Jérusalem pour les placer dans le tem¬ 
ple de Del, a Babylone. 

Egalement aimé de ses sujets natu¬ 
rels et des peuples qu’il avait conquis, 
Cyrus, sur la fin de sa vie, s’occupa 
de régler les affaires de son empire. 
11 y etablit eet ordre admirable qui 
conserva aux Perses la souveraineté 
de l'Asie pendant plus de deux cents 
ans, malgré la cruauté, la faiblesse 
et l’iinprévoyance des princes qui se 
succédèrent sur le tróne. Le règne 
de Cyrus dura trente ans, neuf ans 
ou sêptans, suivant qu’on en fixe 
le commeneement è l’époque oü 1’ar- 
mée perse marcha au secours des 
Mèdes, a la prise de Babylone ou a 
la mort de Cyaxare. 

BISTOIRE DO OAMDYSI, FILS DE CYRUS. 

Cambyse, è peine monté sur Ie tróne 
(an du monde 3475, avant J. C. 529), 

(*) Esdras, liv. I, chap. i, v. 1-4. 


empêcha les Juifs de continuer la re- 
construction du temple. Sans révoquer 
ouvertement l'édit de Cyrus, il sut en 
entraver l’exécution. II se disppsa cn- 
suitc è porter la guerre en Egypte. 
On ignore la cause de 1’animosité de 
ce prince contre les Égyptiens; il pa- 
ralt cependant qu’Amasis, roi d’É- 
gypte, qui s’était soumis a payer un 
tribut a Cyrus, avait, a la mort de ce 
roi, secoüé le joug de l’obéissance. 
Cambyse, voulant le remettre sous sa 
dépendance, se disposait a l’attaquer. 
Les Phéniciens et les Cypriotes lui 
fournirent des vaisseaux, et il aug- 
menta son armée de plusieurs corps 
auxiliaires, composés de Grecs,d’lo- 
niens et d’Eoliens. I lianès d’Halicar- 
nasse, qui commandait des troupes 
grecques a la solde d’Amasis, ayant 
quitté ce prince pour quelque mécon- 
tentement, se retira auprès de Cam- 
byse, auquel il donna, sur la nature 
du pays et les forces de l’armée enne- 
mie, toutes les indications nécessaires 
pour le faire réussir dans cette expédi- 
tion. Phanès décida en outre un roi 
arabe, dont les États confinaient h la 
Palestine et a l’Égypte, a s’engager a 
fournir d’eau l’armée perse pendant 
son passage a travers le désert. Sans 
cette ressource, Cambyse eflt été 
obligé de suivre une autre route moins 
directe. 

La quatrième année de son règne, 
Cambyse altaqua l'Égypte. Arrivé a la 
frontiere de ce pays, il apprit qu’Ama¬ 
sis était mort, et que son Hls Psammé- 
nite, qui venaitdeluisuccéder, réunis- 
sait toutes ses forces pour arrêtcr l’ar- 
mée perse. Cambyse, sans perdre de 
temps, mit Ie siége devant fa ville de 
Péluse, qui était la clef de l’Égypte 
du cöté de 1’Arabie, et s’en rendit 
maltre (*). Les deux armées en vinrent 

(*) Polyen rapporte que Cambyse sacliant 
que la garnison de Péluse était enlicrement 
coinposée d'Égyplieus, employa pours’em- 
parer de la ville le stratagème suivant: il 
fit placer devant son ariuée un grand nom¬ 
bre de cbiens. des chals et d’aulres ani- 
maux que les Égyptiens regardaient comme 
sacrés. Les soldata n’osant pas lancer leurs 
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ensuite a une affaire générale, dans 
laquelle les Égyptiens laissèrent un 
grand nombre des leurs sur Ie cliamp 
de bataille. Ceux qui échappèrent a ce 
carnage s’enfuirent en désordre a Mem- 
pliis. S’étant enfermés dans cette place, 
Cambyse, pour les engager a traiter 
avec lui, leur envoya un héraut qui 
remonta le Nil jusqu’a Memphis' sur 
un vaisseau mytilénien. Dès que les 
Egyptiens virent ce vaisseau, ils le 
brisérent, tuèrent ceux qui le mon- 
taient, et portèrent leurs membres 
dans la citauelle. Les Perses ayant fait 
le siége de Ia place, obligèrent les 
Egyptiens a se rendre. 

Les Libyens, craignant d’éprouver 
le méme sort que les Ëgyptiens, se 
soumirent sans combat. ïls s’impo- 
sèrent un tribut, et envoyèrent des 
présents. Les Cyrénéens et les Bar- 
ccens imitèrent les Libyens par le 
méme motif de crainte. Cambyse se 
plaignit de ce que les présents des 
Cyrénéens n’étaient point assez con- 
sidérables, et il les distribua lui - méme 
a ses troupes. 

Après la prise de Memphis, Psam- 
ménite fut traité, par ordre de Cam¬ 
byse , avec la dermère ignominie. On 
habilla la fille de ce prince en escla- 
ve, et Cambyse l’envoya, une cruche 
a la main, chercher de Peau; elle était 
accompagnéede plusieurs autresjeunes 
Olies qu’on avait choisies dans les pre¬ 
mières families du royaume, et qui 
étaient habillées en esclaves comme la 
princesse. Les pères , voyant leurs 
iilles dans un état si humiliant, fon- 
dirent en larmes; mais Psamménite 
se contenta de baisser les yeux. 

Cambyse fit ensuite passer devant 
Psammémte son fits, accompagné de 
deux mille Egyptiens de méme age 
que lui, la corde au cou, et un frein 
a la bouche. On les menait a la mort 

traits ni tirer leurs flcches dans Ia crainte de 
blesser quclques-uns de ces animaux, Cam¬ 
byse s’empara de la ville sans coup férir. 
Vojez l’olycnu stral. lib. vu, cap. 9. 

Cette tradition fabuleuse est, suivant toule 
apparence, postérieure a Hérodote qui n’eu 
fait pas niention. 


pour venger les Mytiléniens qui avaient 
été inhumainement massacrés a Mem¬ 
phis, et dont on avait brisé le vais¬ 
seau. Car les juges royaux avaient 
ordonné que, pour chaque homme 
tué en cette occasion , on ferait mou- 
rir dix Égyptiens des premières fa¬ 
milies. Psamménite les vit défiler, et 
reconnut son fils; mais, tandis que les 
autres Égyptiens pleuraient et se la- 
mentaient, il garda la méme conte- 
nance qu’a la vue de sa fille. Lorsque 
ces jeunes gens furent passés, il aper- 
^ut un vieillard qui mangeait ordinai- 
rement a sa table. Cet homme, dé- 
pouillédetous ses biens, et nesubsistant 
que des aumónes qu’on lui faisait, al- 
lait de rang en rang par toute 1’armée, 
implorant la compassion de cbacun. 
A cette vue, Psamménite ne put rete- 
nir ses larmes, et se frappa la tête en 
appelant le vieillard par son nom. 
Cambyse, dit Hérodote, étonné de sa 
conduite, lui en fit demander les mo- 
tifs. « Fils de Cyrus, répondit Psam¬ 
ménite, les malheurs de ma maison 
sont trop grands pour qu’on puisse 
les pleurer; mais le triste sort d’un 
ami, qui, au commencement de sa 
vieillesse , est tombé dans 1’indigence, 
après avoir possédé de grands biens, 
m’a paru mériter des larmes. » 

Cambyse traita d’abord Psamménite 
avec bonté; mais ce .prince ayant en¬ 
suite engagé les Égyptiens a se révol- 
ter contre les Perses, fut découvert ct 
convaincu par Cambyse, qui le con- 
damna a boire du sang de taureau, 
dont, suivant Hérodote, il mourut 
sur-Ie-champ. 

Cambyse partit de Mempbis pour se 
rendre a Saïs, dans le but d’exercer 
sur le corps d’Amasis la vengeance qu’il 
méditail. Aussitöt qu’il fut dans le pa- 
lais de ce prince, il commanda de tirer 
son corps du tombeau; cela fait, il 
ordonna qu’on le battit de verges, qu’on 
lui arracMt le poil et les cheveux, 
qu’on Ie piquat a coups d’aiguilles, et 
qu’on lui fit mille outrages. Mais 
comme les exécuteurs de ces ordres 
barbares étaient las de maltraiter un 
corps qui résistait a tous leurs efforts, 
et dont ils ne pouvaient rien détacher, 
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arce qu’il avait été embaumé, Cam- 

yse Ie fit brüler, sans aucun respect 
pour la religion. En effet, les Perses 
croyaient que le feu est un dieu; et il 
n‘était permis, ni par leurslois,ni par 
celles des Égyptiens, de brüler les 
inorts. Cela étuit défenducliez les Per¬ 
ses, paree qu’un dieu ne doit pas, selon 
eiiXjSenourrirducadavred’unbonime: 
cette défense subsistait aussi chez les 
Égyptiens. Ainsi Cambyse commit, en 
cette occasion, un doublé sacrilége (*). 

L’année suivante, qui était la sixième 
de son règne, Cambyse voulut faire la 
guerre a trois nations différentes; aux 
Carthaginois, aux Ammoniens, et aux 
Éthiopiens macrobiens (**), qui ha- 
bitent en Libye. Après avoir délibéré 
sur ces expéditions, il résolut d’en- 
Voyersa flotte contre les Carthaginois, 
un détachement de ses troupes de terre 
contre les Ammoniens, et de faire re- 
connattre d’abord le pays des Éthio¬ 
piens par des espions qui, sous prétexte 
de porter des présents au roi, exami- 
neraient 1’état des choses, et lui en 
rendraient compte ensuite. 

Dès qu’il eut pris Ie parti d’envoyer 
des espions dans ce pays,, il fit venir 
de la ville d’Éléphantine des Ichthyo- 
phages qui savaient la langue éthio- 
pienne. Pendant qu’on était allé les 
chercher, il ordonna que la flotte partlt 
pour attaquer Carthage; mais les Phé- 
niciens refusèrent d’obéir, paree qu’en 
combattant contre une de leurs colo- 
nies, et, pour ainsi dire, contre leurs 
propres enfants, ils auraientcru violer 
les droits du sang et de la religion. 
Sur le refus des Phéniciens, le reste 
de la flotte ne s’étant point trouvé 
assez fort pour cette expédition, les 
Carthaginois évitèrent le joug que leur 
préparaient les Perses. 

Lorsque les Ichtbyophages furent 
arrivés d’Élépbantine, Cambyse leur 
donna ses ordres, et les envoya en 
Éthiopie avec des présents pour le roi. 
Ces présents consistaient en un habit 
de pourpre, un collier d’or, des bra- 

(*) Hérodote, liv. III, cliap. xvi. 

(**) Macrobien sigoifie en grec qui v’.tlong- 
temps. 


celets, un vase d’albütre plein de par¬ 
fums , et une barrique de vin de pal- 
mier. 

Leslchthyophages étant arrivés chez 
ces peuples, offnrent leurs présents 
au roi, et lui parlèrent ainsi: « Cam¬ 
byse , roi des Perses, qui désire votre 
amitié et votre alliance, nous a envoyés 
pour en con.férer avec vous; il vous 
offre en présent les choses qui lui pa- 
raissent Ie plus agréables. » 

Le roi, qui n'ignorait pas que ces 
Ichthyophages ëtaient des espions, 
leur répondit en ces termes : « Ce n’est 
pas le vif désir de faire amitié avec 
moi qui a porté le roi des Perses a vous 
envoyer ici avec ces présents; et vous 
ne me dites pas la vérité. Vous venez 
examiner les forces de mes États, et 
votre maltre n’est pas un homme 
juste. S’il l’était, il n’envierait pas un 
pays qui ne lui appartient pas, et il 
ne chercherait point a réduire en es- 
clavage un peuple dont il n’a re$u au- 
cune mjure. Portez-lai donccet are de 
ma part, et dites-lui: Le roi d’Éthio- 
pïe conseilie a celui de Perse de venir 
lui faire la guerre avec des forces plus 
nombreuses, lorsque les Perses pour- 
ront bander avec facilité un are de 
cette grandeur: mais, en attendant, 
qu’il rende grüces aux dieux qui n’ont 
pas inspiré aux Éthiopiens le désir de 
faire des conquëtes.» 

Les espions s’en retournèrent après 
avoir tout examiné. Sur leur rapport, 
Cambyse, transporté de colère, mar- 
cha aussitót contre les Éthiopiens, 
sans s’assurer les vivres nécessaires 
pour une semblable expédition. Tel 
qu’un furieux et un insensé, il partit 
avec tous les Perses, ne laissant en 
Égypte que les Grecs auxiljaires qui 
1’avaient accompagné. Lorsqu'il tut 
arrivé a Thèbes, i! choisit envii on cin- 
uante mille hommes, auxquels il or- 
onna de réduire en esclavage les 
Ammoniens, et de meltre ensuite le 
feu au temple oü Jupiter rendait ses 
oracles. Pour lui, il continua sa route 
vers 1’Éthiopie, avec le reste de i’a rmée. 

Ses troupes n’avaient pas cncore 
fait la cinquième partie du chemin 
que les vivres manquèrent. On mangea 
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d’abord les bètes de som me; faible res- 
sourcequi fut bientót épuisée. Si Cam¬ 
byse, changeant alors de résolution, 
fut revenu sur ses pas avec son armée, 
il aurait agi én homine sage. Mais, 
sans s’inquiéter de la moindre chose, 
il continua a marcher en 'avant. Les 
soldats se nourrirent d’herbes tant que 
la campagne put leur en fournir; mais, 
lorsqu’ils furent arrivés dans des dé¬ 
serts de sable, la faim en porta quel- 
ques-uns a manger ceux d’entre eux 
qui étaient désignés par Ie sort. Cam- 
byse, voyant l’impossibilité de conti- 
niier son expédition, rebroussa che- 
min , et arriva a Thèbes, après avoir 
perdu une partie de son armée. Tel 
fut Ie succes de sa folie entreprise 
contre les Éthiopiens. 

Les troupes qu’on avait envoyées 
contre les Ammoniens partirent de 
Thèbes avec des guides, et arrivèrent 
A Oasis. Cette ville est a sept jour- 
nées de Thèbes, et 1’on ne peut y 
aller que par un chemin sablonneux. 
II est certain que 1’armée des Perses 
arriva jusque-la; mais on ignore ce 
qu’elle devint ensuite. On sait seule- 
ment qu’elle n’alla pas jusqu’au pays 
des Ammoniens, et ne retcurna ja¬ 
mais en Egypte. 

De Tlièbës, Cambyse alla è Mem- 
phis, oü il congédia les Grecs, et leur 
permit de se mettre en mer pour re- 
tourner dans leur patrie. A son arri- 
vée, il trouva les habitants de Memphis 
qui célébraient une fête; s’imaginant 
que ces Égyptiens se réjouissaient du 
mauvais succès de ses armes, il fit ve- 
nir devant lui les magistrats de la 
ville. Quand ils furent en sa présence, 
il leur demanda pourquoi, n’ayant pas 
témoignédejoie la première fois qu’ils 
I’avaient vu, ils en faisaient tant pa- 
raitre depuis son retour, et après qu’il 
avait perdu une partie de son armée. 
lis lui dirent que leur dieu Apis, qui 
était ordinairement trés-longtemps 
sans se manifester, s’était montré de¬ 
puis peu, et que lorsque cela arrivait, 
tous les Égyptiens en témoignaient 
leur joie par des fêtes pubtiques (*). 

(*) Lc laiireau Apis se reconnaissait a ccr- 


Cambyse les ayant enteqdus parler de 
la sorte, les condamna a mort, comme 
s’ils eussent cherché a lui en imposer. 
II manda ensuite les prétres; et ayant 
aussi recu d’eux la même réponse, 
il leur ordonna de lui amener Apis. 
Dès que Cambyse vit ce taureau, il 
tira son poignard, et le frappa a la 
cuisse; s’adressant ensuite aux prétres 
d’un ton railleur: « Scélérats, leur 
dit-il, les dieux sont-ils douc de chair 
et de sang? Sentent-ils les atteintes du 
fer ? Ce dieu, sans doüte, est bien digne 
des Égyptiens; mais vous né vous se- 
rez pas impunément joués de moi. » 
La-dessus, il les fit battre de verges", 
et ordonna qu’on tu3t tous les Égyp¬ 
tiens que 1’on trouverait célébrant la 
fête d’Apis. Les réjouissances cessè- 
rent aussi tót, et les prêtres furent 
punis. Le taureau languit quelque 
temps dans le temple, de la blessure 
qu’il avait reque a la cuisse, et mourut 
ensuite. Les prêtres lui donnèrent la 
sépulture a 1’insu de Cambyse. 

Ce prince, è ce que disent les Égyp¬ 
tiens, ne tarda pas, en punition de 
son impiété, a ressentir les atteintes 
d’une démence furieuse. Le premier 
crime qu’il commit fut le meurtre de 
Smerdis (*), son frère de père et de 
mèije. Cambyse avait renvoyé en Perse 
Smerdis, jaloux de ce que celui - ci 
s’était trouvé assez fort pour bander a 
deux doigts prés 1’arc envoyé par le roi 
des Éthiopiens; ce qu’aucun Perse 
n’avait pu faire. Quelque temps après, 
Cambyse vit en songe un courrier qui 
lui annoncait que Smerdis, assis sur 
le tróne, touchait le ciel de sa tête. 
Cette vision lui ayant fait craindre 
que son frère ne le tuat pour s'empa- 
rer de la couronne, il envoya a Suse 
un de ses confidents, appel éPrexaspe, 

taincs marqués parliculières. II devait entre 
autres avoir une tache sur le cólé droit du 
éorjis, ct une sous Ia langue. On oher- 
cliait quelquefois longlemps avant de trou- 
ver un taureau qui rcuiiil tous les diffé¬ 
rents signes voulus. 

(*) C'esl le nom que lui donne Hérodole; 
XénopUon 1’appelle Tanaoxarc et Justin 
Mcrgis. 



92 


L UNIVERS. 


avec ordre de niettre a mort Smerdis. 
Ce premier crime en amena un autre 
plus horrible encore. 

Cambyse concut une passion vio¬ 
lente pour une de ses sceurs; voulant 
ensuite l’épouser, comme ces sortes 
d'unions avaient été jusqu’alors sans 
exemple chez les Perses, i! convo- 
qua les juges royaux, et leur deman- 
da s’il n’y avait pas quelque loi qui 
permit au frère de se maner avec sa 
sueur. Ces juges lui firent une réponse 
qui, sans'blesser la vérité, ne les ex- 
posait a aucun danger. Ils lui dirent 
qu’ils ne trouvaient point de loi qui 
autorisét un frère a épouser sa sccur, 
mais qu’il y en avait une qui permet- 
tait au roi des Perses de faire tout ce 
qu’il voulait. Sur cette réponse, Cam¬ 
byse épousa sa sceur; et, peu de temps 
après, il prit encore une autre de ses 
soeurs pour femme. Ce fut celle qui Ie 
suiviten Egypte, etqu’il tua, voicidans 
quelle circonstance; cette princesse as- 
sistait a un combatentreun lionceau et 
un jeune chien. Celui-ci ayanteu du des¬ 
sous, un autre chien son frère rom- 
pit la laisse qui Ie tenait attaché pour 
venir a son secours. Les deux chiens 
réunis eurent 1’avantage sur le lionceau. 
Ce combat, qui plaisait beaucoup a 
Cambyse, arracliait dés larmes & sa 
sccur assise a cóté de lui. S’en étant 
apercu, Cambyse lui demanda quelle 
étqit’la cause desa dbuleur. «Jen’ai 
pu, lui dit-elle, m’empêcher depleu- 
rer en voyant Ie jeune chien accourir 
au secours de son frère, paree que 
cela me rappelle le triste sort de 
Smerdis, dont je sais que personne ne 
veugera la mort. •> Cambyse, irritéde 
cette réponse, la tua aussitot. 

Pendant son séjour a Memphis, il 
fit plusieurs autres actions qui témoi- 
gnaient également de sa demence et 
de sa férocité. II viola des tombeaux, 
ct fit mille outrages a la statue de Vu!- 
cain. Sur son ordre, on enterra vifs 
plusieurs de ses courtisans, et aucun 
jour ne se passait sans qu’il en sacri- 
fiét quelqu’un a sa cruauté. 

Ayant demandé a Prexaspe ce que 
les Perses disaient de lui dans leurs 
conversations particulières: « Vos su- 


jets, lui répondit Prexaspe, vous com- 
blent de louanges, maïs ils pensent 
que vous avez trop de penchant pour 
levin.» A quelque temps de la , s’etant 
rappelé le discours de Prexaspe, il dit 
a ce seigneur: « Si je frappe au milieu 
du coeur ton fils que tu vois debout 
dans ce vestibule, il sera constant que 
les Perses se trompent. Mais' si j ' 
manque mon coup, il sera évident qu’ils 
disent vrai, et que j’ai perdu le sens.» 
Ayant dit ces paroles, il tire ur'ie flèclie 
contre le fils de Prexaspe, qui tombe 
au méme instant. Cambyse Ie fait ou- 
vrir, et voyant que le trait était au 
milieu du coeur, «Tu vois bien, dit-il 
a Prexaspe en riant, que je ne suis 
point un insensé; mais que ce sontles 
Perses qui ont perdu 1’esprit. Dis-moi 
maintenant si tu as vu quelqu’un mietix 
atteindre le but ? — Seigneur, répondit 
Prexaspe, je ne crois pas qu’Apollon 
lui-même eüt tiré plus juste. » 

Crésus était toujours resté a la 
cour de Perse depuis que Cyrus i’a- 
vait dépouilié de son royaüme. Ce 
prince, témoin des actes de cruau¬ 
té qui rendaient Cambyse l’objet 
de I’exécration de tous les hommes, 
crut devoir lui faire quelques repré- 
sentations è ce sujet. Cambyse irrité 
commanda aussitot a ses gens de le 
mettre a mort. Ceux qui fu rent char¬ 
gés de eet ordre en suspendirent l’exé- 
cution, pensant que Cambyse se re- 
pentirait bientöt d’avoir agi avec trop 
de précipitation. Effectivement, le 
lendemain, ce prince dcmanila Crésus, 
et fut charme d’apprendre qu’il vi- 
vait encore; mais tous ceux qui avaient 
conservé la vie a Crésus furent mis a 
mort pour n’avoir pas obéi sur-le- 
champ aux ordres du roi. 

Tandis que Cambyse passait en 
Egypte son temps è faire des extrava- 
gances et a se souiller de crimes, deux 
mages, qui étaient frères, profitèrent 
de son éloignement et de sa folie pour 
se révolter. 11 avait laissé en Perse, 
pour y gérer ses biens, 1’un d’eux , 
appelé Patizithès , qui fut 1’auteur de 
la révolte. Ce mage n’ignorait pas 
la mort de Smerdis; il savait qu’on la 
tenait cachée, qu’elle n’était connue 
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que d’un petit nombre de Perses, et 
que la plupart croyaient ce prince vi- 
vant. Cette mort, jointe aiix circons- 
tances dont je vais parler, lui fit prcn- 
dre la résoluiion de s’emparer du tröne. 
II avait un frère qui ressemblait par- 
faitement a Smerdis, et portait Ie 
mème nom que ce prince. Patizithès 
placa son frère sur Ie tróne, après lui 
avoïr persuadé qu’il aplanirait toutes 
les diflicultés. Cela fait, il envoya des 
hérauts dans lesprovinces de l’empire, 
et particulièrement en Egypte, pour 
défèndre a 1’armée d’obéir è Cambyse, 
et ordonner qu’on ne reconndt pour roi 
a l’avenir que Smerdis, fits de Cyrus. 

ïous les hérauts firent cette procla- 
mation. Celui qui avait été envoyé en 
Egypte trouva Cambyse avec son armée 
a Ecbatane en Syrië. II publia au mi¬ 
lieu du camp les ordres dont Ie mage 
l’avait chargé. Cambyse ayant entendu 
la proclamation du héraut, pensa que 
Prexaspe n’avait point exécuté 1’ordre 
qu’il lui avait donné de tuer Smerdis. 
« Seigneur, lui dit alors Prexaspe, j’ai 
exécuté moi-même vos ordres, et ]’ai 
enseveli votre frère Smerdis de mes 
propres mains : faites venir Ie héraut, 
et demandez-lui comment if vient ici 
nous enjoindre d’obéir aux ordres du 
roi Smerdis. » On envoya sur-le-champ 
chercher Ie héraut, et Prexaspe lui 
adressa la parole en ces termes: «Vous 
venez, dites-vous, de la part de Smer¬ 
dis, fils de Cyrus; avez-vous vu ce 
prince? vous a-t-il lui-mème donné ces 
ordres? ou les tenez-vous de quelqu’un 
de ses ministres? Je n’ai point vu 
Smerdis, rcpondit Ie héraut, depuis Ie 
départ du roi Cambyse pour son expé- 
dition d’Egypte; mais Ie mage qui gere 
les biens de Cambyse in’a donné les 
ordres que j’ai apportés; c’est lui qui 
m’a dit que Smerdis, fils de Cyrus, 
me commandait de vous les annon- 
cer.» 

Alors Cambyse dit a Prexaspe: 
« Vous avez exécuté mes ordres en 
homme de bien; je n’ai rien a vous re- 
procher; mais quel peut étre celui 
d'entre les Perses qui, s’emparant du 
nom de Smerdis, s’est révolté contre 
moi? — Seigneur, lui répondit-il, je 
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crois comprendre ce qui s’est passé; 
Patizithès, que vous avez laissé en 
Perse pour prendre soin des affaires 
de votre maison, et son frère Smerdis, 
se sont soulevés contre vous. » 

Au nom de Smerdis, Cambyse fut 
frappé de la vérité du discours de 
Prexaspe, et se rappela Ie songe dans 
lequel il croyait voir un héraut lui an- 
noncer que Smerdis, assis sur Ie tróne, 
touchait Ie ciel avec sa tête. Recon- 
naissant alors qu’il avait fait tuer son 
frère sans sujet, il le pleura. Après lui 
avoir donné des larmes et s’étre plaint 
de l’excès de ses malheurs, il s’élanca 
sur son clieval, dans le dessein de mar- 
cher en diligence a Suse contre le 
mage; mais, dans sa précipitation, il 
• se blessa a la cuisse avec le bout de son 
cimeterre. Cette blessure lui paraissant 
mortelle, il demanda le nom de la ville 
oti il était; on lui dit qu’elle s’appelait 
Ecbatane. Or l’oracle de Ia ville de 
Buto (*) lui avait prédit qu’il finirait ses 
jours a Ecbatane. II s’était imaginé, 
d’après cela, qu’il devait mourir de 
vieillesse a Ecbatane en Médie, ou 
étaient toutes ses richesses. Lorsqu’il 
eut appris le nom de la ville dans la- 
quelle il se trouvait, accablé par le 
chagrin : « C’est ici, dit-il, que Cam- 
bysé, fils de Cyrus, doit terminer ses 
jours, suivantïordre des destins. » II 
convoqua ensuite les principaux d’entre 
les Perses pour leur apprendre la mort 
de Smerdis et l’usurpation du mage, 
les engageant a ne point souffrir que 
la souveraineté passilt des Perses aux 
Mèdes. 

Ces Perses ne pouvaient croire que 
les mnges se fussent emparés de la cou- 
ronne; ils pensaient plutót que la dé- 
claration de Cambyse touchant la mort 
de Smerdis était 'un effet de sa hninc 
contre ce prince. Ils regardaientcomme 
une chose certaine que c’était Smerdis, 
fils de Cyrus, qui s’était soulevé, ct ils 
en étaient d’autant plus persuadés, que 
Prexaspe niait fortement de l’avoir tué; 
car, après la mort de Cambyse, il n’au- 

(*) Cette ville, sitiiée suivanl Hérodole 
(n, i55) a l'embouchurc sebemi) liquc du 
Nil, était fameusc par un Oracle de Latone. 
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rait pas été sür pour lui d’avouer que 
ie. (ils de Cyrus avait péri de sa main. 

Peu detemps après, la ga ngrèneayant 
gagné toute lacuisse, Cambyse moiirut, 
après avGir régné en tout 'sept ans et 
cinq inois. Ce prince ne laissa pas de 
postérité. 

HISTOIRE DE SMERDIS LE MAGE, 

Smerdis le niage est appelé dans 
1’Écriture Artaxenès; Herodote le 
nomme Smerdis; Ctésias Sphendadate; 
Eschyle Mardus, et Justin Oropaste. 
Les Perses se souinirent a lui, suppo- 
sant qu’il était le véritable Smerdis, 
fils de Cyrus. Dès qu’il fut monté sur 
le tröne, les Samaritains lui écrivjrent 
une lettre par laquelle ils 1’engageaient 
a empécher les juifs de rebfltir la ville 
et les muraillesde Jérusalem. Smerdis 
leur envoya aussitöt un ordre portant 
défense aux juifs de pousser plus loin 
la reconstruction de leur ville. 

Voulant s’assurer 1’affection de ses 
sujets, Smerdis les exempta de tout 
tribut et du service militaire pendant 
trois ans. Cette mesure eut le résultat 
u’il en attendait, et tous les peuples 
e 1’Asie, excepté les Perses, témoi- 
gnèrent leurs regrets lorsque, peu de 
temps après, arriva la révolulion qui 
fit perdre au mage le tröne et la vie. 

Les nrécautions que Smerdis prenait 
pour aérober la connaissance de son 
usurpation jetèrent des doutes dans 
1’espritde plusieurs d’entre les Perses. 

Un seigneur nommé Otane, fils de 
Pharnaspe, soupqonna, le premier, le 
nouveau roi de n’ètre pas Smerdis, fils 
dè Cyrus, mais le mage, frère de Pa- 
tizithès. Sa conjecture était fondée sur 
ce que Smerdis ne sortait jamais de ia 
citadelle, ct n’appclait pas auprès de sa 
personne les grands de Perse, traitant 
toutes les affaires par I’intermédiuire 
de quelques eunuques iuvestis de sa 
confiance. Otane avait une fille appelée 
Phédyme, laquelle était veuve de Cam¬ 
byse ; clle appartenait alors au mage, 
comme toutes les autres femmes du 
feu roi. Otane lui envoya demander si 
son époux était véritablèmenl Smerdis, 
fils de Cyrus, ou un autre liomme. 


Phédyme répondit qu’elle ne le savait 
pas, n’ayant jamais vu Smerdis, fils de 
Cyrus, et ne connaissant pas plus celui 
qui 1’avait adinise au nombre de ses 
femmes. « Si vous ne connaissez pas 
Smerdis, fils de Cyrus, lui fit dire une 
seconde fois Otane, du moins de- 
mandez a Atosse quel est eet bomme 
avec qui vous habitez 1'une et 1’autre : 
elle doit connaitre parfaitement son 
frère Smerdis.» Phédyme répondit 
qu’elle nepouvait pas parler è Atosse, 
ni voir aucune des autres femmes, 
paree que Smerdis les avait dispersées 
dans des appartements séparés. 

Sur cette réponse, Otane envoya un 
troisième message a Phédyme. « Ma 
. fille, lui fit-il dire, si le roi n’est point 
Smerdis, fils de Cyrtfs, mais celui que 
je soupqonne, il ne convient pas que 
vous soyez sa femme, ni qu’il occupe 
Ie tröne de Perse; il mérite d’étre 
puni. Suivez donc mes conseils, et 
faites .ee que je vous prescris. Quand 
il reposera auprès de vous, et que vous 
le verrez proiondément endormi, exa- 
minez s’il a des oreilles. S’il en a, c’est 
le fils de Cyrus; s’il n’en a point, e’es't 
Smerdis le mage. •’ Or, il faut remar- 
quer que Cyrus avait fait couprr les 
oreilles a Smerdis, pour un crime dont 
celuï-ci s’était rendu coupabie. 

Phédyme prit 1’engagement d’obéir 
a son père, et peu dè temps après elle 
exécuta sa promesse. Quaud elle vit le 
mage profondément endormi, elle s’as- 
sura qu’il n’avait point d’oreilles, et fit 
aussitöt instruire Otane de celte dc- 
cou verte. 

Otane alla voir Aspatbine et Go- 
bryas, qui élaient les premiers d’entre 
les’ Perses, et ceux sur la foi desquels 
il comptait le plus. Leur ayant fait 
part de fout ce qu’il venait d'appren- 
dre, cos deux seigneurs lui avouèmit 
qu’eux-mémes avaient déja soupeouné 
la vérité. II fut résolu er.trc eux qu’on 
se déferait de l’usurpateur, et que cha- 
que conjuré s’associerait l'ami sur le 
courage et la prudence duquel il pour- 
rait 1c plus compter. Otane engagca 
Intapiierne dans son parti, Gooryas 
Mégabyse, et Aspatliine Uydarne. Ils 
étafent au nombre de six, lorsque Da- 



PERSÉ 


rius, fils d’Hvstaspe, revenant de Ia 
Perse, dont són père était gouverneur, 
arriva a Suse. A peine fut-il de retour, 
qu’ils résolurent de se l’associer aussi. 

Ces sept seignen rs s’étant assemblés, 
se jurèrent une fidélité réciproque, et 
délibérèrent entre eux. Quand ee fut Ie 
tour de Darius de dire son avis : « Je 
croyais, leur dit-il, être le seul qui eüt 
connaissance de Ia mort de Smerdis, 
fils de Cyrus, et qui sót que Ie mage 
régnait en sa place, et c’est pour cela 
meme que je me suis rendu ici aün de 
faire périr eet indigne usurpateur. 
TNlais puisque vous avez aussi découvert 
le mystère, il font sur-le-champ, et 
sans délai, exécuter 1’entreprise; au- 
trement, il y aurait du danger. — Fils 
d’Hystaspe, lui répondit Otane, gar- 
dez-vous d’agir inconsidérément, et de 
rien précipiter. Pour moi, je suis d’avis 
de ne point commencer que nous ne 
soyons en plus grand nombre. — Per¬ 
ses, reprit Darius, si vous suivez le 
conseil d’Otane, votre perte est assu- 
rée; vous périrez misérablement. L’ap- 
pót d’une récompertse engagera quel- 
qu’un a vous dénoncer au mage. Vous 
auriez dd exécuter l’entreprise vous 
seuls, et sans la communiquer a d’au- 
tres; mais puisque vous avez jugé a 
propos d’en faire part a plusieurs, et 
de me mettre moi-mémedecenombre, 
fcxécutons-la aujourd’hui, on, si nous 
laissons passer la journée, je vous dé- 
clare que je n’attendrai pas qu’on me 
prévienne, mais que je prendrai les 
devants, et que j'irai moi-même vous 
dénoncer au mage.» 

Pendant que les 'conjurés délibé- 
raient ainsi, les deux mages faisaient 
appeler Prexaspe, et tóchaient de l’at- 
tirer dans leur parti, paree que lui 
seul avait connaissance de la mort de 
Smerdis, fils de Cyrus, l’ayant tué de 
sa propre main. lis n'oublièrent rien 
pour le gagncr. lis exigèrent de lui, 
sousserment, qu’il garddt le secret, 
s'engagennt, de leur cóté, a le combler 
de richesses. Prexaspe promit de faire 
ce que les mages demandaient. Les deux 
frères le croyant dans de bonnes dis- 
positions, lui proposèrent de monter 
sur une tour, pour annoncer aux Per¬ 
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ses, réunis sous les rnurs du palais, 
ue c’était véritablement Smerdis, fils 
e Cyrus, qui occupait le tróne. Ils 
lui avaient donné ces ordres, a cause 
de son ascendantsur l’esprit des Perses. 

Prexaspe ayant répondu qu’il était 
disposéS faire ce qu’on exigerait de lui, 
les mages convoquèrent les Perses, et le 
firent monter sur une tour d’oü il pou- 
vait les haranguer. Mais Prexaspe ayant 
fait l’énumération de tous les biens 
dont Cyrus avait comblé les Perses, 
découvrit la vérité; ertfin il assura qu’il 
avait tué Smerdis, fils de Cyrus, par 
les ordres de Cambyse, et que les 
Mèdes (*) oceupaient le tróne. En méme 
temps, il fit beaucoup d’imprécations 
contre les Perses, s’ilsne recouvraient 
pas 1’empire, en se vengeant des ma¬ 
ges ; puls troublé par ses remords il se 
précipitadelatour, latëte la première. 

Les sept conjurés ayant résolu d’atta- 
quer les mages sur-'le-champ et sans 
différer, se mirent en marene, après 
avoir prié les dieux. Ils ne savaient 
encore rien de I’aventure de Prexaspe; 
ils l’apprirent en se rendant au palais. 
Sur cette nouvelle', ils se retirèrent a 
1’écart pour tenir conseil et délibérer 
entre eux. Otane était toujours d’avis 
de différer l'entreprise; mais Darius 
représenta qu’il fallait morcher sur-lc- 
cbamp, et exécuter sans délai ce qu’on 
' avait décidé. Son avis prévalut, et les 
conjurés allèrent vers NTpalais. 

Lorsqu’ils furent arrivés, les gardes, 
par respect pour leur fang, et ne les 
soupqonnant point de mauvais dessins, 
les laissèrent passer, sans menie leur 
faire de questions. Quand ils eurent 
pénétré dans la cour du palais, ils ren- 
contrèrent les eunuques chargés de 
présenter au roi les requêtes. Ces 
eunuques leur demandèrent quel sujet 
les amenait, et, menacant en méme 
temps les gardes qui lesavaient laissés 
entrer, ils firent tous leurs efforts pour 
les empêcher de pénétrer plus avant. 
Les sept conjurés tombèrent alors, le 
poignard a la main, sur ceux qui vou- 
laient les retenir, et, les ayant tués, 

(*) Les mages, comme on sait’, formaient 
une Iribu de la nation des Mèdes. 
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ils coururent promptement a 1’appar- 
tement des hommes. Les deux mages 
y étaient a délibérer sur les moyens 
d’arrêter les suites que pouvait avoir 
la déclaration de Prexaspe. 

Le tumulte et les cris des eunuques 
étant venus jusqu’a eux, ils aecouru- 
rent, et, voyant ce qui se passait, ils 
se mirent en défense. L’un se héte de 
prendre un are, 1’autre une lance; ils 
en viennent aux mains. Comme les 
conjurés étaient trop prés, 1’arc devint 
inutile a celui qui s’en était armé: 
l’autre se dëfendait mieux avec la lance, 
il blessa Aspalhineet Intapherne. Celui 
des mages qui avait une lance résis- 
tait toujours; l’autre, ne pouvant plus 
soutenir la lutte, s’enfuit dans une 
chainbre qui communiquait a 1’appar- 
tement des hommes. II voulut fermer 
la porte; Darius et Gobryas s’yjetèrent 
avec lui. Gobryas saisit le 'mage au 
corps; mais comme ils étaient dans 
1’obscurité, Darius, craignant de per- 
cer Gobryas, ne faisait pas usage de 
ses armes. Gobryas lui demanda pour- 
quoi il restait dans 1’inaction. «Je 
crains de vous blesser, répondit Da¬ 
rius. — Frappez, lui dit Gobryas, dus- 
siez-vous me percer aussi. » Darius 
obéit, et, par un heureox hasard, le 
coup qu'il porta n’atteignit que le mage. 

Après avoir tué les deux mages, les 
conjurés leur coupèrent la téte, et 
iaissant dans hffcitadelle deux des leurs 
qui étaient blessés, les cinq autres, 
tenant a la main les tétes des mages, 
sortirent en jetant de grands cris. Ils 
appelèrent, a haute voix, les Perses, 
leur raeontèrent ce qui s’était passé, 
en leur montrant les têtes des usurpa- 
teurs. Ils firent en méme temps main 
basse sur tous les mages qui se présen- 
tèrent a eux. 

Les Perses, instruits de la conduite 
des sept conjurés et de 1'usurpation de 
Smerdis et de Patizithès, tuèrent tous 
les mages qu’ils purent rencontrer. On 
célébra dans la suite avec beaucoup de 
solennité 1’anniversaire de cette jour- 
née, par une féte appelée en grec ma- 
gophonie ou le massacre des mages. 
Ce jour-la, il n’était pas permis aux 
mages de paraitre en public. 


Quand l’ordre et la tranquilllté un 
instant troublés eurent été retablis, les 
sept seigneurs qui s’étaient soulevés 
contre les mages tinrent conseil sur 
1’état actuel des affaires et sur la forme 
de gouvernement qu’il convenait d’éta- 
blir. Otane voulait remettre le souve- 
rain pouvoir entre les mains du peuple; 
Mégabyse se prononca pour l’oligar- 
chie, ét Darius pour le gouvernement 
monarchique. L’avis de ce dernier 
ayant prévalu, Otane déclara qu’il re- 
nonqait aux droits qu’il pouvait avoir 
è Ia couronne, pourvu que lui et ses 
descendants fussent toujours libres. 
Sa demande lui ayant été accordée, 
il se retira sur-le-champ. 

Les six autres conjurés se réunirent 
ensuite pour s’entendré sur la manière 
de procéder a 1’élection d'un nouveau 
roi; mais avant de commencer cette 
discussion, ils décidèrent que celui 
d’entre eux qui serait élu donnerait 
tous les ans h Otane et a ses descen¬ 
dants, a perpétuité, une robe médi- 
que, et ajouterait a ce don d’autres 
présents que les Perses regardaient 
comme très-honorables. Ils convinrent 
aussi que chacun des conjurés aurait 
ses entrées au palais sans se faire an- 
noncer, excepté quand le roi serait 
dans son gynécée; de plus que le roi 
serait tenu de prendre sa femme dans 
la familie d’un des conjurés. Quant au 
choix du nouveau roi, le sort devait en 
décider. Les six seigneurs arrétèrent 
qu’on se rendrait Ie lendemain matin 
a un endroit de la ville désigné d’a- 
vance, et qu’on reconnaïtrait pour roi 
celui dont le cheval hennirait le pre¬ 
mier au lever du solcil. 

Dariusavaitun habileécuyernommé 
OEbarès. Au sortir de l’asscmbléc, 
Darius s’adressant a lui : « OEbarès, 
lui dit-il, il a été arrété entre nous que 
demain matin nous monterions a che¬ 
val , et que eelui-la serait roi dont le 
cheval hennirait le premier au soleil 
levant. Fais donc usoge de toute ton 
habileté, afin que j’obtienne ce haut 
rang préférablement a toutautre.—Sei¬ 
gneur, répondit OEbarès, si votre élec- 
tion ne dépend que de cela, prencz cou¬ 
rage , et ne vous meitez pas en peine.» 
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Dès que k> nuit fut venue, Ofibarès 
attnclia une juraent dans l’endroit oii 
les conjurés devaient se rendre, et il y 
amena Ie cheval de son maltre. 

Le lendemain, les six seigneurs per¬ 
ses, selon leur convention , se trou- 
vèrent a cheval au rendez-vous. Lors- 
qu’ils furent arrivés a l’endroit oü la 
jumentavait été attachée la nuit précé- 
dente, le cheval de Darius commenqa de 
hennir. Les cinq autres seigneurs mi- 
rent aussitöt pied a terre, se proster- 
nèrent devant Darius et le reconnu- 
rent pour leur roi. 

Tel est en substance le récit d’Hé- 
rodote. On estcependant fondéacroire 
que Ia révolution a la suite de laquelle 
Darius obtint la couronne fut beau- 
coup plus longue que ne le dit eet au¬ 
teur. Le poëte Eschvle dans sa tragédie 
des Persescompte deux rois, Maraphis 
et Artaphrène, éntreSmerdis le mage 
et Darius. Leurs noms, comme celui 
deSmerdis, manquent dans le canon 
de Ptolémée. Ce fait s’expiique facile- 
ment par la courte durée du règne de 
ces usurpateurs , et Ie témoïgnage 
d’Esehvle mérite toujours d’étre pris 
en sérieuse considération. En effet, 
ce poëte contemporain de Darius et 
de Xerxès put comiattre les Perses, 
contre lesquels il combattit aux jour- 
nées de Marathon, de Salamine et de 
Platée. D'ailleurs voulant mettre sur 
la scène la familie royale des Achaemé- 
nides, aurait-il négligé de s’instruire 
d’un point d’histoire qu’il lui était si 
facile desavoir et que les spectateurs ne 
lui auraient pas permis d’altérer? 

HISTOIRE BE DARtUS, FILS d’hYSTASPE. 

Darius était Perse de nation et de 
Ia race des Achaeménides. Son père 
Hystaspe avait toujours accompagné 
Cyrus dans ses expéditions, et était 
alors gouverneur de la province de 
Perse, comme nous l’avons dit plus 
liaut. 

Pour se bien affermir sur le tróne, 
le nouveau roi épousa (an du monde 
3-183; avant J. C. 531) deux Alles de 
Cyrus, Atosse et Artystone. Atosse 
avait étéfemmedeCambyse, son frère, 

7 ' Livraison (Perse.) 
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et ensuite du faux Smerdis; Artystone 
était cncore vierge. II prit aussi pour 
femmes Parmys, Alle de Smerdis, Als 
de Cyrus, et Phédyme, Alle d’Otane, la 
mêine qui avait dècouvert 1’imposture 
du mage. 

Darius partagea ensuite ses États en 
vingt provinces que les Perses appe- 
laient Satrapies; et dans chacune des- 
quelles ii établit un centre de gouver¬ 
nement. II régla aussi le tribut que 
chaque nation devait lui payer. 

Sous le règne de Cyrus, et sous 
celui de Cambyse, il n’y avait rien de 
réglé concernant les tributs ; les peu- 
plesoffraient seulement au roi un don 
gratuit, et payaient une contribution 
de guerre dont Smerdis le mage 
exempta ses sujets. L’établissement des 
impöts perpéLieis lit dire aux Perses, 
comme nous l’apprend Hérodote, que 
Darius était un tnarchand , Cambyse 
un maitre, et Cvrus un père; le pre¬ 
mier, parcequ’il faisaitargentdetout; 
le second , paree qu’il était dur et mé- 
prisant; et le troisième enAn, paree 
qu’il était doux, et qu’il avait fait a ses 
sujets le plus de bien qu’il avait pu (*). 

TRIDUTS PAYÉS ATI ROI DE FERSE PAR I.ES 
SATRAPIES. 

Les Ioniens, les Magnètcs d’Asie, 
les Éoiiens, les Cariens, les Lyciens, 
les Milyens, les Pamphyliens, compo- 
saient le premier département ou Ia 
première satrapie, et payaient ensem¬ 
ble quatre cents talents d’argent. Les 
Mysiens, les Lydiens, les Lasoniens, 
les Cabaliens et lesHygenniens étaient 
taxes a ciuq cents talents d’argent, et 
composaient la deuxième satrapie. Les 
habitants de 1’Hellespont, les Phry- 
giens, les Thruces d’Asie, les Paphfa- 
goniens, les Mariandyniens et les Cap- 
padociens, faisaientle troisième dépar¬ 
tement, et payaient trois cent soixante 
talents. Les Cilicïens donnaient tous 
les jours un cheval blanc, et outrecela, 
cinq cents talents d’argent, dont cent 
quarante étaient distribués a la cava¬ 
lerie qui gardait le pays : les trois 

(*) Hérodote, livre III, chap. 89. 
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cent soixante autres talents entraient 
dans Ie trésorde Darius. Les Ciliciens 
formaient Ie quatrième département. 

La cinquième satrapie commencait 
a la ville de Posideinm, sur les fron- 
tières de la Cilicie et de la Syrië, et s’é- 
tendait jusqu’en Egypte, sans y com- 
prendre Ie pays des Arabes, qui était 
exempt de tout tribut. Ce département 
renfermait toute la Phénicie, la Syrië, 
la Palestine et l’Ile de Cypre, et payait 
trois cent cinquante talents. 

L’Egypte, la Libye voisine de 1’É- 
gypte, et les villes de Cyrène et de 
Barcé, rapportaient au roi de Perse sept 
cents talents, sans compter plusieurs 
prestations en nature. Cette satrapie 
était la sixième. La septième compre- 
nait les Sattagydes, les Gandariens, 
les Dadices et les Aparytes. Ces nations 
payaient cent soixante et dix talents. 
Suse, et le reste du pays des Cissiens, 
faisaient le huitième gouvernement, 
et rendaicnt au roi trois cents ta¬ 
lents. 

De Babylone et du reste de 1’Assyrie, 
il lui revenait mille talents d’argent, 
et cinq cents jeunes eunuques : c’était 
le neuvième département. D’Ecbatane 
et du reste de la Médie, des Paricaniens 
etdesOrthocorybantiens, qui faisaient 
le dixième gouvernement , il tirait 
quatre cent cinquante talents. Les 
Caspiens, les Pausices, les Pantima- 
thiens et les Darites composaient le 
onzième gouvernement. Ils payaient 
ensemble deux cents talents. Tout le 
pays, depuis les Bactriens jusqu’aux 
jEgles, faisait Ia douzième satrapie, 
et payait trois cent soixante talents. 

Le treizième département payait 
quatre cents talents. II s’étendait de¬ 
puis la Pactyice, 1’Arménie et les pays 
voisins, jusqu’au Pont-Euxin. 

Les Sagartiens, les Sarangéens, les 
Thamanéens, les Outiens, les Myciens, 
et les peuples qui habitaient les iles de 
la mer Érythrée, payaient six cents 
talents ; ils étaient compris sous la 
quatorzième satrapie. 

La quinzième renfermait les Saces 
et d’autres peuples limitrophes, qui 
donnaient deux cent cinquante talents. 

Les Parthes, les Chorasmiens, les 


Sogdiens et les Arlens, étaient taxés a 
trois cents talents : ils formaient la 
seizième satrapie. 

Les Paricaniens et les Éthiopiens 
asiatiques payaient quatre cents ta¬ 
lents , et composaient le dix-septième 
gouvernement. 

Le dix-liuitième renfermait les Ma- 
tieniens, les Saspireset lesAlarodiens. 
Ils étaient taxés a deux cents talents. 
Les Mosques, les Tibaréniens, les Ma- 
crons, les Mosynceques, et les Mardes, 
payaient trois cents talents : ils fai¬ 
saient le dix-neuvième département. 
Quand Darius eut soumis les Indiens, 
il les taxa a trois cent soixante talents 
de paillettes d’or. 

La province de Perse était exempte 
de toute espèce d’impöt. 

Ces impositions réunies formaient 
un total de quatorze mille cinq cent 
soixante talents euboïques, qui , 
selon 1’estimation de 1’abbé Bar- 
thélemy, font environ quatre-vingt- 
dix miilions de livres tournois (*). 

Surrucï D’lHTArBERKE. 

Dès le commencementdeson règne, 
Darius fit mettre a mort Intapherne, 
1’un des sept Perses qui avaient cons- 
piré contre les mages. Voici a quelle 
occasion: II avait été convenu, entre les 
sept conjurés, cornine nous 1’avons dit 
plus haut, qu’ils auraient leurs entrées 
au palais, sans se faire annoncer, a 
momsque le roi ne füt a'vec une de ses 
femmes. Intapherne voulant entrer 
cliez Darius, Ie garde de la porte et 
1’introducteur 1’arrétèrent, disant que 
le roi était avec une de ses femmes. 
Intapherne, s’imaginant qu’ils men- 
taient, tira son cimeterre, et leur coupa 
le nez et les oreilles. Ces deux hommes 
se présentèreut au roi, et lui appri- 
rent la cause pour laquelle ils avaient 
été ainsi maltraités. Darius, appréhen- 
dant que cette violence n’eüt eté com- 
mise de concert avec les cinq autres 
seigneurs conjurés, les fit venir 1’un 

(*) Voyage d’Anacharsis, tom. I,p. 1J7 
de la troisieme édition. Paris, de Bure, 
1790, in-8°. 
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après 1’autre, et les sonda chacun en 
particulier, pour savoir s’ils approu- 
vaient la conduited’Intapherne. Quand 
il fut bien sdr que celuï-ci avait agi de 
son propre mouvement, il le fit arrê- 
ter, lui, ses üls et ses proches parents, 
et les condamna a mort. 

La femme d’Intapherne allait chaque 
jour pleurer aux portes du palais. Ses 
larmes et son assiduité touchèrent 
Darius, qui lui promit Ia grüce de ce¬ 
lui des siens qu'elle désignerait. Après 
un moment de réflexion, cette femme 
dit: « Si le roi m’accorde la vie d’un 
de mes proches, je ehoisis mon frère, 
préférablement a tous les autres.» Da¬ 
rius, surpris, lui üt demander les mo- 
tifs de cette préférence. « Grand roi, 
répondit-elle, je pourrai trouver un 
autre mari, et avoir d’autres enfants, 
lorsque j’aurai perdu ceux - ci: mais, 
mon père et ma mère étant morts, il 
n’est pas possible que j’aie d’autre 
frère. ïelle est Ia cause de mon choix. » 
Darius lui rendit ce frère qu’elle avait 
demandé, et, de plus, 1’ainé deses en¬ 
fants. Quant aux autres, il les fit 
mettre a mort. ' 

DARIUS PERMKÏ AUX JUIES DE COKTIBUER 
IA RECOBSTRCCTIOR DU TEMPLE. 

La troisième année du règne de Da¬ 
rius (an du monde 3485, avant Jésus- 
Christ 519), ou la seconde suivant le 
calcul des juifs (*), les Samaritains 
firent de nouveaux efforts pour empê- 
cher la reconstruction du temple de 
Jérusalem, qui venait d’étre reprise 
depuis peu. lis s’adressèrent a Thatha¬ 
naï, gouverneur de la Syrië et de la 
Palestine pour Darius, et lui dirent 
que les Israélites, malgré les défenses 
qui leur en avaient été faites, travail- 
laient 5 rebStir le temple. Thathanaï 
n’osant prendre sur lui la décision de 
cette affaire, en écrivit a Darius, lui 
disant que les Israélites se fondaient 
sur un édit de Cyrus pour continuer 
leur travail; il engageait Ie roi a s’in- 
former si 1’édit en question existait 

(*) Esdras, liv. i, chap. 4 > V. a 4 - Aggée, 
chap. i, v. i. 
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réellement, et le priait de lui faire 
connaitre ses intentions touchant la 
reconstruction du- temple. Darius, 
après s’être assuré que tout ce que les 
Israélites avaient dit a Thathanaï était 
conforme a la vérité, rendit, en leur 
faveur, un édit assez semblable a celui 
de Cyrus dans ses principales disposi- 
tions. Les Israélites étaient autorisés, 
par eet édit, a continuer de rebdtir 
le temple, et a prélever sur le produit 
des impöts du pays, tous les frais de 
construction (*). 

RÉVOLTE DES BABYLONIEKS. DEVOOEMEKT DE 
ZOPYRE. PRI5E DE BABYLOSE PAR DARIUS. 

Au commencement de la cinquième 
année du règne de Darius (an du monde 
3488, avant Jésus-Christ 516), les Ba- 
byloniens se révoltèrent. Ils suppor- 
tai ent impatiem ment le joug des Perses, 
et voyaient avec peine leur ville dé- 
chue de son ancienne splendeur, et 
privée du rang de capitale. lts firent 
tous les préparatifs nécessaires pour 
soutenir un long siége; et, si nous en 
croyonsHérodote (**), après avoir mas- 
sacré, pour ménager les provisions de 
bouche, celles de leurs femmes aux- 
quelles ils étaient moins attachés, ils 
se mirent en état de défense, et s’en- 
fermèrent dans Babylone. A la pre¬ 
mière nouvelle de leur révolte, Darius 
assembla son armée, et marcha contra 
eux. Arrivé devant la place, il en forma 
le siége. 

II y avait déjè dix-neuf mois que 
Babylone était investie, sans que les 
assiégeants eussent obtenu le moindre 
avantage. Darius s’était servi en vain 
de plusieurs ruses de guerre; il avait 
niême essayé de se rendre rnaitre de 
la ville en détournant le cours de 1’Eu- 
phrate, comme l’avait fait Cyrus: 
inais les Babyloniens se tenaient sur 
leurs gardes, et cette tentative n’eut 
aucun succès. Déja les Perses allaient 
lever le siége, lofsque Zopyre, fils de 
ce même Mégabyze qui était entré 
dans la conspiration contre Smerdis, 
les rendit mat tres de Babylone. 

(*) Esdras, liv. i, chap. v et vr. 

(**) Hérodole., liv. in, chap. i5o. 
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Pour arriver a ses fins, il sc coupa 
Ie nez et les oreilles, se rasa d’une 
nianière bonteuse Ie tour de la tête (*), 
se mit Ie corps en sang a coups de 
fouet, et alla se présenter au roi. Da- 
rius, indigné, lui demanda qui 1’avait 
mis dans eet état. « Seigneur, dit Zo - 
pyre, personne que vous n’est assez 
puissant pour me traiter de la sorte. » 
II ajouta que son intention était de se 
présenter aux Babyloniens, et de leur 
dire qu’il se joignait a eux pour se 
venger de Darius qui 1’avait fait cruel- 
lemcnt mutiler. En méme temps, il 
convint avec ce prince, des moyens 
qu’il emploierait pour livrer la ville 
aüx Perses. Puis il courut vers les 
portes de Babylone, se retournant de 
temps en temps, comine un véritable 
transfuge. Les sentinelles l’ayant aper- 
gu, lui demnndèrent qui il était, et 
ce qu’il voulait. Zopyre se nomina, et 
dit qu'it venait chercher un asile au 
milieu des Babyloniens, paree que 
Darius, a qui il avait conseillé de le¬ 
ver le siége, vu l’iinpossibilité de pren- 
dre la place, s’etait vengé en le traitant 
avec la dernière cruauté. « Mainte- 
nant donc, ajouta Zopyre, je viens 
vers vous, 6 Babyloniens, et pour 
votre plus grand avantage, et pour 
le plus grand malheur de Darius, de 
son armee et des Perses. Tous leurs 
projets me sont connus, et Darius ne 
in’nura point aiiisi mutilé impuné- 
ment. » Les Babyloniens, voyant un des 
principaux seigneurs de Ia cour de Da¬ 
rius traitéd’une manière aussi barbare, 
crurent qu’il disait la vérité, et lui 
donnèrent le commandement de quel- 
ques troupes a la téte desquelles il fit 
une sortie, et culbuta un petit corps 
que Darius lui avait opposé, comine 
ijs en étaient convenus. Zopyre laissa 
passer quelques jours, et fit ensuite 
une seconde sortie, dans laquelle il 
eut, comine ia première fois, l’avan- 

(*) Voy. Hérodote, liv. in, cliap. 1 5 4. 
Le méme auteur remar<|ue, liv. vi ,cli. <9, 
que les Perses poii iii nt les clieveux fort 
longs. 11. esl évident d’aprcs ces deux passa¬ 
ges que ies clieveiix coiirls claient rliez les 
perses uur marqué d’inlamie. 


tage sur les Perses. Lnissant encore 
écouler un peu de temps, il fit une 
troisième sortie, et mena ses troupes 
vers un endroit oü il avait dit a Darius 
d’envoyer quatre mille hommes, qu’il 
tailla en piéces. Ce nouveau succès le 
rendit très-puissant parmi les Babylo¬ 
niens, qui lui conüèrent a la fois le com- 
mandeinent de l’armée et la garde des 
remparts.Enfin,lejourconvenu,Darius 
fitapproeber son armée pour donner un 
assaut général. Alors, tandis que les 
Babyloniens se défendaient courageu- 
sement, Zopyre ouvrit deux portes, 
et introduisit les Perses dans la place. 

Ce fut ainsi que Babylone tomba, 
pour la seconde fois, au pouvoir des 
Perses. Darius fit aussitót abattre les 
murailles et enlever les portes de la 
ville. Trois mille citoyens les plus puis- 
sants de Babylone furent mis a mort 
par son ordre; les autres obtinrent 
leur pardon. 

Ëxrr.ntTioit de darius cohtre les scythej. 

Le calme ayant été rétabli dans 1’em- 
pire, Darius’marcha en personne con- 
tre les Scythes, sous prétexte de 
venger l’injure qu’ils avaient faite aux 
Rlèdes, dans le pays desquels ils étaient 
entrés a main armée, environ cent 
vingt ans auparavant. Artaban(*), fils 
d’Hystaspe, et frère de Darius, n’était 
nullement d’avis que le roi por tilt Ia 
guerre en Scythie. II lui fit, a ce su¬ 
jet, les représentations les plusjustes; 
maïs, voyant que ses paroles ne pro- 
duisaient aucune impression sur i’es- 
prit de son frère, il n’insista pas da- 
vantage. 

Avant son départ, Darius s« rendit 
coupable d’un crime horrible dont 
Hérodote (**) nous a conservé le sou¬ 
venir. OEobazus, Persede distinction, 
avait trois fils qui tous devaient suivre 
Darius a la guerre coutre les Scythes. 
II supplia ce prince d’en laisser un 

(*) Wusieurs auteurs écrivent Artabane; 
mais le jjroicrbe dit; Fier comnie Artaban . 
J’ai adopté rette dej-uière ferme consacrée 
par l’usage. 

(**) Livre tv, chapitra 84. 
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auprès de lui. Darius promit de les 
lui laisser tous les trois; mais, en 
méme tenips, il donna a ses gardes 
1'ordrede meltrea mort les iroisjeunps 
hommes. Cest ainsi qu’il tint la parole 
qu’il nvait donnée a OEobazus. 

Les préparatifs achevés, Dariuspar- 
tit deSuse, et se rendit a Chalcédoine, 
sur les bords du Bosphore de Tlirace. 
Les Perses érigèrent, sur le rivage, 
deux colonnes de pierre blanche. Ön 
grava sur 1’une, en caractères assy- 
riens, et sur 1’autre, en caractères 
grecs, les norns de toutes les nations 
que Darius avait a sa suite. L’armée 
perse montait a sept cent mille hom¬ 
mes , non compris les matelots et les 
soldats de la flotte composée de six 
cents voiles. 

Darius ayant traversé Ie Bosphore 
sur uri pont de bateaux, continua sa 
route par la Tlirace, et campa trois 
jours aux sourcesdu Téare. Les Thraces 
de Salmydesse, et ceux qui demeu- 
raient au-dessus d’Apollonie et de 
Mésambria, s’étaient rendus a lui sans 
faire la moindre résistance. Les Gè- 
tes, qui voulurent tenter le sort des 
armes, furent bientót réduits en escla- 
vage. 

Arrivé sur les bords de l’Ister(*), 
Darius fit passer son armée de 1’autre 
eóté du fleuve, et commanda aux Io- 
niens de rompre le pont, et de suivre 
l’armée avec toutes les troupes de la 
flotte. Comme les Ioniens étaient sur 
le point d’exécuter ses ordres, Coès, 
fils d'Erxandre, qui commandait les 
Mytiléniens, lui représenta qu’il fal- 
lait conserver le pont, afin d’avoir les 
moyens de faire retraite, si les cir- 
constances l’exigeaient. Alors Darius 
convoqua les chefs des Ioniens, et leur 
adressa ce discours: «Ioniens, j’ai 
changé d’avis au sujet du pont: voici 
unecourroie a laqnellej’ai fait soixante 
noeuds; et quand je serai entré dans 
la Scythie, ayez soin de défaire cbaque 
jour un de cés noeuds. Si je ne suis pas 
de retour lorsque vous les aurez tous 

(*) Les Grecs et les Romeins donnaiont 
le nom d 'liter au cours inférieur du Da- 
nube. 


défaits, vous retournerez dans votre 
patrie. Mais gardez le pont jusqu’a ce 
momcnt-la, et ne négligez rien pour 
le déferidre et pour le conserver; vous 
me rendrez, en agissant ainsi, un ser¬ 
vice essentiel. » Après avoir donné ces 
ordres, Darius s’éloigna du fleuve, et 
pénétra dans 1’intérieur du pays. 

Les Scythes, de leur cöté, voyant 
qu’ils ne pouvaient pas, avec Icurs 
seules forces, vaincre nne armée aussi 
nombreuse que celte de Darius, en- 
voyèrent des ambassadeurs aux rois 
des nations voisines pour leur deman- 
der du secours. Les ambassadeurs 
dirent a ces princes que Darius, après 
avoir entièrement subjugué 1’autre con¬ 
tinent, venait de soumettre les Thraces, 
et avait traversé 1’Ister a dessein de se 
rendre rnaitre de leur patrie. Quelques 
chefs promirent de se joindre aux 
Scythes; d’autres, au contraire, refu- 
sèrent de prendre part a une guerre 
qui, disaient-ils, ne les regardait 
point. Les Scythes, jugeantbien qu’ils 
nedevaientcompterquesureux-mêmes, 
résolurentdecombattre les Perses par 
la faim et la fatigue plus encore que 
par les armes. Cette décision prise, 
ils envoyèrent dans 1’intérieur du pays 
leurs femmes et leurs enfants avec leurs 
troupeaux, comblèrent les puits et les 
fontaines et détruisirent tous les four- 
rages qu’ils trouvèrent sur leur route, 
puis ils allèrent au-devant de Darius. 
A trois journées de ITsterenviron, ils 
découvrirent les Perses. Ceux-ci ne les 
eurent pas plutdt apercus qu’ils se 
mirent a les poursuivre." Les Scythes 
se retirant toujours, attirèrent’suc- 
cessivement l’armée de Darius chez 
tous les peuples qui avaient refusé de 
faire cause commune avec eux. Fi- 
dèles a leur plan de défense, ils dé- 
truisaient tout sur leur passage, en 
sorte que la disette devint extréme 
dans le camp dés Perses. Les rois des 
Scythes, instruits de cette circons- 
tance, envoyèrent a Darius un héraut 
avec des présents, qui consistaient en 
un oiseau , un rat, une grenouille et 
cinq llèches. Les Perses demandèrent 
a l’envoyé ce que signifiaient ces pré¬ 
sents. II répondit qu’on 1’avait seule- 
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ment chargé de les offrir, et de s’en 
retourner aussitöt après; qu’il les 
exhortait cependant, s’ils avaient de 
la sagacité, a essayer d’en pénétrer le 
sens. Dans un conseil tenu a ce sujet, 
Darius soutint que les Perses lui don- 
naient la terre et 1’eau, conime un 
age de leur soumission. II se fondait, 
it Hérodote, sur ce que le rat nalt 
dans la terre, et se nourrit de blé 
ainsi que 1’homme; que la grenouille 
ijait dans l’eau; que l’oiseau ressem- 
ble au cheval pour la vitesse, et 
qu’enfin les Scythes, en lui envoyant 
des flèches, lui livraient leurs armes : 
telle était l’opinion de Darius. Mais 
Gobryas, 1'un des sept qui avaient dé- 
tróné le mage, fut d'un autre avis. 
<i Perses, leur dit-il, ces présents si- 
gnifient que, si vous ne vous envolez 
pas dans lés airs, comme les oiseaux; 
ou si vous ne vous cachez pas sous 
terre, comme des rats; ou si vous ne 
sautez pas dans les marais, comme des 
grenouilles, vous rie reverrez jamais 
votre patrie; mais que vous périrez 
par ces flèches. » 

La disette continuant toujours, Da¬ 
rius pensa sérieusement a la retraite, 
etdèsque la nuit fut venue, il se mit 
en marche du cöté de 1’Istèr, abandon- 
nant les malades et ses plus mauvaises 
troupes, leur faisant accroire qu’il les 
laissait pour garde.r le camp, tandis 
qu'avec 1’élite de 1’armée il allait en 
persoime attaquer 1’ennemi; mais, en 
réalité, il agissait ainsi pour se dé- 
faire d’hommes faibles ou malades qui 
auraient retardé sa retraite. Ayant 
réussi a tromper ces infortunés, il fit 
allumer des feux comme si toute 1’ar- 
mée avait campé dans ce lieu-la, et 
partit aussitót en grande béte. Quand 
le jour parut, les Scythes s’apergurent 
de la fuite de Darius, et allèrent droit 
a 1’Ister. Comme la plus grande partie 
de 1’armée perse consistait en infan¬ 
terie, et qu’au contraire les Scythes 
étaient a cheval, et avaient d’ailleurs 
1’avantage de connaitre parfaitèment 
les chemins, ceux-ci arrivèrent au pont 
de 1’Ister longtemps avant les Perses; 
et, s’adressant aux Ioniens, ils les en- 
gagèrent a rompre le pont et a mettre 


ainsi Darius dans rimpossibilité de 
repasser le fleuve. Les princes des 
Ioniens délibérèrent sur ce qu’il eunve- 
nait de faire. Miltiade d’Athènes, qui 
gouvernait alors Ia Chersonèse de 
Thrace avec mie autorité souveraine, 
leur conseilla de rompre Ie pont, et de 
saisir 1’occasion qui s’oftrait a eux de 
rendre la liberté aux villes ioniennes. 
Tous les chefs se rangèrent d’abord h 
son avis, excepté Histiée, tyran de 
Milet: celui-ci représenta que la for- 
tune des princes ioniens était étroite- 
ment liée a celle de Darius, et que si 
1’Ionie redevenait indépendante de la 
Perse, cliacun d’eux perdrait Pautorité 
qu’il exercait dans sa ville. Ces raisons 
ramenèrent Passemblée, et il fut dé- 
cidc que, pour donner aux Scythes une 
apparence de satisfaction et se mettre 
en méme temps a l’abri de leurs atta¬ 
ques, on détruirait la partie du pont 
qui confmait a leur territoire, mais en 
conservant toujours les nioyens de 
faire repasser Ie fleuve a Darius et a 
son armée. Les Scythes voyant les 
Ioniens occupés a démolir le pont, 
quittèrent les bords du fleuve pour 
aller attaquer les Perses; mais les deux 
armées ayant suivi des routes diffé- 
rentes, ne se rencontrèrent pas. Da¬ 
rius étant arrivé de nuit sur les bords 
de l’Ister et trouvant le pont rompu, 
craignit que les Ioniens rie 1’eussent 
abandonn.é. II avait dans son armée 
un Égyptien (lont la voix était extréme- 
ment forte, et auquel il ordonna d’ap- 
peler Histiée de Milet. Aux premiers 
cris de 1’Égyptien, Histiée fit sur- 
le-champ approcher des vaisseaux et 
rétablir Ie pont. 

Après avoir repassé 1’Ister, Darius 
continua sa route par la Thrace, et 
arriva a Sestos dans Ia Chersonèse. 
II nomina Mégabaze général des 
troupes qu’il laissait en Europe, au 
nombre de quatre-vingt mille hom¬ 
mes , traversa Ie Bosphore avec le 
reste de son armée, et se rendit a 
Sardes, ou il passa 1’hiver et une partie 
de 1’année suivante. Mégabaze subju- 
gua tous les peuples de 1'HelIespont 
qui n’étaient pas fes alliés des Perses. 

Les Périnthiens furent de ce nom- 
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bre. Périnthe soumise, Mégabaze par- 
courut la Thrace avec son armée et en 
subjugua tous les habitants. Ces diffé- 
rentes expéditions achevées, il envoya 
en Macédoine sept Perses qui tenaient 
après lui Ie premier rang dans 1’armée, 
pour demander è Amyntas, roi de ce 
pays, la terre et Peau, au nom de 
Darius. Les députés de Mégabaze ob- 
tinrent d’Amyntas qu’il se soumit. Ce 
prince les ayant ensuite invités a loger 
dans son palais, fit servir un repas 
magnifique, après lequel les Perses le 
prierent d’amener dans la salie du fes¬ 
tin ses femmes et ses (illes. Amyntas 
consentit a leur demande, qui étaitce- 
pendant contraire aux usages du pays. 
Quand les princesses furent arrivées, 
les Perses se permirent avec elles de 
grandes familiarités. Amyntas, quoi- 
que aflligé du spectacle qu'il avait sous 
les yeux, dissimulait cependant son 
indignation; mais Alexandre, son fils, 
ui était jeune, ne put se contenir. II 
t d’abord retirer son père ainsi que 
les princesses, puis, ayant introduit 
dans la salie du festin des jeunes hom¬ 
mes sans barbe, armés de poignards, 
il les fit asseoir a cöté des Perses, et 
au moment oü ceiix-ci leur adressaient 
Ia parole, croyant avoir affaire h des 
femmes, ces jeunes gens les massa- 
crèrent. Cette affaire fut ensuite as- 
soupie par la prudence d’Alexandre. 

COHQUÊTE DE t’lHDE PAR DARIUS. 

La treizième année de son règne (an 
du monde 3496; avant J. C. 508), Da¬ 
rius ordonna a Scylax de Caryande(*) 
de se rendre a Caspatyre sur’ Pindus, 
de descendre le fleuve jusqu’a son em¬ 
bouchure, de naviguer ensuite vers 
l’ouest, et derecueiilir tous les rensei- 
gnements nécessaires pour une expé- 
dition militaire dans Pinde. Scylax 
obéit aux ordres de Darius, et aborda 
heureusement a un port de la mer 
Rouge, le trentième mois après son 

(*) Caryande, ile et ville de Carie, prés 
de la ville de Mynde, a 1 ’est de cette der- 
nicre et a Poiiest de Bargylia, sur Ie golfe 
Iassius 
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déport. II partit ensuite pour Suse, et 
rendit compte de son voyage a Darius, 
qui, mettant a profit les renseigne- 
ments qu’il lui donna, soumit les In- 
diens. Hérodote nous a transmis le 
souvenir de cette expédition, qui ter- 
mina Ia longue série des conquetes des 
Perses en Asie; mais il en omet tous 
les détails (*). 

COUR5ES DES SCYTHES DANS LA THRACE, 

Vers la même époque, les Scythes, 
irrités de 1’invasion de Darius, se 
réunirent en corps d’armée, et, pas¬ 
sant PIster, ravagèrent toute la partie 
de la Thrace soumise aux Perses jus¬ 
qu’a PHellespont. Cette invasion fut 
assez redoutable pour engager Mil- 
tiade, qui habitait alors la Cherso- 
nèse, a fuir ce pays a 1’approche des 
hordes scythes. 

RÉVOLTE DES IONIEWS. 

Avant de passer au récit de Ia révolte 
desloniens, qui futpeut-étre la cause 
et certainement Ie prétexte de Pexpédi- 
tion de Darius contrc Ia Grèce, !l est 
indispensable de rapporter les cireons- 
tances qui placèrent les colonies grec- 
ques de 1’Asie Mineure sous Ia puis¬ 
sance des Perses, et d’expliquer la 
nature des liens qui unissaient les deux 
États. 

Les colonies grecques furent indé- 
pendantes jusqu’au temps de Crésus, 
roi de Lydie, qui les subjugua et les 
rendit tributaires. Quand les Lydiens 
eurent été soumis par les Perses, les 
Ioniens et les tèoliens envoyèrent des 
ambassadeurs a Cyrus, qui se trouvait 
alors a Sardes, pour le prier de les 
recevoir au nombre de ses sujets, 
comme avait fait Crésus. Cyrus leur 
répondit par 1’apologue suivant: « Un 
joueur de fldte vit un jour des poissons 
dans la mer; il se mit a jouer, pensant 
les attirer ainsi surle rivage. Se voyant 
trompé dans son attente, il jeta un 
filet qu’il tira sur le bord avec une 
grande quantité de poissons; et comme 

(*) Hérodote , liv. iv, chap. 44- 
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il vit ces poissons qui sautaient: « Ces- 
sez, leur dit-il, cessez maintenant de 
danser, puisque vous n’avez pas voulu 
le faire au son de la flilte (*). » Cyrus 
tint ce discours aux ambassadeurs, 
paree qu’nyant fait solliriter aupara- 
vant les Ioniens d’abnndonner le parti 
de Crésus, il n’avait pas nu les y dé- 
cider. Ce fut seulement forsqu’il eut 
subjugué une grande portie de l’Asie, 
que les Ioniens se montrèrent disposés 
a lui obéir. 

Les ambassadeurs rapportèrent a 
leurs compatriotes la réponsede Cyrus. 
Aussitöt les Ioniens fortiüèmit leurs 
villes, et sentant bien qu’ils étaient 
hors d’état de lutter a eux seuls contre 
la puissance de Cyrus, ils envoyèrent 
solliciter le secours et la protection des 
Grecs d’Europe. Les Lacédémoniens 
recurent avec imlifférence les ambas¬ 
sadeurs des Grecs d’Asie, et ne voulu- 
rent pas consentir a prendre les armes 
contre les Perses; inais ils lirent partir 
un vaisseau sur lequel ils embarquè- 
rent quelques citoyens de Sparte, 
chargés d'examiner fétat des affaires 
de Cyrus et des Ioniens. Lorsque ce 
vaisseau fut arrivé a Pbocée, les com- 
missaires lacédémoniens envoyèrent a 
Sardes Lacrinès, le plus considérable 
d’entre eux, pour dire a Cyrus qu’il 
devait bien se garder de rien faire 
contre les villes grecques, ou qu’au- 
trement Sparte ne le souffrirait pas. 
Cyrus, justement indigné de cette me- 
nace, et voulant sans doute marquer 
tout Ie mépris que lui inspirait la jac- 
tance de 1’envoyé de Sparte, demanda 
avec affectation, a quelques Grecs qui 
se trouvaient alors auprès de sa per- 
sonne,que!les gens étaient les Lacédé¬ 
moniens et a quel nombre d’bommes 
montait leur armée, pour oser tenir 
un pareil langage; puis, quand on eut 
satisfait a cette question, il se tourna 
vers Lacrinès, et lui dit: « Je n’ai ja¬ 
mais redouté cette espèce de gens qui 
ont au milieu de leur ville une place 
oü ils s’assemblent pour se tromper les 
uns les autres par des sérments réci¬ 
proques; si les aieux me conservent la 

(*) Hérodole, liv. i, chap. 141. 


santé, ils auront plus sujet de s’entre- 
tenir de leurs malheurs que de ceux 
des Ioniens (*). » 

Cyrus ayant ensuite quitté la ville 
de Sardes, chargea un de ses lieute- 
nants, appelé Mazarès, de soumettre 
1'Éolide, la Doride et l’Ionie. Mazarès 
se rendit maitre de la ville de Priène, 
fit une incursion dans la plaine du 
Méandre et pilla Magnésie. Peu de 
temps après, il tomba malade et mou- 
rut. Harpage, qui lui succéda, réduisit 
en peu de temps toutes les villes grec¬ 
ques de l’Asie Mineure. Les Ioniens 
qui habitaient les lies, voyant que 
la résistance devenait impossible, 
firent leur soumission. Ce fut ainsi 
que tous les États grecs des fles et du 
continent de l’Asie Mineure passèrent 
sous la domination des Perses. Les 
Milésiens obtinrent de Cyrus des avan- 
tages particuliers dont ils avaient joui 
sous Crésus, on ne sait trop a quel 
titre. 

Les colonies grecques de l’Asie Mi¬ 
neure suivirent presque toujours la 
religion, les lois et la forme de gou¬ 
vernement de la Grèce. Soumises d’a- 
bord a des rois et partagées en petits 
États, elles adoptèrent ensuite le gou¬ 
vernement républicain établi dans la 
mère patrie. Mais il arrivait souvent 
que des citoyens ambitieux, employant 
la violence et 1’intrigue, et proli'tant 
des dissensions qui agitaientces petites 
républiques, s’emparaient de la puis¬ 
sance souveraine. Les Grecs donnaient 
a ces usurpateurs le nom dé tyran, 
par lequel ils désignaient tout homilie 
qui cliangeait la forme du gouverne¬ 
ment et s’arrogeait un pouvoir absolu, 
soit que eet homnie agit selon la jus- 
tice ou d’une manière contraire aux 
lois établies. Les tyrans des villes grec¬ 
ques de l’Asie Mineure, détestés par 
les habitants de ces villes, étaient pres¬ 
que toujours favorables aux Perses, 
sans lesquels ils auraient eu beaucoup 
de peine a conserver leur autorité. 

(*) Jlérodote, livre t, cbap. 1 5 a et 1 53 . Cy- 
rus 'oulait parlerdesinarcliés publiésoi'i les 
Grecs iillaient aylieler et vendre lems den 
»ées. Cés marchés étaient incouiius en Perse. 
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Plusieui’s d’entre eux jouissaient d’un 
grand crédit auprès des rois de Perse, 
qui acceptaient volontiers un ordre de 
choses au moven duquel iis obtenaient 
des Grecs asia'liques toute l’obéissance 
compatible avec Ie caractère de ce 
peuple. 

Telle fut la position respective des 
deux nations depuis la conquête de 
Cyrus jusqu’a 1’époque oü la révolte 
des Ioniens vint a éclater (an du monde 
3500; avant J. C. 504), voici a quelle 
occasion. Quelques citoyens des plus 
riches de nle de JNaxos, exilés par Ie 
peuple, se retirèrent a Milet, alors 
gouverné par Aristagoras, gendre, 
cousin et lieutenant d’Histiée, que Da- 
rius retenait a Suse. Les exilés de 
Naxos prièrent Aristagoras de leur 
donner les secours nécessaires pour 
rentrer dans leur patrie. Celui-ci pen¬ 
sant que si les bannis recouvraient leur 
position par son entremise, il aurait 
dans Naxos une très-grande autorité, 
leur dit qu’il n’avait pas de forces suf- 
fisantes pour les faire rentrer dans l’lle 
malgré les habitants, mais qu’il userait 
de tout son crédit aupres d’Arta- 
pherne, Gis d’Hystaspe et frère du roi 
Darius, pour obtenir de lui des trou- 
pes et des vaisseaux. Les bannis pres- 
sèrent. Aristagoras de s’entendre avec 
Artapherne, et lui promirent de sub- 
venir a 1’entretien des troupes, et de 
faire de grands présents a Artapherne 
s’ils réussissaient dans leur expédition. 

Aristagoras étant allé aSardes, siége 
du gouvernement d’Artapherne, pré- 
senta la demande des exilés sous un 
jour si avantageux, que ce seigneur 
s’engagea a lui fournir deux cents vais¬ 
seaux au lieu de cent qu’il demandait, 
si toutefois le roi Darius voulait y 
donner son consentement. Aristagoras 
rctourna a Milet très-content de la 
promesse que lui avait faite Arta¬ 
pherne. Quant a celui-ci, dés qu’il ent 
recu l’approbation du roi, il fit équiper 
deiix cents trirèmes, et leva une armee 
considérable, dont il donna le com- 
mandement a Mégabate, de la maison 
royale des Achaeménides et proche pa- 
rent de Darius. Mégabate s'étant em- 
barquc h Milet avec Aristagoras, fit 


annoncer, pour donner le change aux 
Naxiens, que l’expédition'allait vers 
l’Hellespont. Quelques différends s’é- 
tant élevés entre les deux chefs, Aris¬ 
tagoras dit a Mégabate : « Artapherne 
ne vous a-t-il pas envoyé pour m’obéir 
et pour faire voile partout oü je vous 
l’ordonnerai ? >> Mégabate ,_outré de ces 
paroles, envoya, aussitot qu’il fut 
nuit, avertir les Naxiens du danger qui 
les menaqait. Ceux-ci transportèrent 
immédiatement dans la ville les ef- 
fets précieux qu'ils avaient a la cam¬ 
pagne, firent entrer des vivres dans la 
place, et prirent toutes les dispositions 
nécessaires pour soutenir un long 
siége. Cependantles Perses investirent 
la ville de Naxos et la tinrent assiégée 
pendant quatre mois, après lesquels ils 
renoncèrent a la prendre et se retirè¬ 
rent. Aristagoras, qui avait dépensé de 
très-fortes sommes pour cette expédi¬ 
tion, se trouva hors d’état de tenir les 
promesifs qu’il avait faites a Artapher¬ 
ne, d’ailleurs Mégahate l’accusait, etil 
craignaitqu’on neluiimputÉitlemauvais 
succes de 1’entreprise, et qu’on ne for- 
qdt Histiée ii choisir im autre gouver¬ 
neur pour la ville de Milet. Toutes ces 
raisons le portèrent a secouer le joug. 
Histiée, que Darius retenait toujours 
a Suse, et qui ne voyait aucun terme a 
cette espècedecaptivité, engagea aussi 
sous main Aristagoras a se révolter. 
Quoique jouissant de la plus grande 
faveur auprès de Darius, le Milésien 
ne pouvait s’aceoutumer aux manières 
des Perses, et regrettait toujours sa pa¬ 
trie, oüil avait occupéle premier rang. 
II espérnit que, si un soulèvement écla- 
tait a Milet, Darius 1’enverrait dans 
cette ville pour y rétablir l’ordre. 
Aristagoras voyant que tout concourait 
a favoriser ses vues, se démit de 1’au- 
torité souveraine, et rétablit l’égalité 
dans Milet. II agissait ainsi afin d’en- 
gager les Milésiens a soutenir chaude- 
mcnt sa cause. II livra ensuite les ty- 
rans oux habitants des villes dans 
lesqueltes ils commandaient. La tyran- 
nie se trouva donc étcinte dans toute 
l’Ionie. Sentant qu’il avait besoin de se 
faire des alliés, Aristagoras passa en 
Grèce pour réclainer en faveur des 
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Ioniens 1’assistance de leurs frères 
d’Europe. Les Lacédémoniens s’étant 
refusés a entrer dans sa ligue, il partit 
pour Athènes. Cette ville venait de re- 
couvrer la liberté, après avoir chassé 
le tyran Hippias, fils de Pisistrate. 
Celui-ci s’étant rendu auprès d’Arta- 
pherne, mit tout en oeuvre pour sou- 
mettre la ville d’Atliènes a Darius. Les 
menées d'Hippias étant venues a la 
connaissance des Athéniens, ceux-ci 
envoyèrent des députés a Sardes pour 
engager les Perses a ne point ajouter 
foi aux paroles du tyran. Artapherne 
ordonna aux députés de rappeler Hip¬ 
pias, s’ils ne voulaient pas avoir a 
tutter contre la puissance de Darius. 
Sur ces entrefaites, Aristagoras arriva 
a Athènes, et trouvant le peuple très- 
irrité contre les Perses, il obtint faci- 
lement qu’on envoyat au secours des 
Ioniens une flotte de vingt vaisseaux. 
Aussitót après avoir obtenu cette pro¬ 
messe, il s’embari|ua pour Miiet, oü 
les Athéniens arrivèrent peu de temps 
après avec les vingt vaisseaux qu’ils 
avaient proinis de fournir, et cinq 
trirèmes des Érétriens qui s’étaient 
jointes a eux. Dès que les forces des 
alliés furent réunies, Aristagoras en- 
voya une expédition contre la ville 
de’Sardes. L’arinée s’einbarqua pour 
Éphèse, y laissa ses vaisseaux, et mar- 
cha vers Sardes. Les Grecs s’emparè- 
rent sans peine de cette ville, dans 
laquelle ils ne trouvèrent aucune résis- 
tance; mais ils ne purent réussir a se 
rendre maltres de la citadelle, qu’Ar- 
tapherne défendait avec une garnison 
nombreuse. Cependant un soldat ayant 
mis le feu a une niaison, comme pres- 
que toute la ville était construite de 
cannes et de roseaux, 1’ineendie se 
communiqua rapidement, et Sardes fut 
réduite en cendres. Au milieu de cette 
catastrophe, les Perses et les Lydiens, 
menacés par le fer et le feu, attaquè- 
rent les Grecs: ceux-ci abandonnèrent 
la ville, et se mirent en marche pour 
retourner a Éphèse et renionter sur 
leurs vaisseaux. A Ia nouvelle de 1’in- 
vasion, les généraux perses qui com- 
mandaient dans 1’Asie Mineure accou- 
rurent au secours des Lydiens. Ils 


atteignirent les Grecs a Éphèse, et 
livrèrent une bataille dans laquelle ils 
leur tuèrent beaucoup de monde. Après 
cette défaite, 1’armée combinée se dis¬ 
persa. Les Athéniens se retirèrent, et 
refusèrent, malgré les prières d’Aris¬ 
tagoras, de continuer a soutenir les 
Ioniens. Darius ayant appris que la 
ville de Sardes avait été prise et brdlée 
par les Athéniens et les Ioniens, or- 
donna a un de ses officiers de lui dire 
trois fois, lorsqu’il se disposerait a 
prendre son repas : Seigneur , soure- 
nez-vous des Athéniens. 

Les relations d’amitié et de parenté 
qui existaient entre Aristagoras et His- 
tiée, faisant craindre a Darius que le 
tyran de Milet ne füt pas étranger a la 
révolte de son lieutenant, il lui avoua 
ses soupcons et 1’engagea a se justifier. 
Ilistiée sé défendit avec beaucoup de 
talent, etfinit par engager Darius A le 
renvoyer au plus tót en Ionie pour y 
rétablir son autorité et s’emparer de 
la persoune d’Aristagoras. 

Dès qu’ileut obtenu le consentement 
de Darius, il partit de Suse, et se ren- 
dit a Sardes. La, ayant comprisaux dis¬ 
cours d’Artnpherne que ce satrape le 
regardait comme la véritable cause du 
soulèveinent des Ioniens, il s’enfuit, 
et passa dans 1’lle de Chios, d’oii il 
écrivita <|uelques Perses établis a Sar¬ 
des et qu’il avait engagés a se révolter. 
Le inessager chargé de ces lettres les 
ayant remises è Artapherne, la cons- 
piration se trouva decouverte. Déchu 
des espérances qu’il avait de ce cöté, 
il essaya de rentrer a Milet, d’oü il 
fut repoussé par les habitants. 

Cependant les révoltés, quoique pri- 
vés de l’appui des Athéniens, n’en con- 
tinuèrent pas moins la guerre. Ils en¬ 
voyèrent dans 1’Hellespont une Hotte 
qui s’empara de Byzance et de toutes 
les villes voisines qui étaient sous la 
dépendance des Perses. Ils se rendirent 
ensuite en Carie dont la plus grande 
partie des habitants se joignit a eux, 
ainsi que les Cypriotes. 

Les Persesde leur cóté étaient loinde 
rester dans l’inaction. Ils déployè- 
rent même une prudence et un cou¬ 
rage dont on ne voit plus de tracés 
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dans les luttes qu’ils soutinrent plus 
tard contre les Grecs. Leurs généraux 
partagèrent l’armée en trois corps qui, 
agissant sur plusieurs points a la fois, 
devaient amener bientot la (in de 1’in- 
surrection.Daurisès, gendredeDarius, 
tourna d’abord ses armes contre les 
villes de 1’Hellespont, qu’il soumit avee 
une grande rapidité. Apprenantensuite 
la révolte des Cariens, il marclia contre 
euxetles attaqua surlesbordsduMar- 
syas. Le combat fut rude et long; les 
Cariens se virent obligés de céder après 
avoir perdu dix mille des leurs. Les 
Perses n’eurent quedeux mille hommes 
de tués. Les Cariens perdirent encore 
une autre bataille plus meurtriére que 
la précédente. Enfinilsdétruisirentune 
partie de cette même armée perse qu’ils 
iirent tomber dans une embuscade; 
mais ce dernier avantnge était loin de 
suffire pour rétablir les affaires des 
Grecs asiatiques. En effet, Artapherne 
s’étant rendu maitre de Clazomène en 
Ionie et de Cyme dans 1’Éolide, Aris- 
tagoras fut. tellement abattu par la 
prise de ces deux villes, qu’il résolut de 
pourvoir par la fuite a sa sureté per- 
sonnelle. II confia donc Ie gouverne¬ 
ment de Milet a Pythagore, citoyen de 
cette ville, et se retira en Tlirace avec 
tousceuxqui voulurent le suivre, aban- 
donnant lachement ses compatriotes 
qu’il avait jetés dans un abime de 
maux. Ce misérable fut tué avec tous 
ses compagnons au siége d’une place a 
laquelle il avait rel’use une capitula- 
tion (*). 

Cependant les généraux perses dont 
les troupes avaieut été partagées en 
trois corps, comme nous venons de 
le voir, réunirent ces divisions et 
se disposèrent a attaquer la viile de 
Milet. Aussitöt les Ioniens renonqant 
a toute autre opération militaire , mi- 
rent cette place en état de défense et 
y concentrerent toutes leurs forces de 
terre et de mer. La flotte combinée 
é£ait de trois cent einquante-trois tri- 
rèmes, et les Per-es avaient six cents 
voiles. Toutefois malgré cette supé- 
riorité, ils jugèreut prudent de différer 

(*) Hcrodote, liv. v, cliap. ia5 et i»6. 
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le combat jusqu’a ce qu’ils eussent dé- 
cidé les habitants de Samos et de Les¬ 
bos a se retirer. La flotte ionienne, 
alors réduite a une centaine de vais- 
seaux, fut aisémentdétruite. Après la 
défaite de cette flotte, les Perses assié- 
gèrent Milet par terre et par mer, pri- 
rent cette placed’assaut, et réduisirent 
les habitants en servitude, la sixième 
année après la révolte d’Aristagoras. 
Une fois maltres de Milet, ilstournè- 
rent leurs armes contre les Cariens et 
les firent aisément rentrer dans le 
devoir (*). 

Histiée ayant été fait prisonnier en 
Mysie dans üne bataille contre Harpage 
ui commandait les forces des Perses 
ans ce pays, fut conduit a Sardes et 
mis en croix, aussitöt son arrivée, par 
1’ordre d’Artapherne et d’Harpage. Ces 
deux généraux craignaient que, si on 
1’envoyait a Suse, Darius ne lui par- 
donndt sa révolte en considération du 
service signalé qu’il lui avait rendu 
en conservant le pont sur 1’Ister. Ar¬ 
tapherne fit ensuite saler latéte d’His- 
tiée et l’envoya a Darius. Ce prince, 
très-affligé, fit laver cette têteet voulut 
qu’on lui donnat une sépulture hono- 
rable comme aux restes d’un homme 
qui avait rendu de grands services a 
tous les Perses, et auquel il était lui- 
méme redevable de la vie (*'). 

TKEMIÈRE EXrÉniTlON DE DARIUS COIÏTRE 
LX GRÈCE. 

Après avoir soumis les Ioniens, 
Darius songea a tirer vengeance des 
Athéniens et des Érétriens qui les 
avaient encouragés et soutenus dans 
leur révolte. Le commandement de 
1’expédition fut confiéaMardonius, fils 
de Gobryas. Ce chef, jeune encore, 
n’avait rien fait pour justifier une pa- 
reille distinction. Mais il était gendre 
de Darius, dont il avait épousé une 
fille appelée Artozostra, et fut pour 
cette raison préféré a tous les autres 
généraux. La vingt-huitième année du 
règne de Darius (an du monde 3510 ; 

(*) Hérodote, liv. vt, chap. 2 5 . 

(**) Hérodote, üv. vi, cbap. 3o. 
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avant Jésus-Clirist 494), au commen- 
cement du printemps, Mardonius se 
rendit en Cilicie, d’ou il partit avec Ia 
flotte, tandis que 1’amiée de terre 
s’avan^ait vers l'IIeli espont, sous la 
conduite d’autres gênéraux. Après 
avoircötoyé l’Asie, il arriva en Ionie, 
déposa les tyrans des Ioniens, et réta- 
blit dans les villes Ie gouvernement 
démocratique. Cela fait, il mit a Ia 
voile pour l’HcHespont, et lorsqu’il 
eut réuni toutes ses forces de terre et 
de mer, il passa en Europe pour se 
rendre a Érétrie et a Athènes. 

Ces deux places étaient 1’objet appa- 
rent de 1’expédition des Perses; mais 
ils avaient reellementrintentiondesub- 
juguer Ie plus grand nombre de villes 
grecques qu’ils pourraient. La flotte 
soumit les Thasiens/ et 1’armée de 
terre réduisit en esclavage ceux d’entre 
les Macédoniens qui ne l’avaient pas 
encore été. De Thasos Ia Hotte fit 
voile vers Acanthe, d’oü elle partit 
pour doubler Ie mont A thos (*). Prés de 
ce promontoire les vaisseaux des Per¬ 
ses furent accueillis par une violente 
tempête qui en détruisit trois cents. 
Plus de vingt mille hommes perdirent 
la vie dans cette occasion. 

Mardonius,campé en Macédoine avec 
1’armée de terre, fut attaqué pendant 
la nuit par les Thraces Bryges, qui lui 
tuèrent beaucoup de monde et le bles- 
sèrent lui-méme. Malgré eet échec, 
il ne quitta point le pavs avant de les 
avoir mis sous le joug. Ènfin, obligé de 
renoncer a son expédition, il repassaen 
Asie avec les débris de farmée perse. 

SECOKDR BXrÉDITIOM IÏK DARIUS CONTRE 
LA GAÈCE. 

Darius avait 1’intention d’envoyer 

(*) J’apprends de M. Didron que les 
Grecs appellent aujoiird’hui ce promontoire 
'A 9 wv, et plus souvent ’Opo{, par antono- 
mase. La partie de l'Alhos on se trouvent 
des monaslères porte le noni de "Aytov êpo;, 
que lesllaliens ont traduit liUcralement par 
Monte santo. Malgré les progrès de 1 ’arl de 
la navigation, leseóles dc 1 ’Allios, baltues 
par une mer crageuse et semée dc rocliers 
et de bas-fonds, soul loujours redoutables, 
méme pour les bateaux a vapeui'. 


une seconde expédition en Grèce; maïs 
pour ne rien donner au hnsard, il prit 
différentesmesures qui lui paraissaient 
propres a assurer le succès de l’entre- 
prise. C’est ainsi que les habitants de 
file de Thasos, dont les riebesses et la 
puissance lui causaient de 1’ombrage, 
rec.urent l’ordre dedémolir les miirail- 
les’de leur ville et d’envoyertouslètirs 
vaisseaux a Abdère. Voülant ensuite 
connaitre les dispositions des Grecs a 
son égard, et savoir si ces peuples 
oseraient lui résister, il envoya des 
hérauts dans toutes les villes” de la 
Grèce pour demander en son nom la 
terre et l’eau. II en dépëcha d’autres 
dans les villes maritimes trihutaires, 
pour ordonner qu’on lui construislt 
des vaisspaux de guerre et des navires 
de charge. 

Les hérauts étant arrivés en Grèce 
pendant ces préparatifs, plusieurs peu¬ 
ples du continent et toutes les iles ao- 
cordèrent au roi la terre et l’eau. Quant 
auxAthéniens,ils précipitèrent dans le 
Jlaralkre(*) les envoyés de Darius, et 
les Lacédemoniens les firent jeter dans 
un puits, leur disant qu’ils pourraient 
y prendre a leur gré de la terre et de 
l’eau pour porter a leur roi. Cette 
conduite barbare ne fit qu’irriter Da¬ 
rius déja aigri contre les Grecs. Ce 

f irince donna le commandement de 
’armée a Datis, Méde d’origine, et a 
son neveu Artapherne fils d’Artapher- 
ne, et les envoya contre Athènes et 
Érétrie, avec orïlre d’en réduire tous 
les habitants en esclavage, et de les lui 
amener. 

Les deux générauxn’eurentpas plu- 
töt été nommés , qu’iis prirent congé 
du roi (an du monde 3514; avant Jé- 
sus-Christ 490) et allèrent avec une 
nombreuse armée en Cilicie, ou ils 
furent joints par toute la flotte. Les 
vaisseaux de charge se rendirent aussi 
au méme endroit, et prirent a bord 
des clievaux. Les troupes furent parta- 

gées sursix cents trirèmes,qui les trans- 
portèrent en Ionie. De la les Perses, 

(*) Fosse profonde dans laqnelle on 
jetait a Athènes les criiuinels condamnés 
a mort. 



P E R SE. 


au lieu de faire voile vers 1’HelIespont 
etlaThrace, en cótoyant Ie continent, 
partirent de Samos, et prirent par 
la mer Icarienne a travers les lies, 
afin d'éviter, suivant toute apparence, 
Ie mont Atlios, que la perte des vais- 
seaux de Mardonius leur faisait beau* 
coup redouter. D’ailieurs, ils étaient 
obligés de suivre cette route pour se 
renare maltres de Naxos, qu’ils sou- 
mirent en effet, ainsi que plusieurs 
autres lies. Cela fait, Datis s’avanca 
d'abord avec 1’armée navale vers 1’lie 
d'Eubée pour attaquer Érétrie. 

Les Érétriens ayant eu avis qu’ils 
allaient être attaques par les Perses, 
demandèrentdu secoursaux Athéniens, 
et prirent les mesures qu’ils jugè- 
rent plus convenables pour résister h 
une invasion. Ils avaient résolu de 
ne point livrer de combat, et de ne 
faire aucune sortie, mais de s’occuper 
seulement de la détensedes murailles 
que les Perses battirent très-vivement 
pendant six jours. Le septième, deux 
citoyens livrèrent la ville aux assié- 
geants. Ceux-ci n’y furent pas plntöt 
entrés, qu’ils pillèrent les temples, et 
y mirent le feu pour se venger de 
1’incendie de ceux de Sardes, et rédui- 
sirent les habitants en esclavage, selon 
les ordres de Darius. Ce prince était 
fort irrité contre ceux d’Érétrie, qui, 
sans aucun motif, s’étaient joints aux 
Ioniens révoltés. Mais, dès qu’il fut 
nialtre de disposer de leur sort, ii ne 
leur fit aucun mal, et les envoya ha* 
biler un canton peu éloigné de Suse. 
Les Perses restèrent quelques jours a 
Érétrie; puis ils remirent a la voile, 
et se dirigèrent vers 1’Attique. Hip¬ 
pias, fils de Pisistrate, les fit débar- 
querdsns la plaine de Marathon, le 
lieu de 1’Attique le plus commode pour 
les évolutions de la cavalerie, et le 
plus proche d’Érétrie. Sur cette nou¬ 
velle, les Athéniens se rendirent aussi 
a Marathon. Ils étaient commandés 
par dix généraux , parmi lesquels était 
Miltiade, fils de Cimon, le même qui 
avait voulu faire rompre le pont de 
l'Ister, pour empêcher Darius de re- 
passer ce fieuve. Les Perses, comman¬ 
dés par Datis, étaient au nombre de 
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cent mille hommes d’iufanterie et de 
dix mille chevaux. Les Athéniens n’a- 
vaient en tout que dix mille hommes, 
y compris les Platéens qui s’étaient 
joints a eux. 

Un intervalle de huit stades sépa- 
rait les deux armées; dès que le signal 
du combat eut été donné, les Athé¬ 
niens franchirent eet espace en cou¬ 
rant ; les Perses, de leur cóté,se dispo- 
sèrent a les recevoir; mais, remarquant 
que, malgré leur petit nombre et le 
manque de cavalerie et de gens de 
trait a , les Athéniens pressaient le pas, 
ils sYmaginèrentque ces geus couraient 
è une mort ce.rtaine. Cependant les 
Athéniens ayant joint les Perses en 
conservant leurs rangs trés-serrés, 
firent des prodiges de valeur. 

Après un combat long et opiniétre, 
les Perses et les Saces, qui compo- 
saient le centre de 1’armée perse, en- 
foncèrent le centre des Athéniens, et, 
profitant de eet avantage , les poursui- 
virent dans les terres. Mais les Athé¬ 
niens et les Platéens avaient été victo* 
rieux aux deux ailcs; et, laissant fuir 
les ennemis, ils rénnirent toutes leurs 
forees en un seul corps, puis ils atta- 
quèrent et battirent les Perses et les 
Saces qui conservaient toujours leur 
avantage. Les Athénienspoursuivirent 
les troupes de Datis jusque sur le bord 
de la mer, et s’emparèrent de sept de 
leurs vaisseaux. Cette journée mémo- 
rable codta aux Perses, suivant Héro- 
dote, environ six mille quatre cents 
hommes tués. Les Athéniens ne per- 
dirent que cent quatre-vingt douze des 
leurs (*). 

Après Ia bataille, les Perses se rem- 
barquèrent; mais, au lieu de cingler 
vers 1’Asie, ils doublèrent le cap Su- 
nium pour surprendre la ville d’Athè- 
nes, privée de tous ses défenseurs. Les 
Athéniens ayant pénétré leurs inten- 
tions, quittèrent en toute héte le 
chnmp de bataille, et entrèrent dans 
Athènes avant que la Hotte ennemie 
se fut présentée devant cette ville. 
Les Perses, se voyant prévenus, fu¬ 
rent coutraints de renoncer a leur en- 

(*) Hérodole., 1 . vi, eliap. 117. 
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treprise, et retournèrent honteuse- 
ment en Asie. 

DARIUS FAIT DES FREFARATIFS POUR ATTA- 

QUER DB NOUVEAU LES GRECS. RÉVOLTE 

DES iaYMTÉNS, DARIUS MEURT AFRES 

AVOIR CHOISI XERXÈS FOUR LUI SUCCEDER. 

Darius, déjh très-irrité contre les 
Atbéniens, le fut bien davantagequand 
il apprit la perte de la bataille de Mara¬ 
thon. Décidé plus que jamais è réduire 
les Grecs en servitude, il envoya sur- 
le-cbamp a toutes les villes de son 
empire l’ordrede fournir un plus grand 
noinbre d’hommes, de chevaux et de 
vaisseaux de guerre et de transport que 
pour les premières expéditions. II exi- 
gea aussi des approvisionnements de 
vivres très-considérables. Ces immen- 
ses préparatifs agitèrent toute 1’Asie 
pendant trois ans. La quatrième année 
(an du monde 3517; avant J. C. 487), 
tandis que les Perses ne songeaiênt 
qu’a porter la guerre en Europe, on 
apprit a In cour de Suse que les Égyp- 
tiens s’étaient révoltés. Darius se dis- 
posait a agir a la fois contre 1’Égypte 
et contre Athènes, lorsqu’il se vit con¬ 
trahit d’ajourner tous ses projets pour 
terminer un différend qui s’était elevé 
entre deux de ses fils touchant la suc- 
cession au tröne; car, suivant les lois 
des Perses, le roi ne pouvait jamais 
quitter son empire, pour aller a une 
expédition, sans avoir choisi un suc- 
cesseur qui le remplacait pendant son 
absence. Darius, encore simple parti¬ 
culier, avait eu trois enfants d’une 
première femme, fille de Gobryas. De- 
puis qu’il était monté sur le tröne, il 
en avait eu quatre autres d’Atosse, 
fille de Cyrus. Artabazane était 1’atné 
des premiers, et Xerxès des seconds. 
Artabazane prétendait avoir droit a 
1’empire, comme 1’alné des fils de Da¬ 
rius; Xerxès, de son cöté, soutenait 
qu’on ne pouvait lui refuser Ia cou- 
ronne sans injustice, a lui qui avait 
pour mère Atosse, fille de ce Cyrus qui 
avait porté si haut la gloire du nom 
perse. 

Darius ne s’était point encore pro- 
noncé, lorsque Démarate, roi des La- 


eédémoniens, arriva 5Suse, chasséde 
Sparte par ses sujets. Ayant entendu 
parler de cette contestation, Démarate 
conseilla a Xerxès d’ajouter aux rai- 
sons qu’il avait déjè données, qu’étant 
fils de Darius, roi de Perse, tandis 
qu’Artabazane était né de Darius, 
nomme privé, il n’était ni juste ni na¬ 
turel de lui préférer ce frère, quoiqu’il 
edt 1’avantage d’étre 1'atné. Xerxès 
ayant fait valoir les arguments que lui 
avait suggérés Démarate, Darius lc 
choisit pour son successeur. Au reste, 
si nous en croyons Hérodote (*), le 
crédit et Pautorité d’Atosse auraient 
sufli è eux seuls pour assurer le succès 
des prétentions de Xerxès. Darius, 
après avoir ainsi réglé l’ordre de suc- 
cession a la couronne de Perse, faisait 
ses -préparatifs de départ, lorsqu’il 
mourut dans l’année qui suivit la ré¬ 
volte des Égyptiens. Ce prince avait 
régné trente-six ans. 

■ ISTOIRE DE XERXÈS. 

Xerxès, lorsqu’il monta sur le tröne 
(an du monde 3519; avant J. C. 485), 
ne pensait d’abord qu’a comprimer la 
révolte des Égyptiens. Voulant inti- 
mider par un chdtiment prompt et 
terrible ceux des peuples conquis qui 
pourraient être tentés de se soustraire 
au joug, il avait renoncé a la conquéte 
de la Grèce. Cependant Mardonius, qui 
tenait a faire oublier la honte de sa pre¬ 
mière expédition, changea par ses insi- 
nuations et ses conseils les dispositions 
du jeune roi. Xerxès, sollicité par ce 
chef, arrêta de punir d’abord les Égyp¬ 
tiens, puis de marcher avec toutes ses 
forces contre Athènes, dont les insul- 
tes, disait Mardonius, ne potfvaient 
rester impunies. D’ailleurs, ajoutaitce 
général, l’Europe étant un pays très- 
beau et très-fertile, le roi seul méritait 
de l’avoir en sa possession. D’nutres 
causes encore influèrent sur la déter- 
mination de Xerxès. Les Aleuades, 
rois de Thessalie, lui envoyèrent des 
ambassadeurs pour l’engager a mar¬ 
cher contre la Grèce, et ceux d’entre 

(*) Liv. vn, chap. 3. 
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les Pisistratides qui s’étaient retirés a 
Suse, après avoir été chassés d’Athè- 
nes, Ie pressaient sans cesse de réduire 
leur patrie en servitude. Avant de 
passer en Europe, Xerxès souniit les 
Égyptiens. II les attaqua la seconde 
annee après la mort de Darius. Lors- 
qu’il les eut soumis, il rendit leur 
joug beaucoup plus lourd que n’avait 
fait Darius, et confia le gouverne¬ 
ment de leur pays a son frère Achae- 
ménès. 

L’Égypte une fois soumise, et 
Xerxès étant sur le point de marcher 
contre Athènes, convoqua les prin- 
cipaux d’entre les Perses, tant pour 
avoir leurs avis, que pour les ins- 
truire de ses volontés. Lorsqu’ils 
furent assemblés, il leur paria en ces 
termes : « Perses, je ne prétends pas 
«introduire parmi vous un nouvel 
«usage, mais suivre l’exemple que 
«nous ont transmis nos ancêtres. 

<i Selon ce que j’ai appris des anciens, 

« nous ne sommes jamais restés dans 
«1’inactiondepuisCyrus.Un dieu nous 
« conduit, et sous "ses auspices nous 
« marcherons de succès en succès. II 
« est iriutiie de vous jparler des exploits 
« de Cyrus, de Cambyse et de Darius, 

«mon père: vous en étes assez ins- 
« truits. Quant è.moi, du moment oü 
o je suis monté sur le tröne, jaloux de 
« ne point dégénérer de mes ancêtres, 
«j’ai songé aux moyens d’accroitre la 
« puissance des Perses. Après y avoir 
« mdrement réfléchi, je trouve que 
« nous pouvons illustrer de plus en 
« plus notre nom, acquérir un pays 
« qui n'est pas inférieur au nötre, 
«qui même est plus fertile, et pu- 
« nir en iliëme temps les auteurs des 
« injures que nous avons revues. Je 
« vous ai donc convoqués pour vous 
« faire connaitre mes projets. Après 
«avoir passé 1’Hellespont, je traver- 
« serai l’Europe pour me rendre en 
« Grèce, afin de venger et les Perses 
« et mon père des insultes des Athé- 
« niens. Vous n’ignorez point que Da- 
« rius avait résolu de marcher contre 
« ce peuple. Mais puisque la mort ne 
«lui a pas permis de se vengej' lui- 
« même, c’est a moide le venger et de 


« venger les PerSeS; je ne renoncerai 
« point è mon entreprise que je ne me 
« sois rendu nialtre d’Athènes, et que 
«je n’aie réduit cette ville en cendres. 
«Les Athéniens, vous le savez, ont 
« commencé les hostilités contre mon 
« père et contre moi. Ils ont été a Sar- 
« des avec Aristagoras de Milet, notre 
«esclave, et ils ont mis le feu aux 
«temples et aux bois sacrés. Que ne 
« vous ont-ils pas fait ensuite a vous- 
« mémes, quand vous étes allés dans 
«leur pays sous la conduite de DatiS 
«et d’Artapherne? Personne d’entre 
« vous ne l’ignore. Voila ce qui m’a- 
« nime a marcher contre les Athéniens. 

« Mais en y réfléchissant, je trouve un 
« grand avantage a cette expédition. Si 
« nous venons a les subjuguer eux et 
«leurs voisins, je parcourrai toute 
«l’Europe, et, avec votre secours, je 
« ne ferai de toute la terre qu’un seul 
« empire; car on m’assure que les 
« Grecs une fois réduits, il n’y aura 
« plus de ville ni de nation qui puissent 
«nous résister. Ainsi, cóupables ou 
« non, tous subiront également notre 
«joug. Secondez-moi donc si vous 
« voulez me plaire. Que chacun de vous 
« se bate de venir au rendez-vous que 
«j’indiquerai. Celui qui s’y trouvera 
« avec les plus belles troupes, je lui 
« ferai présent des choses que 1’on es- 
«time ie plus en Perse. Telie est ma 
« résolution. Mais comme je ne veux 
« pas qu’une décision aussi impor- 
«tante soit prise d’après mon avis 
« seulement, je vous permets de déli- 
«bérer sur cette affaire, et j’ordonne 
« a chacun de vous de m’en dire son 
« avis(*). » 

Xerxès avait exprimé sa volonté 
d’une manière beaucoup trop formelle 
pour que ses conseillers osassent le 
contredire. Toutefois, Artabane, oncle 
paternel de Xerxès, le même qui 
sous Darius s’était opposé avec tant 
de raison a la guerre contre les Scy- 
thes, représenta tous les inconvénients 
de 1’expédition qu’on allait entrepren- 
dre, et dévoila les motifs de la conduite 
de Mardonius. Malgré les avis de ce 

(*) Hérodote, liv. vu, chap. 8. 



113 


L’IJNI VERS. 


prince si sage, Xerxès persista dans 
son sentiment. Après la réduction de 
1’Égvpte , il employa quatre années 
entières a faire des levées et a amasser 
des provisions; enGn i! se mit en mar- 
che dans Ie courant de la cinquième 
année, a la téte de forces immenses. 

Parini les peuples de l’Asie, les uns 
fournirentde 1'infanterie, les autresde 
la cavalerie; ceux-ci des vaisseaux de 
charge; ceux-la des vaisseaux longs 
pour la construction des ponts ;d’au- 
tres enfin donnérent des vivres et des 
navires pour les transporter. On était 
occupé depuis environ trois ans a per- 
cer ristinne qui réunit le mout Athos 
a la terre ferme, et a creuser un canal 
qui püt donner passage a de grands 
vaisseaux. Cette entreprise avait pour 
but d’éviter une navigation reconnue 
dangereuse. En effet, déja lors de la 
remière expédition de Wardonius, la 
otte des Perses, comme nous l’avons 
dit plus haut, avait esstiyé une perte 
considérable en doublant 1’Athos. 

Hérodote (*) nous fait eonnaltre les 
moyens que les Perses employèrent 
pour couper ristinne de 1'Atlios. On 
tira une ligne au cordeau, dit-il, prés 
de la villede Sané, et les barbaressepar- 
tagèrentle tcrrainparnations. I.orsqiie 
le fossé eut atteint unecertainc profon- 
deur, les hommes qui étaient en bas 
continuèrent a creuser, tandis que 
d’autresplacés surdes éehellesfaisaient 
passer la terre de main en main jusqu’a 
ceux qui étaient en haut et qui la 
jetaient dehors. Les parois du canal 
s’éboulèrent partout, excepté dans la 
partie confiée aux Phéniciens. Cela de- 
vait arriver, paree que le fossé était 
sans talus, et aussi large dans le 
haut que dans le bas. En creusant 
la partie qui leur était échue , les 
Phéniciens donnérent a 1’ouverture 
une fois plus de largeur que le canal 
ne devaiten avoir au fond, eta mesure 
que 1’ouvrage avancait, ils allaient tou- 
jours en étrécissant (**). Des trirèines 
en station a la rade d'Eléonte dans la 
Chersonèse porta ent a 1’isthmedesdé- 

~ (") Liv. vu, chap. 2Ï. 

(") Livre va, chap. 24. 


tachements de tous les corps de l’nrinée. 
Les soldats se relayaient les uns les au- 
tres et on les frappait a coups de fouet 
pour les contraindre a truvailler. Les 
nabitants de 1'Athos aidaient aussi a 
creuser le canal. Bubarès, (ils de Mé- 
gabaze, et Artachéès, fils d’Artée, tous 
deux Perses de nation, présidaient a 
ces travaux. 

Xerxès, suivant Hérodote (*), fit per- 
eer le mont Athos par orgueil, et pour 
laisser un monument de sa puissance. 
On aurait pu, sans aucune peine, con¬ 
tinue le meme auteur, transporter les 
vaisseaux d'tine mer a 1’autre par-des- 
sus ristbme.Cesremarqiies sont justes; 
mais Xerxès, comme il est facile de 
s’en convaincre, voulait surtout im- 

f loser aux Grecs, et leur donner une 
iaute idéé de la richesse et de Ia puis¬ 
sance de l’empire contre lequel ils al¬ 
laient bitter. 

Les troupes chargces de creuser 
le canal avaient aussi reeju l’ordre 
de jeter des ponts sur le Strymon. 
Xerxès fit préparer, pour construire 
ces ponts, des cordages de lin et d’é- 
corce de byblos, et 1’on commanda de 
sa part, aux Phéniciens et aux Égyp- 
tiens, d’apporter des vivres pour 1’ar- 
inée. II avait fa i t transporter par nier, de 
toutes les parties de l’Asie, des farines 
qu’on avait déposées dans les lieux les 
plus propres a servir d’entrepöt. La 
plupart de ces farines furent portées 
sur la cóte de Thrace, appelée Leucé 
Acté(**)•, on en envoya aïyrodize sur 
les terres des Périntbiens, a Dorisque, 
a Éion sur le Strymon, et enfin en 
Macédoine. 

Tandis qu'on était occupé de ces 
travaux, Xerxès partit avec son ar- 
mée de terre de Critalles en Cappa- 
doce, oü s'étaient rendues, suivant ses 
ordres, toutes les troupes qui devaient 
l’accompagner, et il se mit en marche 
pour Sardes. Les Perses, ayant passé 

(*) M. Didron a reconnu Ie canal rretisé 
par Xerxès. I’Iusicuis partijs de ce canal 
sont encore au dessous du niveau de la mer, 
et qiiclques centaines de jouniées d’ouM'iers 
suffiraient pour le rendre navigable. 

(**) C’est-è-dire Cóte blanche. 
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I’Hajys, entrèrent en Phrygie. Hs tra- 
versèrent ce pays, et arriverent a Cé- 
lènes; de Ia, ils passèrent prés d’A- 
naua, vilie de Phrygie, et se rendiretjt 
ensuitea Colosses, puis a Cydrara, sur 
les frontiéres de la Phrygie et de Ia 
Lydie. Une inscription gravée sur une 
colonne érigée dans ce lieu, par ordre 
de Crésus, indiquait la limite des deux 
pays. Au sortir de la Phrygie, Xerxès 
entra en Lydie. Dans eet endroit, la 
route se partageait en deux; 1’une a 
auche menant en Carie, l'autre a 
roite conduisant a Sardes. En suivant 
celle-ci, Xerxès trouva un platane qui 
lui parut si beau, qu’il Ie fit orner de 
colliers et de bracelets d’or, et qu’il en 
confia la garde a un immortel. Le 
deuxièmejour, il fit son entrée dans la 
capitale des Lydiens. A peine arrivé a 
Sardes, il envoya des hérauts dans Ia 
Grèee, excepté a Athènes eta Lafédé- 
mone, pour demander la terre et 1’eau, 
et pour ordonner que dans toutes les 
villes on eöt soin de préparer des 
repas pour le roi de Perse. Ce fut pour 
étre instruit exactement des disposi- 
tions des Grecs a son égard qu’il 
prit cette mesure. Pendant qu’il se 
aisposait a partir pour Abydfos, on 
travaillait a construire deux ponts sur 
1’Hellespont pour passer d’Asie en 
Europe. Entre les villes de Sestos et 
de Madytos, est une cote fort rude, 
qui s’avance dans la nier vis-a-visd’A- 
bydos. Ceux que le roi avait chargés 
de construire les ponts coimnencèrent 
du cöté d’Abydos, et continuèrent 
jusqu’a cette cöte. Les Phéniciens joi- 
gnirent les vaisseaux avec des corda- 
ges de lin, et les Égyptiens avec des 
cordages d’écorce de byblos. Les ponts 
avaient une longueur de septstades (*). 
Lorsqu’on les eut achevés, il s’éleva 
une affreuse tempête qui rompit les 
cordages et brisa les vaisseaux. 

A cette nouvelle, Xerxès, transporté 

(*) Les slaUes dont il s’agil iei n'étaient, 
suivant 1 ’opiniou de d’Auville (Iflern. de 
1 ‘Acad. des bclles-letlrcs, tom. X \ \ III, 
pag. 334 ), que de 5 i toises. En eiiet, 1 'en- 
droit le plus resserré du détroit n'a guère 
que 375 toises et demie de largeur. 

8 “ Livraison (Pebse.) 


de colère, fit donner trois cents coups 
de fouet a 1’Hellespont, et ordonna 
qu'on jetöt dans ses eaux une paipe d’en- 
traves, en lui adressant ce discours : 
« Eau amèreet salée, ton maltre te pu¬ 
ft nit ainsi paree que tu 1’asoffensé, 
« sans qu’il t’en ait donné sujet. Le 
« roi Xerxès passera sur tes llots de 
« force ou de gré. C’est avec raison 
« que personne ne t’offre de saerifices, 
« puisque tu es un fleuve trompeur et 
« salé(*). » Ii lit ensuite coüper la tête 
a ses architeetes, et en prit d’autres 
pour construire de nouveaux ponts. 
Ceux-ci rassemblèrent des navires a 
cinquante rames et des trirèmes.Ilsen 
employèrent trois cent soixante pour 
le pont situé du cöté de 1’Euxin et trois 
cent quatorze pour l’autre. Les bêti- 
nients qui formaient le premier pont 
présentaient leflanca 1’Euxin etétaient 
placés obliquement d’un cöté a 1’autre 
du détroit et dans la direction du cou¬ 
rant de 1’Hellespont, de manière a' 
tenir toujours bien tendus les cdbles 
qui unissaient les navires ies uns aux 
autres. Les vaisseaux ainsi dispo¬ 
sés, onjeta de grosses aneres, du 
cöté du Pont-Enxin, pour résister 
aux vents qui soufflent de cette mer, 
et du cöté de i’ouest et de la mer Égée, 
è cause des vents qui viennent du sud 
et du sud-est. On laissa aussi en 
trois endroits différents un passage 
libre entre les vaisseaux a cinquante 
rames, pour ies petits bütiments qui 
voudrnient entrer dans le Pont-Euxiri 
ou en sortir. 

Ce travail fini, on tendit des cables 
avec des machines de bois qui étaient 
a terre. On ne se servit pas de cordages 
simples, conime on avait fait la pre¬ 
mière fois, mais on mit en doublé ceux 
de lin blanc, et ceux d’écorce de byblos 
en quatre. Le pont achevé, on scia de 
grosses pièces de bois, suivant la lar- 

(*) Quelques auteurs modernes présen- 
teut cette conduite comme eelle d’uu insensé 
et d’un furieux; cependant si on se met au 
pointde vue des Persesqui regai daient 1 ’eau 
coinine uue divinilé a laquelle ils reudaient 
un culte, Paction de Xerxès semblera pliitdt 
itnpie qu’insensée. 
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geur du pont, et on les pla$a 1'une a 
cóté de 1’autre, dessus les cSbles qui 
étaient bien tendus. On les unit en- 
suite ensemble, et on posa dessus des 
planches bien jointes les unes avec les 
autres, et puis on les couvrit de terre 
qu’on aplanit. Tout étant Gni, on pra- 
tiqua de chaque cöté une barrière, de 
crainte que les chevaux et les bétes de 
somme ne fussent effrayés a la vue de 
la mer. 

Les ponts achevés, ainsique Ie canal 
du mont Athos et les digues qu’on 
avait faites a ses deux embouchures, 
aGn d’empêcher le flux d’en combler 
1’entrée, on porta cette nouvelle a 
Sardes, et Xerxès se mit en marche. 
Ce roi partit au commencement du prin- 
temps, et prit Ia route d’Abydos avec 
son armee. 

Le Lydien Pythius se présenta alors 
devant Xerxès. Les présents qu’il avait 
faits a ce prince et ceux qu’il en avait 
reQusl’ayantenhardi,ii lui adressa ces 
paroles : « Seigneur, je souhaiterais 
« une grdce: daignerez-vous me l’ac- 
«corder? La faveur que je sollicite 
«est peu de chose pour vous, inais 
« pour moi elle est d’une grande im- 
« portance. » Xerxès, s’attendant è des 
demandes bien différentes de celles 
que Gt Pythius, promit de tout ac- 
corder. Alors Pythius, plein de con- 
Gance, dit ces paroles: «Grand roi, j’ai 
« cinq lils; ils sont obligés a vous qp- 
« compagner tous dans votreexpédition 
« contre Ia Grèce. Mais, seigneur, ayez 
«pitie de mon grand dge; exemptez 
« seulement 1’alné de mes Gis de servir 
« dans cette guerre, afln qu’il aitsoin 
« de moi, et qu’il prenne Padministra- 
«tion de mon bien. Quant aux quatre 
« autres, menez-les avec vous, et puis- 
«siez-vous revenir bientót, après 
« avoir réussi dans cette entreprise. 
« — Misérable que tu es, lui répondit 
« Xerxès indigné, je marche moi-même 
« contre la Grèce, et je mène è cette 
« expédition mes enfants, mes frères, 
« mes proches, mes amis, et tu oses 
« me parler de ton Gis , toi qui es mon 
« esc.iave, et qui aurais dü me suivre 
« avec ta femme et toute ta maison! 
« Apprends aujourd’hui que 1’esprit de 


«l’homme réslde dans ses oreilles. 
« Quand il entend des chosesagréables, 
«il s’en réjouit, et sa joie se lépnna 
« dans tout Ie corps; mais lorsqu’il en 
« entend de pénibles, il s’irrite. Si tu 
« en as d’abord bien usé avec moi, si 
«tes promesses n’ont pas été moins 
« belles que ta conduite, tu ne pour- 
« ras pas cependant te vanter d’avoir 
« surpassé un roi en libéralité. Ainsi, 
« quoique aujourd’hui tu portes l'im- 
«pudence a son comble, tu ne re- 
«cevras pas le salaire qui t’est dfl, 
« et je te traiterai moins rigoureu- 
«sement que tu ne le mérites. Ta 
« générosité a mon égard te sauve la 
« vie, a toi et a quatre de tes fits; mais 
«je te punirai par la perte de celui 
« que tu aimes uniquement.» Après 
avoir fait cette reponse, il com- 
manda aussitót a ceux qui l’entou- 
raient d’aller chercher 1’alné des Gis de 
Pythius, de le coupet en deux par le 
milieu du corps, et de placer une moi- 
tiédu cadavre a droite et l’autre moitié 
5 gauche du chemin par lequel les trou- 
pes devaient passer (*). 

L’armée continua sa marche; le ba- 

age et les bétes de charge passèrent 

’abord, suivis de troupes de toutes 
sortes de nations, qui allaient sans 
ordre. A une distance considérable, 
venait le corps d’armée du roi. Ce 
corps était composé de mille cavaliers 
choisis entre tous les Perses, suivis de 
mille hommes de pied armés de piqués. 
Venaient ensuite dix chevaux sacrés 
niseens avec des harnais superbes. On 
leur donnait le nom de Niseens, paree 
qu’ils venaient de la vaste plaine ni- 
séenne en Médie. Derrière ces dix che¬ 
vaux, paraissait le char sacré de Jupi- 
ter, tralné par buit chevaux blancs, et 
après ceux-ci marchait a pied un 
conducteur qui tenait les rénes; car il 
n’était permis a personne de monter 
sur le siége. On voyait ensuite Xerxès 
sur un char attelé de chevaux niséens. 
Ce prince partit ainsi de Sardes; mais 

(*) Cette anecdole rapporléc par Hérodote, 
livre VII, ihapitres 18 et 3p, parait n'être 
qu’une variante de l’biitoire d'üLubaius que 
nous avons Ine pltu baut page too. 
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qoelquefois il descendait de son char 
pour monter dans un simple chariot 
couvert. II était suivi de mille hom¬ 
mes armés de piqués : c’étaient les 
plus nobles et les plus braves d’entre 
les Perses. Après eux, marchaient 
mille cavaliers d’élite, suivis de dix 
mille hommes de pied, choisis parmi 
le reste des Perses. De ces dix mille 
hommes, il y en avait mille qui avaient 
des genades d’or au lieu de pointes de 
fer a l’extrémité inférieure de leurs 
piqués. Ils renfermaient au milieu 
d’eux les neuf mille autres : ceux-ci 
portaient a l’extrémité de leurs piqués 
des grenades d’argent. Ces dix mille 
hommes étaient suivis de dix mille 
Perses è cheval. Après ce corps de ca¬ 
valerie, et a une distance de deux 
stades, venait le reste de 1’armée mar- 
chant péle-mêle et sans observer aucun 
ordre. 

Au sortir de la Lydle, I’armée fit 
route vers le Calque, entra en Mysie, 
et laissant ensuite sur la gauche le mont 
Cané, alla du Caïque a la ville de 
Carène. De cette ville, elle prit sa 
marche par la plaine de Thèbes, passa 
prés d’Adramyttium et d’Antandros, 
pénétra dans la Troade. Les troupes 
campèrent la nuit au pied du mont 
Ida. La il survint un grand orage qui 
fit périr beaucoup de monde. L’armée 
s’établit ensuite sur les bords du Sca- 
mandre dont l’eau, si nous encroyons 
Hérodote (*), ne put suffire aux hom¬ 
mes et aux bétes de charge. 

Dès que Xerxès fut arrivé sur les 
bords de cette riviére, curieux de voir 
1’ancienne demeure du roi Priam, il 
monta a Pergame. Lorsqu’il eut tout 
examiné dans un grand détail, il im- 
mola mille boeufs a Minerve-Iliade, et 
les mages firent des libations a 1’hon- 
neur des héros du pays. II partit a la 
pointe du jour. 

Arrivé a Abydos, il voulut passer en 
revue ses troupes. On lui avait élevé 
sur un tertre un tröne de marbre blanc. 
De la, portant ses regards sur le ri- 
vage, il contempla ses armées de terre 
èt de mer. II demanda ensuite a voir 

(*) Livre vu, chapitre 43. 


la représentation d'un eombat naval. 
Les Phéniciens de Sidon remportèrent 
la victoire. Les Perses se disposèrent 
ensuite a traverser l’Hellespont. Ils 
choisirent pour cela le temps qui suit 
le lever du soleil. Ils brdlèrent sur les 
ponts,pour les purilier, toutes sortes 
de parfums, et le chemin fut jonché 
de branches de myrte. Dès que le so¬ 
leil parut, Xerxès fit avec une coupe 
d’or des libations dans la mer, et pria 
1’astre du jour de détourner les mal¬ 
heurs qui pourraient 1’empêcher de sub- 
juguer l’Europe. Sa prière finie, il jeta 
la coupe dans l’Hellespont, avec un cra- 
tère d’or et un sabre perse. Après cette 
cérémonie, on fit passer sur le pont 
qui était du co té du Pont-Euxin toute 
1’infanterie et toute Ia cavalerie, et sur 
1’autre qui regardait la mer Égée les 
bétes de somme et les valets. En même 
temps, les vaisseaux se dirigèrent sur 
la cóte opposée. 

Quand Xerxès fut en Europe, il 
regarda défiler ses troupes qu’on faisait 
avancer a coups de fouet. Pendant que 
1’arinéede terre traversait l’Hellespont* 
la Hotte en sortait et cótoyait Ie ri- 
vage, tenant une route opposée; car 
elle allait au promontoire de Sarpédon, 
pour y séjourner. L’armée de terre, 
au contraire, marchant vers l’orient 
par la Chersonèse, traversa la ville 
d’Agora. De la, tournant le golfe Mélas, 
elle passa un fleuve de inêrne nom, 
dont les eaux furent épuisées, et ne 
purent suffire a une si grande multi- 
tude. Après avoir passé ce fleuve, 1’ar- 
mée morcba vers 1’occident, cötoya la 
ville d’jEnos, ville éolienne, et le lac 
Stentor is, et entra dans le Dorisque. 

Le Dorisqiie est un rivage et une 
grande piaine de la Tlirace. Cette 
plaine est arrosée par 1’Hèbre, fleuve 
considérable, et l’on y avait bati un 
chateau royal appelé Dorisque, oü les 
Perses entretenaient une garnison de- 
puis le temps de Darius. Ce lieu parut 
commode pour ranger les troupes et 
en faire le dénombrement. Les vais¬ 
seaux furent tirés sur le rivage pen¬ 
dant que Xerxès passait en revue son 
armée. 
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DÏNOMBRMKHT DE l’aHMÈE ET DE LA FLOTTB 
DE XERVÈS d’aPRÈS BÉEODOTE. 

Suivant Hérodote, l’armée de terre 
montait a dix-sept cent mille hommes 
sans compter Ia cavalerie et les cliariots. 
Voici comment on en fit Ie dénombre- 
ment.Onassemblauncorpsde dix mille 
hommes dans un méme espace, et les 
ayant fait serrer autant qu’on le put, 
1’on traca un cercle alentour. On fit 
ensuite sortir ce corps de troupes, et 
1’on environna ce cercle d’un mur a 
hauteur d’appui. Cet ouvrage achevé, 
on fit entrer d’autres troupes dans 
1’enceinte, et puis d’autres, jusqu’a ce 
que par ce moyen on les edt toutes 
comptées (*). 

Hérodote entre ici dans de curieux 
détails sur 1’armement et 1’équipement 
des différentes nations qui eomposaient 
l’armée perse. Nous allons extraire ce 
qui nousa paru leplus intéressant dans 
le récit de cet historiën. 

Les Perses avaient des bonnets de 
feutre bien foulé, des tuniques a man¬ 
ches et de diverses couleurs, des cui- 
ijasses de fer, imitant des écailles de 
poisson, et de longs calecons qui 
leur couvraientles jambes. Ils'portaient 
des boucliers d’osier appelés gerrhes, 
un carquois, de courts javelots, de 
grands arcs, des flèches de canne et 
un poignard suspendu a la ceinture et 
portant sur la cuissedroite. Les Mèdes, 
les Cissiens et les Hyrcaniens étaient 
armés et équipés comme les Perses. 

Les Assyriens portaient des casques 
d’airain. Leurs boucliers, leurs jave¬ 
lots et leurs poignards ressemblaient 
a ceux des Égyptiens. Ils étaient, en 
outre, armés de massues debois, hé- 
rissées de noeuds de fer, et avaient Ie 
corps défendu par des cuirnsses de lin. 
— La coiffure des Bactriens approchait 
beaucoup de celle des Mèdes. Leurs 
arcs étaient de canne, et leurs dards 
fort courts. Les Ariens, les Parthes, 
les Chorasmiens, les Sogdiens, les 
Gandariens et les Dadices ne diffé- 
raient en rien des Bactriens. Les Saces 
avaient des bonnets foulés et termi- 
nés en pointe; des caleqons, des 

(*) Livre vtr, chapitre 60. 


arcs, des poignards, et, outre cela, 
des sagajïs {'■). — Les Indiens por¬ 
taient des vétements de coton, des arcs 
et des flèches de canne. — Les Cas- 
piens étaient vêtus d’une saie de peaux 
de chèvre. Ils avaient des arcs et des 
flèches de canne, et des cimeterres. 
Les Sarangéens avaient des habits de 
couleur éclatante; leur chaussure mon¬ 
tait jusqu’aux genoux. Leurs arcs et 
leurs javelots étaient semblables a 
ceux des Mèdes. Les Pactyices avaient 
aussi une saie de peaux de chèvre, et 
pour armes des arcs et des poignards. 
Les Outiens, les Myciens et les Pari- 
caniens étaient armés comme les Pac¬ 
tyices. — Les Arabes avaient des habits 
amples et retroussés avec des ceintures. 
Ils portaient de longs arcs. Les Éthio- 
piens, vêtus de peaux de léopard et de 
lion, avaient des arcs de palmier de 
quatre coudées de long au moins,et 
de courtes flèches de canne, a I’extré- 
mité desquelles était adaptée une pierre 
pointue. Ils portaient, en outre, des 
javelots armés de cornes de chevreuil 
pointues et travaillées comme un fer 
de lance, et des massues pleines de 
noeuds. Quand ils allaient au combat, 
ils se frottaient la moitié du corps avec 
du plütre, et 1’autre moitié avec du 
vermillon. — Les Ethiopiens orientaux 
étaient armés a peu prés comme les 
Indiens, et avaient pour coiffure des 
peaux de tête de cheval enlevées avec 
la crinière et les oreilles. Les oreilles 
se tenaient droites, etla crinière leur ser- 
vait d’aigrette. Leurs boucliers étaient 
de peaux de grue. — Les Libyens 
avaient des habits de peaux, et des ja¬ 
velots durcis au fen. — Les casques 
des Paphlagoniens étaient de mailles; 
leurs boucliers pelits, ainsi que leurs 
piqués. Ils avaient des dards et des 
poignards. Leur chaussure allait a 
mi-jambe. — Les Ligyens, les Matié- 
niens, les Mariandyniens et les Cappa- 
dociens étaient anïiés comme les Pa- 
phlagoniens.—L’armuredesPhrygiens 
approchait aussi beaucoup de celle des 
Paphlagoniens. — Les Arméniens 
étaient armés comme les Phrygiens. 

(*) La sagaris était, a ce que 1’on sup- 
pose, uue hache a deux tranchants. 
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— L’armure des Lydiens ressemblait a 
celle des Grecs. Les Mysiens avaient 
des casques, nvec de petïts boueliers et 
d es j a v e I ot s d u reis au feu.—LesTh ra ces 
portaient sur la tête des peaux dc re- 
nard, et pour vêtement des tuniques, 
et par-dessus, une robe de diverses 
couleurs, très-ample, avec des brode- 
quins de peaux de jeune cbevreuil. 
Ils étaient armés de javelots, de bou- 
cliers légers et de petits poignards. 

— Les Thraces asiatiques portaient de 
petits boucliers de peaux de boeuf 
crues, chacun deux épieux, des casques 
d’airain, ornés d’oreilles et de cornes 
de boeuf de mëme métal, avec des ai- 
grettes. Des bandes d’étoffe rouge en- 
veloppaient leurs jambes. — Les Cabe- 
liens-Méoniens et les Lasoniens étaient 
armés et vétus comme les Ciliciens. 
Les Milyens avaient de courtes piqués, 
des habits attachés avec des agrafes, 
des casques de peau, et quelques - uns 
des ares. Les Mosques portaient des 
casques de bois, de petits boucliers, 
èt des piqués dont ia hampe était 
courteetleferlong.— LesTibaréniens, 
les Macrons et les Mosynoeques étaient 
arinés a la facon des Mosques. — Les 
Mares portaient des casques de mailles 
et de petits boucliers de cuir, avec des 
javelots. Les habitants de la Colchide 
avaient des casques de bois, des bou¬ 
cliers de peaux de boeuf crues, de 
courtes piqués, et des épées. Les Ala- 
rodiens et les Saspires étaient armés a 
la facon des Colcnidiens. — Les insu- 
laires de la mer Érythrée étaient ar¬ 
més et vêtus comme les Mèdes. 

Tels étaient les peuples qui compo- 
saient 1’infanterie. Les chefs de cette 
arme étaient: Mardonius, fils de Go- 
bryas; Tritanta:chmès, fils d’Artaban; 
Smerdoménès, fils d’Otane, tous deux 
neveux de Darius, et cousins germains 
de Xerxès; Masiste, fils de Darius et 
d’Atosse; Gergis, fils d’Arize; et Mé- 
gabyze, fils de Zopyre. 

Toute 1’infanterie les reconnaissait 
pour ses généraux, excepté les Dix 
mille, corps choisi parmi tous les 
Perses, et eommandé par Hydarnès , 
filsd’Hydarnès. On les appelait Immor- 
tels, paree que, si quelqu’un d’entre 


eux venait a manquer, on en élisait un 
autre a sa place. Les Immortels sur- 
passaient toutes les autres troupes par 
la magnificence de leur tenue et par 
leur courage. Ils menaient avec eux des 
chariots couverts pour leurs concu¬ 
bines , et un grand nombre de domes- 
tiques superbement vétus. Des cha- 
meaux et d’autres bêtes de charge leur 
portaient des vivres. 

La cavalerie perse était presque 
toute armée comme 1’infanterie. 

Les Sagartiens, peuple nomade, 
parlantla même langue que les Perses, 
fournirent huit mille hommes de cava¬ 
lerie. Ces peuples ne portaient point 
d’armes d’airain ni de fer, excepté un 
poignard. Dads la mêlée, ils lancaient 
des cordes faites avec des lanières de 
cuir tressées, et a 1’extrémité desquel- 
les était un noeudcoulant; après^voir 
saisi au moyen de ces cordes un cheval 
ou un homme, ils le tiraient a eux, 
et le tuaient. 

La cavalerie des Mèdes était armée 
comme leur infanterie, ainsi que ceile 
des Cissiens. Les cavaliers indiens 
portaient les mêmes armes que 1’infan- 
terie de leur nation; ils étaient montés 
surdeschevaux ou sur des chars armés 
en guerre, trainés par des chevaux et 
des zèbres. Les Caspiens et les Li- 
byens avaient aussi des chars. Les 
Arabes étaient portés sur des chameaux 
dont la vitesse n’était pas moindre que 
celle des chevaux. 

La cavalerie de Xerxès se composait 
en tout de quatre-vingt mille chevaux, 
sans compter les chameaux et les chars. 
Harmamithrès et Tithée, tous deux 
fils de Datis, en avaient le comman- 
dement. 

Le nombre des trirèmes était de 
douze cent sept. Les Phéniciens et les 
Syriens de la Palestine en avaient 
donné trois cents. Ces peuples por¬ 
taient des casques assez semblables a 
ceux des Grecs; des cuirasses de lin, 
des javelots et des boucliers dont 
le bord n’était pas garni de fer. — 
Les Égyptiens avaient fourni deux 
cents valsseaux. Ils portaient des cas¬ 
ques de jonc tissu , des boucliers 
convexes, dont les bords étaient gar- 
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nis d’une large bande de fer, des Les Perses, lesMèdesetles Sacesfor- 
piqués et de grandes haches. Le plus maientlagarnisondetouslesvaisseaux. 
grand nombre avait des cuirasses et Les batimentsmeilleursvoiliersétaient 
de grandes épées. — Les Cypriens ceuxdes Phéniciens, et principalement 
avaient envoye cent cinquante vais- des Sidoniens. Les vaisseaux étaient 
seaux. lis étaient vêtus et armés comme coinmandéspar des chefs appartenan t a 
les Grecs. — Les Ciliciens avaient cent la nation qui les avait fournis. La flotte 
vaisseaux. Ils portaient des casques, avait pour généraux : Ariabignès, lils 
de petits boucliers de peaux de bceuf de Darius et de la Olie de Gobryas; 
crues avec le poil, des tuniques de Prexaspe, fils d’Aspathinès; Mega- 
laine, et cliacun deux javelots, avec baze,lilsdeMégabate; et Achceménes, 
une épée semblable a cèlle des Égyp- fils de Darius et d’Atosse. Les Ioniens 
tiens. — Les Pamphyliens fournirent et les Cariens étaient coinmandés par 
trente vaisseaux. lis étaient armés et Ariabignès; les Égyptiens, par Achcc- 
équipés comme les Grecs. — Les Ly- ménès. Les deux autres généraux 
ciens envoyèrent cinquante vaisseaux. commandaient Ie reste de la flotte et 
lis avaient des cuirasses, des grèves, les vaisseaux de charge, 
des arcs de bois de cornouiller, des Parmi les chefs de la flotte setrouvait 
flèches de canne qui n’étaient point Artémise (*). Cette princesse voulut, 
empennées; des javelots, des poi- malgréson sexe, faire partie de I’ex- 
gnards et des faux. Sur les épaules ils pédition. Son fils étant encore en bas 

{ )ort&ient une peau de chèvre, et sur age a la mort du roi son époux, elle 
a téte, des bonnets garnis de plumes, prit les rênes du gouvernement, et son 
— Les Doriens fournirent trente vais- courage 1’engagea a suivre les Perses. 
seaux; les Cariens soixante et dix; Elle avait sous ses ordres ceux d'Hali- 
les Ioniens cent; les habitants des carnasse, de Cos, de Nisyros, et de 
{les de 1’Asie Mineure, soumises a Caiydnes. Ses vaisseaux, au nombre 
Xerxès, dix-sept; lesEoliens, soixante; de cinq, étaient des mieux équipés de 
les Hellespontiens, a 1’exception de toute la flotte. 
ceux d’Abydos, qui avaient ordre du 

roi de rester dans le pays a la garde (*) u ne faut pas confondre cette prin- 
des ponts, et les autres peuples du cesse avec Artémise, reine de Carie, soeur 
Pont-Euxin, cent: ces peuples étaient et épouse deMausole. Celle-ci vécut environ 
tous armés comme les Grecs. trente ans plus tard. 

- RECAPITITLATION. 

Le nombre d’hommes que Xerxès conduisit jusqu’è Sépias et aux Thermopjrles était, 
d’eprèt Hérodoie, de cinq millions deux cent qualre-vingt-trois mille deux rent vingt; 


savoir : hombre d’hommis, 

Douze cent sept trirèmes, a deux cents hommes d’éqiiipage. 341,400 

Garnison de ces trirèmes, a trente hommes par trirème. 36 , 2 10 

Trois mille navires, a quatre-vingis hommes. 140,000 

Total de 1 ’armée navale. 617,610 

1 Infanterie.1,700,00a 

Cavalerie.. 80,000 

Chars de guerre et chameaux. 20,000 

Toial des forces vennes d’Asie.1,317,610 

Forces navales tirées de la Thrace et des provincas adjacentea...... 24,000 

Troupes de terre tirées également de la Thrace et du continent de 

1 ’Etirope... 3 oo,ooo 

Total de toules les troupes tirées de 1 ’Asie et de l’Europe. 2,64.1,610 
Valets suivant 1 ’armée, et hommes employés sur les bétiments destinés 

au transport des subsistances, estimes a.2,641,610 

Torst, oéhérai............... $,283,220 
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XERxfa PASSÉ Elf REVUE l’aRUÉB ET RA 

VLOTTE, CE P&IXCt CONTINUE SA MARCBE 

ET ARRIVÉ EN GRÈCE. 

Le dénombrement achevé, et 1’ar- 
mée rangée en bataille, Xerxès passa 
dans les rangs. Monté sur son char, il 
parcourut toutes les lignes detroupes, 
depuis les premiers rangs de la cavale¬ 
rie et de 1’infanterie jusqu’aux der- 
niers. 

La revue des troupes de terre finie, 
et les vaisseaux remis a Hot, il passa 
de son char sur un vaisseau sidonien, 
oü il s’assit sous un paviilon d’étoffe 
d’or. II vogua devant les proues des 
navires. Les capitaines avaient mis 
leurs vaisseaux a 1’ancre, environ a 
quatre plèthresi,*)du rivage, les proues 
tournées vers la terre, sur une même 
ligne, et les soldats étaient sous les 
armes. Le roi examinait tout, passant 
entre les proues et Ie rivage. 

La revue étant finie, il descendit de 
son vaisseau, et envoya chereher Dé- 
marate. « Maintenant,’ lui dit-il, pen- 
sez-vous que les Grecs oseront me ré- 
sister?—Les Grecs, répondit Déma- 
rate, ont toujours été élevés a 1’école 
de la vertu, fruit de la tempérance et 
de la sévérité des lois. Les Lacédé- 
moniens surtout n’écouteront jamais 
vos propositions, paree qu’elles tendent 
a l’asservissement de la Grèce. Ils 
iront a votre rencontre, et vous pré- 
senteront le combat, lors même que 
tous les autres Grecs se soumettraient 
a vous. Ne me demandez pas quel est 
leur nombre pour entreprendre de si 
grandes choses; ne fussent-ils que 
mille hommes, ou moins encore, ils 
vous combattraient. » Xerxès, au lieu 
de se fécher, se mit a rire, et congédia 
Démarate amicalement. 

En partant de Dorisque pour la 
Grèce, Xerxès forqa tous les peuples 
qu’il rencontra sur sa route a 1’accom- 
pagner dans son expédition. Car toute 
cette étendue de pays jusqu’a la Thes- 
salie avait été soiimise au roi de 
Perse et lui payait tribut, depuis 1’ex- 

I ?(*) Le plèthre valait too pieds grecs ou 
i 5 toises i pieds 4 poucea a lignes. 


pédition de Mégabaze et celle de Mar- 
donius. Au sortir de Dorisque, Xerxès 
passa prés des places des Samothra- 
ces, dont la dernière, du cóté de 
1’occident, s’appelait Mésambria. Elle 
était fort prés deStryma, qui appar- 
tenait aux Thasiens. Le Lissus, qui 
coulait entre ces deux villes, ne put 
alors suflire aux besoins de 1’armée, 
et ses eaux furent épuisées. Après avoir 
traversé le Lissus, Xerxès passa au- 
près des villes grecques de Maronéa, 
de Dicée et d’Abdère; puis il traversa 
le fleuve Nestus, et continua sa route 
jusqu'aux bords du Strymon; les mages 
sacrifièrent des chevaux blancs sur les 
rives de ce fleuve. L’qrmée partit des 
bords du Strymon, et passa prés d’Ar- 
gile, ville grecque sur le bord de la 
mer, et prés de Stagire, autre ville 
grecque, puis arriva a Acanthe. Voici 
l’ordre que 1’armée avait suivi depuis 
Dorisque jusqu’a cette dernière ville: 
toutes les troupes de terre étaient 
partagées en trois corps; 1’un, com- 
mandé par Mardonius et Masistès, 
marchait le long des cótes de la mer, 
et accompagnait 1’armée navale; un 
autre corps, conduit par Tritantoech- 
mès et Gergis, allait par Ie milieu des 
tejres; le troisième, oü était Xèrxès 
en personne, marchait entre les deux 
autres, sous les ordres de Smerdomé- 
nès et de Mégabyse. La Hotte se sé- 
para alors de 1’armée de terre pour 
entrer dans le canal creusé au milieu 
du mont Athos. 

L’expédition de Xerxès, en appa- 
rence dirigée contre Athènes seuie- 
ment, menaijait en réaiité la Grèce 
tout entière. Ceux d’entre les Grecs 
qui avaient fait leur soumission a 
Xerxès se flattaient de n’avoir rien k 
craindrede la part de ce prince; ceux, 
au contraire, qui avaient refusé de 
rendre aux Perses 1’hommage de la 
terre et de 1’eau, éprouvaient de vives 
inquiétudes, paree que la Grèce ne pa- 
raissait pas en état de résister aux for- 
ces du roi, et que la plus grande partie 
du peuple, loin de vouloir prendre part 
a la guerre, montrait beaucoup a’in- 
clination pour les Perses. 

Tandis que la flotte partaitde la ville 
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del'herme, dix vaisseaux fins voiliers 
cinglèrent vers l’ile deSciathos, ofi 
les Grec-s de leur cöté avaient trois 
navires en observation, un de Tré- 
zène, tin d’Égine et un d’Atliènes. 
Les Grecs apercevant de loin les Per¬ 
ses, prirent aussitót la fuite. 

Ceux-ci s’etant mis a leur pour- 
suite, enlevèrent d’abord le nayire 
trézénien. Ils égorgèrent ensuite a la 
proue le plus bel homme de tout l’équi- 
page, regardant connne un |irésage 
heureux, de ce que le premier Gree 
qu’ils avaient pris était un très-bel 
homme. 

La trirème d’Égine donna plus de 
peine aux Perses par la valeur de 
Pythéas, un de ceux qui ladéfendaient. 
Quoique la trirème lilt prise, Pythéas 
ne cessa pas de combattre, jusqu’a ce 
qu’il eüt été couvert de blessures. 
Enfin il tomba a demi mort; maïs 
connne il respirait encore, les Perses, 
admirant sou courage, pansèrent ses 
blessures avec de la myrrhe, et les en- 
veloppèrent avec des bandes de toileet 
de coton. De retourau camp, ils Ie mon- 
trèrent a toute 1’avmée avec admira- 
tion, et eurent pour lui toutes sortes 
d’égards, tandis qu’ils traitèrentcomme 
de vils esclaves tous les autres Gros 
qu’ils prirent sur le méme vaisseau. 

La troisième trirème alla cchouer a 
1’embouchure du Pénée. Les Perses 
s’emparèrent de ce navire sans pou- 
voir se rendre maltres de ceux qui le 
montaient. Les vaisseaux des Grecs 
qui étaient dans 1’Artémisium (*) appri- 
rent cette nouvelle par les signaux 
qu’on leur fit de l’ile de Sciathos, et 
en furent tellement épouvantés, qu’ils 
abandonnèrent l’Artemisium et se re- 
tirèrent a Chalcis. 

Des dix vaisseaux perses, trois abor- 

(*) Le nom d’Artémisium, qui veut (lire 
temple de Diane, appanenait a un temple de 
celte déesse situé dans l’ile d’Eubée, entre 
les villes d’Hisliée et de Cérintlie. Ce temple 
avait fait douner le nom d’Arlémisiuni a 
toute la cóle nord-nord-est de IT.ubéc. On 
appelait aussi Artémisium Ia nier qui s’étend 
depuis 1 ’Eubée jttsqu’audelade l’ile de Scia¬ 
thos. 


dèrent b un écueil nommé Myrmex (*), 
entre l’ile de Sciathos et la Magnésie, 
et les marins élevèrent spr ce rocber 
une colonne de pierre qu’ils avaient 
apportée avec eux. 

La Hotte perse, qui était partie de 
Therme, abordn au rivage de la Magné¬ 
sie, entre la ville de Casthanée et la 
cötede Sépias; les premiers navires s’a- 
marrèrenta terre, et les autres se tin- 
rent a 1’aticre, placés derrière ceux-ci, 
Ia proue tournee vers la mer, sur huit 
rangs de hauteur, le rivage n’étant pas 
assez long pour une flotte si nom- 
breuse. Le lendemain, il s’éleva une 
furieuse tempête. Qtteiques eapitaines 
sauvèrent leurs batiments, en les tirant 
a terre. Quant a ceux que le vent sur- 
prit en pleine nier, les uns furent 
poussés contre des rochers du mont 
Pélion qu’on appelait Ipnes (**), les 
autres contre le rivage; quelques- 
uns se brisèrent au [iromontoire Sé¬ 
pias; d’autres furent portés a la ville 
de Mélibée; d’autres enfin a Casthanée, 
tant la tempête fut violente. 

Environ quatre cents vaisseaux pé- 
rirent dans cette tempête. Les Perses 
perdirent aussi beaucoup d’hommes et 
de grandes richesses. Un grand nombre 
de navires chargés de vivres et d’au¬ 
tres bétiments de transport furent dé- 
truits. Les commandants de Ia flotte, 
craignant que les Thessaliens ne pro- 
fitassent de ce désastre pour les atta- 
quer, firent élever une haute palissade 
avec les débris des vaisseaux naufragés. 

Le vent étant tombé, les Perses re- 
mirent leur flotte en mer, et cötoyè- 
rent le continent. Lorsqu’ils eurent 
doublé le promontoire de Magnésie, ils 
allèrent droit au golfe qui mène a 
Pagases. Dans ce trajet, quinze vais¬ 
seaux qui étaient restés bien loin der¬ 
rière les autres aperqurent les Grecs a 
Artémisium, et les prenant pour leur 
armée navale, ils allèrent donner au 
milieu d’eux. Les Grecs n’eurent pas 
plutót vu ces vaisseaux et reconnu leur 
méprise, qu’ils les attaquèrent et s’en 
rendirent maltres aisément. 

(*) Foiirmi. 

(") C’est-a-dire fottrs. 
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Le reste de Ia flotte des Perses arri va 
aux Aphètes (*). De son cöté, Xerxès, 
avec 1’armée de terre, ayant traversé 
Ia Thessaiie et l’Achaïe, était enlré le 
troisième jour sur les terres des Mé- 
liens. En passant par la Thessalie, il 
essaya sa cavalerie contre celle des 
Thessaliens, qu’on lui avait vantée 
coirnne excellente; mais lasienne 1’em- 
porta de beaucoup sur celle-ci. 

COMDAT BIS THERMOPYLES. 

Xerxès établitensuite son camp dans 
la ïrachinie ën Mélide, et les Grecs 
dans le passage des Thermopyles. 
L’armée des Perses occupait tout le 
terrain qui s’étendait au nord jusqu’a 
la ville de Tracbis, et celle des Grecs 
la partie de ce continent qui est au 
midi. 

Nousjoindronsici la description que 
donne Hérodote (**) du défilé des Ther- 
mopyles.« Le défilé qui, au sortir de la 
«Trachinie, donne entrée dans la 
« Grèce, n’a dans sa partie étroitequ’un 
« demi - plèthre de largeur. Mais le 
« passage le plus étroit du reste du pays 
« est devant et derrière les Therm’o- 
« pyles; car derrière, prés d’Alpènes, 
« il ne peut passer qu’une voiture de 
« front; et devant, prés de la rivière 
« de Phénix, et proche de Ia ville d’An- 
« thela, il n’y a pareillement de pas- 
« sage que pour une voiture. A 1’ouest 
« des Thermopyles est une montagne 
« inaccessible, escarpée, qui s’étend 
«jusqu’au mont OEIa. Le cóté du che- 
« min a l’est est borné par la mer, par 
» des marais et des ravins. Dans ce 
« passage, il y a des bains chauds, que 
«les habitants appellent chytres, et 
« prés de ces bains est un autel cou- 
« sacré a Hercule. Ce même passage 
« était fermé d’une muraille, dans la- 
« quelle on avait anciennement prati- 
« qué des portes. Les habitants de la 
« Phocide l’avaient batie, paree qu’ils 
« redoutaient les Thessaliens, qui 
« étaient venus de la Thesprotie s’éta- 
« blir dans 1’Éolide, qu’ils possèdent 
« encore aujourd’hui. Ils avaient pris 

(*) Les Aphètes étaient un port situé dans 
le golfe de Pagases. 

(.*"') Lib. vn, chap. 176. 


« ces précautions, paree que les Thes- 
« saliens tSchaient de les subjuguer, 
« et de ce passage ils avaient fait alors 
« une fondrière, en y Idchant les eaux 
« chaudes, mettant tout en usage pour 
« fermer 1’entrée de leur pays aux 
« Thessaliens. La muraille, qui était 
« très-ancienne, était en grande par- 
« tietombéede vétusté. Mais les Grecs, 
« 1’ayant relevée, jugèrent a propos 
« de repousser de ce ;cöté-la les bar- 
« bares. Prés du chemin est un bourg 
« nommé Alpènes.» 

Les Grecs qui attendaient les Perses 
dans cette position étaient, suivant 
Hérodote, au nombre de cinq mille 
deux cents, parmi lesquels se trou- 
vaient trois cents Spartiates (*). Léo- 
nidas, roi de Sparte, commandait en 
chef toute 1’armée. 

Cependant les Grecs, saisis de 
frayeur a 1’approche des Perses, déli- 
bérèrent s’ils ne se retireraient pas. 
Les Péloponnésiens étaient d’avis de 
retourner dans le Péloponnèse pour 
garder le passage de ristinne. Mais 
Léonidas voyant qtie les Phocidiens et 
les Locriens étaient indignés de cette 
proposition, soutint qu’il fallait garder 
la position qu’on occupait, et faire 
demanderdu secours a toutes les villes 
alliées. 

Pendant que les Grecs délibéraient 
ainsi, Xerxès envoya un cavalier pour 
reconnaitre leurs iforces. Le cavalier 
s’étant approché de I’armée, 1’examina 
avec soin; mais il ne put voir les trou- 
pes qui étaient derriere une muraille 
qu’on avait relevée; il aperqut seule- 
ment celles qui campaient devant. Les 
Lacédémoniens gardaient alors ce 
poste: les uns étaient occupés aux exer- 
cices gymniques, les autres arran- 
geaient leur chevelure. Ce spectacle 
étonna Iecavalier,qui pritconnaissance 
de leur nombre, et s’en retourna tran- 

(*) L’abbé Barthélemy, après avoir com- 
paré les récits d’Hérodote, de Pausanias et 
de Diodore pense qu’il faut élever a sept 
mille le nombre des hommes coimnandés par 
Léonidas. Voyez Voyage da jeune Anachar- 
sis en Grèce, t. I, p. 38 i. Paris, de Bure, 
1790, in-8°. 
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quillement, après avoir tout examiné 
avec soin, car personae ne Ie pour- 
SUi vit. 

Xerxès laissa passer quatre jours, 
espérant que les Grecs prendraient la 
fuite. Le cinquième enfin, comme ils 
ne se retiraient pas, Xerxès envova 
contre eux un détachement de Mètfes 
et de Cissiens, avec ordre de les faire 
prisonniers et de les lui amener. Les 
Mèdes fondirent avec impétuosité sur 
les Grecs, inais il en périt un grand 
nombre. De nouvelles troupes vinrent 
a la cbarge, et quoique fort maltrai- 
tées, elles ne reculaient pas. Cette 
attaque, dit Hérodote('), fit connaïtre 
a tout le monde, et au roi lui-même, 
qu’il y avait dans l’arinée perse beau- 
coup d’hommes. maïs peu de soldats. 
Le combat cependant dura tout le jour. 
Les Mèdes se voyant si maltraités, se 
retirèrent. Les Perses appelés les im- 
mortels prirent leur place. Ils allèrent 
è 1’ennemi comme a une victoire cer- 
taine et facile; mais lorsqu’ils en furent 
venus aux mains, ils n’eurent pas plus 
d'avantageque les Mèdes. Enfin, voyant 
qu’après des attaques réitérées ils fai- 
saient de vafns efforts pour se rendre 
mattres du passage, ils se retirèrent. 

Telle fut Tissue de cette action. Les 
Perses ne réussirent pas mieux Ie len- 
demain. Ils se flattaient que les Grecs, 
réduits a un petit nombre et couverts 
de blessures, ne pourraient plus leur 
résister. Mais ceux-ci s'étant rangés 
en bataille, firent preuve d’autant de 
force et de courage que le jour précé¬ 
dent. Les Perses ayant perdu Tespoir 
de triompher d’une résistance si opi- 
niêtre, se retirèrent. 

Xerxès balancait sur Je parti qu’il 
devait prendre, lorsqueÉphialte, Mé- 
lien de nation, Talla trouver, dans 
Tespoir d’obtenir quelque grande ré- 
compense. Ce traltre lui indiqua un 
sentier qui conduisait par la montagne 
aux Thermopyles. 

Les paroles d’Éphialte causèrent une 
grande joie a Xerxès, qui envova aus- 
sitót Hydarne, avec les troupès qu’il 
commandait, pour s’emparer du sen- 

(*) Livre vu, chapilre aio. 


tier. Ce général partit du camp o la 
chute du jour, et ayant passé l’Asope, 
marcha toute la nuit. II était déja sur 
le sommet de la montagne, lorsque 
Taurore commenca a paraltre. Les 
Perses montaient sans etre apercus, 
les chënes dont cette montagne itait 
couverte empécbant de les voir; mais 
comme le temps était calme, un corps 
de mille Phocidiens, posté dans eet 
endroit, les découvrit au bruit qu’ils 
faisaient en marchant sur des feuilles 
d’arbres. Aussitöt ils se revêtirent de 
leurs armes. Les Perseg, qui ne s’atten- 
daient point a rencontrer d’ennemis, 
furent surpris a la vue de troupes qui 
s’armaient. Alors Hydarne, craignant 
d’avoir affaire aux Lacémoniens, de- 
manda a Éphialte de quel pays étaient 
ces troupes. Instruit de la vérité, il 
rangea les Perses en bataille. Les Pho¬ 
cidiens, accablés d’une nuéedeflèches, 
s’enfuirent sur la cime de la montagne. 
Hydarne et les Perses, guidés par 
Éphialte, descendirent a la hitte sans 
les inquiéter. 

Au lever du soleil, Xerxès fit des liba- 
tions, et, après avoir attendu quelque 
temps, il se mit en marche vers l’heure 
ue lui avait indiquée Éphialte. Léoni- 
as et les Grecs, marenant comme è 
une mort certaine, s’avancèrent iusqu’a 
Tendroit le plus large du défilé. Les 
jours précédents, ils n’avaient point 
dépassé la partie étroite du défilé. Ce 
jour-lè, le combat s’engagea dans un 
espace plus étendu. Un grand nombre 
de Perses périrent dans i’action. Leurs 
officiers, placés derrière les rangs, le 
fouet a la main, frappaient les soldats, 
et les animaient continuellement a 
marcher. II en tombait beaucoup dans 
la mer; d’autres étaient écrasés sous 
les pieds des leurs; mais on n’y faisait 
aucune attention. Les Grecs, s’atten- 
dant a une mort certaine, se battaient 
en désespérés contre les Perses. Déja 
Ia plupart d’entre eux avaient leurs pi¬ 
qués brisées, et ne se servaient plus 
que de leurs épées. 

Léonidas fut tué dans l’action, après 
avoir fait des prodiges de valeur. Les 
Perses perdirent beaucoup de gens de 
distinction, et entre autres Abrocomès 
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et Hypéranthès, tous deux fils de Da- 
rius. Ce prince les avait eus de Phra- 
tagune, fille d’Artanès, lequel était 
frère de Darius, fils d’Hystaspe et petit- 
fils d’Arsame. Comme Artanès n’avait 
pas d’autres enfants, tous ses biens 
passèrent avee elle a Darius. Ces deux 
frères de Xerxès périrent les armes a 
la main. 

II y eut un furieux combat au- 
tour du corps de Léonidas. Les Per¬ 
ses et les Lacédémoniens se repous- 
saient alternativement; enfin les Grecs 
mirent quatre fois en fuite les en- 
nemis, et retirèrent de la mêlée le 
corps de leur général. Cet avantage 
dura jusqu’a 1’arrivée des troupes con- 
duites par Éphialte. Alors les Grecs 
regagnèrent 1’endroit le plus étroit du 
défilé; puis, leurs rangs toujours ser¬ 
rés, ils se tinrent tous, excepté les 
Tbébains, sur une colline située a 1’en- 
trée du défilé. Ceux qui avaient encore 
des épées s'en servirent; les autres 
combattirent, dit Hérodote(*), avec 
les mains et les dents. Enfin, attaqués 
de toutes parts, ils moururent sous un 
monceau de traits. Du cöté des Per¬ 
ses, il y eut vingt mille hommes tués. 

COMBAT JfAVAL d’aRTÉMISIÜM. 

TVous avons laissé la flotte perse aux 
Aphètes, oü elle s’était réfugiée, après 
la tempête du mont Pélion. La flotte 
grecque, composée de deux cent qua- 
tre-vingts voiles, y compris neuf vais- 
seaux de cinquante rames, était tou¬ 
jours a 1’Artémisium. Les Perses, 
voyant que les Grecs n’avaient que si 
peu de forces a leur opposer, étaient 
impatients de commencer 1’attaque. 
Ils n’osèrent cependant pas sortir du 
port, de crainte que les Grecs ne pris- 
sent la fuite a la faveur de la nuit. 
Ils détachèrent donc de leur flotte deux 
cents vaisseaux choisis, et les firent 
passer derrière 1’ile de Sciathos, afin 
dedérober leur mouvement a l’ennemi. 
Les commandants de ces vaisseaux 
avaient ordre de tourner 1’ile d’Eubée 
en doublant le cap Capharée et celui 

C) Uvre vu, chapitre aa5. 


de Géreste, et d’entrer ensuite dans 
1’Euripe pour couper la retraite aux 
Grecs, tandis que le reste de la flotte 
perse les aurait attaqués de front. 
Après le départ des deux cents na- 
vires, et pendant que les Perses s’oc- 
cupaient des dispositions nécessaires 
our assurer la réussite de leur projet, 
cyllias de Scioné, très-habile plon- 
geur qui servait sur la flotte perse, 
inais qui cherehait depuis longtemps 
une occasion favorable pour se joindre 
a ses compatriotes et combattre avec 
eux, plongea, sans étre vu des Perses, 
jusqu’a un bateau sur lequel il se ren- 
dit a Artémisium. Aussitdt il instrui- 
sit les Grecs du naufrage des Perses 
au mont Pélion, et leur apprit le dé¬ 
part de la flotte qui devait tourner 
l’Eubée. 

Les Grecs déeidèrent de rester ce 
jour-la a l’endroit oü ils se trouvaient, 
et d'en partir au milieu de la nuit pour 
aller au-devant des vaisseaux qui tour- 
naient l'Eubée. Ne découvrant aucun 
de ces bdtiments, ils se disposèrent a 
attaquer la flotte de Xerxès affaiblie 
par rabsence de deux cents voiles. Les 
Perses, voyant les manoeuvres des 
Grecs, levèrent 1’ancre aussitót, et se 
préparèrent a les envelopper. Mais a 
un premier signal, les Grecs formèrent 
leurs vaisseaux en cercle, les poupes 
au milieu. A un second, ils attaquèrent 
les Perses, et leur prirent trente vais¬ 
seaux , dont 1’un était monté par Phi- 
laon, fils de Chersis, et frère de Gor- 
gus, roi des Salaminiens de 1’iie de 
Cypre, un des chefs les plus estimés 
de la flotte perse. La victoire ne se dé- 
clara cependant pour aucun des deux 
partis, et la nuit sépara les combat- 
tants. Les Grecsretournèrent a la rade 
d’Artémisium, et les Perses aux Aphè¬ 
tes. 

On était alors au milieu de 1’été (an 
du monde 3524; avant J. C. 480); une 
pluie très-forte tomba pendant toute 
la nuit, et d’affreux coups de tonnerre 
se firent entendre du cd té du mont 
Pélion. Les flots et les vents pous- 
sèrent jusqu’aux Apliètes des corps 
morts et des débris de bdtiments nau- 
fragés. Les Perses, en station dans Ie 
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port, eraignaient a tout instant d’être 
submergés; mais cette nuit fut bien 
plus terrible encore pour les vaisseaux 
qui faisaient Ie tour de 1’Eubée. Sar¬ 
ris en mer par Ia tempête, ils furent 
risés, et tous ceux qui les montaient 
périrent misérablement. 

Le lendemain, la flotte perse se tint 
a 1’ancre au port des Aphètes; et le 
même jour les Grecs requrent un ren¬ 
fort de cinquante-trois navires athé- 
niens. Encouragés par ce secours et 
par la nouvelle du naufrage des Perses 
qui faisaient le tour de 1’Eubée , ils 
partirent comme ils avaient fait la 
veille, attaquèrent les vaisseaux cili- 
ciens, les détruisirent et retournèrent 
a Ia rade d’Artémisiuni, a l’entrée de 
la nuit. 

Le troisième jour, lés généraux de 
Xerxès, indignés de se voir maltraités 
par une flotte si peu nombreuse, et 
craignant d’ailleurs la colère du roi, 
n’attendirent point que les Grecs al- 
lassent les attaquer. Ils firent avancer 
leurs vaisseaux formés en croissant, 
pour envelopper les Grecs; mais ceux-ci 
engagèrent le combat sans leur donner 
le temps d'exécutcr la manoeuvre qu’ils 
méditaient. Les généraux de Xerxès, 
gênés par le nonibre de leurs navires 
qui se heurtaient les uns les autres, 
résistèrent cependant et ne voulürent 
point céder, retenus par la honte. La 
perte des Grecs, quoique très-considé- 
rable en hommes et en vaisseaux, le.fut 
cependant moins que celle des Perses. 
Après le combat, les deux flottes se re- 
tirèrent et reprirent les stations qu’elies 
occupaient auparavant. Du cöté de 
Xerxès, les Égyptiens furent le peuple 
qui montra le plus de courage. Ils pri- 
rent aux Grecs cinq navires avec les 
troupes qui les montaient. Les Grecs, 
ayant beaucoup souffert, prirent la ré- 
solution de se retirer dans les mers de 
Fintérieur de la Grèce. 

Par un hasard singulier, dit Héro- 
dote (*), les combats livrés sur mer, 
prés d’Artémisium, eurent lieu les 
mêmes jours oü, sur terre, on se bat- 
tait aux Thermopyles. 

(*) Liv. «ii, chap. 1 5 . 


Aussitöt après ledépart de la flotte, 
un homme d’Histiée aila annoncer aux 
Perses que les Grecs avaient quitté 
FArtémisium. Vosant pas ajouter fqi 
a cette nouvelle, les généraux de Xerxès 
firent garder étroitement eet homme, 
et envoyèrent a la découverte quelques 
bütiments légers. Le rapport de 1’ha- 
bitant d’Histiée s’étant trouvé exact, 
la flotte perse mit a la voile aux 
remiers rayons du soleil, pour aller 
Artémisium, oü elle demeura jus- 
qu’au milieu du jour. Les Perses se 
rendirent ensuite a la ville d’IIistiée 
dont ils s’emparèrent, et ils firent des 
courses dans 1’Hellopie et dans toute 
la partie maritime de 1’Histioeotide. 

Après le combat des Thermopyles, 
Xerxès s’était occupé de faire enterrer 
ses morts. Les cadavres des Perses 
furent, a Fexception de mille environ, 
jetés dans de grandes fosses que l’on 
acheva de remplir avec des feuilles et 
de la terre. Dès que cette mesure eut 
été prise, Xerxès envoya a Histiée un 
héraut qui fit réunir 1’armée navale, et 
paria en ces termes : « Alliés, le roi 
« Xerxès permet a tous ceux qui le 
« voudront de quitter leur poste, et 
« d’aller voir comment il a combattu 
« les insensés qui se flattaient de Fem- 
« porter sur sa puissance. » 

Aussitöt après cette publication, les 
bateaux devinrent extrêmement rares a 
Histiée, tant il y eut de personnes 
empressées de traverser le détroit pour 
visiter Ie champ de bataille des Ther¬ 
mopyles. Cependant 1’artificede Xerxès 
fut découvert, et devint méme pour les 
Perses un sujet de plaisanteries. Le 
lendemain, les gens de la flotte retour¬ 
nèrent a Histiée, oü étaient leurs vais¬ 
seaux. 

l’ARMÉE DE XERXÈS SE EARTAGE EK DEUX 
CORPS, DONT L’UN VA ATTAQUER LE TEM¬ 
PEE DE DELPHES , TANDIS QUE l’aUTRE 
MARCHE SUR ATHÈneS ET ENTRE DANS CETTE 
VILLE. 

Xerxès, conduit par les Thessaliens 
qui lui servaient de guides depuis les 
Thermopyles ,'quitta la Trachinie pour 
entrer dans la Doride. Les Perses ne 
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commirent aucun dégflt dans le pays, 
qui s’était déclaré pour eux. Dans la 
Phocide, ils ne trouvèrent point d’lia- 
bitants; les uns s’étaient retirés avec 
leurs richesses sur le mont Parnasse, 
les autres, en plus grand nombre, 
s’étaient réfugiés a Amphissa, ville si- 
tuée au-dessus de ia plaine de Crisa. 
Les Perses, conduits par les Thessa- 
liens, parcoururent la Phocide entière, 
coupant les arbres et inettant le feu 
partout, sans épargner ni les villes ni 
les temples. 

Après avoir passé le pays des Para- 
potaniiens, ils arrivérent a la ville de 
Panopée, oü leur armée se partagea 
en deux corps; le plus' considérable 
marcha vers Athènes,sous la conduite 
de Xerxès, et entra par la iïéotie sur 
le territoire d’Orchomène. Les Béo- 
tiens s’étaient tous soumis, a Pexcep- 
tion des Platéens et des Thespiens, 
dont les villes furent prises et ruinees 
de fond en comble. Les autres troupes, 
ayant a leur droite le mont Parnasse, 
marchèrent vers le temple de Delphes, 
ravageant le territoire de la Phocide, 
oii elles mirent le feu aux villes des 
PanopéenSjdesDauliens et des Éolides. 
Cette colonne avait pris le chemin dont 
nous parlons dans le dessein de piller 
le temple de Delphes, et d'en offrir les 
trésors a Xerxès. Si nous en croyous 
Hérodote(*), lorsque les Perses ap- 
prochaient du temple de Minerve Pro- 
neea, la foudre tomba sur eux, des 
quartiers de roche se détachèrent du 
sommetdu Parnasse, et, roulant avec 
un bruit épouvantable, écrasèrent un 
grand nombre de leurs soldats. Eu 
rnênie ternps, on entendit des cris et 
comme des sons de voix confuses qui 
semblaient sortir du temple. Ces pro- 
diges répandirent 1’effroi parmi les 
Perses, qui renoncèrent a leur entre- 
prise, et se retirèrent précipitamment. 
Les Delphiens, quittant alors leurs 
retraites, en tuèrent un grand nombre. 
Ceux qui échappèrent au carnage se 
retirèrent en Reotie. Le corps d’armée 
qui avait suivi Xerxès était arrivé de- 
vant Atbènes, et s’était emparé de 


cette ville, oü on ne trouva qu’un petit 
nombre d’habitants qui s’étaient réfti- 
giés dans le temple de Minerve, situé 
dans Ia citadelle, dont ils avaient bar- 
rieadé les portes et les avenues. Les 
Perses établirent leur camp sur la col- 
line de 1’Aréopage. Les assiegés, quoi- 
que trahis par la faiblesse de leurs 
remparts, continuèrent cependant a se 
défendre et ne voulurent accepter au- 
cune capitulation. Lorsque les Perses 
approchaient, ils roulaient sur eux des 
pierres d’une grosseur prodigieuse, 
tellement que Xerxès commencait a 
craindre d’etre obligé de lever le siége. 
Enfin les Perses découvrirent derriere 
les portes de la citadelle un lieu 
escarpé oü les Athéniens n’avaient pas 
mis oe gardes. Ils montèrent par eet 
endroit, entrèrent dans la citadelle, et 
y mirent le feu après avoir niassacré 
les Athéniens et pillé le temple de Mi¬ 
nerve. Lorsque Xerxès fut entièrement 
maitre d’Athènes, il envoya un cour- 
rier pour instruire de eet heureux 
succès Artabau, qui se trouvait d 
Suse. 

COMBAT WAVAI. ÏAE SAI.AM1KE. ' 

Les troupes de la flotte perse, après 
avoir quitté ie cliamp de bataille des 
Thermopyles, s’étaient rendues a His- 
tiée. oü elles s’arrêtèrent trois jours. 
Elles traversèrent ensuite 1’Euripe, et 
se trouvèrent en trois autres jours au 
port de Phalère. Hérodote rem'arque (*} 
que les armées de Xerxès n’étaient pas 
moins nombreuses lorsqu’elles entrè¬ 
rent dans 1’Attique, qu’ü leur arrivée 
aux Thermopyles et au promontoire de 
Sépias. En effet, les hommes qui 
avaient péri dans la tempéte prés du 
mont Pélion, au passage des Thermo- 
pyles et au combat naval d’Artémi- 
sium, avaient été remplacés par diffé¬ 
rents peuples, tels que les Méliens, les 
Donens, les Locriens, presque tous 
les Béotiens, et les habitants de quel- 
ques iles qui n’étaient pas d’abord sous 
les étendards de Xerxès. Toutes les 
troupes perses étant arrivées a Athènes 


(*) Livre vin, chap. 37. 


(*) Livre vin, chap. 66 . 
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et au port de Phalère, Xerxès fit con- 
voquer les tyrans des différentes na- 
tions qui se trouvaient dans son armee 
et les capitaines des vaisseaux. Ils pri- 
rent rang, chacun suivant la dignité 
dont il était revêtu. 

Le roi de Sidon eut la première 
plaee, et celui de Tyr la seconde; les 
autres chefs venaient après ceux-ci. 
Quand ils se furent assis, Xerxès 
leur fit demander par Mardonius s’il 
devait attaquer les Grecs sur nier. 
Mardonius les interrogea, et tous fu¬ 
rent d’avis qu’il fallait combattre, ex- 
cepté cependant Artémise. 

Cette princesse représenta qu’il se- 
rait imprudent de livrer un combat 
naval aux Grecs, bien supérieurs sur 
tner aux hommes que Xerxès pouvait 
leur opposer; que les Perses étant 
maitres d’Athènes, l'étaient pour ainsi 
dire de loute la Grèce; d’ailleurs 
les Grecs, n’ayant point de vivres, 
seraient obligésde se retirer dans leurs 
villes. 

«Mardonius, dit-elle, rapportez 
« fidèlementau roi les paroles que vous 
« allez entendre : Seigneur, après les 
« preuves de courage que j’ai données 
« aux combats livrés prés de l’Eubée, 
«il est juste que je puisse vous dire 
« mon sentiment. Ne risquez pas vos 
« vaisseaux dans un combat naval, car 
«les Grecs sont aussi supérieurs sur 
« nier a vos troupes que les hommes 
«le sont aux femnies. D’ailleurs, pour- 
« quoi courirdes cliances? i\’étes-vous 
«pas niaitre d’Athènes? Le reste de 
«la Grèce n’est-il pas en votre pou- 
« voir ? Je vais vous dire maintenant 
« ce que feront vos ennemis. Si, au 
« lieu de vous presser de combattre, 
« vous retenez ici vos vaisseaux, ou 
« si vous avancez vers le Péloponnèse, 
« vous viendrez facilement a bout de 
« vos projets; car les Grecs ne peuvent 
« pas 1'aire une longue résistance: ils se 
« retireront dans leurs villes; car, je le 
« sais, ils n’ont point de vivres a Sala- 
« mine, et il n’est pas vraisemblableque, 
« si vous faites niarcher vos troupes de 
fc terre vers le Péloponnèse, les Pélo- 
« ponnésiens qui sont ici y restent 
«tranquillement; ils voudront courir 


« au secours de leur patrie. Mats si 
« vous vous pressez de combattre, en 
« cas de malheur, la défaite de votre 
« armée de nier cntratnera la perte de 
« vos troupes de terre. Enfin, sei- 
« gneur, vous êtes le meilleur de tous 
« les maitres, mais vous avez de 
« mauvaisesclaves, tels que les Égyp- 
« tiens, les Cypriens, les Ciliciens et 
« les Pampliyliens, sur le secours des- 
« quels on ne peut pas compter.» 

Xerxès, tout en approuvant l’avis 
d’Artémise, crut qu’il tallait déférer 5 
l’opinion du plus grand nombre, et 
persuadé d’ailleurs que l'armée navale 
ferait mieux son devoir si elle agissait 
sous ses yeux, il voulut étre témoin 
du combat. 

L’ordre du départ ayant été donné, 
la flotte des Perses s’avan^a vers Sala- 
mine, et se rangea en bataille. La nuit 
étant survenue, les Perses remirent 
1’attaque au lendemain. Cependant la 
frayeur s’empara des Grecs, et surtout 
des Péloponnésiens.Ceux-ci craignaient 
que, si les Perses étaient vainqueurs, 
on ne les bloqu.1t dans l’ile de Salamine, 
tandis que leur pays se trouverait sans 
défense. Et en effet, cette même nuit- 
la, l’armée des Perses se rnit en route 
pour le Péloponnèse.Thémistocle, com- 
renanttoute l’influenceque les appré- 
ensions des Péloponnésienspouvaient 
exercér sur les Grecs, envoyaaux gé- 
néraux de Xerxès un expres qui leur 
dit: « Le général des Athéniens, qui 
« est bien intentionné pour le roi, m’a 
« dépêché vers vous, avec ordre de vous 
« dire que les Grecs, frappés de terreur, 
« déliberent s’ils ne prendront point 
« la fuite. Vous pouvez donc vous il- 
« lustrer par un beau fait d’armes, a 
« moins que vous ne laissiez échapper 
« vos ennemis. » Après avoir dit ces 
paroles, le messager se retira. 

Lesgénéraux perses, croyant que le 
conseil de Thémistocle était sincère, 
firent passer un graud nombre de trou¬ 
pes dans la petite tle de Psyttalie, si- 
tuée entre Salamine et le continent; 
puis au milieu de la nuit, ils envoyè- 
rent une partie de la flotte vers Sala¬ 
mine, afind’envelopper les Grecs, et 
les vaisseaux perses qui étaient a ITle 
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de Céos et au promontoire de Cyno- 
sure levèrent l’ancre, et couvrirent 
tuut Ie détroit jusqu’a Munychie. 

La flotte des Perses était forte de 
plus de deux mille voiles; celle des 
(irecs n’en comptait que trois cent 
quatre - vingts. Le général atliénien 
attendit pour commencer Ie combat 
qu’un vent qui se levait régulièrement 
tous les jours S la même heure com- 
nienqUt de souffler. Les Perses s'avan- 
cèrent d’abord avec courage, animés 
par la présence de Xerxès qui avait 
fait placer sou tröne sur une hauteur 
d’oü il pouvait voir le combat sans 
courir Ie moindre danger; mais le 
vent contraire, et le grand nombre 
de vaisseaux resserrés dans un es- 
pace très-étroit, gënaient la manoeu¬ 
vre. Tous ces obstacles ralentirent 
bientöt 1’ardeur des Perses. Les Grecs, 
voyant que leurs ennemis faiblissaient, 
redoublerent djefforts et pénétrèrènt 
jusqu’au centre de la flotte de Xer¬ 
xès, qui fut en grande partie dé- 
truite par les Athéniens et les Égi- 
nètes. Les choses, dit Hérodote(*), 
devaient se passer ainsi, car les Perses 
se battaient sans ordre et sans régie 
contre des hommes accoutumés aux 
lois de la tactique et de la discipline 
militaire. Ils se comportèrent cepen- 
dant beaucoup mieux qu’ils n’avaient 
fait a Artémisium, et se surpassèrent 
eux-mêmes, chacun faisant tous ses 
efforts par la crainte que lui inspirait 
Xerxès, dont il croyait être vu. 

Artémise montra un grand courage 
dans le combat. Xerxès dit, a cette 
occasion, que les hommes s’étaient 
conduits en femmes, et les femines en 
hommes. 

Ariabignès, frère de Xerxès, gé¬ 
néral deï’armée navale, périt dans Ia 
bataille, ainsi qu’ua grand nombre de 
personnes de distinction, tant Perses 
ue Mèdes et autres ailiés. La perte 
es Grecs ne fut pas considérable. 
Comnie ils savaient nager, ceux qui ne 
tombaient pas sous les coups des enne¬ 
mis, quand leur vaisseau coulait bas, 
gagnaient Salamine a la nage; mais la 

(*) livre vin, chap. 86. 


plupart des Perses se noyaient dans la 
nier, faute de savoir nager. 

Quelques Phéniciens, dont les vais¬ 
seaux s’étaient perdus, accusèrent de 
trahison, auprès du roi, les Ioniens, 
qui toutefois ne furent point punis, et 
les Phéniciens portèrent seuls la peine 
de cette accusation. Pendant qu’ils se 
plaignaient encore, un vaisseau de 
Samothrace fondit sur un vaisseau 
atliénien et le coula. En méme temps, 
un vaisseau éginète attaqua le vais¬ 
seau de Samothrace et le coula aussi; 
mais les Samothraces, excellents hom¬ 
mes de trait, chassèrent a coups de 
javelots les soldats du vaisseau éginète, 
dont ils se rendirent maïtres. Cette 
action sauva les Ioniens. Xerxès qui 
en fut témoin, furieux de la perte 
de Ia bataille, fit couper la tête aux 
Phéniciens, afin, disait-il, que des 
Mc-hes ne pussent plus calomnier des 
gens plus braves qu’eux. Ce prince 
avait suivi des yeux le combat, et ses 
secrétaires tenaient une note exacte du 
nom et de la patrie des guerriers qui 
s’étaient le plus distingués. 

Une partie de la flotte perse fut prise 
ou coulée bas par les Athéniens et les 
Êginètes. Les vaisseaux qui purent se 
sauverpar la fuite se retirerent au port 
de Phafère, sous la protection de l’ar* 
mée de terre. 

Aminias de Pallène donna la chasse 
au vaisseau que montait Artémise. 
Si cette circonstance eüt été connue 
de lui, il se serait rendu maltre du 
vaisseau ou aurait été pris lui- 
même. Tel était 1’ordre signifié aux 
capitaines athéniens; on avait même 
promis une récompense de dix mille 
drachmes a celui qui s’emparerait de la 
personne d’Artémise, tant les Athé¬ 
niens regardaient comrne humiliant 

f iour eux de voir une femme qui osait 
eur résister. Cette princesse trouva 
cependant moyen d’échapper a ses en¬ 
nemis. Quant aux Perses qui avaient 
été plarés dans l’tle de Psyttalie, ils 
furent tous taillés en pièces par les 
Grecs. 

Aussitót que Xerxès connut sa dé- 
farte, craignant que les Grecs ne son- 
geassent è couper les ponts jetés entre 
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Sestos et Abydos, il pensa a prendre 
la fnite. Maïs voulant donner Ie change 
aux Grecs et a ses troupes, il fit tra- 
vailler a une digue destinée a joindre 
Salamine au continent. On lia ensemble 
les vaisseaux de charge phéniciens, 
et on prit des mesures conime pour 
donner une autre bataille navale. En 
voyant Xerxès agir de la sorte, 
Perses et Grecs furent persuadés qu’il 
voulait rester, et qu’il se préparait a 
continuer la guerre. Mardonius seul 
pénétra ses intentions. 

Quand on apprit a Suse,par un pre¬ 
mier courrier, que Xerxès etait maitre 
d’Athènes, les Perses eurent tant de 
joie de eet événement, que toutes les 
rues furent jonchées de myrte; on brüla 
des parfums, et personne ne s’occupait 
que de festins et de plaisirs. La nou¬ 
velle du désastre de Salamine jeta la 
consternation dans la ville; les habi- 
tants déchirèrent leurs habits, en pous- 
sant des cris lamenlables, et imputant 
leur infortune a Mardonius. lis étaient 
moins aflligés de la perte de Icurs 
vaisseaux qu’alarmés pour le roi. 
Leurs inquietudes continuèrent jus- 
qu’au retour de Xerxès. 

Mardonius, pensant bien qu’il encour- 
rait la disgrdce de son maitre pour 
1’avoir jeté dans cette malheureuse 
guerre, prit la résolutiou de s’ex- 
poser è de nouveaux dangers, et de 
soumettre la Grèce ou de mourir les 
armes a la main. II pressa donc 
Xerxès de retourner en Pers,e avec la 
plus grande partie des troupes, en lui 
laissant trois cent mille hommes. Avec 
une semblable armée, il s’engageait a 
réduire la Grèce s'oös 1’obéissance des 
Perses. Xerxès consentit a ce que lui 
demandait Mardonius, et cette nuit-la 
même la flotte partit de Phalère, pour 
regagner l’Hellespont avec toute la cé- 
lérite possible, afin de garder les ponts 
sur lesquels le roi devait repasser en 
Asie. Lorsque les Perses furent prés 
de ZosterO , ils prirent pour des vais¬ 
seaux de petits promontoires qui s’a- 
vancent dans la uier, et ils eurent une 
frayeué telle, qu’ils s’enfuirent en dé- 

(*) Promontoire de 1 ’Attique eutre le 
port du Pirée et le cap SuDium. 


sordre; ayant enfin reconnu leur er-, 
reur, ils se réunirent de nouveau et 
continuèrent leur voyage. 

L’armée de terre, commandée par 
Xerxès, demeura quelques jours dans 
l’Atti(jue après le combat de Salamine; 
puis elle se mit en route et suivit le 
méme ehemin qu’elle avait tenu en t e¬ 
nant. Mardonius avait jugé a propos 
d'accompagner le roi, paree que la sai- 
son était trop avancée pour continuer 
les opérations militaires. D’ailleurs, il 
croyait plusconvenablede passer l’hiver 
en ïhessalie, et d’attaquer ensuite lePé- 
loponnèse. Arrivé en Thessalie, il s’oc- 
cupa de choisir les troupes, qui de- 
vaient rester en Grèce avec lui. De ce 
nombre furent tous les Perses qu’on 
appelait Immortels, exoepté Hydarne, 
leur commandant, qui ne voulut point 
abandonner le roi. Mardonius prit en- 
core, parmi les Perses, les cuirassiers 
et le corps de mille chevaux, auxquels 
il joignit les troupes mèdes, saces, 
bactriennesetindiennes, tant infante¬ 
rie que cavalerie. Quant aux autres 
alliés, il fit choix des beaux hommes 
et de ceux dont la valeur lui était 
connue. Toutes ces troupes réunies 
s’élevaient è trois cent mille hommes. 

Xerxès laissant Mardonius en Thes¬ 
salie , se bèta de gagner 1’Hellespont. 
II mitquarante-cinq jours pour arriver 
au détroit. Les troupes qui le suivaient, 
réduites a se nourrir la plupart du 
temps d’herbes, d’écorce et de feuilles 
d’arbres, furent bientöt attaquées de 
la peste et de la dyssenterie qui em- 
portèrent un grand nombre d’hommes. 
Les malades étaient déposésdans toutes 
les villes qu’on traversait, Xerxès or- 
donnant aux magistrats de prendre 
soin d’eux. II y en eut quelques-uns 
qui restèrent en Thessalie, d’autres a 
Sïris en Paeonie, et ailleurs. En allant 
en Grèce, Xerxès avait laisse en Ma- 
cédoine le char sacré de Jupiter; il ne 
1’y retrouva plus: les Paconiens l’avaient 
donné aux Thraces ; et quand il le re- 
demanda, ils lui repondirent que les 
cavales de ce char avaient été enlevées 
daus les paiturages par les peuples de 
la Thrace supérieure, qui habitaient 
vers les sources du Strymon. 
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Les Perses partirent de Ia Thrace; 
et,dèsqu’ils furent arrivés au détroit, 
ils se pressèrent de traverser 1’Helles- 
pont sur ieurs vaisseaux pour gagner 
Abvdos, car les ponfs de bateaux ne 
subsistaient plus; une tempête les avait 
détruits. L’armée séjourna quelque 
temps aux environs d’Abydos; les sol- 
dats ayant trouvé dans le pays des 
vivres en plus grande abondance que 
dans leur marche se gorgèrent de 
nourriture. Cet excès, joint au chan¬ 
gement d’eau, fit périr presque tout 
ce qui restait du corps d’armée dont 
Xerxès ramena les débris a Sardes. 

Cependant Artabaze, fils de Phar- 
nace, qui depuis longtemps s’était 
fait une grande réputation parmi les 
Perses, accompagna le roi jusqu’au 
passage de 1’Hellespont, avec soixante 
mille hommes de l’armée de Mardo- 
nius. Xerxès étant passé en Asie, et 
Artabaze se trouvant, a son retour, 
aux environs de la presqu’ïle de Pal- 
Iène, crut devoir proiiter du hasard 
qui l’avait conduit prés des Potidéates, 
pour les remettre sous le joug de 
Xerxès, qu’ils avaient secoué. 

Artabaze assiégea alors Potidée; et, 
soup^onnant les Olynthiens de vouloir 
se révolter contre Ie roi, il ies assié¬ 
gea aussi. Ayant pris leur ville, il en 
fit égorger les habitants dans un marais. 

Ensuite, Artabaze s’occupa sérieu- 
senient du siége de Potidée. Tandis 
qu’il pressait la ville, Timoxène, stra- 
tége des Scionéens, s’engagea a lui en 
livrer les portes. Toutes les fois que 
Timoxène et Artabaze avaient a s’écrire 
une nouvelle importante, ils attachaient 
un billet a une flèche, et ie roulaient 
autour de 1’entaille, de fa^on qu’il te- 
nait lieu de plumes; ils tiraient ensuite 
cette flèche dans un endroit convenu. 
La trahison de Timoxène fut reconnue 
de la manière suivante; la flèche tirée 
ar Artabaze s’écarta du but, et frappa 

l’épaule un homme de Potidée. Les 
personnes qui étaientprésentes prirent 
ia flèche; et, après avoir reconnu qu’on 
y avait attaché une lettre, elles la por- 
tèrent aux stratéges assemblés. La lec- 
ture de cette lettre fit connaitre 1’au- 
teur de la trahison. 

9' Livraison (Pebse.) 


11 y avait déja trois mois qu’Artabaze 
assiegeait inutilement Potidée lorsqu’il 
arriva un reflux considérable, et qui 
dura fort longtemps. Les Perses voyant 
que Ie lieu occupé auparavant par 
la mer n’était plus qu’une lagune, se 
mirent en route pour entrer dans la 
presqu’lle de Pallène. Ils avaient déja 
fait les deux cinquièmes du chemin, 
lorsqu’il survint une marée très-haute. 
Ceux qui ne savaient pas nager périrent 
dans les eaux, et ceux qui savaient 
nager furent, mnssacrés par les Poti¬ 
déates , qui les poursuivirent avec des 
bateaux. Artabaze, décu de ses espé- 
rances, alla rejoindre” Mardonius en 
Thessalie, avec les débris de son corps 
d’armée. 

La flotte de Xerxès ayant transporté 
le roi et ses troupes de la Chersonèse 
a Abydos, alla passer 1’hiver a Cyme. 
Cette flotte se rassembla ensuite dès 
le commencement du printemps a Sa- 
mos. La plupart des troupes embar- 
quées étaient perses et mèdes, et 
avaient pour généraux Mardontès, 
fils de'Bagée, et Artayntès, fils d’Ar- 
tachée, qui s’était associé son neveu 
Ithamitrès, et partageait avec lui le 
commandement. Comme les Perses 
avaient recu un échec considérable 
a la bataille de Salamine, ils n’o- 
sèrent pas avancer plus loin vers 1’oc- 
cident. Ils avaient encore trois cents 
vaisseaux, y compris ceux des Ioniens; 
avec ces forces ils se tinrent a Samos 
pour garder ITonie et 1’empêcher de 
se révol ter. Bien loin de s’attendrea voir 
les Grecs venir en Ionie, ils croyaient 
que ceux-ci se contenteraient de dé- 
fendre leur propre pays, et cette con- 
jecture leur paraissait d’autant mieux 
fondée, qu’au lieu de les poursuivre 
dans leur fuite après la bataille de Sa¬ 
lamine, les Grecs s’étaient trouvés 
très-heureux de se retirer. Battus sur 

mer, ils espéraient que sur terre Mardo¬ 
nius remporterait de très-grands avan- 
tages. Ce général partit de la Thessa¬ 
lie, marchantji grandes journées vers 
Athènes, et emmenant avec lui tous. 
les hommes en dge de porter les ar- 

mes. Les princes de Thessalie, loin de- 
se repentir de leur conduite précé- 
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dente, étaient encore plus animés 
qu’auparavant; et Thorax de Larisse, 

? [ui avait aecompagné Xerxès dans sa 
üite, livrait alors ouvertement Ie pas¬ 
sage a Mardonius pour entrer en Grèce. 

Lorsorae 1’armée perse fut en Béotie, 
les Thébains tdcherent de réprimer 
1’ardeur de Mardonius, en le dissua- 
dant d’atter plus aVant. lis lui repré- 
sentèrent qu’il n’y avait pas de lieu 
plus commode pour camper, et que s’il 
voulait y rester, il se rendrait maitre 
de la Grèce enfière sans coup férir, 
car il était bfeö difficile d’en venir a 
bout paf la force tant qu’elle resterait 
unie, comme ils 1’avaient éprouvé par 
Ie passé. « Si vous suivez notre con- 
« seil,ajoutaient-ils,vousdéconcerterez 
« sans peine les meilleurs projets des 
«Grecs. Envoyez de 1’argent h ceux 
* d’entre eux qui ofit le plus de crédit 
’> dans chaque ville; la division se met- 
« tra dans toute la Grèce, et, avec le 
'« secóurs de ceux qui prendront votre 
■«parti, vous subjuguerez facilement 
«les autres. » 

Le désir arderit qu’avait Mardonius 
de se tendre maitre d’Athènes 1’empê- 
cha de sirivre le consefl que lui donnè- 
rent les Thébains. 11 en fut d’ailleurs 
encore détourné par sa folie présomp- 
tron, espérnnt toujours faire con- 
naltre au Toi 1’heureuse nouvelle de 
la prise de la ville d’Athènes, par des 
torches allumées qu’on placait dans 
les lies et qui servaient de signaux. 
En entrant dans TAttique il trouva de 
pays abandonné par les Athéniens, ré¬ 
fugiés a Salamine et sur leurs vais- 
seaux. II s’empara de Ia ville d’Athè¬ 
nes qui était déserte, dix mois après 
que Xerxès 1’eUt prise pour la pre¬ 
mière fois. 

Les Argiens, qui avaient promisè 
Mardonius d’empécher les Spartiates 
dese mettre en campagne, dépêchèrent 
a ce général un courrier qui lui dit: 

« Mardonius, les Argiens m’ont en- 
voyé pour vous dire que des troupes 
sont sortiesdeLacédémone, sans qu’ils 
aient pu 1’empêcher. » 

Cet avis fit perdre a Mardonius I’en- 
vie de rester plus longtemps dansTAt- 
tique. N'ayant pu engager les Atbé- 


niens h faire leur soumission/il 6e re- 
tira avant que Pausanias föt arrivé è 
ITsthme avec ses troupes. En sortant 
d’Athènes, il mit le feu it la ville, et 
fit abattretoutcequi subsistait encore, 
murs et édifices. II quitta l’Attique, 
paree que ce pays n’est pas commode 
pour la cavalerie, et que, dans le cas 
d’une défaite, il n’aurait pu se retirer 
ue par des défilés oü un petit nombre 
'hommes auraient suffi pour 1’arréter. 
11 résolut donc de retourner a Thèbes, 
afin de combattre prés d’une ville 
alliée, et dans un pays oü la cavalerie 
püt manoeuvrer facilement. 

II était déja en marche, lorsqu’un 
courrier lui annonqa qu’un corps de 
mille Lacédémoniens alfait du coté de 
Mégare. Aussitót il délibéra sur les 
rnoyens de 1’arrêter. II rebroussa che- 
min, avec son armée, et la conduisit 
vers Mégare, faisant prendre les de* 
vants a la cavalerie. Un autre courrier 
étant ensuite venu lui apprendre que 
lesGrecs étaient assemblés è 1’Isthme, 
il retourna sur ses pas, prenant sa 
route par Décélée. Les béotarques 
avaient mandé les voisins des Asopiens 
pour lui servir de guides. Ceux-ci le 
conduisirent è Sphendalées, et de la 
a Tanagre, oü il passa la nuit. Le len- 
demain ayant tourné vers Scolos, il 
arriva sur les terres des Thébains, oü 
il prit du bois et d’autres matériaux 
nécessaires póur fortifier son camp, 
car il voulait avoir un asile en cas de 
défaite. Le camp de Mardonius s’é- 
tendait a partir d’Érythres, au delü 
dHysies, jusqu’au territoire de Platée, 
le long de l’Asope. 

Pendant que Mardonius campait en 
Béotie, les Grecs de cette province se 
joignirent è lui pour faire une irruption 
dans l’Attique. Les Phocidiens, qui 
avaient été contraints par la nécessité 
de suivre le parti des Perses, ne se 
trouvèrerit point a cette expédition; 
mais ils arrivèrent quelquesjours après 
le retour de Mardonius a Thebes, avec 
mille hommes pesamment armés, com- 
mandés par Harmocyde, un de leurs 
plus illustres citoyens. Mardonius leur 
envoya dire, par des cavaliers, de 
camper seuls a 1’endroit oü ils se trou* 
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vaient, dans la plaine. Ils Ie firent, et 
aussitdt parut toute la cavalerie perse, 
qui les mvestit, et fondit sur eux 
comme pour les exterminer. Alors les 
Phocidiens serrèrent Ie plus possible 
leurs rangs, et firent face de tous 
cötés. A cette vue, les Perses tournè* 
rent bride et se retirèrent. II est diffl- 
cile de savoir sj 1’intention de Mardo- 
nius était d’agir contre ces Phocidiens 
ou simplement de les intimider. II leur 
dépêcha tin héraut pour les engager a 
se raontrer toujours gens de coeur, 
conime ils faisaient, et les assurer 
qu’ils ponvaient compter sur sa recon- 
naissance et sur celfe du roi, s’ils se 
conduisaient avee courage. 

Cependant toute 1’armée grecque, 
qui s'était réunie, marcba contre les 
troupes de Mardonius. Les généraux 
ayant appris, a leurarrivée a Erythres, 

ue les Perses campaient sur les bords 

e 1’Asope, tinrent conseil, et allèrent 
se poster vis-a-vis d’eux, au pieddu 
naont Cithéron. 

Comme les Grecs ne descendaient 
pas dans Ia plaine, Mardonius envoya 
contre eux toute sa cavalerie, com- 
mandée par Masistius, homme de 
grande distinction parmi les Perses. 
Ce général montait un cheval niséen, 
dont le mors était d’or, et qui portait 
un harnais magnifique. Cette cavalerie 
s’étant approchée des Grecs en bon 
ordre, fondit sur eux, et leur fit beau- 
coup de mal, leur reprochant en même 
temps de n’être que des femmes. 

Les Mégariens se trouvaient placés 
dans 1’endroit Ie plus exposé aux atta¬ 
ques des Perses. Pressés par la cava¬ 
lerie, ils envoyèrent demander des 
troupes pour les ’relever. Tous les Grecs 
refusèrent, excepté trois cents Athé- 
niens d’élite, qui emmenèrent avec eux 
un détachement de gens de trait. 

La cavalerie perse attaqua en ordre 
et par escadrons. Masistius, qui se 
trouvait en avant des troupes, eut 
son cheval atteint par une flèche dans 
les flancs : 1’animal se cabra, et jeta 
Masistius par terre. Les Athéniens ac- 
coururent aussitdt, se saisirent du 
cheval, et tuèrent le cavalier malgré 
sa résistance. Ils ne purent d’abord y 


réussir, a cause de la cuirasse d'or, fa- 
eonnée en écailles de poisson, qu’il avait 
sous son habitdepourpre; mais enfin un 
Grec lui porta dans 1’oeil un coup dont 
il mourut. La cavalerie ignora d’abord 
le malheur arrivé è son général, car 
on n’avait pas vu Masistius tomber de 
cheval. Cependant les Perses s’étant 
arrêtés, et s’apercevant que personne 
ne leur donnait l’ordre de charger, 
apprirent que leurgénéral avait ététué; 
ils s’encouragèrent les uns les autres, et 
poussèrent leurs chevaux a toute bride, 
pour enlever le corps de Masistius. 

Les Athéniens les voyant accourir 
tous ensemble, pële-mêle, et non 
par escadrons, appelèrent a eux le 
reste de 1’armée. Pendant que 1’infan- 
terie venait a leur secours, il y eut un 
combat très-vif sur le corps de Masis¬ 
tius. Tant que les trois cents Athéniens 
furent seuls, ils eurent un très-grand 
désavantage,etabandonnèrentlecorps, 
mais lorsque les autres Grecs furent 
arrivés, la cavalerie perse ne sou¬ 
tint pas le choc, et perdit beau coup de 
monde sans pouvoir enlever le corps 
de son général. Ces cavaliers s’éloi- 
gnèrent d’environ deux stades, et déli- 
bérèrent sur ce qu’ils devaient faire. 
On décida de retourner vers Mardo¬ 
nius. 

La cavalerie étant arrivée au camp, 
toute 1’armée témoigna la douleur 
qu’elle ressentait de la perte de Masis¬ 
tius , et Mardonius encore plus que les 
autres. Les Perses se coupèrent Ia 
barbe et les cheveux; ils coupèrent 
aussi les crins è leurs chevaux et aux 
bétes de charge. Dés cris Iugubres se 
firent entendre dans tout Ie camp, car 
Masistius était, après Mardonius, le 
général le plus estimé des Perses et du 
roi. 

Les Grecs mirent sur un char le 
corps de Masistius, et le firent passer 
de rang en rang. Toute 1’armée admira 
la baute stature et la beauté de ce gé¬ 
néral. 

Les Perses ayant cessé de pleurer 
Masistius, se rendirent sur l’Asope, 
qui traverse le territoire de Platée, oü 
i!s savaient que les Grecs étaient cam¬ 
pus. Mardonius les rangea en face des 
9. 



132 


L’UNIVERS. 


ennemis. II placa les Perses vis-a-visdes 
Lacédémoniens; et conime ils étaient 
en beaucoup plus grand nombre que 
ceux-ci, il les disposa en plusieurs 
rangs, et les étendit jusqu’aux Tégéa- 
tes. II rangea les Mèdes immédiatement 
après les Perses, en face des Corin- 
thiens, des Potidéates, des Orchomé- 
niens et des Sicyoniens. Après les 
Mèdes, venaient les Bactriens, vis- 
a-vis des Épidauriens, des Trézéniens, 
des Lépréates, des Tirynthiens, des 
Mycéniens et des Phliasiens. Ensuite, 
se trouvaient les Indiens, opposés aux 
Hennionéens, aux Érétriens, aux Sty- 
réens et aux Chalcidiens. Les Saces 
furent placés auprès des Indiens, vis- 
a-visdes Ambraciotes, des Anactoriens, 
des Leucadiens, des Paléens et des Égi- 
nètes. Immédiatement après les Saces, 
et en face des Athéniens, des Platéens 
et des Mégariens, les Béotiens, les 
I.ocriens, les Méliens, les Thessaliens', 
et les millePhocidiens dont nous avons 
déja parlé. Quelques-uns de leurs cora- 
patriotes, qui avaient embrassé la 
rause de la Grèce, s’étaient retirés sur 
le Parnasse, et ils en descendaient 
l our piller et harceler 1’armée perse. 
Mardonius plaqa aussi les Macédo- 
niens et les Thessaliens vis-a-vis des 
Athéniens. 

Les peuples que nous venons de 
nomtner, et que Mardonius rangea en 
bataille, étaient les plus considérables 
et les plus célèbres. Des hommes de 
différentes nations étaient aussi mêlés 
et confondus avec ces troupes : il y 
avait des Phrygiens, des Thraces, des 
Mysiens, des Paeoniens, des Éthiopiens 
et'des Égyptiens. L’armée des Perses 
était, conime on 1’a vu plus haut, de 
trois cent mille hommes, sans compter 
les Grecs alliés de Mardonius, dont il 
est difOcile de tixer exactement Ie 
nombre. Hérodote le porte, par con- 
jecture, a cinquante mille. L’armée 
ennemie, commandée en chef par Pau- 
sanias, roi de Sparte, formait un total 
de cent dix mille hommes. 

Les Perses et les Grecs s’étant ran¬ 
gés par nations et nar bataillons, offri- 
rent le lendemain les uns et les autres 
dessacri&ces. Les victimesannonqaient 


aux Grecs le succes, s’ils se tenaient 
sur la défensive; et une dél'aite, s’ils 
traversaientl’Asope, et commenqaient 
le combat. Mardonius désirait ardem- 
ment d’attaquer 1’ennemi : mais les 
victimes n’étaient pas favorables, et 
ne lui promettaient également de suc- 
cès que dans le cas oü il attendrait 
1’ennemi. 

TimégénidasdeThèbes,filsd’Herpys, 
conseilla a Mardonius de faire garder 
les passages du Cithéron, pour arrêter 
dans leur marche et enlever s’il était 
possible les nombreux détachements 
de troupes grecques qui allaient rejoin- 
dre 1’armée. Mardonius, approuvant 
eet avis, envoya, dés que la nuit fut 
venue, la cavalerie aux passages du 
Cithéron, qui conduisaient a Platée, 
et que les Béotiens appelaient Les trois 
tétes, et les Athéniens Les tétes de 
chéne. Ces cavaliers enlevèrent uu 
convoi de cinq cents bêtes de charge 
qui portaient des vivres du Pélopon- 
nèse au camp des Grecs, et massacrè- 
rent les hommes et les bêtes, sans rien 
épargner, puis ils rentrèrent dans leur 
camp. 

Les Perses et les Grecs furent en¬ 
suite deux jours sans escarmoucher. 
Les premiers s’avancèrent jusque sur 
les bords de 1’Asope, pour provoquer 
les ennemis : maïs aucune des deux 
armées ne voulut passer la rivière. La 
cavalerie de Mardonius ne cessait pas 
cependant d’inquiéter et de harceler 
les Grecs. Au rapport d’Hérodote, les 
Perses et les Medes se distinguèrent 
beaucoup dans ces affaires partielles (*). 

Les deux armées demeurèrent en¬ 
suite pendant dix jours sans en venir 
aux mains, paree que les entrailles 
des victimes promettaient toujours 
la victoire au parti qui resterait sur 
la défensive. Cependant, Mardonius, 
homme d’un caractere vifet bouillant, 
voyait avec peine qu’on laissüt s’ccoiiler 
un temps précieux, d’autant plus que 
les Grecs recevaient continuellement 
de nouveaux renforts. Le onzième 
jour, il eut une conference avec Ar- 
tabaze, Gis de Pharnace, dont nous 

(*) Hérodote, livre ix, chap. xl. 
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avons déjè parlé. Celui-ci fut d’avis 
qu’il fallait lever au plus tót le camp, 
et se rapprocher de Thèbes, oü 1’on 
avait fait porter desvivres pour les 
troupes et oes fourrages pour les che- 
vaux; que dans cette position, onter- 
minerait la guerre, en s’y prenant de 
la manière suivante : Nous avons, di- 
sait-il, beaucoup d’or monnayé et non 
rnonnayé, avec une grande quantité 
d’argent et des vases précieux; nous 
enverrons, sans rien épargner, toutes 
ces richesses aux Grecs, et surtout a 
ceux qui ont le plus d’autorité sur 1’es- 
prit de leurs coneitoyens. On les amè- 
nera ainsi a trahir la cause de la patrie 
sans courir les risques d’une bataille. 
Les Thébai ns se rangèrent a eet avis, qui 
leur semblait plus prudent. Cependant 
Mardonius, aimant mieux recourir a la 
force qu’a la corruption, fut d'une 
opinion contraire. L’armée perse, di- 
sait-il, était de beaucoup supérieure a 
celle des Grecs: il fallait livrer bataille 
immédiatement, et sans attendre que 
les ennemis, dont le nombre augmen- 
tait tous les jours, eussent reiju de 
nouveaux renforts: on devait mépriser 
les prédictions des devins, et sans hé- 
siter conduire les Perses au combat, 
suivant 1’antique usage de leur nation. 

Mardonius fit aisément prévaloir son 
avis, car Xerxès lui avait donné le 
commandement général de toute 1’ar- 
mée. II convoqua donc les principaux 
officiers perses et grecs auxiliaires, et 
leur demanda s’ils avaient connais- 
sance de quelque Oracle qui prédit aux 
Perses qu’ils devaient périr dans la 
Grèce. Les chefs qu’il avait mandés ne 
répondant point a cette question, les 
uns paree qu’ils n’avaient aucune con- 
naissance des oracles, les autres par 
crainte, Mardonius prit la parole, et 
leur dit: « Puisque vous ne savez rien, 
« ou que vous n’osez rien dire, je vais 
« parler en homme qui est bien ins- 
«truit. Un oracle dit que les Perses 
« pilleront, a leur arrivée en Grèce, le 
« temple de Delphes, et qu’après 1’avoir 
« pillé, ils périronttous. Mais puisque 
«nous avons connaissance de cette 
«prédiction, nous n’attaquerons pas 
« ce temple, nous n’essayerons pas de 


«le piller, et nous ne périrons pas. Que 
«tous ceux d’entre vous qui sont dé- 
« voués aux Perses se réjouissent donc, 
« bien assurés que nous aurons 1’avan- 
<■ tage sur les Grecs. » Lorsqu’il eut 
cessé de parler, il ordonna qu’on fit 
les préparatifs nécessaires pour livrer 
la bataille. 

Le lendemain, dès la pointe du jour, 
Mardonius envoya contre les Grecs ses 
cavaliers, qui, étant très-habiles è 
lancer le javelot et a tirer de 1’arc, les 
incommodèrent d’autant plus, que, ne 
se laissant point approcher, il était 
impossible de les forcer a combattre 
corps a corps. Cette cavalerie s’avanca 
jusqu’a la iontaine de Gargaphie, qui 
fournissait de 1’eau a toute 1’armée 
grecque, Ia troubla et la combla. Les 
Lacédémoniens seuls campaient prés 
de la fontaine; les 'autres Grecs en 
étaient plusou moins éloignés, suivant 
la disposition de leurs quartiers. L’A- 
sope se trouvait dans le voisinage; 
mais la cavalerie perse repoussant a 
coups de traits tous ceux qui voulaient 
y puiser de 1’eau, ils allaient en cher- 
cher a la fontaine. Cette dernière res¬ 
source leur étant enlevée, les généraux 
grecs se rendirent auprès de Pausanias, 
roi de Sparte, pour convenir de ce 
qu’ils devaient faire, car l’armée man- 
quait aussi de vivres, et des valets 
envoyés dans le Péloponnèse pour en 
chercher, ne pouvaient plus rentrer au 
camp, paree que la cavalerie leur en 
fermait le passage. On décida, si les 
Perses n’onraient pas encore la ba¬ 
taille ce jour-la, de passer dans 1’ile 
d’OEroë, située vis-a-vis de Platée, éi 
dix stades de 1’Asope et de la fontaine 
de Gargaphie. Cette ile est formée par 
une rivière qui descend du mont Ci- 
théron dans la plaine, se partage en 
deux bras, éloignés 1’un de 1’autre 
d’environ trois stades, et réunit en- 
suite ses eaux dans un méme lit. Les 
Grecs résolurent de s’y établir, tant 
pour avoir de 1’eau en abondance, que 
pour ne plus être incommodés par ia 
cavalerie de Mardonius. Ils prirent la 
résolution de décamper la nuit, a la 
seconde veille, de crainte que les Perses 
ne les inquiétassent daas leur marche. 
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Hs étaient aussi convenus d’envoyer la 
uioltié de l’armée au Cithéron, pour 
ouvrir les passages aux valets, qui 
avaient été cherctaer des vivres, etque 
1’ennemi tenait enfermés dans*les gor- 
ges de la montagne (*). 

Les cavaliers perses harcelèrent 1’en¬ 
nemi pendant toute la journée, et se 
retirèrent vers le soir. Dès qu’il fut 
nuit, les Grecs, profltant de leur ab¬ 
sence, levèrent le camp, et se mirent 
en marche. lis se dirigèrent vers un 
temple de Junon qui était devant Pla- 
tée, a vingt stades de la fontaine dfl 
Gargaphie, et y posèrent leur camp. 

Quand Mardonius eut appris que les 
Grecs s’étaient retirés pendant la nuit, 
il fit passer 1’Asope a son armée, et se 
mit a leur poursuite. II n’était occupé' 
que des Lacédémoniens et des Té¬ 
géates, paree que les hauteurs Tempé- 
chaient d’apercevoir les Athéniens qui 
avaient pris par la plaine. Dès que les 
autres genéraux de Parniée perse virent 
Mardonius s’ébranler pour courir après 
les Grecs, ils arracherent aussitöt les 
étendards, et suivirent leur chef è 
toutes jambes, confusément et sans 
garder leurs rangs, poussant de grands 
cris, et faisant un bruit épouvantable, 
comme s’ils avaient été sürs de rem- 
porter la victoire. 

Pausanias, roi de Sparte, se voyant 
pressé par la cavalerie perse, envoya 
un exprès aux Athéniens pour les en- 
gager è le secourir. Les Athéniens se 
mirent en mouvement. Ils étaient déjè 
en marche, lorsqu’ils furent attaqués 
par les Grecs alliés des Perses. Cette 
attaque les empêeha de secourir les 
Lacédémoniens. Ceux-ci formaient, 
avec les Tégéates, leurs alliés, un total 
de cinquante-trois mille hommes. Ils 
sacriflaient, pour savoir s’ils devaient 
livrer batailie a Mardonius. Mais les 
entrailles des victimes n’étaient pas 
favorables; et pendant qu’on s’occupait 
de les examiner, les Lacédémoniens 
eurent un grand nombre des leurs tués 
et blessés; ear les Perses, s’étant fait un 
rempart de leurs boudiers d’osier(**) 

(*) Hérodote, liv. ix, ch. 5 1 et suivants. 

(") «réppov, gerre, bouclier faitd’osier 


qu’ils avaient fichés en terre, lanijaient 
une quantïté si prodigieuse de flèches, 
que les Spartiates en étaient accablés. 
Les sacriuces continuant a n’étre point 
favorables, Pausanias tourna ses re- 
gards vers le temple de Junon, prés de 
Platée, implora ia déesse, et Ia sup- 
plia de ne pas permettre que les Grecs 
fussent trompes dans leurs espérances. 

Les Tégéates marchèrent aussitót 
contre les Perses, et les sacrilices an- 
noncant enfin un heureux succès, les 
Lacédémoniens se mirent aussi en 
mouvement. Les Perses, quittant alors 
leurs ares, soutinrent le choc. On se 
battit d’abord prés du rempart de 
boucliers. Lorsqu’il eut été reuverse, 
Taction devint vive, etdura longtemps. 
Les soldats de Mardonius saisissaient 
les lances des Grecs, et les brisaient 
entre leurs mains. Dans cette journée, 
ils ne le cédèrent aux Grecs ni en 
force ni en audace; mais étant armés 
d’une manière peu convenable, et 
n’ayaut d’ailleurs ni la prudence ni les 
connaissances militaires de leurs en- 
nemis, ils se jetaient sans ordre un a 
un ou plusieurs ensemble sur les Spar¬ 
tiates, qui les taillaient en pièces. 

Les Grecs étaient vivement pressés 
du cöté oü Mardonius, monté sur un 
cheval blanc, combattait en personne 
a la tête des mille Perses d’élite. Tant 
que ce général vécut, ses soldats sou¬ 
tinrent vaillamment Tattaque des La¬ 
cédémoniens, et leur tuèrent même 
beaucoupde monde; mais dès qu’il fut 
mort, la troupe choisic, au milieu de 
laquelle il combattait, succomba, et 
toute Tarrnée prit la fuite, abandon- 
nant la victoire aux Lacédémonieus. 
Ce qui nuisit beaucoup aux Perses, 
dans cette circonstance, comme le re- 
marque Hérodote (*), c’est qu’ils ne 
portaient que leur vêtement sans au- 

- tressé et qui avait la forme d’un carré long. 
* Ce bouclier, en usage chez les Perses, était 
« dc différentes grandcurs et servait égale- 
« ment a la cavalerie et a Tinfanterie. Quel- 
«quefois il était recouvert de peaux de 
■■ boeuf. - 'Voyez les Synonjrmes grecs dc 
M. Pillon, page 38 . 

(*) Livre ix, chapitres 6a et 63 . 
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cune espèce d’armure, etqu’ainsi ils 
combattaient sans armes défensives 
contre des hommes pesamment armés. 
Battus et mis en fuite par les Grecs, 
les Perses se sauvèrent en désordre 
dans leur camp, et en dedans du mur de 
bois qu’ils avaient construit sur leter- 
ritoire de Thèbes. 

Artabaze, fits de Pharnace, qui com- 
mandait un corps de quarante mille 
hommes, prévoyant bien, pendant 

u’on se battait encore, quelle serait 

issue du combat, ordonna a ses trou- 
pes de le suivre partout oü il les con- 
duirait. Ces ordres donnés, il fit mine 
de vouloir aller h 1’ennemi; mais ayant 
avancé quetque peu, et voyant que les 
Perses etaient en déroute, il se retira 
du cóté de la Phocide, dans 1’intention 
d’arriver le plus tót possible sur les 
bords de l’Hellespont. . 

Les Béotiens combattirent long- 
temps contre les Athéniens; mais tous 
les autres Grecs du parti de Xerxès se 
conduisirent a dessein avec beaucoup 
de mollesse- Les troupes auxiliaires 
asiatiques prirent la fuite avant méme 
d’avoir combattu. « Cela prouve, dit 
« Hérodote (*), 1’influence des Perses 
« sur les barbares; et en effet, si ceux- 
« ci se sauvèrent, méme avant d’en 
" étre venus aux mains avec 1’ennemi, 
« ce fut paree que les Perses leur en 
«donnèrent 1’exemple. Ainsi toute 
«1’armée prit la fuite, excepté la ca- 
« valcrie perse et béotienne, qui pro- 
«tégea la retraite. » 

Tandis que les Perses fuyaient de 
toutes parts, on alla dire a ceux des 
Grecs qui ne s’étaient point trouvés a 
l’affaire, quePausanias, roideSparte, 
venait de remporter la victoire sur les 
troupes de Mardonius. Aussitót les 
Corinthiens, les Mégariens et les Phlia- 
siens, coururent vers ie champ de ba- 
taille, pêle-mêle, et sans observer 
aucun ordre. Lorsque les Mégariens 
et les Phliasiens furent prés des enne- 
mis, la cavalerie des Thébains, com- 
mandée par Asopodore, fils deTiman- 
dre, les ayant vus marchant a la héte 
sans garder leurs rangs, les chargea, 

(*) Livrc ix, chapilre 67. 


en tua six cents, et poursuivit jusqu’au 
Cithéron le reste de cette multitudë 
imprudente. 

Les Perses ne se furent pas plutót 
réfugiés dans leurs retranchements, 
qu’ils se hótèrent d’en occuper les 
tours, et de mettre toutes les fortifica- 
tions en état de défense, avant I’arrivée 
des Lacédemoniens. Les retranche¬ 
ments furent d’abord défendus par les 
Perses avec courage et succes; mais 
les Athéniens s'étant joints aux Lacé- 
démoniens, parvinrent a escalader le 
mur, et en ayant abattu une partie, 
les Grecs se jetèrent en foule dans le 
camp. Les Tegéates y étant entrés les 
premiers, pillerent la tente de Mardo¬ 
nius, et prirent, entre autres choses, 
la mangeoire de ses chevaux, ouvrage 
de bronze et d’une beauté remarquable. 
Ils la consacrèrent dans le tempte de 
Minerve Aléa. 

Le mur ayant été ren versé, les 
Perses se débandèrent, et pas un ne 
retrouva le courage qu’il venait de 
montrer a la défense des retranche¬ 
ments. Ils se laissèrent tuer sans faire 
derésistance,et si 1’onexcepte les trou¬ 
pes qui se retirècent avec Artabaze, il 
ne resta pas trois mille hommes de toute 
1’armée de Mardonius. Les Lacédémo- 
niens ne perdirent, suivant le rapport 
d’Hérodote(*), que quatre-vingt-onze 
des leurs, les Tégéates seize, et les 
Athéniens cinquante-deux. L’infanterie 
perse, la cavalerie sace et Mardonius, 
se distinguèrent le plus dans 1’armée 
de Xerxès. La bataille de Platée fut 
donnée le 3 du mois de boédromion de 
Ia seconde année de la soixante et quin- 
zième olympiade, qui correspond au 
22 septembre de 1’année 479 avant 
Jésus-Cbrist. 

Après la bataille, les Grecs virent 
arriver une femme qui se rendit a eux. 
C’était une concubine de Pharandate, 
fils de Téaspis, seigneur perse. Ayant 
appris la victoire des Grecs, elle ar- 
riva sur un char, couverte de bijoux 
d’or, vêtue d’babits magnifiques et 
suivie de ses servantes. S’étant appro- 
cbée de Pausanias et tenant ses genoux 

(*) Livre IX, chapitre dg. 
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embrassés, elle lui dit: « Roi de Spar- 
te, délivrez de la servitude une liumble 
suppliante a qui vous avez déja rendu 
service en externiinant ces barbares, 
qui ne respectaient ni les dieitx ni les 

étiies. Je suis de 1’ile de Cos, et fille 

’Hégétoride, fils d’Antagoras. Un 
Perse m’ayant enlevée de ma patrie, 
in’a gardée avec lui. — Femme, répon- 
dit Pausanias, prenez confiance en 
moi, comme suppliante, et, si vous 
dites la vérité, comme fille d’Hégéto- 
ride de Cos, le principal höte que j’aie 
dans cette ile. » Ayant ainsi parle, il 
la remit entre les mains de ceux d’entre 
les éphores qui étaient présents, et 
dans la suite il l’envoya a 1’lle de Cos 
avec toutes ses richesses(*). 

Pausanias lit publier une défense de 
toucher au butin, et ordonna aux 
Ilotes de porter dans un même endroit 
toutes les richesses abandonnées par 
les Perses. Les Ilotes se répandirent 
dans Ie camp de Mardonius, oü ils 
trouvèrent des tentes ornées d’or et 
d’argent, des lits dorés et argentés, 
des cratères et des coupes d’or. Ils 
enlevèrent aux morts des bracelets, 
des colliers et des cimeterres d’or. Ils 
dérobèrent beaucoup d’objets précieux 
qu’ils vendirent aux Éginètes, et ne 
rapportèrent que ce qu’ils ne purent 
caclier. On trouva encore, long- 
temps après la bataille de Platée, des 
coffres pleins d’or et d’argent et d’ef- 
fets d’uu grand prix. 

Suivant une tradition rapportée par 
Hérodote (**), Xerxès, en iuyant de la 
Grèce, avait laissé a Mardonius tout 
son ameublement, de la vaisselle d'or 
et d’argent, et des tapisseries de di¬ 
verses couleurs. Pausanias voyant tou¬ 
tes ces richesses, ordonna aux bou- 
langers et aux cuisiniers de Mardonius 
de préparer un repas comme ils fai- 
saient pour leur maltre. Cet ordre 
exécuté, le général lacédémonien re- 
marqua des lits et des tables d’or et 
d’argent couverts de tapis magnifiques, 
et une grande profusion de mets re- 

' (0 Voyez Hérodote, livre ix, cbapitre 76; 
et Pausanias, Laconie, cbapitre 4. 

(**) Livre rx, ohapitre 8*. 


cherchés. Surpris d’une si grande ma- 
gnilicence, il ordonna a ses serviteurs 
de lui apprêter a manger h la ma- 
nière de Sparte. Comme la différence 
entre ces deux repas était prodigieuse, 
Pausanias, se mettant a rire, envoya 
chercher les généraux grees, et leur 
dit: « Grecs, je vous ai mandés pour 
vous rendre témoins de la folie du gé¬ 
néral des Perses, qui, ayant une si 
bonne table, est venti pour nous enle- 
ver celle-ci, qui est si misérable. » 

Le lendemain de la bataille, le corps 
de Mardonius disparut sans qu’il fdt 
possible de savoir d’une manière posi- 
tive par qui il avait été enlevé. Déja, 
du temps d’Hérodote, on citait plu- 
sieurs personnes qui passaient pour 
1’avoir enseveli, et auxquelles Artontès, 
fils de Mardonius, donna des sommes 
considérables pour les récompenser de 
cette action. 

AKTABAZE RKPASSE Elf ASIE. 

Cependant Artabaze, fils de Phar- 
nace, s’éloignait toujours de Platée. 
Quand il fut en Thessalie, les habitants 
du pays lui rendirent tous les devoirs 
de l’hospitalité; et comme ils igno- 
raient ce qui s’était passé, ils lui de- 
mandèrent des nouvelles du reste de 
1’armée. Artabaze craignant de périr 
avec toutes ses troupes s’il disait la 
vérité, leur répondit: «Je me héte, 
« comme vous voyez, d’arriver au plus 
«tót en Thrace, oü 1’on m’a envoyé 
« du camp avec ces troupes pour une 
«affaire importante. Mardonius lui- 
« même nous suit de prés avec son 
i< armée, et ne se fera pas longtemps 
<i attendre. Ayez soin de le bien rece- 
11 voir, et de lui rendre de bons offices. 

« Vous n’aurez pas sujet dans la suite 
« de vous en repentir(*).» U traversa 
ensuite a marches forcées Ia Thessalie 
et la Macédoine, alla droit en Thrace, 
et coupant par Ie milieu des terres, 
arriva a Byzance, après avoir perdu 
un grand nornbre desoldats. taillés en 
pièces par les Thraces, ou morls de 
faim et de fatigue. De Byzance, il tra¬ 
versa 1’Heliespont, et repassa en Asie. 

{*) Hérodote, liv. ix , chap. 88. 
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BATAXE.LE DE MYCALE. 

Le mëme jour oü les Perses éprou- 
vaient a Platée un si grand revers, ils 
en essuyèrent un autre a Mycale (*). 
Les Grecs s’étant rendus a Égine, avec 
leur Hotte commandée par Léotychide, 
roi de Lacédémone, et par FAthénien 
Xantippe, reeurent une ambassade 
des Ioniens qui les engageaient a pas¬ 
ser en Asie, et a délivrer les villes 
grecqnes de la servitude des Perses. 
D’anrès cette proposition, la flotte se 
rendit a l’iie de Dëlos. La,d’autres 
ambassadeurs annoncèrent que les vais- 
seaux des Perses qui avaient passé 
1’hiver a Cyme se trouvaient alors a 
Satnos, oü il était facile de les détruire. 
Ces ambassadeurs priaient les Grecs 
de ne pas laisser échapper une occasion 
que leur ménageait la fortune. Aussi- 
tót la flotte partit de Délos, et cingla 
vers Samos. Arrivés a la partie de 1’ile 
qu’on appelle les Calames (**), les 
Grecs jetèrent 1’ancre prés de F He- 
rseum, ou tempte de Junon, et se dis- 
posèreut a un coinbat naval. Les 
Perses, ayant eu connaissance de 1’ar- 
rivée de la flotte des Grecs, mirent a 
la voile pour se rapprocher de la cöte 
d’Ionie, et permirent aux Phéniciens 
de se retirer avec leurs vaisseaux : car, 
ayant reconnu la supériorité des Grecs 
dans la marine, ils avaient décidé de 
ne pas les combattre sur mer. Ils navi- 
guèrent donc vers le continent, aGn 
de se mettre sous la protection des 
troupes de terre qui avaient été lais- 
sées a Mycale par ordre de Xerxès, 
pour garder 1’Ionie. Ces troupes mon- 
taient a soixante mille hommes; Ti- 
grane, liomme également remarquable 
par la beauté de ses traits et par la hau- 

(*) Montagne et promontoire de Carie, 
vis-a-vis de 1 ‘ile de Samos, entre 1 ’embou- 
cliure du Caystre et celle du Méandre; au 
norJ des villes de Pricne et de Myunte et 
au sud du Panionium. La montagne de 
Myeali', la plus élevée de toute la cóte, 
élait très-boisce el pleine de bêtes fauves. 

(**) C’est-a-dire les Roseaux, paree que 

dans eet emlroit il y avait des marais cou- 
verls de roseaux. 


teur de sa stature, en avait le com- 
mandement. Les généraux de la flotte 
perse avaient résolu de tirer leurs 
vaisseaux sur le rivage, et de les en- 
fermer dans une enceinte t'ortifiée, qui 
püt mettre les navires et les hommes 
a Fabri des attaques des Grecs. Étant 
donc arrivés prés du territoire de My¬ 
cale et de Fembouchure du Gajson et 
du Scolopoïs (*), ils tirèrent leurs 
vaisseaux a terre, les environnèrent 
d’un mur de pierre et de bois, enl'on- 
cèrent des pieux autour de cerempart, 
et firent tous les préparatifs nécessai¬ 
res pour soutenir un siége. 

Les Grecs, informés que les Perses 
s’étaient retirés sur le continent, 
se préparèrent a les combattre; et, 
ayant disposé les echelles (**)et autres 
choses nécessaires pour une descente, 
ils naviguèrent vers Mycale. Lors- 
qu’ils furent prés du camp des Per¬ 
ses, Léotychide, faisant avancer son 
vaisseau Ie plus prés qu’il put du ri¬ 
vage , dit aux Ioniens : « Que ceux 
«d’entre vous qui m’entendent, prê- 
« tent une oreille attentive a mes pa- 
« roles: car les Perses assurément n’y 
« comprendront rien. Que chacun de 
« vous se ressouvienne dans Faction, 
« premièrement, de la liberté; secon- 
« dement, du mot de ralliement Hébé. 
« Que celui qui m’entend fasse part de 
« ce que je dis a ceux qui ne peuvent 
« m’entendre (***).» Le but de Léoty¬ 
chide était de déterminer les Ioniens 
a sedéclarer pour les Grecs, ou, du 
moins, de les rendre suspects aux 
Perses. Les Grecs, ayant ensuite fait 
approcher leurs vaisseaux du rivage, 
descendirent è terre, et se rangèrent 
en bataille. Les Perses, instruits de la 
proclamation de Léotychide, désar- 

(*) Le Gaeson, rivière voisine de Mycale, 
se jetait dans un étang appelé Gasonis , 
qui se déchargeait dans la mer. Le Gieson 
coulait entre Milet et Priène. On ne sait 
rien touchant le fleuve Scolopoïs. 

(**) ’Atto 6 d 0 p«. Les Grecs appelaient ainsi 
des espèces de ponls ou d’échelies qui, 
abattus sur le rivage, servaieut a monter 
dans les vaisseaux et a en sortir. 

(***) Hérodote, liv. ix.chap. 98. 
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mèrent les Samiens, qu’ils soupcon- 
naient d’intelligence avec les ennemis. 
Ils ordonnèrent en même temps aux 
Milésiens de garder les cherains qui 
conduisaient au soinmet du mont My- 
cale, sous prétexte qu’ils connaissaient 
parfaitement Ie pays, mais en réalité 
pour les éloigner du camp. Ces mesures 
prises, les Perses reunirent leurs 
boucliers, et s’en firent un rempart. 

Les Athéniens, qui formaient, avec 
les troupes dont ils étaient accompa- 
gnés, environ la moitié de 1’armée, 
prirent, pour aller au combat, le long 
du rivage, par un terrain uni; les 
Lacédémoniens et les troupes qui les 
suivaient eurent a franchir des ravins 
etdesmontagnes. Mais, pendant qu’ils 
marchaient encore, les Perses étaient 
déja aux mains avec 1’autre aile de 
i’armée grecque. Tant que les Perses 
purent conserver leurs boucliers de- 
bout, ils sedéfendirent et ne montrè- 
rent pas moins de courage que les 
Grecs; mais lorsque les Athéniens, 
s’excitant a ne point laisser aux La¬ 
cédémoniens la gloire de cette jour- 
née, eurent redoublé d’efforts, le 
combat changea de face. Le rempart 
de boucliers une fois renversé, ils se 
précipitèrent sur les Perses; ceux - ci 
soutinrent le choc et se défendirent 
longtemps; enlin, forcés de céder, ils 
se retirerent dans leurs retranche- 
ments. Les Athéniens les y suivirent, 
et entrèrent avec eux. La muraille 
emportée, les Asiatiques ne pensèrent 
plus a se défendre, et prirent tous la 
ruite, excepté les Perses proprement 
dits. Quoiqu’en petit nombre, ceux-ci 
ne cessèrent point de combattre les 
Grecs, qui les passèrent tous au fil de 
1’épée. 

Les deux commandants de la Hotte, 
Artayntès et Ithamitrès, prirent la 
fuite; mais Mardontès et Xigrane, qui 
commandaient 1’armée de terre pé- 
rirent glorieusement, les armes ’a la 
main. 

Les Samiens, qu’on avait désarmés, 
s’étant apercus que la victoire penchait 
du cöté des Grecs, les secondèrent de 
toutes leurs forces. Les autres loniens 
se révoltèrent a 1’exemple des Samiens 


et attaquèrent les tronpes de Xerxès. 
Les Milésiens, chargés de la garde des 
chemins qui conduisaient aux sommets 
du mont Mycale, livrèrent les fuyards 
aux Grecs, et en massacrèrent eux- 
mêmes un grand nombre. 

Masistès, frère de Xerxès, qui se 
rendait a Sardes après avoir assisté a 
Ia bataille, trouva en route Artayntès, 
a qui il adressa de vifs reproches; et, 
entre autres injures, il lui dit qu’en 
s’acquittant comme il 1’avait fait des 
fonctions de général, il s’était montré 
plus ISche qu’une femme. Ces der- 
nières paroles, regardées par les Perses 
comme le plus grand de tous les ou- 
trages, irritèrent Artayntès, qui tira 
son cimeterre pour tuer Masistès. 
Mais il en fut empêché par un certainXé- 
nagoras d’Halicarnasse, h qui Xerxès 
accorda le gouvernement de toute la 
Cilicie, pour le récompenser d’avoir 
sauvé la vie è son frère. 

La flotte grecque, après la bataille 
de Mycale, fit voile vers 1’Hellespont 

J iour se saisir des ponts construits par 
’ordre de Xerxès. Les ayant trouvés 
détruits par la tempéte, Léotychide 
retourna dans le Péloponnèse, tandis 
que Xantippe, avec les Athéniens et 
les loniens, se rendit maltre de Sestos 
et de la Chersonèse de Thrace, qui 
étaient sous la domination des Perses 
(an du monde 3525; avant J. C. 479). 

A cette même époque, les loniens 
se mirent en état de révolte contre les 
Perses; et, ayant formé une confédé- 
ration avec les Grecs, ilsconservèrent 
presque toujours leur liberté jusqu’au 
temps oü Alexandre renversa ia mo¬ 
narchie fondée par Cyrus. 


XERXÈS QUITTE SARDES 'TOUR SE RE2IDRE A 
SUSE ; IL PILLK LES TEMPLES DE l’aSIE 
MINEUR E ET DE BABYLOIfE. 


Xerxès, informé de Ia perte des deux 
batai les de Platée et de Mycale, quitta 
la vil e de Sardes, et se rendit a Suse 
avec la même precipitation qu’il avait 
mise a fuir d’Athènes après Ie combat 
dc kiülorninc. Avont son dppart ii fit 
détruire tous les temples des’villes 
grecques de 1’Asie Mineure, et, entre 
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autres, celui d’Apollon Didyméen, 
prés de Milet, dans lequel il trouva 
des richesses immenses (*). 

En passant par Babylone, il dé- 
pouilla etdétruisitencore tous le« tem¬ 
ples (**), comme il avait fait en Grèce 
et dans 1 ’Asie Mineure. Le zèle pour 
la religion des Mages entrait sans doute 
pour beaucoup dans la conduite de ce 
prince; mais ce fut surtout la néces- 
sité de couvrir les frais énormes de 
la folie et ruineuse expédition contre 
la Grèce, qui 1 ’engagea a commettre 
ces spoliations. En effet, on ne conce- 
vraitpas co m ment Xerxès, aprèsavoir 
épuisétonte 1 ’Asie d’hommes et d’ar- 
gent, aurait pu se maintenir sur le tróne 
sans avoir recours è des moyens ex- 
traordinaires pour remplir son trésor. 
La description suivante du temple de 
Bel, que nous enipruntons textuelle- 
ment a Diodore de Sicile, pourra don- 
ner une idee des richesses que Xerxès 
trouva dans la seule ville de Babylone. 

«Sémiramis, dit eet auteur, éleva 
« au milieu de la ville de Babylone le 
«temple de Jupiter, nomme Bélus 
« par les Babyloniens. Ce temple étant 
« absolument ruiné, nous n’en pou- 
« vons rien dire de bien exact; mais 
« on convient qu’il était d’une hauteur 
«excessive, et que les Chaldéens y 
« ontfait leurs prmcipales découvertes 
« en astronomie, par Pavantage qu’ils 
« avaient d’observer de eet endreit le 
«lever et le cóucher des astres. Tout 
« 1’édifice, construit d’ailleurs avec un 
«soin extréme, était de brique et de 
« bitume. Sémiramis plaqa sur Ie haut 
«trois statues d’or massif: celle de 
« Jupiter, celle de Junon, et celle de 
«Rhéa. Jupiter était debout, dans la 
« position d’un homme qui marche. II 
« avaitquarantepieds (***) de haut,'et 
« était du poids de mille talents baby- 
« loniens. Rhéa, représentée assise 
* dans un chariot d’or, était du méme 

(*) Strabon, Iiv. xiv, p. 634. 

(**) Arrien, Expédiiion d’Ale.xandre, liv. 
va, ch. 17, 

(***) Ils’agit ici du pied grec qui ne valait 
que 11 pouces 1 r poiuts de notre pied de 
roi. 


« poids: elle avait a ses genoux deux 
« lions, et a cóté d’elle deux énormes 
<■ serpentsd’argent,qui pesaienttrente 
«talents. Junon, du poids de huit 
« cents talents, était debout, et avait 
« a la main droite un serpent qu’elle 
« tenait par la tête; et, a la main gau- 
« che, un sceptre chargé de pierrefies. 
«II y avait devant ces divinités une 
« table d’or, longue de quarante pieds, 
« large de quinze, et du poids de cinq 
« cents talents. Sur cette table étaient 
« posées deux urnes ehacune du poids 
«de trente talents, et deux casso- 
«lettes, chacune de trois cents. II y 
«avait aussi trois grands bassins : 
« celui qui était devant Jupiter pesait 
« douze cents talents, et les deux au- 
«tres cliacun six cents (*). » 
Toutescesvaleursréuniesformaient, 
suivant 1 ’estimation de Prideaux (**), 
plus de dix millions cinq cent mille 
mares d’argent. 

FASSION DE XERXÈS FOUR Z.A FEMME DE 
MASISTÈS ET POüR ARTAYNTE; CRUELLK 
VENGEANCE DE LA REINE AMESTRIS. 

Xerxès, pendant le séiour qu’il avait 
fait a Sardes après Pexpédition de 
Grèce, était devenu éperdument amou- 
reux de la femme de Masistès, son frè- 
re (***). N’ayant pu 1’engager a répondre 
a sa passion, il essaya de la gagner par 
des bienfaits, et donna en mariage a 
Darius, son fils aine et son héritier 
présomptif, Artaynte, fille de Masistès 
et de cette princesse. Tout ayant été 
inutile auprès de la mère, Xerxès 
tourna ses vues du cöté d’Artaynte, 
chez laquelle il ne trouva pas la même 

résistance.CependantAmestris,épouse 

de Xerxès, avait donné a ce prince une 
robe magnifique, dont il se para pour 
rendre visite a Artaynte. Avant de 
uitter cette princesse, il la pria de lui 
emander la chose qui lui plairait le 
plus, lui promettant avec serment de 

(*) Oiodore de Sicile, livre 11, ch. 9. 

(**) Histoire des Jufs et des pettples vol- 
sins, traduite en francais , t I, page 226 
de 1 ’édition de Cavelier. Paris, 1732, in^«. 
(***) Hérodote, liv. ix, cli. 108 et suiv. 
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la lui accorder. Artaynte répondit a 
Xerxès qu’elle désirait avoir la robe 
qu’il portait. Ce prince, redoutant les 
malheurs qu’un présent de cette nature 
pouvait entrafner, lit tous ses efforts 
pour engager Artaynte a se désister de 
sa demande; mais lié parun serment, 
et ne pouvant obtenir qu’elle renonqSt 
a ses prétentions, il lui donna la robe. 
Amestris, instruite de ce qui s’était 
passé, forina la résolution de se venger 
sur la mère d’Artaynte, qu’elle regar- 
dait a tort comme Ia cause de l’infklé- 
lité de Xerxès. Elle attendit 1’époque 
du festin qu’on célébrait tous les ans 
le jour de la naissance du roi, et dans 
lequel, suivant une coutume établie, 
la reine demandait a son époux tout 
ce qu’elle souhaitait, sans que celui-ci 
füt libre de lui opposer un refus. Ce 
jour étant donc arrivé, Amestris de- 
manda a Xerxès de lui livrer la femme 
de Masistès. Xerxès , a qui 1’innocence 
de cette dame était bien connue, essaya 
de la sauver; mais vaincu par les pres- 
santes sollicitatious d’Amestris et forcé 
par la loi, il céda. L’épouse de Masistès 
fut saisie par les gardes du roi et re¬ 
mise a Amestris, qui lui fit couper les 
mamelles, la jangue, le nez, les 
oreilles et les lèvres, qu’on jeta aux 
chiens en sa présence; puis elle la ren- 
voya ainsi mutilée.Masistès,qui aimait 
tendrement son épouse, fut outré de 
rage en apprenant 1’état horrible auquel 
on 1’avait réduite. II réunit aussitót sa 
familie, ses domestiques et les gens 
attachés a sa maison, et fit toute la 
diligence possible pour gagner la Bac- 
triane, dont il était gouverneur, décidé 
a lever 1’étendard de'la révolte dès qu’il 
serait arrivé dans cette province. 
Xerxès, informé du départ précipité de 
son frère et pénétrant ses intentions, 
le fit poursuivre par un corps de trou- 
pes qui I’arrêtèrent et le mirent a mort, 
lui, ses enfants et tous ceux qui le sui- 
vaient. Xerxès donna ensuite le gou¬ 
vernement de la Bactriane a Hystaspe, 
son seeond fils. 

LES TERSES SOST CHASSÉS DE l’ÏLE DE CYPRE 
ET DE BYZAWCE. 

La neuvième année du règne de 


Xerxès (an du monde 3528; avant 
J. C. 476), les Grecs lirent la guerre 
aux Perses dansl’intention de lescbas- 
ser de toutes les villes d’originegrcc- 
que (*). lis équipèrent une dutte con- 
sidérable, dont ils donnèrent le eom- 
mandement a Pausanias, roi de Laré- 
démone. et a Aristide l’Athénien. Ces 
deux chefs avant fait voile vers l’ile de 
Cypre, en chassèrent les troupes perses 
qui tenaient garnison dans un grand 
nombre de villes grecques. De l’lle de 
Cypre, cette flotte fit voile vers l’IIel- 
lespont et s’empara de Bvzanee. Plu- 
sieurs Perses de distinction, parmi 
lesquels se trouvaient méme quelques 
parents de Xerxès, ayant été faits pri- 
sonniers dans cette ville, Pausanias 
leur fournit les moyens de s’évader, et 
s’engagea même avec quelques-uns 
d’entre eux a livrer la Grèce il Xerxès, 
a condition que ce prince lui donnerait 
une de ses filles en mariage. Le com¬ 
plot ayant été découvert, Pausanias 
fut mis a mort par ses concitoyens 
(an du monde 3529; avant J. C. 475.) 

XERXÈS MEURT ASSASSIXÉ. 

Tant de revers abattirent entière- 
ment le courage de Xerxès. Ce prince, 
renonqant a toute idéé de conquête, 
ne pensa plus qu’è ses plaisirs. Une 
areille conduite lui ayant attiré la 
aine et Ie mépris de ses sujets, Arta- 
ban, capitaine des gardes, forma contre 
lui une conspiration dans laquelle il fit 
entrer un eunuque du palais appelé 
Mithridate. Artaban, introduit par 
Mithridate dans une chambre oü 
Xerxès était endormi, tua ce prince 
pendant son sommeil. II se rendit en¬ 
suite auprès d’Artaxerxès, troisième 
fils de Xerxès, et lui apprit Ia mort 
du roi. II accusait de ce crime Darius, 
fils a!né de Xerxès, tdehant de per- 
suader a Artaxerxès que ce jeune 
prince s’était rendu coupable de parri- 
cidepoursefrayer un chemin au tróne. 
II engageait aussi Artaxerxès è pour- 
yoir a sa süreté personnelle en se dé- 
faisant de Darius. Les paroles d’Ar- 

(*) Diodore de Sicile, liv. xi, chap. 44; 
Thucydide liv. J, chap. 94; p. ,45 ,de la 
traducUon de M. Ambroise-Firmin Didot. 
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taban lirent une grande impression sur 
l’esprit d’Artaxérxès. Ce prince, vou- 
lant tout a la fois venger son père et 
se sauver lui-inëme, alla sur-le-cbamp 
a 1’appartement qu’occupait Darius, et 
le tua avec l’aide d’Artaban et de quel- 
ques gardes qu’on avait amenés. 

C’était a Hystaspe, second fils de 
Xerxès, querevenait lacouronneaprès 
la mort de Darius. Mais comme ce 
prince était alors dans son gouverne¬ 
ment de la Bactriane, Artaban mit 
sur le tröne Artaxerxès, bien décidé 
a ne lui laisser 1’autorité royale que 
jusqu’au moment oü il pourrait s’en 
emparer lui-même. Le grand crédit 
(lont il avait joui sous Xerxès, et les 
dignités importantes dont ses fils 
étaient revêtus, lui faisaient espérer 
qu’il pourrait réussir dans cette entre- 
prise. Cependant Artaxerxès ayantdé- 
couvert le complot, prévint Artaban, 
et le tua avant qu’il püt exécuter ses 
projets ambitieux. 

HISTOIRE d’aRTAXERXÈS SÜRROMMÉ LOKGUE- 
M.UH. 

Artaxer.xès fut surnommé Lon- 
guemain, suivant Plutarque, paree 
qu’il avait la main droite plus longue 
que la gauche (*). II fut célèbre par la 
bonté et la générosité dont il ne cessa 
de donner des marqués pendant tout 
son règne. 

Artaxerxès, délivré d’Artaban (an du 
monde 3531; avant J. C. 473), avait 
encore deux partis a détruire pour se 
trouver paisible possesseur de la cou- 
ronne : celui de son frère Hvstaspe et 
celui d’Artaban, qui avait laissé pour 
le venger sept fils tous robustes et re¬ 
vêtus des plus grandes dignités de 
i’empire, et un grand nombre de par- 

(*) Vie d’Artaxerxcs, chap. i. Strabon, 
livre xv, p. 7 35 , donne le mème surnom a 
Darius, fils d'Hystaspe, qui établit les im- 
póls eu Perse, paree que ses bras démesu- 
rémentlongs tombaient sursesgenoux quand 
il se teuait debout. C’esl a tort que quel- 
qnes bistoi’iens, el enlre autres Rolliu ei les 
auteurs de 1 'Histoin universelle depuis te 
conmunccment du monde, par une société 
de geus de lettres, atlribuent a Artaxerxès 
ce que Strabon dit de Darius. 
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tisans et de créatures. II y eut une 
sanglante bataille entre les” partisans 
d’Artaban et Artaxerxès. Ce roi ayant 
remporté la victoire, rechercha avec 
soin les personnes qui avaient soutenu 
la cause d’Artaban pour les exterminer. 
II punit surtout avec la plus grande 
rigueur tous ceux qui avaient pris part 
au meurtre de son père, et condamna 
IMithridate a subir le cruel siipplice des 
auges, dont Plutarque nous a laissé la 
description suivante: «On creuse, dit 
eet auteur (*), deux auges de la gran¬ 
deur de l’homme depuis le cou jusqu’a 
la cheville des pieds, de manière que 
ces auges joignent bien et s’emboitent 
ensemble. On couche le criminel sur 
le dos dans une de ces auges, puis on 
met la seconde par-dessus, de facón 
que tout le corps soit bien couvert. 
Dien enfermé, et que la tête sorte par 
un bout et les pieds par l’autre. En 
eet état, on donne de la nourriture au 
criminel, et s’il refuse d’en prendre, 
on 1’y force en lui enfoncant des ai- 
guilles dans les yeux. Quand il a mangé, 
on lui fait avaler du rniel délayé dans 
du lait, qu’on lui entonne dans la 
bouche. On lui verse aussi de cette 
boisson sur le visage, et on le tourné 
du cóté du soleil, afin qu’il 1’ait inces- 
samment dans les yeux, et son visage 
est touiours couvert de mouches qu’at- 
tirent le miel et le lait. Comme il est 
obligé de satisfaire dans son auge tous 
ses besoins naturels, la corruption et 
la pourriture des excréments engen- 
drent quantitê de vers qyi lui rongent 
les chairs et pénètrent jusqu’aux parties 
nobles. Quand on voit que le criminel 
est mort, on öte 1’augequi recouvrait 
son corps, et on trouve toute la chair 
mangée par les vers, et sur les entrail- 
les des essaims de vers qui les rongent 
encore. Ce supplice dure quelquefois 
dix-sept jours.» 

Artaxerxès envoya tyie armée dans 
la Bactriane contre'son frère Hystaspe 
(an du monde 3531; avant J. C. 473). 
On en vint aux mains, et, après une 
bataille longue et sanglante, les deux 
partis se retirèrent sans avoir pu dé- 

(*) Vie d’Artaxerxès, cli. 16. 
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cider Ia victoire. Artaxerxès réunit 
ensuite une armée très-considérable, 
et délit complétement Hystaspe dans 
une seconde bataille. Cette victoire 
l’ayant rendu niaitre de tout 1’empire, 
il prit les niesures nécessaires pour s’en 
assurer Ia possession tranquille. 11 
renvoya les satrapes qui lui étaient 
opposés, et les fit remplacer par ceux 
de ses amis qu’il supposait les plus ca- 
pables de remplir les meines fonctions. 
II rétablit 1’ordre dans les finances, 
dans 1’arinée, et, portant son attention 
sur tous les besoins du royaume, il 
s’occupa de réformer les anus et de 
inettre un terme aux désordres qui s’é- 
taient introduits dans le gouvernement. 
Cette conduite lui mérita 1’estime et 
1 ’amour de tous ses sujets. 

HISTOIRE D’ESTHER. 

C’est ici que nous placerons 1’his- 
loire j’Esther. Nous n’avons pas ia 
prétention de résoudre les difficultés 
chronologiques qui existent pour cette 
histoire, en la rattachant au règne 
d’Artaxerxès Longuemain. Nous avoue- 
rons, au contraire, qu’il est impossibie 
de décider si ce fut de Darius, fils 
d’Hystaspe, de Xerxès ou d’Artaxerxès 
Longuemain, qu’Jisther fut I’épouse. 
Cependant, et malgré cette difficulté, 
il faut admettre comme incontestable 
1’histoire d’Esther, qui repose sur les 
documents les plus authentiques que 
1 ’bistoire puisse offrir, le texte hébreu 
de la Bibie et Ia version grecque des 
Septante. En plaqant 1’bistoire d’Estber 
sous Artaxerxès, nous nous sommes 
conformé a cette version; car le roi de 
Perse, que I’hébreu appelle Akhasch- 
verosch, et notre Vulgate latine^s- 
suerus, est toujours nommé Arta¬ 
xerxès dans les Septante. Or, comme 
plusieurs circonstances indiquées dans 
1’hébreu du livre d’Esther et dans les 
additions grecques de ce inéme livre 
ne sauraient .convenir a Artaxerxès 
Mnémon, on peut supposer qu’il s’a- 
git dans ces passages d’Artaxerxès 
Longuemain. Nous nous garderons 
toutefois de pousser trop loin les con- 
séquences de cette donnee, car le nom 
d’Artaxerxès pourrait fort bien n’avoir 


été pour les saints interprètes qu’un 
tcrme pénéral, servant è designer un 
roi de Perse quelconque. Nous rap- 
porterons donc l'histoire d’Esther 
comme un fait d’une vérité incon- 
testable, mais entièrement isolé, indé- 
pendant de tous les autres, et nous ne 
lui accorderons aucune inlluence sur 
les événements du règne d’Artaxerxès. 
Cette histoire, d’aiileurssi attacliante, 
fera connaitre a dos lectcurs quelques 
usages de la cour de Perse a une 
époque reculée. 

La troisièine année de son règne, 
Artaxerxès fit célébrer a Suse, pendant 
cent quatre-vingts jours, une l'ète, 
qu’il termina par un grand festin offert 
aux seigneurs de sa cour et au peuple 
de la capitale, et qui dura sept jours. 
La reine Vasthi (*) offrit aussi aux 
femmes un festin dans ie palais. Ie 
septième jour, Ie roi étant plus gai qu’è 
1 ’ordinaire, a cause du vin qu’il a\ait 
bu en grande aboudance, coimnanda a 
ses eunuques d’amener Vasthi, lc dia- 
dème sur la tète, pour faire, voir sa 
grande beauté aux personnes dè la cour 
et au peuple. Mais elle refusa d’obéir. 
Le roi irrité consulta les sept conseil- 
lers qui se tenaient toujours auprès de 
sa personne, et leur demanda quelle 
peine méritait la reine. L n d’entre eux 
répondit: « La reine Vasthi n’a pas 
seulement offensé le roi, mais tous les 
peuplesqui viventdans son empire, car 
cette conduite apprendra aux femmes 
a mépriser leurs maris. Si donc le roi Ie 
trouve bon, qu’il fasse un édit qui sera 
écrit dans les lois des Perses et oes Mè- 
des, et deviendra ainsi irrévocable, par 
lequel la reine Vasthi ne pourra plus se 
présenter devant le roi, et une autre 
prendra sa couronne. » Ce conseil fut 
agréé. Après cela, on envoya dans 
toutes les provinces de 1’empire des 

ens qui choisissaient les plus belles 

’entre les jeuues filles vierges, qui les 
amenaient a Suse dans le palais des 
femmes, et les mettaient entre les 
mains d’un eunuque du roi, appelé 
Égée. 

II y avait alors dans la ville de Suse 

(*) Vatchti veut dim en persan moderne 
beauté, bonté. 
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uri juif du nom de Mardochée, de la 
race de Benjamin. II avait élevé auprès 
de lui la fille de son frère, nommée 
Edisse, et qui est la même qu’Es- 
therf). Elle était parfaitement belle. 
Son ()ère et sa mère étant morts, Mar¬ 
dochée l’avait adoptée pour sa fille. On 
amena Esther a 1’eunuque Égée, è qui 
elle plut beaucoup. II lui donna sept 
Alles pour la servir, et eut grand soin 
qu’elle ne manquat d’aucune des choses 
ui pouvaient contribuer a la parer et 

Fembellir. Esther ne voulut point 
dire de quel pays ni de quelie nation 
elle était, car Mardochée lui avait or- 
donné de garder le secret sur ce point. 
Après avoir fait usage pendant un an 
des parfums et des huiles odorifé- 
rantes, elle fut présentée au roi, qui 
1 ’aima plus que toutes ses autres fem- 
mes, et lui mit sur la téte le diadème 
royal, la faisant reine a la place de 
Vasthi. Ce fut, suivant toute appa- 
rence, a cette époque qu’elle renonca 
au nom hébreu d ’Édissa pour le nom 
perse & Esther. Vers ce même temps, 
Mardochée découvrit une conspiration 
de deux eunuqties, Bagathan et Tha- 
rès, contre Ia vie du roi. II en ins- 
truisit Esther, qui le dit a Artaxerxès, 
et les deux eunuques furent pendus. 

Or Aman, favori du roi, ayant re- 
connu que Mardochée, qui se tenait 
habituellement a la porté du palais, ne 
fléchissait point le genou devant lui et 
ne 1’adorait pas, entra dans une grande 

C) Edissa, comme on lit dans notre vul- 
gate latine, et Hadassa, suivant la pronon- 
ciation hébraïque actuelle, veut dire myrte 
en hébreu. Esther est le mot zend stara (en 
sanscrit tara, en persan moderne sitareh ou 
istarek). Ce mot signifie étoile, bonheur, 
félicité , et se trouve, comme on sait, dans 
plusieurs langues d’Europe, dornp, aster, 
stern el star. Cette étymologie estbieucon- 
nue; rependant un éditeur des Voyages du 
cheralier Chardin en Perse observe dans 
une note relative au chapitre des animaux 
domestiijnes et saueages qu’il ne faut pas 
confondre le mot persan aster, qui veut dire 
un mulet, avec le nom d’Eslher qui signifie 
étoile. An moyen de cette judicieuse remar- 
ue le lecteur saura que la belle et sainte fille 
e Benjamin n’avait rien de commun avec 
un mulet. 


colère, et ayant su que Mardochée 
était juif, il voulut le perdre lui et tout 
son peuple. Ayant donc jeté Ie sort 
dans l’urne, pour savoir en quel mois 
et en quel jour on devait massa- 
crer le peuple juif, le sort tomba sur 
le douzieme mois; et Aman dit au roi: 

«II y a un peuple dispersé par toutes 
les provinces de ton royaume, qui se 
tient a part, qui a des lois et des cé¬ 
rémonies toutes nouvelies, et qui 
méprise les édits du roi. Ordonne 
donc qu’il périsse, et je payerai a tes 
trésoriers dix mille talents.» Le roi 
lui répondit: « Garde cette somme, et 
fais, en tout, ce qu’il te plaira. » Or on 
écrivit a tous les gouverneurs des pro¬ 
vinces pour qu’ils eussent a tuer en un 
même jour tous les juifs, sans avoir 
égard au sexe ni h 1 ’êge. 

Mardochée apprenant cette nou¬ 
velle, déchira ses vêtements, se revétit 
d’un sac, et couvrit sa .têtede cendres. 
Esther ayant envoyé vers lui un eunuque 
pour savoir les motifs qui le faisaient 
agir ainsi, il répondit qu’Aman voulait 

P erdre tous les juifs, et il donna h 
eunuque une copie de 1 ’édit qui avait 
été publié a Suse pour le faire voir a la 
reine, afin qu’elle intercédat pour son 
peuple. Esther répondit a Mardochée: 

« Quiconque entre dans la salie inté- 
rieure de 1 ’appartement du roi sans y 
avoir été appelé est mis a mort sur-le- 
champ, a moins que le roi ne lui sauve 
la vie en étendant vers lui son sceptre 
d’or. » Cependant Esther ayant fait 
dire aux juifs qui se trouvaient a Suse 
de jeilner et de prier pour elle pendant 
trois jours et trois nuits, se vêtit de 
ses habits royaux, et, le troisième 
jour, elle entra dans la salie intérieure. 
Artaxerxès étendit aussitöt vers elle 
son sceptre d’or, et lui dit: « Qu’as-tu, 
reine Esther? » Esther lui répondit: 
«Je supplie le roi de venir aujourd’hui 
avec Aman au festin que j’ai préparé.» 
Le roi y alla, et, apres avoir bu beau¬ 
coup de vin, il lui dit: « Quelie est ta 
demande? et elle te sera accordée; 
uelle est ta prière? et jusqu’ala moitié 
e mon royaume, je te 1 ’accorderai. * 
Esther remit au lendemain a déclarer 
au roi ce qu’elle souhaitait, dans un 
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autre festin avec Aman. Cependant 
celui-ci, toujours irrité contre Mardo¬ 
chée, avait commando qu’on dressdt 
une potence haute de rinquante cou- 
dées pour l’y faire penclre. Le roi ayant 
passé cette nuit-la sans dormir, or- 
donna qu’on lui lilt les annales de son 
règne. On arriva a 1’endroit oü il était 
écritdequellemanière Mardochée avait 
découvert la conspiration de Bagathan 
et de Tharès. Le roi dit alors: « Quelle 
récompense Mardochée a-t-il reque 
pour la lidélité qu'il m’a témoignée? » 
Sessrrviteursrépondirent: «Aucune.» 
Aman étant entré au mêine instant, 
le roi lui dit: « Que doit-on faire pour 
on liommc quc le roi veut honorer? » 
Aman, pensant que le roi n’en voulait 
point honorer d’autre que lui, répon- 
clit: « II faut que 1'homme que le roi 
veut honorer soit vêlu des habits 
royaux, qu’il monte sur le mêmecheval 
que le roi, qu’il ait le diadème royal 
sur sa tête, et que le premier des 
grands de la cour, marchant devant lui 
iar 1 1 ville, crie: « C’cst ainsi que sera 
ïonoré celui qu'il plaira au roi d’hono- 
rer.»Leroi dit: «HSte-toi de fairetout 
ce que tu as dit a Mardochée, qui est 
devant la porte du palais. »> Aman, 
nprès avoir promené Mardochée dans 
Ia ville, en criant devant lui: « C’est 
ainsi que mérite d’être honoré celui 
qu’il plaira au roi d’honorer, » s’en 
ïetourna chez lui extrémement affligé. 
Éeu d’instants après, les eunuques du 
roi survinrent, et remmenèrent au 
festin auquel la reine l’avait engagé 
la veille. 

Le roi alla avec Aman pour boire et 
nianger chez Ia reine;et ce secondjour 
encore, il lui dit les mêmes paroles 
que la veille. Esther lui répondit: « O 
roi, si j’ai trouvé grêce devant toi, je 
te conjure de m’accorder ma propre 
vie et celle de mon peuple pour lequel 
j’implore ta clémence , car nous avons 
ua eiinemi ïmplacable.» Leroi lui ré¬ 
pondit : « Qui est-il ?— C’est Aman, dit 
Ia reine. » A ces paroles Aman, de- 
meura interdit, sans pouvoir suppor¬ 
ter les regards du roi ni de la reine. 
Alors le roi se ieva en colère, et ayant 
quitté le lieu du festin , il entra dans 


un jardin. Aman se leva aussi pour 
supplier Esther de lui sauver la vie, 
caril avait bien vu que le roi était ré- 
solu de le perdre. Artaxerxès étant 
rentré dans la salie du festin, trouva 
qu’Aman s’était jeté sur le lit oü Es¬ 
ther s'était placee pour manger, et il 
dit: « Comment, il veut faire violcnce 
a la reine, même en ma présence et 
dans ma maison ? » A peine cette pa- 
role était sortie de la bouehe du roi, 
qu’on couvrit le visage a Aman, ce qui 
était un signe qu’on allail le conduire 
au supplice. Et un des eunuques qui 
servaient le roi, lui dit: «II y a une po- 
tcncequ’Aman avait fait preparer pour 
Mardochée. Le roi répondit: « Qu’il 
y soit pendu a 1’instant. » Ce menie 
jour Mardochée se présenta devant Ie 
roi; car Esther avait avoué ii celui-ci 
qu’il était son oncle. Or Esther alla 
se jeter aux pieds du roi, et le conjura 
avec larmes d’arrêter les effets de la 
malice d’Aman. Artaxerxès répondit a 
Esther et a Mardochée : « Écrivez aux 
Juifs au nom du roi, comme vous le 
jugerez a propos, et scellez la Iettre 
de mon anneau. Car c’était la coutume 
que nul n’osait s’opposer aux lettres 
qui étaient envoyées au nom du roi ct 
cachetées de son anneau. On fit donc 
venir aussitöt les secrétaires et les 
écrivains du roi, et les lettres furent 
ccrites et adressées aux Juifs, aux 
grands seigneurs, aux gouverneurs et 
aux juges qui commandaient aux cent 
vingt-sept provinces du rqyaume, de¬ 
pris les Indes jusqu'en Ethiopië. Et 
elles furent écrites en diverses lan- 
gues et en divers caractères, suivant 
les provinces, afin qu’elles pussent 
ëtre lues et entendues de tout Ie 
monde. Ces lettres, que l’on envoyait 
au nom du roi, furent portées par des 
courriers montés surd’excellents che- 
vaux et sur des mulets nés de jumeiits. 

Les Juifs se vengèrent ensuite de 
leur, ennemis et en tuèrent un grand 
nombre, même dans la i ille de Suse. 

TUKMJSTOCLE SE RKPUGIE VERS ARTAXERXKS. 

ïhémistocle, banni d’Athènes , s’é- 
tait retiré chez Admète, roi des Mo- 
losses. Poursuivi dans cette retraite par 
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les Athéniens et les Lacédémoniens 
(an du monde 3531 ; avant Jésus- 
Christ 473), il s’embarqua a Pydne, 
port de Macédpine, d’oü il passa a 
Cyme, ville d'Éolie dans 1’Asie Mi- 
neure. Artaxerxès, qui se rappelait 
sans doule Salainine, avait promis 
deux cents talents(*) a quiconque lui 
livrerait ce grand homme, et la cóte 
était couverte de gens qui clierchaient 
a s’emparer desa personne. Pour évi- 
terle péril auquel il était exposé, Thé- 
mistocle setint caché pendant quelque 
temps dans la petite ville dVEges en 
Eolie, oü il n’étuit connu que de son 
lidtc Nicogène, im des plus riches ha- 
bitants du pays. Celui-ci 1’envoya & 
Suse, sur uti de ces chariots couverts 
dans lesquels les Perses, excessivement 
jaloux, faisaientenfermerleursfemmes 
lorsqu’elles voyageaicnt, pour les dé- 
rober a tous les regards. Ceux qui 
étaient chargés de conduire Ie général 
atbénien disaient partout qu’ils me- 
uaient une jeune dame grecque a un 
grand seigneur de la cour. 

Arrivé a Suse, Thémistocle s’adressa 
au capitaine des gardes chargé d’in- 
troduire a l’audience du roi les per- 
sonnes qui avaient quelques affaires a 
"lui communiquer. « Étranger, lui dit 
« Ie capitaine des gardes, les lois des 
<■ hommes ne sont pas les mêmes par- 
«tout : ce qui est beau pour les uns 
« ne Pest pas pour les autres; mais il 
« est beau pour tous de respecter et 
« de maintenir les lois de leur pays. 
«Vous autres Grecs, vous estimez, 
« dit-oii, au-dessus de tout la libcrté et 
« l’égalité; pour nous, entre uu grand 
<i nombre de belles lois que nous avons, 
n la plus belle a nos yeux est celle qui 
« nous ordonne d’bönorer le roi et 
« d’adorcr en lui l’image du dieu qui 
« conserve toutes choses. Si donc tu 
« veux t'accommoder a nos usagés et 
«l’adorer, tu pourras, comme nous, 
o le voir et l’entretenir. Si tu es dans 
» d’autres sentiments, tu ne lui parle- 
« ras que pnr des intermédiaires, car 
o la coutume de Perse est que personne 
« ne puisse rccevoir audience du nio- 
narque sans 1’avoir adoré. » 

(*) Ënviron onze cenl mille francs. 

10' Livraison. (Pebse.) 
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Thémistocle répondit:«Je suis venu 
o ici pour augmenter la gloire et la 
o puissance du roi; j’obéirai a vos lois, 
a puisque telle est la volonté du dieu 
« qui a élevé si haut l’empire des Per- 
« ses; je ferai inéfiie que votre nialtre 
«recevra les adorations d'un plus 
« grand nombre de peuples : n’appor- 
« tez aucun obstacle au désir que j’ai 
« de l’entretenir (*). » 

Quand Thémistocle eut été admis 
en la présence d’Artaxerxès, il l’adora, 
et lui dit par un interprète : ■■ Grand 
« roi, je suis Thémistocle , Atbénien , 
u qui, banni et persécuté par les Grecs, 
a viens chercher un asile auprès de 
a vous. J’ai fait, a la vérité, uien du 
a mal aux Perses; mais je leur ai fait 
a encore plus de bien par les salutaires 
« conseils que je leur ai fait donner, 
« et je suis en état de leur rendre en- 
o core de plus grands services que ja- 
a mais. Mon sort est entre vos mains; 
a vous pouvez montrer ici votre vertu 
a ou votre colère. L’une sauvera votre 
a suppliant; i’autre perdrait le plus 
a grand ennemi des Grecs (**). » 

Artaxerxès ne répondit rien a ce 
discours; mais lorsqueThémistoele se. 
fut retiré, il témoigna une grande joie 
de ce qu’un homme si illustre s’était 
réfugié vers lui, et il pria Arimane 
d’inspirer toujours a ses enncmis de 
se défaire ainsi de leurs plus grands 
hommes. Dès le lendemain matin, il 
lit appeler Thémistocle, et lui dit qu’il 
lui devait déja les deux cents talents 
qu’il avait promis a quiconque le lui 
livrerait, puisqu’il avait apporté lui- 
méine sa tetc a ceux qu’ii devait croire 
animés coiitre lui. II lui ordonna en- 
suite de dire ce qu’il savait des af¬ 
faires de la Grèce. Thémistocle, ne 
pouvant se faire comprendre que par 
Ie moven d’un interprète, pria le roi 
de lui permettre d’apprendre la langue 
perse avaut de lui répondre. Cette 
grSce lui ayant été accordée, Thémis¬ 
tocle s’instruisit aussi bien qu’il put 
dans la langue perse et dans les usages 

(*) Plutarque, Vie de Thémislocle, cli»- 
pilre 37 . 

(’*) Idem, Ibidem, ch. »8. 
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du pays (*), et il se trouva en état, par 
la suite, de s’entretenir avec Ie roi, 
sans le secours d’un interprète. Ar- 
taxerxès prodigua a Thémistocle les 
marqués de sa bienveillance royale; 
il lui fit épouser une dame d’une nais- 
sance très-illustre, et lui assigna les 
revenus nécessaires pour vivre dans 
1 ’opulence; il lui donna, en outre, une 
marqué de la faveur dont il 1’honorait, 
en pérmettant qu’il füt adinis a en¬ 
tenare les leqons et les discours des 
mages, et instruit par eux dans tous 
les secrets de leur philosophie (**). 
Enfin, 1’intérêt du roi paraissant exi- 
ger que Thémistocle choisft pour le 
Keu de sa résidence une des villes ma- 
ritimes de l’Asie Mineure, il fut en- 
voyé a Magnésie sur le Méandre; et 
pn lui assigna pour son entretien les 
revenus de cette ville, qui étaient 
de cinquante talents (***) par an, ceux 
de Myunte et de Lampsaque (****). 
Thémistocle passa plusieurs années è 
Magnésie, et ce fut dans cette ville 
qu’il mit fiu a ses joucs (an du monde 
3538; avant J. C. 466). II était alors 
Igé de soixante-cinq ans. 

LIS PERSBS ESSUYENT UNE DOUDLE DKFAITK 
SUR TERRH ET SUR MER. 

Cinion, Gis de Miltiade, étant part! 
d’Athènes (an du monde 3534; avant 
J. C. 470) avec deux cents trirèmes, 
se rendit sur les cötes de l’Asie Mi¬ 
neure, oü il augmenta sa flottedecent 
vaisseaux, qui appartenaient aux Io- 
niens et aux autres Grecs d’Asie, et 
s’empara des villes maritimesdela Ca- 
rie et de la Lycie, chassant les Perses 
detouslespointsqu’ilspossédaientdans 
ces provinces. Ceux-ci, de leur cöté, 
avaient réuni des forces imposantes de 
terre et de nier, commandées par Ti» 

O Thucydide, I, ch. i 38 ; torn. I, n.209 
de la tradnclion franijaise de M. Ambroise 
Firmin Didot. 

(”i Plutarque,ViedeThémis!oele, ch.29, 

(**") Environ deux cent soixante et quiiue 
mille francs 

(****) Thucydide, I, chap. i 38 ; tom. I, 
pag. 211 de la traduction de M. Didot. 


thraustès. Gis naturel de Xerxès. Les 
deux flottes se rencontrèrent non 
ioin de l'ile de Cypre: celle des Perses 
avait trois cent quarante trirèmes, et 
celle des Grecs n’en comptait que deux 
cent cinquante. Après uil rudecombat 
les Athéniens demeurèrent vainqueurs. 
lis coulèrent a fond un grand nombre 
de navires perses, et en prirent cent 
avec les hommes qui les montaient. 
Le reste de la flotte se retira en dé- 
sordre a l’ile de Cypre, oü les Perses 
se sauvèrent a la bate, abandonnant 
leurs vaisseaux, qui tombèrent au pou- 
voir des Athéniens. Cimon, proGtant 
de sa victoire, alla chercher 1’armée de 
terre de Tithraustès., qui était campée 
en Pamphylie, sur lesbords du fleuve 
Eurymédon. Voulant, coinme nous le 
savons par Diodoref*), surprendre les 
Perses, il fit monter sur les vaisseaux 
dout il venait de s’emparer, des Grecs 
auxquels il donna des tiare$ et des 
vêtements semblables a ceux que por- 
taient les Asiatiques. 

Les Perses, trompés par ce strata- 
ème, requrent les Atheniens coinme 
es amis. Mais bientót ils furent atta¬ 
qués par les soldnts de Cimon, qui 
parvinrent jusqu'a la tente de Pbéré- 
date, neveu de Xerxès et second com¬ 
mandant de Tarrnée, qu’ils égorgèrent. 
Tous ceux des Perses qui ne furent 
pas tués ou blessés prirent la fuile. 
Cimon ayant élevé un trophée sur les 
bords du fleuve Eurymédon, retourna 
a l’ile de Cypre, après avoir remporté 
en une même journée deux victoires, 
Tune sur mer et 1’autre sur lerre. Les 
Perses perdirent toute leur flotte, viugt 
mille hommes faits prisonuiers ,etune 
grande quantité d’objets précieux. 

L’anneesuivante(andu monde 3535; 
avant J. C. 469), les Perses furent en- 
core chassés de la Chersonèse de 
Thrace, par le même Cinion. 

RÉVOLTE DES EGYPTIEKS COMTRE LES 
PERSE8. 

LesÉgyptiens, qui supportaient im- 
patiemment le joug étranger, réuni- 

(*) LivTe xi, ch. 61. 
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tent toutes leurs forces (an du monde 
3544; avant J. C. 460), et chassant 
ceux qui levaient les tributs au nom 
du roi de Perse, ils se choisirent pour 
Toi un prince libyen, appelé Inarus. 
Celui-ci forina d'abord un corps de 
troupes égyptiennes , et rassemblant 
outre cela des soldats étrangers, il se 
trouva bientöt a la tëte d’une armee 
considérable. II envoya aussi une am¬ 
bassade aux Athéniens , leur offrant 
de grands avantages s’ils voulaient 
contribuer a la délivrance de 1’Égypte. 
Les Athéniens, convaincus qu’il leur 
importait d’affaiblir la puissance des 
Perses, convinrent d'envoyer aux 
Égyptiens deux cents trirèmes (*). 

Gependant Artaxerxès apprenant la 
révoltede 1’Égypte (an du monde 3545; 
avant J. C. 459), et sachant qu’ii au- 
rait a combattre une armee nom- 
breuse, fit lever des troupes dans tou¬ 
tes les satrapies;il équipa aussi une 
Botte, et ne négligea aucun des moyens 
qui pouvaient lui assurer la victoire. 
II avait d’abord résolu de marcher en 
personne contre les rebelles, h la tête 
d’une armée de trois cent mille hom¬ 
mes; mais ses courtisans 1’ayanten- 
gagé a ne pas se hasarder liii-méme 
aux chances de la guerre, il donna 
le commandement de 1'expédition a 
Achannénès , un de ses frères (**). 
Achaeménès, arrivé sur les bords du 
Nil, fit d’abord reposer ses soldats des 
fatigues d’une longue marche, puis il 
prit les dispositions nécessaires pour 
combattre Inarus. Les Égyptiens 
avaient déja réuni toutes leurs troupes 

(*) Diodorede Sicile dit (liv. xt, ch. 71) 
trois cents trirèmes; mais plus loin (chap. 
74) on lit deux cents trirèmes; et c’est ce 
nombre, conforme au texle de Thucydide 
(livre i, ch. 104, tom. I, page i 5 y de la 
traduction franqaise de M. Firmin Didot), 
qu’il faut adopter. 

(**) Hérodote, liv. vn, ch. 7, etDiodore, 
liv. xi, chap. 74, font de ce prince im frère 
de Xerxès. Ctésias (chap. 3 a) lui donne le 
nom patronymique d'AcWménide : ce qui 
doil être une faute, conmie le remarque 
Larcher dans sa traduction d’Hérodote 
tom. VI, page 291 de la seconde édition. 


et celles qu’ils pouvaient tirer de la 
Libye : mais ils attendaient encore les 
secours qui leur avaient été promis 
par lps Athéniens. Ceux-ci étant enfin 
arrivés, après avoir détruit ou pris 
dans un combat naval cinquante vais- 
seaux de la Hotte perse, les Égyptiens 
livrèrent a Achaeménès une bataille 
dans laquelle ce général eut d’abord 
1 ’avantage, gröce au nombre de ses 
troupes.'Mais les Athéniens ayant en- 
suite redoublé d’efïorts, culbutèrent 
les Perses, qui prirent la fuite en dé- 
sordre. Achaeménès mourut des suites 
d’une blessure, et les restes de son 
armée se réfugièrent dans un quartier 
de Memphis qu’on appelait leCh&teau 
blanc, et oü ils furent bientöt assié- 
gés. 

Artaxerxès, instruitde ce désnstrq 
(an du monde 3546; avant J. C. 458), 
envoya a Lacédémone des ambassa-. 
deurs chargés de riches présents, pour 
engager les Lacédémoniens a déclarer 
la guerre aux Athéniens.et a les con- 
traindre d’abandonner l’Égypte, et de 
courir a la défense de leur propre 
pays. Les Lacédémoniensn’ayant point 
voulu prêter i’oreille a ces proposi- 
tions, Artaxerxès chargea Artabaze, 
gouverneur de Cilicie, et Mégabyze, 
tils de Zopyre, gouverneur de la Syrië, 
de lever promptement une armée pour 
marcher au secours des troupes d’A- 
chaeménès, assiégées dans le ChSteau 
blanc, et pousser la guerre contre les 
Égyptiens. Ces deux chefs réunirent 
une armée qui montait a trois cent 
mille hommes (an du monde 3547; 
avant J. C. 457). Maisn’ayant point de 
vaisseaux pour agir sur mer, ils furent 
obligés de passer une année entière 
dans l’inaction, tandis qu’on leur pré- 
parait en Cilicie, en Cypre et en Phé- 
nicie une fiotte de trois cents trirè¬ 
mes (*). En attendant que la ilotte fdt 

rête, les deux généraux s’occupèrent 

exercer leurs troupes, a les endurcir 
è la fatigue et au danger par toute 
sorte d’exercices militaires. Cependant 
Inarus, avec les Égyptiens et les trou¬ 
pes auxiliaires d’Athènes, pressait vi- 

(*) Diodore de Sicile, liv. xt, chap. 70, 

10 . 
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vement le siége du Chéteau blanc. 
Les Perses s’y défendirent avec la plus 
grande bravoure, et conservèrent la 
place. 

L’année suivante (an du monde 
3548; avant J. C. 456), la flotte étant 
enfin prête, Artabaze en prit le com- 
mnndement, et fit voile vers le Wil, 
pendant que Mégabyze, avec 1’armée de 
terre, s’avancait vers Memphis. A leur 
arrivée, les Égyptiens et les Athéniens 
levèrent immediatement le siége du 
Chdteau blanc. Les généraux perses 
livrèrentensuite une bataille a Inarus, 
dont lestroupes furent taillées en piè- 
ces. Aprèscette défaite, Inarus lit sa 
retraite avec les Athéniens et ceux des 
Égyptiens qui voulurent le suivre, et 
gagna la viile de Byblos, dans l'ile de 
Prosopitis, formée par deux bras na- 
vigables du Wil. Les Athéniens retirè- 
rent leur flotte dans un de ces bras, 
pour la mettre a 1’abri des atteintes 
des Perses, et ils soutinrent dans l’ile 
un siége d’un an et demi. Cependant 
toute l’Égyptes’étaitsoumise aux Per¬ 
ses. Un séul homilie résistait encore : 
c’était Amyrtée, qui se maintint dans 
la partie septentrionale du Delta, ap- 
pelée les Marais, oü il fut impossible 
de l’atteindre. 

Le siége de 1’lle de’.Prosopitis con- 
tinuait toujours. Les Perses voyant 
qu’ils ne pouvaient pas se rendre mal- 
tres de Ia place par les moyens ordi- 
naires, prirent Ie parti de saigner, par 
divers canaux, le bras du Wil dans Je- 
quel était la flotte athénienne, de le 
mettre a sec, et de faire de l'ile un con¬ 
tinent, de sorte que toute leur armée 
pdt y entrer sans peine. Inarus voyant 
qu’if était impossible de résister plus 
longtemps aux Perses, traita avec Mé¬ 
gabyze pour lui, pour ses Égyptiens, 
et pour environ cinquante Athéniens, 
et se rendit a condition qu’on leur 
laisserait a tous la vie sauve. Les auxi- 
liaires athéniens , au nombre de six 
mille hommes, ne voulurent pas se 
rendre. Ils commencèrent par incen- 
dier leurs vaisseaux, qui leur étaient 
devenus inutiles, afin d’en óter 1’usage 
aux Perses. Artabaze et Mégabyze, 
voyant que ces geus étaient résolus de 


se défendre jusqu’a la dernière extré- 
mité, leur proposèrent la paix , s’en- 
gageant a leur laisser tous les moyens 
de retourner dans leurpays. l.esAtbé- 
niens aceeptèrent ces conditions, et 
r.près avoir quitté la ville de Byblos et 
l’ile de Prosopitis, ils prirent parterre 
le cliemin de Cyrèno, dans la Li- 
bye, oü ils s'embarquèrent pour la 
Grère (*). 

I.es Athéniens perdirent dans cette 
guerre une flotte de cinquante voiles 
qu’ils envoyaient au secours de leurs 
compatriotes et des Égyptiens assié- 
gés dans la ville de Byblos. Cette Hotte 
entra dans le Wil, très-peu de temps 
après la reddition de la place. A peine 
y était-elleentrée, que la flotte perse(**) 
qui tenait la mer vint 1’y attaquer, 
tandis que des soldats de I'armee de 
terre, placés sur les bords du fleuve, 
faisaitvit de continuelles décharges de 
traits sur les vaisseaux athéniens. 
Ainsi fluit cette guerre qui avait duré 
six ans (an du monde 3550; avant 
J. C. 454). 

L’Égypte resta sous le joug des Per¬ 
ses tout le temps du règne d’Artaxerxés. 

LES PERSES SONT BATTU4 PAR ClMOlf SUR 
TERRE ET SUR MER. ARTAXERXES ESI’ OflLIGK 
DE FAIRE LA PAlX AVEC LES GRECS. 

Quelques années plus tard (an du 
monde 3554; avant J. C. 450), les 
Athéniens équipèrent une flotte de deux 
cents voiles qu’iis envoyèrent en Cypre 
pour agir contre les Perses. Cimoii, 
ui en avait le commandement, se ren- 
it bientöt innltre de Citium, Maluni, 
et de plusieurs autres villes. Puis il 
détacha de sa flotte soixante vaisseaux 
qu’il envoya en Egypte au secours d’A- 
myrtée. Artabaze tenait alors la mer 
avec une flotte de trois cents voiles, et 
Mégabyze avait sur les cötes de la Ci- 
I icie une armée considérable. Toutefois, 

(*) Diodore de Sieile, 11 v. xi, cliap. 77. 
(*')On Ut dans Thueydide (liv. 1, cliap. 

110) 4 >otvt'x<ov vaunxèv, la flotte tics Phéui- 
ciens; ma is il s’agit de la flotte des Perses, 
sur laquelle servaient uu grand nombre de 
marins phéuiciens. 
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ces généraux n’eurent point, dans cette 
guerre, les suecès qu’ils avaient obte- 
nus précédemment. Dèsquelessoixante 
vaisseaux que Cimon avait envoyés en 
Egypte eurentrallié la flotte, ce géné- 
ral attaqua Artabaze, lui prit cent vais¬ 
seaux , en coula a fond plusieurs, et 
poursuivit Ie reste de la flotte jusque 
sur les cótes de Phénicie. Après cette 
victoire, il fit une descente en Cilicie, 
attaqua Mégabyze, Ie défit, et lui tua 
beaucoup de monde. II retourna en- 
suite en Cypre. 

Artaxerxès, fatigué d’une guerre dans 
laquelle il avait éprouvé de si grandes 
pertes, résolut, de Pavis de sou conseil, 
de faire la paix avec les G rees. II écrivit 
dansce sensaux généraux et aux satra- 
es qu'il avait en Cypre. Aussitot Arta- 
aze et Mégabyze enyoyèrent a Athènes 
des ambassadeurs chargés de faire des 
propositions de paix. On eoncluf entre 
les Atiiéniens et leursalliés d’une part, 
et les Perses de l’autre, un traité dont 
les principaux articles furent : 

I. Que toutes les villes grecques de 
l’Asie seraient dénlarëes libres, et se 
gouverneraient par leurs propres lois. 

II. Que les satrapes du roi de Perse 
ne s’avanceraient point dans la mer a 
plus de trois journées de distance de 
la cóte de la province oü ils comman- 
daient. 

III. Qu’on ne verrait jamais auciin 
de leurs vaisseaux de haut bord entre 
Phasélis et les iles Cyanées. 

IV. Que, ces conditions étant ob- 
servées par Ie roi de Perse et par ses 
satrapes, les Athéniens s’engageaient 
a ne pas entrer en armes sur les terres 
de la domination d’Artaxerxès. 

lïfARUS I.ÏVRÉ A AMESTRIS, COKTRE LA FOI 
- or.S TRAITÉS. RÉVOLTE DE MÉGABYZE. SA 
HORT, 

Artaxerxès, après avoir résisté pen¬ 
dant cinq ans aux sollicitations et 
aux importunités conlinuelles de sa 
inère Amestris. qtii lui demandait Ina- 
rus et les Athéniens qui avaient été 
pris avec lui en Egypte, pour venger 
sur eux la mort de son tils Achaemé- 
nès toé pendant la guerre, lui accorda 
enfin sa depiande (un du monde 3556; 


avant J. C. 448). Amestris, sans au- 
cun égard pour la parole donnée par 
Mégabyze, fit crucifier Inarus, et tran- 
cher la tête a tous les autres prison- 
niers. Mégabyze, désespéréde l’affront 
que lui faisait cette princesse, quitta 
la cour, et se retira dans son gouver¬ 
nement de Syrië, oü il leva une armee 
et se révolta contre le roi. Ousiris, 
un des plus grands seigneurs de la 
cour d’Arta.xerxès, fut envoyé contre 
lui a la tête de deux cent mille hom¬ 
mes. Mégabyze livra bataille a ce gé- 
néral, Ie blessa, le fit prisonnier, et 
mit son armee en füite. Artaxerxès 
l’avant fait redemander, Mégabyze le 
lui" renvoya généreusement, dès qu’il 
fut guéri de ses blessures. 

L’année suivante (an du monde 
3558; avant J. C. 446), Artaxerxès 
envoya contre Mégabyze une armée 
dont il confia le commandement a Mé- 
nostane, (ils d’Artarius son frère, et 
gouverneur de Babylone. Ce général, 
aussi nialheureuxqu’Ousiris, fut battu 
et mis en fuite. Artaxerxès, voyant 
qu’il ne pouvait rien par Ia force, 
chargea son frère Artarms et sa soeur 
Amvtis, qui était femme de Mégabyze, 
d’alier trouver celui-ci pour l'enga- 
ger a rentrer dans le devoir. Cette né- 
ociation réussit, et Artaxerxès par- 
onna a Mégabyze, qui retourna a la 
cour. 

Un jour qu’ils étaient tous les 
deux a la chasse, un lion, s’étant levé 
sur ses jambes de derrière, allait se 
jeter sur le roi; Mégabyze, effrayé du 
danger que courait son souve'rain, 
lanca un dard qui tua le lion. A rtaxerxès 
montra dans cette circonstance lepro* 
fond ressentiment qu’il avait conservé 
contre Mégabyze. En effet, sous pré- 
texte que celui-ci lui avait manqué de 
respect en frappant le lion le premier, 
il ordonna qu’on lui tranchdt la tête; 
et sa soeur Amytis, avec sa mère Ames¬ 
tris, eurent bien de la peine a obtenir 
que cette sentence fdt adoucie et chan- 
gée en un exil perpétuel. Mégabyze fut 
envoyé a Cyrta (*), sur la nier Rouge, et 

(*) Voycz Ctésias, Persiqucs, cliap. 40. 
Les anciens géograpkes ne parlenl nas de 
cette vjlle. 
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condamné a y finir ses jours. Au bout 
de cinq ans, il se sauva déguisé en 
lépreux, et retourna chez lui a Suse, 
ou, par Ie moyen de sa femme et de 
sa belle-mère, il rentra encore en 
grace, et conserva jusqu’a sa mort, 
qui arriva quelques annees après, dans 
la soixante et seizième annee de son 
8 ge, la faveur dont il jouissait auprès 
d’Artaxerxès. II fut extrémement re- 
gretté du roi et de la cour; car il était 
tont a la fois habile négociateur et bon 
général. Artaxerxès lui devait Ia cou- 
ronne et la vie, comme nous allons 
1’expliquer en peu de mots. Mégabyze, 
flls de Zopyre , avait été un des géné- 
raux de Xerxès, qui lui avait donné 
en mariage sa fille Amytis. Cette prin- 
cesse ayant tenu une conduite repréhen- 
sible, Mégabyze s’éloigna d’elle et de 
toute la familie royale, qui excusait 
ses désordres. Artaban, meurtrier de 
Xerxès, voyant le mécontentenient de 
Mégabyze, crut pouvoir lui confier 
sans cfainte Ie plan du complot qu’il 
avait formé contre Artaxerxès. Mega- 
bvze,tout irrité qu’il était, eut hor¬ 
reur de cette tralnson, qu’il découvrit 
è Artaxerxès, en lui indiquant les 
moyens d’échapper au danger qui le 
menacait. Apres la mort d ? Artaban, 
il commanda les troupes du roi contre 
les partisans de ce traitre, qui fu'rent 
exterminés par sa prudence et par son 
courage. II recut même alors une bles¬ 
sure dangereuse, dont il eut beaucoup 
de peine a guérir. 

ARTAXERXls XRTOIE X JÉRUSALEM ESDRAS, 
FDIS HÉHEMIAS. 

II est nécessaire d’interrompre notre 
narration, et de retourner en arrière 

Ï tour suivre les rapports des Juifsavec 
es Perses, pendant les premières an- 
nées d’Artaxerxès. 

La septième année du règne de ce 
prince (an du monde 3537; avant J. C. 
467) , Esdras obtint de lui et de ses 
sept conseillers la permission de re- 
tournera Jérusalem, avec tous les Israé- 
litesqui voudraient le sm'vre, pour ré- 
tablir l'État et la religion des Juifs 
suivant les préceptes de Molse. Esdras, 


très-versé dans la connaissance des 
saintes Écritures, était quolifié de 
seribe de la loi du Dieu des cieux 
dans la commission que lui donna Ar¬ 
taxerxès. II partit de Babvlone, et 
s’arrèta sur les bords du fleuve d'Aha- 
va (*}, pour attendre les Israélites qui 
devaient retourner avec lui a Jérusa¬ 
lem. II célébra dans ce lieu un jedne 
solennel, pour attirer sur lui et sur 
ses compagnons la bénédiction du Dieu 
d’ïsraël. II se remit en route le 12 du 
mois de nisan, et arriva heureusement 
a Ia ville sainte. Aussitdt Esdras re¬ 
mit aux sacrificateurs les présents et 
les offrandes qu’Artaxerxès, ceux de 
sa cour, et les enfants d'Israël qui 
étaient restés è Babylone, lui avaient 
rem is pour le temple de Jérusalem. 
Ces presents consistaient en cent ta- 
lents d’or, avec vingt bassins d’or, de 
Ia valeur de mille dariques, et en six 
cent cinquante talents d’argent, outte 
cent talents en vases d’argent. Après 
cela, ayant notifié sa commission a 
tous les officiers qui gouvernaient au 
nom d’Artaxerxès dans la Syrië et dans 
la Palestine, il s’occupa d’en exécuter 
le contenu. Cette commission l’autoi i- 
sait a établir des magistrats et des 
juges pour punir les criminels, par 
remprisonnement, par la conliscation 
des biens, par 1’exil, et même par la 
mort, süivant qu’ils seraient plu? ou 
moins coupables. Esdras exer^a le pou¬ 
voir pendant treize ans. 

Xéhémias futenvoyé par la cour de 
Perse avec une nouvelle commission 

f iour le remplacer. II arriva a Jérusa- 
em la 20' année du règne d’Artaxerxes 
(an du monde 3550; avant J. C. 454). 
II était Juif, et ses ancétres avaient 
été citoyens de Jérusalem : car il a soin 
de nous indiquer (**) que dans cette 
ville se trouvaient les sépulcres de 
ses pères. Néhémias exercait auprès 

(*) Dom Calmet pense que le fleuve d’A- 
liavacoulait dans l’Adiabeneoü l’on connait 
le fleuve Diava ou Adiava sur lequel Plo- 
lémée place la \ille d 'Abanc ou Aavant. 
\o)ez Dictionnaire de la Bible au mot 
Ahava. 

(**) IIEsdras, chapitrexi, v. 3 . 
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du roi Artaxerxès 1’emploi d’échan- 
son toujours fort recherché a la 
cour de Perse, paree qu’il. donnait le 
moyen d’approcher souvent de la per- 
sonne du prince, et de lui parlerdans 
les moments oü le vin le mettait de 
bonne humeur. II paralt même que ce 
fut dans une de ces occasions que 
Nébémias demanda et obtint le gou¬ 
vernement de la Judée. Queiques Juifs, 
arrivés de Jérusalem, lui avaient ap- 
pris le triste état de la ville sainte. 
Les murailles étaient délabrées; les 

Ï iortes avaient encore les marqués que 
e feu des Babyloniens y avait lais- 
sées; les habitants qui s’y étaient reti- 
rés se voyaient exposés a toutes les in- 
sultes de leurs ennemis. Néhémias 
résolut de porter remède a de si grands 
inaux. Un jour oü it s’acquittait des 
fonctions de sa charge auprès d’Ar- 
taxerxès, ce prince ayant reinarqué 
u’il était triste, lui demanda la cause 
e son chagrin. Néhémias avoua que 
l’affliction du peuple juif et l’état de 
désolation oü se trouvait la ville sainte 
étaient la cause de sa douleur. II sup- 
plia en même temps Artaxerxès de l’en- 
voyer a Jérusalem pour essayer de 
remédier au mal. Aussitöt on publia 
un édit du roi, portant ordre de reba- 
tir les murailles et les portes de Jéru¬ 
salem, et chargeant Néhémias, gou¬ 
verneur de la Judée , de 1’exécution de 
cette mesure. Pour honorer son échan- 
son et empêcher qu’il ne ffit inquiété 
sur la route, le roi lui donna une es¬ 
corte de cavalerie qui le conduisit de- 
puis Suse jusqu’a Jérusalem. Ce prince 
écrivit aussi au gouverneur des pro- 
vinces en decade 1’Euphrate, et donna 
ordre a Asaph, garde des forêts roya- 
les, de fournir a Néhémias tout le bois 
nécessaire pour les epnstructions qu’il 
allait entreprendre. Malgré des ordres 
si précis, les Ammonites, ies Sama- 
ritains, les Arabes, ceux d’Azot, et 
quelques autres nations voisines, fïrent 
tous leurs efforts pour traverser les 
projets de-Néhémias. Ces peuples, qui 
naïssaient naturellement les Juifs, ü 
cause de la différence de religion et de 
coutumes qui existait entre les uns et 
les autres, les détestaient surtout paree 


u’ils allaient être obligés de leur ren¬ 
re les terres dont ils s’étaient emparés 
depuis la captivité de Babvlone. Néhé¬ 
mias, sans se laisser abattre par au- 
cune difficulté, partagea le peuple en 
différentes classes, assignant a chacune 
le quartier oü elle devait travailler a la 
construction des murailles. II dirigea 
eet ouvrage avectant de soin et de dili¬ 
gence que"tout se trouva actievé en cin- 
quante-deux jours, quoiqu’il fütobligé 
detenir contmuellementsouslesarmes 
une partie du peuple pour défendre 
les travailleurs contre les attaques du 
dehors. Les murailles et les portes de 
Ia ville ayant été achevées, on en céié- 
bra la dédicace avec beaucoup de so- 
lennité. Après avoir exécuté plusieurs 
réformes importantes, Néhémias re- 
tourna a la cour de Perse. Au bout de 
douze ans, il fit encore un voyage a 
Jérusalem, et porta cette ville a un 
assez haut degré de splendeur. 

LES ATHÉïTIENS KT LES LACÉDÉMONIENS KN- 
VOIENT DES AMBASSADEURS A ARTAXERXÈS. 

La trehte-quatrième année du règne 
d’Artaxerxès (an du monde 3573; avant 
J. C. 431) eommenea la guerre appelée 
du Péloponnèse, entre les Athéniens 
et les Lacédémoniens. Chacun des deux 
partis envoya des ambassadeurs a Ar¬ 
taxerxès pourluidemanderdu secours. 
Nous ne savons pas si ce prince ré- 
pondit d’abord aux messages des Grecs; 
mais, la septième année de la guerre, 
il envoya aux Lacédémoniens un am¬ 
bassadeur, appelé Artapherne, chargé 
d’une lettre eerite en assyrien, dans la- 
quelle il disait avoir requ de leur part 
plusieurs ambassadeurs qui lui avaient 
raconté les mêmes faits d’une ma- 
nière si différente qu’il ne pouvait pas 
savoir ce qu’on voulait de lui. II ajou- 
tait qhe, d’après cela, il leur envoyait 
un Perse pour leur dire que, s’ils 
avaient des propositions a lui faire, 
il les engageait a envoyer vers lui un 
homme de confiance, qui pdl 1’infor- 
mer de ce qu’ils demandaient. Cet am¬ 
bassadeur arrivait a Eïone sur le Stry- 
mon, dans la Thrace, lorsqu’il fut fait 
prisonnier par un commandant de 
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Athü^f “f^ienne, qui 1’envoya a furent point intimidés. Ils répondirent 


v - ‘•vu.v.mc, uui j envoya a 

Athenes. II fut traité dans cette ville 
® v ,? c * 0üs *, es égards possibles; et les 
Atheniens equipèrcnt une trirème pour 
Ie condiüre a Ephèse, avec quelques- 
uns de leurs concitoyens qu’ils en- 
voyaient a Suse en qu'alité d’ambassa- 
deurs. Mats, a leur arrivce a Éphèse, 
ayant appris la mort d’Artaxerxès, ils 
jugerent a propos de ne pas aller plus 
loin. Ayant donc pris congé d’Arta- 
pherne, ils retournerent a Atiiènes (*). 

Nous ne terminerons pas l'histoire 
du règne d’Artaxerxès saus rnpporter 
un trait qui fait Ie plus grand honneur 
a ce prince. Une peste, qui s’étendit 
successivement sur une grande partie 
de la terre, faisait des ravages en Perse 
(■>" du monde 3574; avant J. C. 430). 
Des le coniniencement de ('épidémie, 
Artaxerxès, qui avait entenuu parler 
de la grande réputation d’Hippocrate, 
poussé par un sentiment d’amour pour 
ses sujets, lui fit écrire pour 1 ’engager 
a passer en Perse et a traiter les per- 
s op nes attaquées de cette maladie. II 
lui faisait les offres les plus avanta- 
geuses, ne mettant pas de bornes aux 
recompenses dont il prétendait le com- 
bler, et promettant de le rendre l’égal 
des personnages les plusconsidérables 
de sa cour. Mais Péclat de lor et des 
dignites ne fut point capable de tenter 
Hippocrate, ni d’étouffer dans son coeur 
le sentiment d’aversion et de haine que 
tous les Grecs, et principalement ceux 
d Asie, eprouvaient pour les Perses. 
•La reponse d’Hippocrate fut qu’il n’a- 
va.t n. besoins, nf désirs; qu41 devait 
ses comnatrinf 3 Se ? cor >citoyens et a 

«nssï'saa-tó au l p ?r es ï 

ponse était blessante • 6 ré ' 

tré de dépit, erivovn , c A t XerX . es ’ ou - 
de Cos, patrio d’Hm , nn° ,n 4 mcr a Vl,,e 
?rer ce médecin pouMe?/ 6 ’ 06 ,ui U ’ 
»l l avait mérité -nwn, pmir comme 
désobéissance, dé détrnl ” 1 ’, en cas de 
Cos, de man ère 4 rt £? ,rB ,a v 'lle de 
de ' estiges . 3 Ceux 

O Tlmcydide, livrc >v i ■ 
toino II pa"es \ , ïa P*fre 5o: 

d*M. üidot 9 Cl a ®° dc la Iraduclion 


iurem point inumiaes. 
que les menaces de Darius et de Xerxes 
n’avaient pu les porter autrefois a 
donner a ces princes In terre et 1 eau, 
ni a suivre leurs ordres; que,quoi 
qu’il pilt leur arriver, ils ne liyreraient 
point leur concitoyen, et qu’ils comp- 
taient sur In protection des dieux. 

Artaxerxès mourut après avoir ré- 
gné quarante ans (*). 

RÈGNE DK XERXBS ir. 

Artaxerxès laissa le tröne (an du 
monde 3579; avant J. C. 425) a Xerxès, 
second du nom, le seul lils qu’il ertt 
eu de la reine Damaspie, sa femme. 
II avait eu dix-sept enfants de ses 
concubines; entre autres, Sogdien, que 
Ctésias appelle Sécydien et Sécyn- 
dien{**), et que lui avait donnéAlo- 
gune de liabylone (***); Oclius ct Ar- 
sitès. Ce dernier avait pour mère 
Cosmartidène, qui était aussi de Ba- 
bylone. Outre ces Irois fils, il ent en- 
core Bagapaeus et Parysatis, d'iine 
Babylonienne nommée Andria. Sog¬ 
dien , de concert avec Pliarnacyas, un 
des eunuques de Xerxès II, s’introdui- 
sit un jour chez ce prince, qui, après 
s’êlre enivré dans une féte, s’était re- 
tiré dans son appartement pour dor- 
mir. Sogdien le surprit et le. tua pen¬ 
dant son sommeil,quarante-cinqjours 
seulement après la mort d’Artaxerxès. 

RÈGNE DE SOGDIEN. 

Sogdien monta sur le tróne aussitöt 
après avoir commis ce ineurtre (an 
du monde 3580; avant J. C. 424). 
Son premier acte d’autorité fut de 

O Diodore de Sicile, Iiv. xr, cliap, 6o, 
et livre »«, cliap. 64. I.c canon de Plulé- 
rnee, Eusebe el le Syneelle portent qua- 
laiile el un ana; saus doule. dit Lardier 
(Hislone d'Hérodote, t.VI, ,, 2q6 \ parce 

2;^(^éKr^r- deuxansln> 

Biké.7,°p?4^eo1.' I3 l iblio,,uca « rccenj. 

( ) Clcsias, Pcrtitjtui, cli. /./. 
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mettre è mort Bagoraze, le plus fidéle 
des eunuques d’Artaxerxès, contre le- 
quel il nourrissait dppuis longtemps 
une haine profonde. Bagoraze, ayant 
été chargé de faire transporter dans la 
province de Perse, et d’y déposer dans 
ie tombeau des rois le corps d’Ar- 
taxerxès et celui de la reine son épouse, 
inorte le même jour que lui, était re¬ 
venu a la cour sans sa permission. 
Sogdien lui reprocha d’avoir quitté le 
corps de son père, et, sous ce pré- 
texte, il lefitlapider.Lestroupesfurent 
très-affligées de la mort de Bagoraze; 
et, quoique Sogdien leur eüt fait dis- 
tribuer des sommes considérables, ce 
crimcetl’assassinatde son frère Xerxès 
le leur rendirent odieux. Sogdien, 
qtii voyait la haine qu’oti lui portait, 
était loin de se croire bien assuré sur 
le tróne; il soupconnait ses frères de 
vouloir attenter a ses jours. II redou- 
tait siirtoutOchus, qu’Artaxerxès avait 
nominé satrape d'Hyrcanie. Sogdien 
nianda ce prinre, qui promit de se 
rendre incessamment a la cour : mais 
ayant pénétré le dessein de son frère, 
il ne se pressa pas d’obéir. Enfin il 
arriva, mais ce fut a la tête d'une 
armee noinbreuse, avec laquelle il 
avait l’intention de se frayer un che- 
min au tróne. Ilientöt Arbarius, gé- 
néral de la cavalerie, Arxanès, satrape 
d’Egypte, et un grand seigneur appelé 
Artoxarès, irrités de la cruaute de 
Sogdien , passèrent dans le parti d’O- 
chus. Ils ne furent pas plutót arrivés 
auprès de ce prince qu’ils lui mirent 
la tiare royale sur la tête (*). Ochus 
tócba d’attirer Sogdien auprès de lui, 
et il employa pour atteindre cé hut 
toute sorte d’artifices, et inême les 
serinents. Les meilleurs amis de Sog¬ 
dien faisaient tous leurs efforts pour 
l’einpécher d’ajouter foi aux ser- 

(*) Ceite tiare droite et haute, qu’onap- 
pelalt cidare , ou citare était particidièrement 
affuclee aux rois de Perse. La parlie supé¬ 
rieure avait la forme d’une tour; sur leder- 
rière de la citlare pendaient deux bande- 
letles. Vers le milieu était une bande Man¬ 
die ornée de petites éloiles. Voyez Brissmi, 
De regio Pmarum prindpatii, liv. i, cbap. 
5 o -53 j liv. ii, ch. 184. 


jnents d'Ochus, et de traiter avec 
des gens qui ne cherchaient qu’a le 
tromper. Malgré de si sages avis, Sog¬ 
dien, qui parait avoir été aussi pusil- 
lanime que cruel, se laissa persuader. 
Dés qu’il fut eutre les mains d’O- 
chus, celui-ci le fit arrêteret jeter dans 
la ccndre, oü il périt (*), après un règne 
de six mois et quinze jours |**). 

RÈGHU CE DAR [US KOTHUS. 

Ochus, dés qu’il fut devenu roi (an 
du monde 3581; avant J. C. 423), 
se fit appeler Darius. Les historicus 
grecs, pour le distinguer des autres 
urinces du même nom, Iui.donnent 
l’épithète de Nothus, qui veut dire ba- 
tard. Son règne dura dix-neuf ans. 

Arsitès, frère u’Ochus de père et de 
mère, se révolta contre lui avec Arty- 
phius, fils de Mégabyze. Ochus, que 
nous ne nomirierons plus désormais 
que Darius, envoya contre les rebelles 
un de ses généraux, nommé Artasijras. 
Artyphius fut d'abord vainqueur dans 
deux batailles, gróce aux troupes 
grecques qu’il avait a sa solde; muis 
Artasyras ayant débauché ces merce- 
naires, défit Artyphius dans ttne troi- 
sième affaire. Artyphius, abandonné 
par tout son monde, et voyant qu’Ar- 
sitès n’arrivait pas a son secours, se 
rendit a Artasyras, après toutcfois 
que celui-ci lui eut promis avec ser- 
ment 'qu'on ne le punirait pas pour 
s’être révolté. Darius voulait le faire 
périr. Mais Parysatis, scetir et femme 
de ce prince, Itii conseilla de paticn- 

(*) Voici en qtioi consistait eet borrible 
supplice. On cmplissait de ccndres luie cbam- 
bre ou une tour dans laquelle on jetait le 
condamné, qui enfoncait toujoursdans cetlc 
cendre jusqu’a ce qn'il fut ctouffé. Voyez 
Valère Maxime, liv. ix, eb. 9. 

(") Lliodore de Sicile, liv. xn, cb. 71, 
lui donne sept mois de regne, ainsi qu’Eu- 
sèbe (liy. 1" des Chroniqnes): le Canon as- 
tronomique des rois de Babylone ne pré¬ 
sente ni le nom de Xerxès II ni celui de 
Sogdien; probahlement, dit Larcher (His- 
toire dHérodote,t. VI, p. 3 oi), paree que 
ces deux princes ue réguérent en tout que 
buit mois, 



154 L’UNIVERS. 


ter. EHe lui représenta qne 1’indul* 
gence dont il userait a l'égard d’Arty- 
phius serait une amorce pour Arsitès, 
qui, trompé par eet appat, ne tarde- 
rait pas a se rendre lui-même; et que, 
lorsqu’il les aurait tous les deux en sa 
puissance, il faudrait alors les faire 
mourir. Tout arriva comine Parysatis 
1’avail prévu. A peine fut-on maitre 
d’Arsites, qu'on Ie jeta dans la cendre 
avec Artyphius: Ie roi désirait lui faire 
grSee, et ce ne fut pas sans beaucoup 
de peine qu’il consentit a sa mort. 
Parysatis l'y détermina par ses prières 
et ses vives importunités. 

On fit enoore d’autres exécutions; 
Pharnacyas, qui avait tué Xerxès de 
concert avec Sogdien, fut lapidé. Mé- 
nostane, qui avait aussi pris part a ce 
meurtre, et qui plus tard engagea Sog¬ 
dien dont il était Ie favori a nepointse 
rendre a Darius, fut également arrété. 
Itlais il se tua lui-meme, et prévint 
par sa mort Ie supplice qu'on lui des- 
tinait. 

Plusieurs années après (an du monde 
3590; avant J. C., 414), Pisoutlmès, 
satrape de Lydie, voulut se déclarer 
souverain de sa province. II espérait 
réussir au moyen d’un corps de troupes 
grecques commandées par Lycon d’A- 
thènes, et qu’il avait prises a sa solde. 
Darius envoya contre ce rebelle Tissa- 
pherne, qui avait pour lieutenants Spi- 
thradate et Parmisès, et lui promit 
de le faire satrape de Lydie, s’il par- 
venait a chasser Pisoutlmès de cette 

E rovince. Tissapherne, qui était un 
omme plein de ruse et qui ne reculait 
devant aucun moyen, gagna Lycon 
et les Grecs qui etaient sous ses or- 
dres, et parvint, avec de grosses som¬ 
mes , a les .détacher entièrement du 
parti de Pisoutlmès. Celui-ei, aban- 
donné par les troupes sur lesquelles il 
fondait toutes ses espérances de suc¬ 
ces , traita avec Tissa pherne, qui, après 
lui avoir engagé sa foi, 1’envoya a Da¬ 
rius qui le (it étouffer dans les cendres. 
Lyoon eut, pour prix de sa trahison, 
quelques villes avec leur territoire. 

La mort de Pisouthnès n’apaisa pas 
tous les troubles qne sa révolte avait 
excités. Amorgès, son iils, se souleva 


dans la Carie, et se maintmt encore 
contre Tissapherne, jusqu’a ce qu’enfin 
il fut pris par des Péloponnésiens a 
Iasos, ville d'Ionie, et livré par eux 
a Tissapherne qui 1’envoya au sup¬ 
plice. 

Peu de temps après, il y eut dans 
le palais une conspiration contre Da¬ 
rius. Trois eunuques, Artoxarès, Ar- 
tibarzanès et Atnoüs, s’étaient empa- 
rés de presque toute 1’autorité è ld 
cour de ce prince. Après la reine Pary¬ 
satis , c’étaient eux qui avaient le plus 
de crédit sur 1’esprit du roi, et leur 
volonté réglait la marche de toutes les 
affaires. Artoxarès, enivré de la fa¬ 
veur du roi, se mit en téte de monter 
sur le tróne, et forma le dessein d’as» 
sassiner son niaitre. La conspiration 
ayant été découverte, il fut remis 
entre les mains de Parysatis qui Ie iit 
mourir (*). 

L’annéedu soulèvement de Pisouth¬ 
nès (an du monde 3590; avant Jésus- 
Christ 414), les Égyptiens se révoltè- 
rent.Lasdela dominationdes Perses, ils 
accoururent de toutes parts vers Amyr- 
tée, qui s’était maintenu dans les Ma¬ 
rais depuis que la révolte d’Inarus 
avait étéétouifée(**).Les Persesfurent 
chassés, et Amyrtée déclaré roi d’É- 
gypte. Après s’être bien afferini sur le 
tróne, Amyrtée se disposa it a envoyer 
une expédition en Phénicie. Darius, 
ayant été informé de ce projet, rappela 
une flotte qu’il devait mettre a la dis- 
position des Lacédémoniens, pour 1’em- 
plqyer a garder ses propres États. 

Pendant que Darius faisait la guerre 
en Egypte et en Arabie, les Mèdes se 
soulevèrent, mais ils furent bientót dé- 
faitset remis sous le joug. Jusque-la ils 
avaient éte traités en alliés, leur ré¬ 
volte changea beaucoup cette position. 

On pourrait croire que Darius 
obtint aussi quelques succès contre 
les Égyptiens, car Hérodote remar- 
que (***) que ce fut par la faveur des 
Perses que Pausiris, tils d’Amyrtée,put 

(*) Clésias, diap. 49 et 53 . 

(**) "Voycz ci-devant page 146 et aui- 
vantea. 

(***) Livre in, chap. x 5 . 
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succéder a sonpère. II fallait doncque 
les Perses eussent recouvré une partie 
de leur autorité sur l’Kgvpte. 

Quand Tis^apherne eüt réduit Pi- 
southnès, Darius Ie nomma, confor- 
ménient a sa promesse, satrape de 
Lydie et d’Ionie, et donna a Phar- 
nabaze Ie gouvernement des pays de 
l’Asie Mineure situés sur l’llellespont. 
Ces deux satrapes, très-habiles politi- 
ques, mirent a profit les divisions des 
Grecs, dans I’intérêt de leur maïtre 
conimun. II y avait déja yingt ans 
que la giierrè du Péloponhèse épui- 
sait Athenes et Lacédénione. La poli- 
tique de ïissapherne et de Pharnabaze 
consistait a secourir tantót 1 'une et 
tantöt l’autre de ces villes, aOn de ba- 
lancer si bien les forces des partis, que 
la victoire ne restêt a aucun , et que 
les deux républiques rivales ne se Irou- 
vassent ni l’une ni 1 ’autre en état de 
rien entreprendre contre la Perse.Com- 
me les Atnéniens paraissaient alors les 
plus puissants, et qu’ils venaient tout 
récemment de donner a Darius un grave 
sujet de mécontentement, en prêtant a 
Pisoutlinès un général et des soldats, 
Tissapherne et Pharnabaze traitèrent 
avec les Lacédémoniens et entrèrent 
dans une ligue contre Athènes. Les 
bases du traité avaient été posées dès 
1 ’année précédente; mais ce ne fut 
qu’alors (an du monde 3592; avant 
Jésus-Christ 412 ) que les deux satra¬ 
pes les arrêtèrent définitivement. Le 
traité était ainsi conqu : » Les Lacé- 
" démoniens et leurs alliés ont conclu 
« une alliance avec le roi et avec Tis- 
« sapherne, aux conditions suivantes : 

« Tout le pays et les villes qui appar- 
« tiennent au roi et qui appartenaient 
« a ses ancêtres, seront a lui. Le roi, 

« les Lacédémoniens et leurs alliés em- 
« pécheront en commun les Athéniens 
« de recevoir désormais rien de ce qui 
«leur revenait de ces villes, soit en 
« argent, soit en toute autre chose. 

« Le roi, les Lacédémoniens et leurs 
« alliés feront en commun la guerre 
« aux Athéniens; it ne sera permis ni 
« au roi, ni aux Lacédémoniens, ni 
« aux alliés de faire la paix avec les 
« Athéniens sans 1’aveu des deux par- 


< ties contractantes, du roi d’un cöté, 
« et des Lacédémoniens et de leurs 
« allies de l’autre. Si des sojets du roi 
« se révoltent contre lui, ils seront 
« ennemis des Lacédémoniens et des 
« alliés. Si des sujets de Lacédémone 
o et de ses alliés se révoltent contre 
«eux, ils seront également ennemis 
« du roi (*). » Plus tard ce traité fut 
modifié; les Lacédémoniens trouvaient 
surtout que ces expressions vagues, 
tout le pays et les villes qui appar- 
tiennent au roi et qui appartenaient 
a ses ancêtres , ppuvaieut désigner les 
tles de la mer Égée et le pays que 
Xerxès avait conquis en deca de 1’Hel- 
lespont. Ils les remplacèrent par cel- 
ïes-ci : Tout le pays du roi qui fait 
partie de l’Asie restera sous sa domi- 
nation; relativement a ce pays, le roi 
aoisera comme il lejugera bon (**). » 
Cependant, malgré ce traité, Tissa¬ 
pherne et Pharnabaze assistèrent les 
Athéniens d’une manière détournée et 
dans ccrtaines limites. C’est ainsi que 
ces deux satrapes usaient systémati- 
quement les unes contre les autres les 
forces d’Athènes et de Sparte, lorsque 
Darius donna a Cyrus, le plus jeune 
de ses lils ( an du monde 3597; avant 
Jésus-Christ 407 ), le gouvernement 
général de toutes les provinces de 
l’Asie Mineure. Ce prince était encore 
fort jeune, car il etait né depuis 1'a- 
vénement de son père a la couronne, 
et ne pouvait par conséquent avoir 
plus de seize ans. Mais Parysatis, sa 
mère, avait pour lui une vive affec- 
tion, et elle était toute-puissante sur 
1’esprit du roi son époux. Ce fut elle 
qui fit donner a Cyrus ce beau gouver¬ 
nement, dans la vue, sans doute, de 
le mettre en état de disputer la cou¬ 
ronne a son frère ainé Artaxerxès, si 
elle ne pouvait pas réussir a le faire 
succéder a Darius. Une des principales 
instructions que donna ce prince a 

(*) Thucydide, livre vnr, chapilre iS; 
tome IV, page 189 de la traduction de 
M. Ambroise Kirmin Didot que je cite 
textuellement. 

(**) Thucydide, livre vrii, cbapilre 58 , 
tome IV, page 253 de la traduction de 
M. -Didot. 
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Cyrus, en 1’envoyant dans 1’Asie Mi- 
neure, fut d’accorder des secours ef- 
fectifs aux Lacédémoniens contre les 
Athéniens: ordre bien opposé a la con¬ 
duite prudente qu’avaienttenue jusque- 
la Tissapherne et les autres satrapes 
des provinces maritimes de PAsie Mi- 
neure. Leurs régies de conduite avaient 
été, comme nous l’avons déja dit, d’ai- 
dertantötun parti, tantót l’autre, pour 
les aff'aiblir et leut' óter les moyens de 
nuire au roi de Perse. Avec les secours 
que Cyrus leur avait accordés, les 
Lacédenioniens accablèrent les Athé- 
niens, et dans la suite ils tournèrent 
leurs armes contre les Perses et firent 
des invasions dans les provinces de 
1’empire. La vingt-sixième année de la 
guerre du Péloponnèse (an du monde 
3599 ; avant Jésus-Christ 405 ), Ie 
jeune Cyrus fit exéruter a Sardes deux 
seigneurs perses, ses cousins germains, 
et dont la mère étnit soeur de Darius, 
uniquement paree qu’ils avaient man- 
qué au cérémonial en usage pour les 
rois de Perse, en ne se couvrant pas 
les mains de leurs manches pendant 
qu’ils se tenaient devant lui. Les pa- 
rents de ces deux seigneurs allèrent se 
jeter aux pieds de Darius pour lui de- 
mander justice. Ce prince, touché de 
la mort de ses deux neveux, et regar- 
dant d'ailleurs l’action cruelle de son 
fils comme un attentat a la majesté 
royale, dont il avait voulu sans raison 
s’arrqger les prérogatives, prit la ré- 
solution de lui óter son gouvernement, 
et Ie fit appeler a sa cour : Cyrus y 
arriva peu de temps avant la mort de 
ce prince. Parysntis sa mère, qui avait 
une grande prèdilection pour lui, avant 
réussi a Ie faire rentrer dans les bon¬ 
nes grdces de Darius, pressait encore 
Ie vieux roi de le déclarer sucresseur 
delacouronne, a l’exemple de Darius, 
fils d’Hystaspe, qui avat préféré 
Xerxès a Artabazane, paree que, 
comme Cyrus, il était né depuis l’avé- 
nement de son père a la couronne : 
mais Darius ne voulut jamais consentir 
a cette demande : il désigna pour ré- 
gner après lui Arsace (*), son fils alné, 

(*■) Ctésias, Pertiques, chap. 49, l'appelle 


qu’il avait eu aussi de Parysatis, et 
ne laissa a Cyrus que le gouvernement 
qu’il avait d'éja. Telle fut la dernière 
action importante de la vie de Darius. 
Ce prince mourut a Babylone (*) (an 
du monde3600;avant J. C. 404), après 
un règne de dix-neuf ans. 

HISTOIRE n'xilTAXERXÈS MKF.MO.f. 

Arsace, en montant sur le tróne, 

uitta son nom pour prendre celui 

’Artaxerxès. Les historiens grecs lui 
ont donné le surnoin de Mnémon 5 
cause de sa prodigieuse mémoire. 

SACRE d'artaxerxès ; COSTSriRATIOR 01 
CYRUS COIfTRI CE rRIHCE. 

f Peu de jours après la mort de Darius, 
Artaxerxes se rendit a Pasargade pour 
se faire sacrer roi par les prétres de 
Perse. II y avait dans cette ville un 
temple ou le prince qui devait étre 
sacré, était obligé de quitter sa robe 
et de prendre celle que Cyrus por- 
tait avant d’étre roi. II mangeait cn- 
suite des figues sèehes, móchait des 
fenilles de térébinthe et buvait d’un 
breuvage composé de vinaigre et de 
lait. 

Artaxerxès était surle poirit de faire 
cette cérémonie, lorsque Tissapherne 
lui amena un des prétres qui avaient 
présidé a 1’éducation de Cyrus, et qui 
vint accuser ce prince d’avoir conspiré 
contre Artaxerxès et de-vouloir le tuer 
dans le temple. Sur cette accusation, 
Cyrus fut arrêté, et on allait lemettre 
è mort,lorsque sa mère Ie prenant entre 
ses bras, l’entoura avec fes tresses de 
ses cheveux, et couvrant son cou du 
sien, obtint par ses prières et par ses 
larmes qu’Artaxerxès lui fit gréce, et 
le renvoydt dans son gouvernement(**). 

Arsncas, et ch. 53 Arsace. Pliiturque, Vie 
d’Artaxerxès Mnémon , cli. i, lui donne le 
nom d 'Arsicas. 

(*) Ctésias, Persiques, cl». 56. 

(*“) Xénophon, Expëdition de Cyrus dans 
1 ‘Asie Supérieure , liv. i, ch. o; Pliitarqiic, 
Vie d’Artaxerxè», cliapiiies a et 3 , 
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bESORÖRES INTERIEURS DANS LA FAHILLE 

KOTALE ; MEURTRE DE TÉRITODCHHÈS ET 

DE ROXANE. 

A peine Statira, épouse d’Artaxer¬ 
xès, vit-elle ce prince sur Ie tröne, 
qu’elle employa tout 1’empire qu’eile 
avait sur lui pour venger la mort de 
son frère Téritouchmès. Mais il est 
nécessaire de prendre les choses de 
plus haut pour faire bien comprendre 
ce drame norrible. 

Le père de Statira était Idernès, 
Perse d’une grande naissance, et gou¬ 
verneur d’une des provinces de 1’em- 
pire. Artaxerxès, par 1’ordre de son 
père et de sa mère, épousa la fille 
d’Idernès, tjui était aussi sage que 
belle (*). Téritouchmès, frère de Sta¬ 
tira , épousa en même temps Ames- 
tris, fille de Dariüs et soeurd’Artaxer- 
xès. Cettealliance valuta'féritouchmès 
Ie gouvernement d'Idernès , lorsque 
celui-ci fut mort. Téritouchmès avait 
du cöté de son père une autre soeur 
appelée Roxane , non moins belle que 
Statira, et qui excellait dans i’art de 
tirer de l’arc et de lancer Ie javelot. 
Son frère conqut une passion pour elle, 
et pour la posséder en toute liberté, il 
résolut de se défaire d’Amestris. Da» 
rius ayant eu vent de ce qui se tramait 
contrë sa fille, engagea Oudiastès, ami 
et confident de Téritouchmès, a tuer 
celui-ci. Oudiastès ayant assassiné 
Téritouchmès, hérita de son gouverne¬ 
ment. 

Parmi les éeuyers de Téritouchmès, 
il y avait un fils d'Oudiastès, appelé 
Mitradate Ce jeune homme, trcs-dé- 
voué a son maltre, eut horreur de 
1’actiori d’Oudiastès, etquoique celui-ci 
füt son père, il vomit contre lui toutes 
les iniprécations que lui suggéra sa 
rage, et linit par se révoltcr ouverte- 
ment en s’emparant de la ville de Za- 
ris'(**), et la garda pour la remettre au 
fils de Téritouchmès. j\I itradate ne put 
pas tenir longtemps contre Darius, et 
la révolte qu’il avait excitée fut bientót 

(*) Plu t ar que, V ie d’Aitaxeixès, eliap. t. 

(**) Aucuu ancien géographe ne fait men- 
tion de cetle ville. 


compriméè. Pavysatis, poyr se venger, 
fit enterrer tout vifs la mère de Té¬ 
ritouchmès, ses deux frères Mé-trostès 
et Hélicos, et deux soeurs qu’il avait 
outre Statira. Quant a Roxane, elle la 
fit couper par inorceaux. Darius, de 
son cóté, insistait pour qu’on mit a 
mort Statira; mais Artaxerxès s’étant 
jeté aux pieds de sa mère, dont la soif 
de vengeance était apaisée , obtint 
avec peine, a force de prières et de 
larmes, que Darius n’ötat pas la vie a 
Statira. Darius accorda a Parysatis sa 
demaude, mais il la prévint en même 
temps qu’elle se repentirait un jour 
d’avoir intercédé pour cette princesse. 
Les choses en étaient a ce point, lors¬ 
que Darius vint a mourir. Artaxerxès 
étant devenu roi, fit, a l’instigation de 
Statira, arracher la langue a Oudiastès, 
qui périt ensuite dans les tourments 
les plus cruels. Son gouvernement fut 
donné a Mitradate, son fils, pour le 
récompenser du dévouement qu’il avait 
montré a la familie et a ia cause de Té¬ 
ritouchmès. 

CVRUS SE RÉVOLTE CONTRE ARTAXERXÈS. 

Parysatis ayant empêché Artaxerxès 
de sévir contre Cyrus, comme nous 
1 ’avons dit plus haut, ce prince se re- 
tira a Sardes,capitale de son gouverne¬ 
ment. Moins reconnaissant du pardon 
qu’il avait obtenu queblessé de l’affront 
qu’il venait de recevoir , et d’ailleurs 
plein d’audace et d’ambition, il prit 
toutes les mesures nécessaires pour 
assurer sa vengeance, et aspira plus 
que jamais a monter sur le tröne. 

Les esprits inquiets et remuants pen- 
saient que 1’état des affaires réclamait 
un prince comme Cyrus, magnifique, 
généreux et propre a la guerre. L’em- 
pire, disaient ces hommes, avait be- 
soin d’un prince qui eut du courage et 
de l’ambition. Cyrus, plein de con- 
fiance dans ses nombreux partisans, 
résolut de déclarer la guerre a son 
frère. II écrivit aux Lacédémoniens 
pour leur demander un secours de 
troupes, promettant des chevaux a 
ceux qui allaient a pied, des chars aux 
cavaliers, des villages a ceux qui pos- 
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sédaient des terres, et des villes è eeitx 
qui avaient des villages. II ajouta que 
les soldatsqui serviraient dans son ar¬ 
mee recevraient leur solde, non par 
compte, mais par mesure. 11 se vantnit 
d’avoir le coeur plus grand que son 
frère, d’étre plus sage et (dus savant 
que lui, de boire plus de vin et de le 
porter mieux. Artaxerxès, disait-il, est 
si délicat et si mou, qu’a la chasse il 
ne peut se tenir a cheval, ni a la guerre 
sur un char (*). 

Cyrus recherchait l’amitié de toutes 
les personnes qui allaient le trouver 
de la part d’Artaxerxès, et les ren- 
voyait mieux disposées envers lui qu’en- 
vérs son frère. II prenait aussi grand 
soin de s’attacher les peuples qui dé- 
pendaient de lui et d’en faire de bons 
soldats. II levait en mênie temps des 
troupes grecques, le plus secrètement 
qu’il lui était possible, afin que son 
frère ne fdt nullement préparé è Ie 
rccevoir. Lorsqu’on recrutait ces trou¬ 
pes, il ordonnait aux officiers d’enrö- 
lersurtout desPéloponnésiens, et parmi 
ceux-ci les boniines les plus braves, 
sous prétexte que Tissapherne voulait 
1’attaquer. Les villes ionieunes appar- 
tenaient d'abord au gouvernement de 
ce satrape, et lui avaient été données 
par le roi; elles s’étaient alors révol- 
tées, et toutes, excepté Milet, s’étaient 
remises entre les mains de Cyrus. Les 
babitants de cette ville avaient eu Ie 
même dessein; mais Tissapherne en 
ayant été informé avant 1’exécution, 
fit inourir quelques-uns de ceux qui y 
avaient trempé, et bannit les autres. 
Cyrus les accueillit; et après avoir 
assemblé une armée, il forma Ie siége 
de cette ville par terre et par mer, et 
tdcha d’y faire rentrer les bannis. Ce 
fat un autre prétexte pour lever des 
troupes. 

DEROMBREMEHT DES TROOrES DE CYRDS. 

TI3SAPHERH* IKSTRUIT ARTAXERXÈS DES 

GRAKDS PREPARATIES DE SOK FRERE ; 

CYRUS PART DR SARDES. 

Quand Cyrus se mit en marche pour 

(*) Plutarque, Vie d’Artaxerxès, chap. 6. 


l’Asie Supérieure, il nnnonoa que son 
intcntion était de chasser entièrement 
les Pisidiens de leur pays, et réunit 
toutes ses troupes, tant grecques que 
perses. Xéni.is d’Areadie arriva a Sar- 
des avec un corps de quatre mille 
hoplites (”>; Pioxène avec quinze cents, 
et cinq cents armés a la légère. Sophé- 
nète de Stymphalelui amena mille ho- 
plites; Socrate d’Achaïe et Pasion 
de Mégare, chacun environ cinqcents 
hommes. Lorsque tous les officiers 
furent arrivés a Sardes, Tissapherne, 
qui observait les mouvements de Cy¬ 
rus , jugea ces préparatifs trop consi- 
dérahles pour une expédition contre les 
Pisidiens; il allo trouver Artaxerxès 
en toute héte, et l’instruisit des dispo- 
sitions que faisait Cyrus. Cette nou¬ 
velle mit le trouble dans toute la cour. 
On rejetait, en partie la cause du mal 
sur Parysatis et ses amis, qui furent 
accusés d’intelligence avec Cyrus. Mais 
rien n’irrita autant cette princesse que 
les reproches de Statira, qui, inquiete 
des suites de la guerre, ne cessait de 
lui dire : « Oü sont ces paroles que 
« vous avez tant de fois données pour 
« votre fits? Qu’ont produit ces prières 
<■ qui Tont arraché a la mort quand il 
« conspirait contre son frère ? C’est 
« vous qui avez ailumé cette guerre et 
« attiré sur nous de si grands maux.» 
Cesplaintes rendirent Statira si odieuse 
a Parysatis, naturellement viudicative 
et implacable dans son ressentiment, 
qu’elle résolut de la perdre. Nous ver- 

(*) L’infanterie des Grec» était composée 
d’hoplites, de peltastes et de psiles. Le* 
hoplites, qui, comnie de nos jours 1'infan- 
terie de ligne, formaient la principale force 
des armues, portaient des cuirasse», des 
boucliers qui couvraient les hommes entiè- 
remeul, des casqiies, et pour armes offen- 
sives des cpées et de longues piqués. Les 
peltastes tiraient leur nom de la pelte, sorte 
de boiiclier d’osier cehancré, plus petit et 
mqins Iourd que celui des hoplites. Ils por- 
taieut aussi des javelois beaucoup ntoias 
longs que les piqués de ces deruiers. Les 
psiles avaient un are et des üèches, des ja- 
velols ou des pierres qii'ils lanqaient avec 
la fronde, et quelquefois aussi avec la 
maio. 
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rons plus tard comment elle exécuta 
son dessein (‘). 

Cyrus partit de Sardes avec les trou- 
pes do'nt nous venons de parler. II tra¬ 
versa la Lydie, fit en trois jours vingt- 
deux parasanges (**), et arriva sur les 
bords du Méandre. Cette rivière avait 
deux plèthres(***) de largeur, avec un 
pont de sept bateaux, sur lequel il la 
passa. II s’avanca ensuitedans la Phry- 
gie, tit buit parasanges en une journée, 
et arriva a Colosses, oü il demeura 
sept jours. Méiion de Thessalie Ie joi- 
gnit dans eet endroit avec mille lio- 
plites et cinq cents peltastes, Dolopes, 
Énianes et Olynthiens. Cyrus lit en- 
suite vingt parasanges en trois jours 
de marche, et arriva a Célènes. II y 
séjourna trente jours; et Cléarque, 
banni de Lacédémone, lui amena dans 
cette vitle mille hoplites, huit cents 
peltastes thraces, et deux cents ar- 
chers crétois. Sosias de Syracuse et 
Sophénète d’Arcadie arrivèrent en 
méme temps, chacun avec mille ho- 
plites. Cyrus fit dans Ie pare la revue 
et Ie dénombrement des Grecs, qui 
montaient a onze mille boplites, et 
environ deux mille soldats armés a la 
legére. II avait, en outre, cent mille 
hommes de troupes composées des dif- 
férentes nations soumises a la Perse. 

De lé, Cyrus fit en deux journées 
dix parasanges, et arriva a Peltes, oü 
il séjourna trois jours. II fit ensuite 
douze parasanges en deux jours, et ar¬ 
riva a une ville appelée Ie Marché des 
Céramiens, et la dernière de la Mysie. 
De la, il fit en trois marches trente 
parasanges, et arriva a Caystropédium, 
oü il resta cinq jours. II était alors 
dd aux soldats plus de trois mois de 
paye, et, quand ils demandaient de 
i’argent, Cyrus têchait de tirer Ie temps 
en longueur, en leur donnant des espé- 
rances. Épyaxa, femme de Syennésis, 
roi de Cilicie, alta trouver Cyrus dans 

(*) Plularque, Vie d’Artaxerxès, ch. 7. 

("*) La parasange, mesure ilinéraire des 
Pei.ses, v.ilait enviroa trois milles ou uae 
lieue et demie. 

(***) Voyez, sur la valeur du plèthre, ci- 
devant page 119, note. 


cette ville, et lui fit présent de sommes 
considérables. Ce prince donna alors a 
rarmée quatre mois de paye. 

II fit ensuite dix parasanges, et ar¬ 
riva en deux jours a Thymbrium, oü 
ii y avait une fontaine, que Pon appe- 
lait la fontaine de Midas, roi de Pliry- 
gie. De la il fit dix parasanges, et at- 
teignit en deux jours Tyriaeum. II y 
séjourna trois jours, pendant lesquels 
la reine de Cilicie Ie pria de lui mon- 
trer son armée en bataille. Par com- 
plaisance pour cette princesse, ii fit 
dans la plaine la revue des Grecs et 
des Perses. II ordonna aux Grecs de. se 
mettre en bataille selon leur coutume. 
Ces troupes étaient sur quatre de hau- 
teur. Cyrus considéra d’abord les 
Perses, et les fit passer en revue de- 
vant lui par bataillons et par esca- 
drons. II aila ensuite Ie long des batail¬ 
lons grecs, rnonté sur son char, et 
accompagné de ia reinede Cilicie, dans 
une voiture fermée. Les Grecs avaient 
des casques d’airain, des tuniques 
rouges, des grèves (*) et des boucliers 
brillants. Lorsque Cyrus eut tout exa- 
miné, il arréta son char devant le 
centre de la phaiange, et dit aux gé- 
néraux grecs qu’ils fissent baisserles 
piqués, comme pour charger. Aussitöt 
que la trompette eut donné le signal, 
ils s’avancèrent les piqués baissées, 
doublèrent le pas en jetant de grauds 
cris, et coururent droit aux tentes 
des Perses. Grand nombre de ceux-ci 
furent effrayés. La reine de Cilicie 
quitta sa voiture pour s’enfuir, et les 
vivandières büssèrent leurs marehan- 
dises'pour se sauver. Les Grecs retour- 
nèrent a leurs tentes en riant. 

Cyrus fit ensuite vingt parasanges 
en trois jours, et arriva a Iconium, 
dernière ville de Phrygie. Après y avoir 
séjourné trois jours, il en partit, et fit 
trente parasanges en cinq marches, a 
traversla Lycaonie.Cette province n’ap- 
partenant pas a sou gouvernement, il 

(*) Les grèves étaient des espèces de bot ■ 
tines ou d’anmire destinées a garantir Ie 
devant des jambes. Je ne sais pour quel 
motif ce mot a été omis dans nos diction- 
naires récents. 
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permit aux Grecs de la piller. II ren- 
voya ensuite Épyaxa en Cilicie, la fal- 
sant escorter par Ménon deThessalie, 
avec la troupe qu’il commandait. L’ar- 
mée traversa la Cappadoce, fit vingt- 
cinq parasanges en qiiatre marclies, et 
arriva a Dana(*), ville grande, riclie 
et bien peuplée. Il y séjourna trois 
jours. Les tronpes de Cyrus tSchèrent 
ensuite de pénétrer en 'Cilicie par un 
délilé qui n’nvait que la largeur néces¬ 
saire pourdonner passage a un chariot. 
On disait que Syennésis se tenait sur 
les hauteurs pour Ie défendre, et Cyrus 
resta par cette raison un jour dans la 
plaine. Mais Ie lendemain, on sut que 
Syennésis s’était retiré, en apprenant 
que Ménon avait pénétré en Cilicie 
avec ses tronpes. C’était aussi pour le 
faire entrer dans ce pays par des 
chüini ns détournés que Cyrus l’avait en- 
voyé avec fipyaxa, sous pret ex te d’es- 
corter cette reine jusque dans sa capi- 
tale. Le détachement de Ménon arriva 
sans obstacle a ïarse, et ouvrit ainsi 
a Cyrus 1’entrée des États de Syen- 
nésis. 

Quand Cyrus eut quitté les monta- 
gnes, il s’avanca dans ia plaine et alla 
a Tarse, après avoir fait vingt-cinq 
parasanges en quatre jours. Syennésis 
avait un palais dans cette ville, que 
traverse le fleuve Cydnus. Les iiahi- 
tants s’enfuirent avec le prince dans 
un lieu fort, sur les montagnes, ex- 
cepté ceux qui tenaient des liötelleries. 
Épiaxa s’était rendue a ïarse cinq 
jours avant Cyrus. Deux compagnies 
du corps de Ménon, faisant en tout 
cent hoplites, périrent au passage des 
montagnes, taillées en pieces par les 
Ciliciens, suivant toute apparence. Les 
soldats de Ménon, irrités de la perte 
de leurs camarades, pillèrent Ia ville 
de ïarse et le palais du roi. 

Aussitöt que Cyrus fut dans la 
ville, il manda Syennésis. Celui-ci ré- 
pondit qu’il ne s’était jamais-mis entre 
les mains d’un homme plus puissant 

(’) Ce nom estcorrompu; d’Anville croit 
qit'il s’agit ici de la ville de Tyane. Voyez 
OF.uvres de d'Anville publiées par feu 
M. de Manne, tome n, page 286. 


gue lui, et refusa de l'aller trouver, 
jusqu’è ce que sa femme 1’eüt engagé 
a y aller, et que Cyrus lui eót donné 
sa foi. lis eurent après cela une en- 
trevue. Syennésis donna a Cyrus de 
grosses sommes d’argcnt pour payer 
son armee, et Cyrus lui fit les pré¬ 
sents que les rois de Perse ont cou- 
tume de faire & ceux qu’ils veulent 
honorer: un cheval dont le mors était 
d’or, un collier, des bracelets, et un 
cime.te.re d’or, avec tin habillement a 
la faqon des Perses. II lui promit en 
outre de ne plus piller son pays, et 
lui accorda la permission de reprendre 
les esclaves qu’on lui avait enlevés, par- 
tout oü il les trouverait. 

Cyrus séjourna vingt jours è Tarse, 
paree que les Grecs retusaient d’aller 
plus loin. Ils le soupeonnaient déja de 
les mener contre le'roi, et disaient 
qu’on ne les avait pas enrólés a cette 
condition. Cléarque fut le premier qui 
voulut obligcr ses soldats a suivie 
Cyrus. Mais il n’eut pas plutöt com- 
mencé a se mettre en marche,queceu x-ci 
l’attaquèrenta coups de pierres. II cessa 
alors de s’opposer ouvertement au des- 
sein des Grecs, et, paraissant inéme 
entrer‘dans leurs vues, il leur conseilla 
d’envoyer des députés a Cyrus pour 
savoir de lui-méme contre qui il pré- 
tendail les mener. Cyrus, que Cléarque 
avait fait avertir de ce qui se passait, 
répondit qu’il allait attaquer Abroco- 
mas, qui était a douze journées de la, 
sur l’Euphrate. Les Grecs virent bien 
qu’il cachait son véritable dessein; ce- 
pendant ils consenlirent a Ie suitre, 
jiourvu qu’il augmeiitat leur payc. 
Cyrus leur accorda volontiers cette de- 
inande, et se concilia leur affection en 
les traitant avec bonté. 

De ïarse, Cyrus Ut dix parasanges 
en deux jours, et arriva sur les bords 
du Sarus, qui avait trois plèthres de 
largeur. Le lendemain Pannée avanqa 
de cinq parasanges, et atteignit les 
bords du Pyrame, dont la largeur était 
d’un stade. De cette rivière on arriva 
en deux marches a Issus, qui en était 
élqignée de qiiinze parasanges. On y 
séjourna trois jours, pendant lesquels 
arrivèrent trente-cinq vaisseaux du 
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Péloponnèse, commandés parPythago- 
ras de Lacédémone, auquel s’étaït réuni 
Tamos,avecvingt-cinqautres vaisseaux 
qui appartenaient a Cyrus. Sur ces bd- 
timents était aussi Chirisophe de La¬ 
cédémone, qui avait sous ses ordres 
sept cents hoplites. Les vaisseaux se 
tinrenta l’ancre prés du rivage oü était 
dressée la tente de Cyrus. Ce prince fut 
joint aussi en ce lieu par quatre cents 
Grecs pesamment armés, qui quittè- 
rent Ie service d’Abroeoinas pour mar- 
cher contre Artaxerxès. 

D’Issus, Cyrus alla en un jour aux 
Portes de laCilicie etde laSyrie(*).Ce 
passage était occupé parSyennésis, qui 
y avait mis une garnison de Ciliciens, 
et par les troupes du roi. II n’y avait 
pas moyen de pénétrer par la (orce; il 
fallait attaquer le défilé du cöté de la 
nier, et Cyrus donnait des ordres a 
eet effet, lorsque Abrocomas, soit tra- 
hison, soit ldcheté, abandonna la po- 
sition qu’il occupait et se retira vers 
leroi avec un corps de troupes très- 
considérable. 

Cyrus, au sortir de ces défilés , s’a- 
vanca dansla Syrië, et arriva en un 
jour de marche a Myriandrus , ville 
maritime, habitée pardesPhéniciens. 
II y resta sept jours, pendant les- 
quels Xénias d'Arcadie et Pasion de 
Mégare s’embarquèrent avec ce qu’ils 
avaient de plus précieux. Cyrus ne vou- 
lut jamais permettre qu’on les pour- 
suivït. Mais, ayant convoqué les géné- 
raux des Grecs, il leur dit: « Xénias 
« et Pasion nous ontabandonnés; mais 
ii qu’ils sachent qu’ils ne se sont pas 
« sauvés a mon insu, car je sais oü ils 
« vont, et ils ne m’ont point échappé, 
« puisqu’il m’est facile d’enlever leur 
« vaisseau avec mes trirèmes. Mais je 
« prends les dieux a témoin que je 
« n’ai point 1’intention de les pour- 
« suivre; et personne ne pourra dire 
« que je me sers de quelqu’un tpndis 
« qu’il est avec moi; et que, s’il désire 

(*) li y a deux défilés qui scparenl la 
Cilicie de la Syrië; le premier, plus éloigné 
de la mer, avait le nom de Portes Amanhpies; 
le second s’appelait Les Portes ou Portes de 
la Cilicie. C'est de ee dernier que parle ici 
Xénophon. 

11* Livraison. (Peese.) 


« me quitter, je le maltraité et Ie 
« dépouille de sa fortune. Qu’ils s’en 
« aillent donc, et qu’ils sachent qu’ils 
e ont plus mal agi envers moi que moi 
« envers eux. Leurs femmes et leurs 
« enfants sont en mon pouvoir aTralles; 
»ils n’en seront pas privés, et les re- 
« cevront comme prix de la valeur qu’ils 
« ont précédemment montrée a mon 
«service.»Ceux des Grecs qui n’étaient 
pas zélés pour cette expédition, ayant 
appris la Lelie conduite du prince, le 
suivirent avec plus de plaisir et d’af- 
fection (*). 

Cyrus fit ensuite vingt parasanges 
en quatre jours, et se trouva sur les 
bords du Cbalus, dont la largeur était 
d’un plèthre. Les villages oü campa 
1’armée appartenaient a Parysatis, et 
lui avaient été donnés pour son entre- 
tien. Cyrus parcourut ensuite trente 
parasanges en cinq jours de marche, 
et arriva è la source de la rivière Da- 
radax. Bélésis, gouverneur de Ia Syrië, 
avait dans ce lieu un palais, avec un 
très-beau et très-grand pare. On en 
coupa les arbres par ordre de Cyrus, 
et on mit le feu au palais. Les trou¬ 
pes s’étant remises tn marche firent 
quinze parasanges en trois jours, et 
entrèrent a Thapsaque , ville grande 
et riche, sur PEuphrate, dont la 
largeur, dans eet endroit, était de 
quatre stades. L’armée y resta cinq 
jours, pendant lesquels Cyrus, ayant 
mandé les généraux des Grecs, leur 
dit qu’il se proposaitdemarcher contre 
le roi, et leur recommanda d’en ins- 
truire les soldats, et de les engager 
a le suivre. Les soldats accusèrent les 
généraux d’avoir tenu cette résolution 
secrète, et refusèrent de rester dans 
le parti de Cyrus, a moins qu’on ne 
leur donnSt la méme paye qu’avaient 
eueles Grecs qui I’avaient accompagné 
dans un précédent voyage, oü il n’é- 
tait pas question de se battre, mais 
seulement d’escorter le prince qui se 
rendait auprèsde Darius. Lesgrandes 
promesses de Cyrus gagnèrent presque 
tous les Grecs.’ 

(*) Xénophon, Expédition de Cyrus , 
liv. i, cliap. 4, § 8; 1.1, p. 43 de la tra- 
duction de Larcher. 

11 
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Les troupes traversèrent ensuite 
1’Euphrate a gué, n'ayant de l’eau que 
jusque sous les bras. Les habitnnts de 
Thapsaque assuraient que Ie fleuve 
n’avait jamais été guéable qu’alors; et 
cette cireonstance fut regardée comme 
d’un heureux augure, d’autant plus 
qu’Abrocomas, en se retirant, avait 
brülé tous les bateaux, afin d’arréter 
le prince dans sa inarche. On disait 
que 1’Euphrate se soumettait visible- 
ment a Cyrus, comme a son roi futur. 

Cyrus continua de marcher dans la 
Syrië, et arriva sur les bords de 1’Araxe, 
après avoir fait cinquante parasanges 
en neuf jours. 11 y avait en eet endroit 
un grand nombre de villages, oü 1’on 
trouva beaucoup de blé et de vin. L'ar- 
mée y séjourna trois jours, et fit ses 
provisions. « Cyrus, ditXénoplion (*), 
« entra ensuite en Arabie, ayant l’Eu- 
« phrate a sa droite, et fit trente-cinq 
" parasanges en cinq jours par un pays 
« désert. Ce pays est mie plaine par- 
« tout aussi unie que la mer, remplie 
o d’absintbe, ou, s’il y crolt quelque 
« autre sorte d’arbrisseaux ou de ro- 
« scaux, ils ont tous une odeur aro- 
« matique : mais il n’y a point d’ar- 
«bres. On y trouve des zèbres en 
«très-grand nombre, beaucoup d’au- 
«truches, quelques outardes et du 
« chevreuil; nos cavaliers leur don- 
« naient quelqiiefois la cbasse. Quand 
«les zèbres étaient poursuivis, ils de- 
« vangaient les chevaux, car ils cou- 
« raient très-vite, et s’arrétaient, et 
«lorsque le cheval approchait, ils se 
« remettaient a courir, en sorte qu’on 
«ne pouvait les prendre qu’en se 
» partageant en plusieurs troupes , 
« qui se relevaient mutuellement. La 
«chair de ces animaux était plus 
« tendre que celle du cerf, et lui res- 
« semblait pour le goüt. On ne put 
« prendre d'autrucbes : nos cavaliers 
« cessèrent bientót de les poursuivre, 
« car elles se sauvaient avec vitesse, 
« sans voler, faisant usage de leurs 
« pieds pour courir. et de leurs ailes 
« étendues comme de voiles. A l’égard 
« des outardes, il est facile de les pren- 

(*) Expédition de Cyrus , liv. i, ch. 5 . 


« dre si on les fait lever promptement, 
« car elles ont, comme les perdrix, 
« le vol court, et se lassent lort vile. 
« Leur chair était délicicuse. » 

Après avoir traversé cette plaine, 
Pnrmée arriva a Corsote, ville grande 
et déserte , sur le Mascas, qui a un 
plèthre de large, et qui i’environne de 
tous cötés. On y séjourna trois jours, 
et l’armée s’y étant pourvue de vivres 
traversa en treize jours un vaste dé¬ 
sert de quatre-vingt-dix parasanges, 
ayant toujours 1’Euphrate a droite, et 
arriva a Pyles. On perdit dans cette 
marche beaucoup de bétes de somme, 
faute de fourrage, car il n’y avait ni 
herbe, ni arbre, et tout le pays était 
nu. Les liabitants tiraient de carriè¬ 
res situées prés du (leuve, degrosses 
pierres, dout ils faisaient des meules 
de moulin, qu’ils transportaient a Ba- 
bylone oü ils les vendaient, et du 
produit de cette vente ils acheiaient 
des provisions de bouche. Le froment 
et 1’orge manquèrent dans eet endroit, 
et les soldats furent obligés de se 
nourrir de viande. On faisait quclque- 
fois des marclies très-longues pour se 
procurer de l’eau ou du fourrage. 

Xénophon rapporte ici une anecdote 
qui peut donner une idéé de l’obéis- 
sance que Cyrus obtenait de ses cour- 
tisans, et du respect qu’ils avaient 
pour les ordres de ce prince. L’armée, 
dit eet auteur (*), ayant atteint un 
défilé que la boue rendait impraticable 
pour les voitures, le prince s’arrèta 
et ordonna qu’on prit un detachement 
de troupes perses pour degager les 
chariots embourbés. Mais comme les 
soldats paraissaient agir avec lenteur 
et mollesse, Cyrus dit aux seigneurs 
perses qui 1’entouraieiit, de tirer eux- 
mémes les voitures enfoncées dans la 
boue. On put voir alors, dit Xénophon, 
une preuve de leur prompte obéis- 
sance : car, jetant aussitöt leurs habits 
de pourpre, ils coururent, comme s’il 
se fdt agi d’un prix, quoiqu’ils desccn- 
dissent une montagne assez rapide, 
sautèrent a 1’instant dans Ia boue avec 

(*) Expédition de Cyrus dans l' Atie Su¬ 
périeure, liv. i, ch. i, § 7. 
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leurstuniques magnifiques, leurs longs 
calecons brodés, et quelques-uns même 
avec des colliers et des bracelets, et 
s’acquittèrent de leur tiche beaucoup 
plus vite et plus adroitement qu’on 
n’aurait pu l’attendre de grands sei- 
neurs peu habitués a un pareil genre 
e travail. Au reste, continue le même 
auteur, on voyait bien que Cyrus se 
pressait beaucoup, et qu’il ne s’arrê- 
tait que pour prendre des vivres, ou 
pour d’autres causes aussi indispen- 
sables; persuadé que plus i! haterait 
sa marche, et moins Artaxerxès serait 
en niesure de lui résister. En effet, 
1 ’étendue et la grande population de 
la Perse, qui faisaient la force de eet 
empire, ne pouvaient lui êtred’aucune 
utilité dans une irruption subite. 

II y avait au dela de 1’Euphrate et 
vis-a-vis du lieu désert oi'i campaient 
les troupes , une ville grande et riche 
nommée Carmande. Les soldats y al- 
laient acheter leurs provisions, sur des 
espèces de radeaux faits avec les peaux 
qui leur servaient de tentes. Lors- 
qu’ils les avaient remplies de foin, ils 
les joignaient et les cousaient d’une 
nianière si serrée que 1'eau ne pouvait 
pénétrer jusqu’au foin. lts passaient 
la rivière sur ces radeaux, et reve- 
naient avec du vin de dattes et du mii- 
let, qui se trouvaient en abondance 
dans le pays. 

Les troupes s’étant remises en mar¬ 
che , on vit sur Ia route des marqués 
de pieds de cheval et du crottin. C’é- 
taient les tracés d’un corps d’environ 
deux mille cavaliers qui précédait 1’ar- 
mée d’Artaxerxès, mettant le feu au 
fourrage et a toutce qui pouvait étre 
de quelque utilité aux troupes de Cy¬ 
rus. 

TRAHISOH ET SÜTFLICK d'oRONTAS. 

Orontas, membre de la familie 
royale, et un des plus habiles géné- 
raux qu’edt la Perse, forrna a cette 
occasion le dessein de trahir Cyrus. II 
dit a ce prince de lui fournir niille ca¬ 
valiers pour surprendre ce corps qui 
faisait partout le dégrkt,et donnait con- 
naissance au roi des moindres mouve- 


ments de 1’armée. Cette proposition pa¬ 
rut avantageuse a Cyrus, qui l’aceepta. 
Aussitót Orontas écrivit au roi qu’il 
irait le trouver avec le plus grand nom- 
bre de chevaux qu’il pourrait, et le 
pria de donner ordre a sa cavalerie de 
Ie recevoir comme ami. II rappelait en 
même temps les preuves de son an¬ 
cien attachement et de sa fldélité. II 
donna cette lettre a une personne qui 
la remit a Cyrus. Ce prince 1’ayant lue, 
fit arrêter Orontas, manda sept des 
principaux seigneurs de Ia cour, qui 
se formèrent en conseil pour le juger, 
et ordonna aux généraux grecs de faire 
prendre les armes a leurs hoplites. 

Orontas ayant étécondamné, tous 
les assistants et ses parents même se 
levèrent et le prirent par la ceinture, 
ce qui indiquait, d’apres les usages des 
Perses, qu’il était condamné a mort 
et qu’on allait 1’exécuter. Ceux qui 
avaient coutume de se prosterner de- 
vant lui le firent encore dans cette oc¬ 
casion, quoiqu’ils n’ignorassent point 
qu’on le conduisait au supplice. Oron¬ 
tas fut introduit dans Ia tente d’Arta- 
pate, Ie plus fidéle des gardes de Cyrus, 
et, depuis ce moment, jamais on ne le 
revit; personne n’a pu dire avec certi- 
tude de quelle manière il avait été mis 
a mort (*). 

BATAIÏ.LE DE CUNAXA, MORT DE CYRÜS. 

L’armée s’avanca dans Ia Babylonie 
et fit douze parasanges en trois jours. 
Le troisième jour, Cyrus passa en re¬ 
vue les Grecs et les Perses, car il 
pensait qu’Artaxerxès 1’attaquerait Ie 
lendemain au lever du soleil. II donna 
a Ctéarque le commandement de l’aile 
droite des Grecs, a Ménon de Thes- 
salie celui de la gauche, et rangea 
lui-même les Perses. Dés que le jour 
parut, plusieurs transfuges apportè- 
rent des nouvelles de l'armée du roi. 
Cyrus ayant éonvoqué les généraux et 
les capitaines des Grecs, delibéra avec 
eux sur la manière dont il livrerait 
bataille, et les encouragea en leur fai- 

(*) Expédition de Cyrus, liv. i, chap. 6, 
§ i-n. 


11. 



164 


L’UNIVERS. 


sant de erandes promesses. Cléarque, 
a qui la bravoure du prince était con- 
nue, 1’engagea a ne pas exposer sa 
personne. « Quel conseil me donnes- 
tu, Cléarque? lui répondit Cyrus. Tu 
veux, lorsque j’aspire au tröne, que je 
me montre indigne de 1'occuper (*) ? » 
Pendant que les soldats prenaient leurs 
armes, on fit un dénombrement géné- 
ral de toute 1’armée.LesGrecsavaient 
dix mille quatre cents hoplites et deux 
mille quatre cents hommes arrnés a la 
légère. Les Perses formaient en tout 
cent mille hommes, et avaient vingt 
chariots armés de faux. On porte, d’a- 
près Xénophon (**), l’armée d’Ar- 
taxerxès a douze cent mille hommes 
avec deux cents chariots armés de faux, 
et six mille cavaliers d’élite, pla¬ 
cé* devant Ie roi et commandés par 
unPerse de distinction appel éArtager- 
se (***). Cette nombreuse armee avait 
pour chefs Abrocomas, Tissapherne, 
Gobryas et Arbace, qui commandaient 
chacun trois cent mille hommes. II 
n’y eut de présents a la bataille que 
neuf cent mille hommes et cent cin- 
quante chariots armés de faux, Abro¬ 
comas n’étant arrivé que cinq jours 
après 1’action. 

Cyrus marchait en bataille avec tou- 
tes ses troupes, s’attendant toujours a 
être attaqué. II ne fit ce jour-la que 
trois parasanges, a cause d’un fossé 
qui 1’arrëta. Ce fossé, qui avait cinq 
orgyes (****) de largesur troisdeprofon- 
deur, traversaitla plaineetallaitabou- 
tir a la muraille Médique. Artaxcrxès 
l’avait fait crcuser lorsqu'il apprit ia 
marche de Cyrus. II y avait dans la 

(*) Plutanjue, Vie d’Artaxcrxès, chap. 8. 

(**) Expédition de Cyrus dans t’dsie Su¬ 
périeure, livre i, chap. 7, § n. 

(***) Celte cstimaiiou, qne Xénophon rap¬ 
port saus la garanlir, est évicleimncnt beau- 
coup trop foi ie: (Aésias, tcniuiu octilaiie, 11c 
domie a 1 'aiméc d'Artaxirxès que qualie 
cent mille hommes (Plularque, vic d'Ar- 
taxerxés, chap. » 3 ), et Uiodoie de Sicile 
(liv. XIV, ch. «j indique Ie rnème nomhre 
d’aprés 1’auloritc d’Éphore. 

("") L’orgycvalait six pieds grecs 011 cinq 
pieds, six pouces, cinq lignes, onze pointj de 
notre mesure. 


même plaine quatre canatix tres-pro- 
fonds et larges d’un plèthre, sur les- 
quels on avait jetédes ponts.Cescanaux 
joignaient Ie ïigre et l’Euphrate, et 
étaient éloignés l'un de l’autre d’une 
parasange. Sur les bords de l’Euphrate 
se trouvait un passage d’environ vingt 
pieds grecs, situé entre le fleuve et Ie 
fossé. L’armée suivit ce passage, et 
se trouva ainsi au dela du fossé. Ce 
fut une fautetrès-grave de laisser 1'ran- 
chir a Cyrus cette ligne de fortifica- 
tion, saus essayer seulement de la dé- 
fendre. Plutarque {*) nous apprend la 
cause de la conduite extraordinaire 
d’Artaxerxès. Ce prince voulait se re- 
tirer dans la province de Perse, et y 
attendre que toutes ses forces fussent 
réunies pour combattre Cyrus. Sur les 
représentations d’un de ses officiers, 
il changea de résolution. Cependant, 
commeles généraux du roi ne s’étaient 
point opposés au passage du fossé, Cy¬ 
rus crut, avec toute son armée.qu’Ar- 
taxerxès nepensaitplus a combattre,et 
le lendemain on marcha avec beaucoup 
de négligence. Letroisième jour, Cyrus 
était sur son char, la plus grande 
partie des troupes s’avancait en désor- 
dre, et les soldats faisaient presque 
tous porter leurs armes sur des cha¬ 
riots ou sur des bétes de somme. II 
était environ neuf heures du matin, et 
1’armée approchait du lieu oü 1’on de- 
vait camper, lorsque Patagyas, confi- 
dent de Cyrus, arriva au galop, criant 
è tous eeux qu’il rencontrait, que le 
roi arrivait avec son armée en bataille. 
Cyrus sauta aussitót en bas de son 
char, et, s’étant revétu de son corse¬ 
let, il monta a cheval, et ordonna aux 
soldats de s’armer et de prendre leurs 
rangs. Les Grecs se formèrent aussi- 
tdt, Cléarque a i’aile droite auprèsde 
l’Knphrate, Proxène ensuite, et Mé- 
nqn avec ses troupes a 1’aile gauche. 
Mille cavaliers paphlagoniens étaient 
h la droite prés de Cléarque, avec les 
troupes légères des Grecs : a la gauche 
se trouvait Ariée, général perse, avec 
Ie reste des troupes. Cyrus se mit au 
centre avec six cents cavaliers, qui 

(*) Vie d’Artaxerxès, chap. 7. 
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portaient tous des casques, de grands 
corselets et des cuissards, avec une 
épée a la grecque, et leurs chevaux 
étaient armés de chanfrein et de poi- 
trail. Le prinee seul n’avait pas la 
téte coiiverte d’un casque. 

II était déja midi, et les ennemis ne 
paraissaient point encore; mais, sur 
les trois lieures, on aperijut un nuage 
de poussière qui se répandit bientót 
sur toute la plaine et la couvrit d’obs- 
curité. Quand les troupes d’Artaxerxès 
se trouvèrent plus pres, les yeux, dit 
Xénophon (*), furent frappés de l’é- 
clat de leurs armes d’airain, et l’on 
distingua les rangs et les javelots. A 
leur gauche était un corps de cavale¬ 
rie armee decorselets blancs, et suivie 
de soldats qui portaient des boucliers 
d’osier. Venaient ensuite des Égyp- 
tiens pesamment armés avec des bou¬ 
cliers de bois qui descendaient jusqu’aux 
pieds. On voyait après eux de Ia cava¬ 
lerie et des archers. Tous ces différents 
corps de troupes marchaient séparés 
par nations, et formaient de longs car¬ 
rés. Devant eux étaient les chariots 
armés de faux, a une grande distance 
les uns des autres. Les faux tenaient 
a l’essieu : les unes étaient placées en 
travers, les autres en bas, sous le 
char. On avait dessein de pousser ces 
chariots oontre les bataillons desGrecs, 

f >our les rompre. Cyrus avait prévenu 
es Grecs que les ennemis iraient a 
eux en jetant de grands cris, et les 
avait exhortés è ne s’en point lais¬ 
ser effrayer : il se trompa; les troupes 
d’Artaxerxès s’avancèrent dans un pro- 
fond silence et d’un pas égal et lent. 

Le lieu oü les deux armées allaient 
combattre s’appelait Cunaxa (**), et 
était situé a trois cent soixante stades 
de Babylone (***). 

Cyrus, qui passait le long des batail¬ 
lons avec Pigrès, son interprète, et 
trois ou quatre autres personnes, dit a 
Cléarque d’amener ses troupes vis-a- 

(*) Expédition de Crrus, liv. i, cl). 8, 

S». 

(*’) Plutarque, Vie d'Arlaxerxès, ch. 8. 

(***) Expédition de Cf nu, liv. u, ch. a, 

$«• 
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vis du centre de 1'armée ennemie, oü 
le roi se trouvait. Mais Cléarque, 
voyant que 1’arméedu roi était si nom- 
breuse qu’une seule de ses ailes cou- 
vrait la moitié du front de bataille, de 
Cyrus, ne voulut pas retirer son aile 
droite des bords du fleuve, de crainte 
d’être enveloppé, et répondit a Cyrus 
qu’il aurait soin de faire tout ce qu’il 
raudrait. 

Cependant 1’armée d’Artaxerxès s’a- 
van^ait d’un pas égal. Cyrus passait a 
une petite distance devant le front des 
bataillons, considérant ses ennemis et 
ses propres troupes. Xénophon lui de- 
manda s'il avait quelque ordre a don- 
ner. Cyrus arrêta son cheval, et lui 
commanda de faire savoir a toutes les 
troupes que les entrailles des victimes 
promettaient d’heureux succès. Les 
deux armées n’étaient plus éloignées 
que de trois ou quatre stades, lorsque 
les Grecs entonnèrent 1’hymne du 
combat, et s’ébranlèrent pour aller a 
1’ennemi. Ceux qui étaient restés der¬ 
rière doublaient le pas, et tous a la 
fois, jetant un cri, se mirent a courir. 
Mais, avantd’étre a la portée du trait, 
les Perses tournèrent bride, et s’en- 
fuirent. Les Grecs les poursuivirent 
de toutes leurs forces, en gardant leurs 
rangs. Lescharsdel’armée du roi, aban- 
donnés par les conducteurs, étaient 
emportés, les uns a travers leurs pro¬ 
pres troupes, les autres a travers celles 
des Grecs. 

Cyrus, voyant que ceux - ci avaient 
remporté la victoire de leur cóté, et 
poursuivaient 1’ennemi, se réjouissait; 
et les personnes qui étaient auprès de 
lui l’adoraient, comme s’il eilt déja été 
roi. Au lieu de s’emporter a la pour- 
suite des fuyards, il conserva autour 
de lui ses six cents cavaliers, obser¬ 
vant les mouvements d’Artaxerxès, 
qu’il savait être au centre de 1’armée. 
Les généraux perses, dit Xénophon (*), 
se tenaient au milieu des corps sous 
leur commandement, et donnaient de 
la leurs ordres, paree qu’ils étaient 
plus a portée de fes faire parvenir a 

(*) Expédition de Cf nu, liv. i, ch. 8, 

S a». 
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tous les póints, et paree qu’ils se re- 
gardaient comme moins exposés, étant 
environnés de troupes de tous les có- 
tés. Artaxerxès, voyant qu’on n’atta- 
uait pas de front le corps au eentre 
uquel il se trouvait, tourna comme 
podr envelopper les Grecs. Ce mouve¬ 
ment inspira des craintes a Cyrus, qui 
marcha en avant avec ses six cents 
chevaux, mit en fuite le corps de six 
mille cavaliers commandé par Arta- 
gerse, et tua de sa main ce général (*). 

Si, au lieu de se placer du cöté de 
1 ’Ei'phrate, afin de n’étre pas tourné, 
Cléarque edt suivi 1 ’ordre de Cyrus, il 
aurait enfoncé le eentre de 1’armée du 
roi. Le succès facile qu’il obtint sur 
1 ’aile gauche d’Artaxerxès ne permet 
pas d’en douter. Dès lors la bataiile 
était gagnée pour Cyrus. C’est donc a 
la prudence exagérée de Cléarque qu’il 
fhut attribuer la victoire d’Artaxerxès. 
Toutefois, suivant quelques hommes 
de guerre, la faute de Cléarque n’nu- 
rait pas été un malheur irréparable 
pour un général plus expérimenté que 
Cyrus. Ce prince devait refuser sa 
gauche a 1’armée du roi, et ne faire 
avancer que sa droite oü étaient les 
Grecs. Par ce mouvement, la gauche 
d’Artaxerxès ayant été mise en dé- 
route, et se trouvant poursuivie par 
la cavalerie paphlagonienne, les Grecs 
auraient attaqué et culbuté Ie eentre 
de l’armée royale. 

Aussitöt que le corps d’Artagerse 
eut été mis en déroute, les six cents 
cavaliers qui accompagnaient Cyrus se 
dispersèrent de cöté et d’autre pour 
le poursuivre, et il ne resta que très- 
peu de monde auprès du prince, qui, 
anercevant alors le roi, et ne pouvant 
plussecontenir, cria: Jevois 1 ’homme; 
et, le frappant a la poitrine, le blessa 
a travers son corselet. Dans l’instant 
même oü il portait ce coup, il fut at- 
teint au-dessous de I’oeil d’un javelot 
lancé avec force. Le roi et Cyrus en 
vinrent ensuite aux mains; et leurs 
amis, de part et d’autre, s’empressè- 

(*) Expédition de Cyrus, liv. i, chap. 8, 

$ *4; Plutarqne, Yie d’Artaxerxès, ch. g 
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rent è les défendre. Cyrus fut tué, et 
huit' de ses principaux amis se firent 
massacrer sur son corps (*). Tel est 
le récit de Xénophon. Suivant une re- 
lation conservée par Plutarque (**), Cy¬ 
rus périt de la main d'un soldat carien, 
auquel Artaxerxès, pour le réeompcn- 
ser,' permit de porter toujours a la 
tête de 1’armée un coq d’or au hout 
d’une piqué. Ctésias, cité par Plutar- 
que (***), rapporte que la tiure de Cyrus 
étant tombée, et ce prince n’ayant 
plus aucun signe extérieur qui le dis- 
tinguöt des chefs de son armee, un 
jeune Perse, nommé Mithridate , le 
frappa a la tempe, au-dessous de 1’oeil, 
d’un coup dont il mourut. 

Artaxerxès, après avoir fait couper 
par l’eunuque Mésabate la tête et la 
main droite de Cyrus (****), semita 
poursuivre les troupes de ce prince, 
dans le camp duquel il entra. Ariée 
n’opposa aucune résistance a 1’armée 
victorieuse, etseretira, avec les troupes 
sous son commandement, dans le lieu 
oü il avait campé la veille, et qui était 
éloigné d’environ quatre parasan- 
ges (*****). 

Le camp de Cyrus fut mis au pil- 
lage, et Artaxerxès s’empara d’une 
concubine de ce prince, appelée Myrto; 
Artaxerxès était alors éloigné des G rees 
d’environ trente stades. Ceux-ci pour- 
suivaient les Perses de 1 ’armée royale 
comme s’ils avaient remporté une vic¬ 
toire compléte; et les troupes du roi 
pillaient le camp comme si elles avaient 
été victorieuses sur tous les points. 
Mais, lorsque les Grecs eurent été in- 
formés que le roi était dans leur camp 
avec son armée, et qu’Artaxerxès eut 
appris de Tissapherne Ia victoire des 
Grecs, ce prince rallia ses troupes et 
leur fit reprendre leurs rangs, tandis 
que Cléarque délibérait pour savoir s’il 

(*) Expédition de Cyrus, liv. I, cli. 8,§ 27. 

(**) Yie d’Artaxerxès, ch. 10. 

(***) Ibid., ch. 11. 

(****) Xénophon, Expédition de Cyrus, 
liv. 1, ch. 10, § 1; Plutarquc, Vie d'Ar¬ 
taxerxès, ch. i 3 et 17. 

(....») Expédition de Cyrus, liv. i,ch. 10, 

S r - 
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fallait envoyer seulement un détache- 
ment au secours du camp, ou y mar- 
clier avec toutes les troupes grecques. 

Cependant le roi s’avanqa coimne 
t'il edt voulu tomber sur l’arrière- 
garde de Cléarque. Les Grecs lirent 
volte-face, et se disposèrent a le re- 
cevoir, s’il tentait de les attaquer de 
ceeöté-la. Mais au lieu de prendre cette 
route il retourna sur ses pas, emme- 
nant avec lui les troupes de Tissa- 
pherne; car ce général ne s’était point 
enfui a la première attaque des Grecs, 
mais il avait pénétré avec sa cavalerie 
Ie long de PEuphrate, a travers les 
rangs de leurs peltastes, qui, s’étant 
ouverts pour lui donner passage, Grent 
pleuvoir sur lui une grêle de traits, 
sans perdre un seul homme.Tissapherne 
se sentant trop faible .ne retourna pas 
è la charge, et il alla au camp des 
Grecs, oü il réunit ses forces a celles 
du roi, et tous deux s’avancèrent en¬ 
semble. Quand ils furent prés de l’aile 
gauche des Grecs, ceux-ci craignirent 
qu’on ne les prit en flanc. Pour éviter 
ce danger, ils jugèrent a propos d'éten- 
dre leur aile et de l’adosser au fleuve; 
mais le roi changeant la forme de 
ses bataillons se pl 09 a vis-a-vis de 
leur phalange, comme il avait fait au 
commencement de l’action. Quand les 
Grecs le virent approcher en ordre de 
bataille, ils fondïrent sur lui avec 
plus d’ardeur qu’auparavant. Les Per¬ 
ses n'attendirent pas le choc, et se 
sauvèrent encore de plus loin que la 
première fois. Les Grecs les poursui- 
virentjusqu’aunvillagedominépar une 
colline, sur laquelle les troupes royales 
firent volte-face. Artaxerxès n’avait 
point alors d’infanterie, et la colline 
était tellement couverte de cavalerie 
qu’il n’était pas possible aux Grecs de 
voir ce qui s’y passait. Ceux-ci crurent 
cependant remarquer i’étendard du roi, 
qui était un aigle d’or au haut d’une 
piqué, les ailes eployées (*). 

Les Grecs s’étant avancés de leur 
cöté, la cavalerie abandonna la colline, 
non en corps, mais par pelotons, les 

(*) Expcdition de Cyrus, liv. i, ch. 10, 
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uns d’un cöté, les autres d’un autre; 
enfin ils disparurent tous, et Ia colline 
se trouva entièrcment dégarnie. Cléar¬ 
que y envoya un de ses officiers, avec 
ordre de reconnaitre les lieux et de 
lui en faire un rapport. Cet officier an- 
nonca que les Perses de 1’armée royale 
fuyaïent de toutes leurs forces. Le'so- 
lei'l était alors sur le point de se cou- 
cher. Les Grecs firent halte au pied de 
la colline et se reposèrent tout armés, 
bien étonnés de ne point voir paraitre 
Cyrus, ni personne de sa part, car ils 
ignoraient sa mort, et ils coujectu- 
raient qu’il poursuivait 1 ’ennemi. Ils 
délibérèrent poursavoir s’il fallait faire 
venir ie bagage, ou retourner au camp. 
Ce dernier avis-prévalut, et ils arri- 
vèrent a leurs tentes oü la plus grande 
partiede leurs effets avait été pillée, 
ainsi que toutes les provisions et les 
voitures de farine et de vin, que Cy¬ 
rus tenait en réserve, au nombre de 
quatre cents, pour les distribuer aux 
troupes grecques dans Ie cas d’une 
nécessité urgente. 

La batailïe de Cunaxa fut livrée 
Tan du monde 3603; avant Jésus- 
Christ 401. 

ÏEOGE DE CYRUS LE JEUNE d’aPRÈS 
XÉNOraON. 

De tous les Perses qui sont vernis 
aprèsl’ancien Cyrus, ditXénophon (*), 
Cyrus le jeune est celui qui a eu 1’ame 
la plus grande et a le mieux mérité 
de régner. Dés son enfance, il 1’em- 
porta en tout sur son frère et sur les 
enfants des grands de Perse avec les- 
quels il fut elevé. On remarqua en lui 
plus dedisposition a s’instruire et plus 
de soumission que dans les autres en¬ 
fants de son age. II aimait beaucoup 
les chevaux, et les maniait avec adres- 
se. II se plaisait aux exercices qui ont 
du rapport a la guerre, tels que 1 ’art 
de tirer de l’arc et de lancer le javelot; 
on 1 ’y trouvait infatigable. bevenu 
homme, il fut passionné pour la chas- 
se, et avide des dangers qu’on peut y 
courir. Un ours s'étant un jour jeté 

(*) Expédition de Cyrus, liv. 1 , ch. 9 , § 1 . 
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sur lui, il n’ea fut pointefffayé, et le 
tua. II recut dans cette lutte des bles¬ 
sures dont il porta toujours depuis les 
cicatrices. 

Lorsque Darius, son père, 1’envoya 
ouverner 1'Asie Mineure, en qualité 
e satrape, il commenga par faire voir 
qu’il n’avait rien plus“a coeur que la 
udélité dans les traités, les contrats et 
les simples promesses : aussi les villes 
de son gouvernement et les particuliers 
avaient-ils en lui la plus grande con- 
fiance. Lorsque Cyrus faisait la paix 
avec sesennemis,ceux-ciétaient assu- 
rés qu’il en observerait les conditions, 
et ne craignaient de sa part aucun 
mauvais traitement: ce fut pour cette 
raison qu’a 1 ’époque oü il déclara la 
guerrea Tissapnerne, toutes les villes 
se prononcèrent pour lui, excentéMilet. 
Soit qu’on lui fit du bien ou du mal, il 
tachait de Ie rendre au doublé, et 1’on 
rapporte qu’il ne désirait vivre que 
jusqu’a ce qu’il edt surpassé en bien- 
faits et en vengeance ses amis et ses 
ennemis. 

Ilétait inexorable pour lescriminels. 
On rencontrait souvent sur les eran- 
des routes des hommes auxquels on 
avait coupé les pieds, les mains, ou 
arraché les yeux, pour les punir de 
leurs crimes: aussi, dans son gou¬ 
vernement, pouvait-on voyager par- 
tout et porter avec soi ce qu’on vou- 
lait, sans craindre d’ëtre inquiété, 
pourvu qu’on ne fit tort a personne. 
Cyrus honorait d’une manière particu¬ 
liere les hommes qui se distinguaient 
dans la profession des armes. II com- 
manda en personne dans une guerre 
qu’il soutint contre les Pisidiens et les 
Mysiens : ceux qu’il voyait s’exposer 
volontiers, il leur faisait des présents 
honorables: en sorte aue beaucoup de 
gens se présentaient d’eux-mémes au 
danger, partout oü ils s’attendaient 
a avoir Cyrus pour témoin. 

Si quelqu’un se faisait remarquer par 
ungrand attachementalajustice, Cyrus 
prenait un soin tout particulier de sa 
fortune. Parmi un grand nombre de 
preuves de 1 ’équitéde son administra- 
tion, on peut citer son armée, car, dit 
Xénophon, ce n’était pas l’intérét qui 


faisait traverser la mer & des officiers, 
pour aller lui offrir leurs services; rnais 
la certitude que leur talent et leur zèle 
ne seraient pas méconnus : aussi ja¬ 
mais prince ne fut mieux servi que 
lui. S’il voyait un gouverneur de pro- 
vince améiiorer ses terres, il lui en 
donnait encore d’autres a cultiver; de 
sorte que les habitants des pays pla- 
cés sous sa dépendance prenaient plai- 
sir a travailler, faisaient des acquisi- 
tions avec confiance, et étaieut fort 
éloignés de lui cacher la connaissance 
de leurs richesses. 

Tous les vêtements qu’on donnait en 
présent a Cyrus, il les distribuait a ses 
amis, suivant leurs goüts et leurs be- 
soins. Ne pouvant, disait-il, porter 
plusieurs robes a la fois, il regardait 
ses amis bien parés comme son plus 
bel ornement. S’il recevait d’excellent 
vin, il en envoyait a ses amis des va- 
ses a moitié pleins. II leur envoyait 
aussi très-souventdesmoitiés d'oie ou 
des pains entamés, et le porteurdisait 
de sa part: « Cyrus a trouvéces mets 
agréables, et souhaiteque vous en god- 
tiez. » Quand il paraissait en public, 
dans les occasions oü il savait que 
beaucoup de gens auraient les yeux 
fixés sur sa personne, il appelait ses 
amis et afïectait de s’entretenir avec 
eux de choses sériyuses, alin de mon- 
trer le cas qu’il faisait de leur intclli- 
gence et de leur droiture. Aussi, dit 
Xénophon (*), je pense que jamais 
personne n’a eu autant d’amis que 
Cyrus. 

ARTAXRRXÈS O&DONHK AUX CRKCS I>B LUI 
LIVRER. LEURS ARMESJ SUR LEUR RÉFUS, 
Cl TRINCB EST ODLIGEDE FAIRE UW TRAITÉ 
AVEC EUX. 

Lesgénéraux grecs s’assemblèrentau 
pointdujour. Ëtonnésde ceque Cyrus 
ne paraissait point, ni personne de sa 
part, pour leur porter des ordres, ils 
résolurent de plier bagage et d'allcr en 
avant, après avoir pris leurs arnus. 
Ils allaient se mettre en marche, et le 

(*) Expcduion de Cyrus, liv. i, chop. 9 , 
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soleil se levait, lorsque Proclès, gou¬ 
verneur de Teuthranie, descendant de 
Démaratede Lacédémone, étant arrivé 
avec Glus, fits de Tamos, leur apprit 
la mort de Cyrus, et dit qu’Ariée 
s'était retiré, avec lerestedestroupes, 
au lieti oül’armée avait campé laveille. 
Ariée leur laisait dire qu’il les atten- 
drait tout le jour; mais que Ie lende- 
inain il partirait pour retourner en 
Ionie. Les généraux des Grecs furent 
très-affligés de cette nouvelle. Cléarque 
renvoya les députés, et les fit aecom- 
pagner par Chirisophe de Lacédémone 
et Ménon de Thessalie. Ménon désirait 
lui-mêmed’yaller, étant l’ami etl’hóte 
d’Ariée. Clearque attendit leur retour. 
Cependant les soldats se procurèrent 
des vivres commeilspurent,égorgeant 
les boeufs et les anes qui appartenaient 
aux bagages; et comme on manquait 
de bois, ils les firent cuire ce jour-Ia 
avec des flèchesqu’on trouva en grande 
quantité sur le champ de batailfe. On 
employa aussi a eet usage les bou- 
cliers d’osier des Perses, cenx de bois 
des Égyptiens, un grand nombre de 
peltes et des voitures vides. 

Vers les neuf heures du matin, ar- 
rivèrent des bérauts envoyés par le 
roi et par Tissapherne. Ces hérauts 
s’approchèrent, et appelant les chefs 
a naute voix, leur ordonnèrent, de 
la part du roi, de lui rendre leurs ar¬ 
mes comme a leur vainqueur, et d’aller 
a sa Porte, pour töcher d’obtenir des 
conditions favorables. Les Grecs fu¬ 
rent indignés d’une telle proposition, 
et répondirent que ce n’était point aux 
vainqueurs a faire leur soumission, et 
qu’ils mourraient tous plutót que de 
livrer leurs armes. 

La nuit venue, Miltocythe de Thrace 
alla se rendre a Artaxe'rxès avec qua- 
rante chevaux et trois cents hommes 
d’infanterie de sa nation. Vers le milieu 
de la nuit, les Grecs arrivèrent au pre¬ 
mier campement oü se trouvait Ariée. 
Les troupes s’étant rangées et mises 
sous les armes, les généraux et les 
capitaines allèrent en corps trouver ce 
chef perse. Les Grecs firent serment 
avec lui et les principaux de son ar- 
mée, de ne le point trahir, et d’étre 


de fidèles alliés. Les Perses jurèrent en 
outre qu’ils serviraient de guides aux 
Grecs. Ce traité fut précédé du sacrifice 
d’un sanglier, d’untaureau, d’un loup 
et d’un bëlier. Les Grecs trempèrent 
une épée dans le sang de ces victimes 
qu’on avait mêlé dans un bouclier, 
et les Perses une piqué. 

Dès que le jour parut, les troupes 
se mirent en marche. Sur les trois 
heures après midi, on crut apercevoir 
la cavalerie du roi. Ceux d’entre les 
Grecs qui avaient quitté leurs rangs, 
coururent les reprendre; et Ariée, que 
ses blessures obligeaient a se tenir sur 
un char, mit pied a terre, et se revêtit 
d’un corselet, ainsi que les persormes 
qui étaient avec lui. Les éclaireurs rap- 
portèrent alors que ce qu’on avait pris 
pour de la cavalerie étaient des bétes de 
soinrae qui paissaient. Tout le monde 
conclut aussitöt que le camp du roi 
n’était pas éloigne; car on apercevait 
aussi de la fumée dans les villages voi- 
sins. Cléarque, ditXénophon (*), ne 
marcha point a l’ennemi, paree que 
ses troupes étaient fatiguées, n’avaient 
rien mangé dè tout le jour, et que 
d’ailleurs il était tard. II ne s’écarta 
pas cependant de la route, afin d’évi- 
ter jusqu’aux apparences de la fuite. 
Au coucher du soleil, il se logea avec 
son avant-garde dans des villages, dont 
les troupes royales avaient emporté 
jusqu’au bois des maisons. Les soldats 
grecs firent tant de bruit en s’appelant 
les uns les autres , que les Perses les 
entendirent, et ceux qui étaient les 
plus rapprochés abandonnèrent leurs 
tentes pour s’enfuir. 

Au point du jour, Artaxerxès en- 
voya des hérauts pour trailer avec eux. 
Ces hérauts étant arrivés aux gardes 
avancées, demandèrent a parlernux gé¬ 
néraux, et leur dirent qu’ils étaient ve- 
nus pour conveni r d’une trêve, et qu’ils 
étaient autorisés a porter aux Grecs les 
ordresduroi et a lui rapporter leur ré- 
ponse. « Dites-lui donc, repartit Ciéar- 
»que, qu’il doit commencer par se 
« battre;carnous n’avons pasamanger, 

(*) Expédition de Cyrus, liv. ti, chap. », 

§ 16. 
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« et il faut que nous puissions apaiser 
« notrefaim.» Les hérautsseretirèreut 
avec cette réponse, et reparurent peu 
après : ils dirent que le roi trouvait 
leur demande raisonnable, et qu'ils 
avaient amené avec eux des guides pour 
les conduire, si la trêve avait lieu, 
dans des endroits oü ils auraient des 
vivres. La trêve ayant été conclue, les 
Grecs se mirent en niarche et arrivè- 
rent dans des villages, oü les guides 
dirent qu’on pourrait prendre des vi¬ 
vres. « On y trouva, dit Xénophon (*), 
« du bléen abondance, du vin de dattes, 
« et du vinaigre qu’on tire du mênie 
« fruit en le faisant bouillir. A 1’égard 
« des dattes inëmes, celles qu’on voit 
« en Grèce ne servent iei qu’aux do- 
<< mestiques. Celles qu’on réserve pour 
«les maitres sont choisies, et if une 
« beauté et d’une grosseur admirablos. 
« A la vue , elies ne différaient en rien 
« de 1’ambre jaune. On en faisait sé- 
« cher aussi qu’on mettait a part pour 
« Ie dessert. Le vin , qu’on tirait de 
« ces dattés, était doux, mais il por- 
«tait a la téte. Ce fut aussi en eet en- 
«droit que nos soldats inangèrent 
« pour la première fois de la moelle de 
« palmier. Plusieurs admirèrent la (i- 
« gure et la douceur qui lui est propre; 
<> mais cette substance causa aussi de 
« violents maux de téte a ceux qui en 
« avaient mangé. Le palmier a qui on 
* enlève cette moelle se dessècbe en- 
«tièrement.» 

T1SSAI*HERNE SE CHARGE DE SE RVI R DE GUIDE 

AUX GRECS ET DE LES RECONDUIRK DANS 

LEUR PATRIE. CE SATRAPE FAIT ARRETER 

TAR TRAHISON CLF.ARQUK ET LES FRIWCI- 

TAUX CHEFS DE l’aRMÉK GRECQUE. 

L’armée séjourna dans ce pavs trois 
jours, pendant lesquels Tissapherne 
alla trouver les Grecs de la part d’Ar- 
taxerxès, avec le frère de la reine et 
trois autres Perses , suivis d’un grand 
nombre d’esclaves. Ce satrapedit qu’il 
avait obtenu du roi la permission de 
ramener les Grecs sains et saufs dans 
leur patrie, malgré les oppositions 

(*) Expédiüon de Cyrus, liv. n, cbap. 3 , 

S i4- 


d’un grand nombre de Perses qui pré- 
tendaient qu’il n’était pas de la dignité 
du roi de laisser échapper des hommes 
qui lui avaient fait la guerre. 

Après étre tombés d’accord sur les 
conditions de la trêve, Tissapherne et 
le fi ére de la femme du roi jurèrent 
de les observer, et offrirent la inain 
aux chefs des Grecs, qui prétèrent 
aussi le même serment. La cérémonie 
achevée, Tissapherne se rendit auprès 
d’Artaxerxès. 

Cléarque et Ariée, qui campaient a 
peu de distance l’un de 1 ’autre, alten- 
dirent ensuite Tissapherne plus de 
vingt jours. Pendant cetemps-la,Ariée 
requt' les visites de ses frères et de 
plusieurs de ses parents, qui relevè- 
rent son courage et celui des Perses 
qui étaient avec lui, en leur donnant 
rassurance que le roi ouhlierait en- 
tièrement le passé: depuis ce moment 
Ariée témoigna beaucoup moins d’c- 
gards aux Grecs. Cependant Tissa¬ 
pherne arriva avec son armée, coinine 
s’il avait eu le dessein de retourner 
dans son gouvernement. II était ac- 
compagnéd’un Perse appelé Orontas, 
qui venait d’épouser la frile du roi. 

Toute 1’armée se mit en marclie, 
guidée par Tissapherne, qui faisait 
Fournir des vivres; Ariée, Tissapherne 
et Orontas marchaient et campaient 
ensemble avec les troupes qu'ils com- 
mandaient. Les Grecs, qui se méfiaient 
de ces trois généraux, marchaient sé- 
parément sous la conduite de leurs 
guides, et posaient toujours leur camp 
a environ une parasange de celui des 
Perses. Les chefs des deux nations 
s’observaient miitucllement, comme 
s’ils eussent étéennemis; quelquefois 
aussi les soldats en venaient aux coups 
pour le bois et lefourrage: de la na- 
quit une liaine réciproque. 

Après trois jours de niarche, l’armée 
arriva a la muraille Médique et la 
traversa. <■ Cette muraille, dit Xéno- 
phon (*), était bêtie de briqties cuites 
jointes avec dp bitume; sa largeur 

(*) Bxpidition de Cyrui,\iv. n , chap. 4 , 
S ia * Nous avons parle de cetie muraille, 
ci-devant page 7 , colonne 1". 
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était de vingt pieds, et sa kauteur de 
cent.» 

L’artnée fit ensuite buit parasanges 
en deux marches, et traversa deux ca- 
naux sur des ponts. On arriva aux 
bords du Tigre. Le lendemain matin, 
a la pointe du jour, les Grecs passè- 
rent ce fleuve sur un pont de trente- 
sept bateaux; ils firent vingt para¬ 
sanges en quatre jours, et se trouvè- 
rent sur les bords du Physcus (*). En 
eet endroit était une ville considérable 
nommée Opia (**), oü les Grecs reneon- 
trèrent un frère naturel de Cyrus et 
d’Artaxerxès, qui allait au secours de 
ce dernicr avec une armée nombreuse 
qu’il lui amenait de Suse et d’Ecba- 
tane. Après avoir fait trente para¬ 
sanges en six jours, les Grecs arrivé- 
renta des villages qui appartenaient a 
Parysatis. Tissapherne voulant insul- 
ter a la niémoire de Cyrus, que eet te 
princesse ainiait tendrement, permit 
aux Grecs de les pilJer, mais il dét'en- 
dit de faire des esclaves.On trouva 
dans ces villages beaucoup de blé, de 
bétail et d’effets. Les Grecs se retrou- 
vèrent alors de nouveau sur les bords 
du Tigre; de l’autre cöté de ce fleuve 
était la ville de Caenae (***), dontlesha- 
bitants apportaient a 1’armée, sur des 
radeaux faitsavec des peaux, du pain, 
du vin et du froraage. Les troupes 
atteignirent ensuite le fleuve xlu Zab 
et séjournèrent trois jours sur ses 
bords. 

La défiance qui existait entre les 
Perses et les Grecs augmentant tou- 
jours, Cléarque eut avec Tissapherne 

(*) Celte rivière est nommée Torna dans 
mie marclie d’Héraclius; aujouid'hui on 
1 ’apjielle Oiiorneli. Voyez Historia miscella, 
allribuéc a Paul Diacre, pag. 558 de 1 ’édi- 
üon deCanisius, et d’Anville, Géographie 
ancimne , pag. 47a de 1’édition de M. de 
Maime. 

(’*) Cclte ville portaitsous les Scleucides 
le iiom &'Jnüochia.'V oyez 1’ouvrage tpie je 
viens de citer, pag. 47 a et 473. 

(***) llnlien nommé Smn el El-Saw pa¬ 
ra il occuper 1’emplacement de 1’ancienne 
Ca-nae. "Voyez d’Anville, Géographie an- 
cieime, p. 417 de 1’éditiou deM.de Manne. 


une explication, a la suite de laquelle 
il se rendit auprès de ce satrape ac- 
compagné des principaux chefs des 
Grecs et d’environ deux cents soldats. 
Arrivés au camp de Tissapherne, les 
Perses les massacrèrent tous, a i’ex- 
ception des généraux, qui furent con- 
duits a Artaxerxès, par l’ordre duquel 
on leur trancha la tëte. Un Grec 
échappa au massacre, blessé au ventre 
et tenant ses entrailles dans ses mains; 
il apprit a ses compatriotes toutce qui 
s’était passé. Les Grecs coururent 
aussitót aux arnies, s’attendant tou- 
jours a être attaqués; mais ils ne vi- 
rent paraitre qu’Ariée, Artaëze et Mi- 
thridate, qui avaient témoigné une 
grande fidélité a Cyrus. Ces chefs 
etaient suivis de trois cents Per¬ 
ses armés de corselets; quand ils 
furent a la portée delavoix, Ariéedit: 

« Grecs, Cléarque ayant été convaincu 
« d’avoir violé ses serments et les ar- 
«ticles de la paix, a été justement 
« puni de mort, tandis que Proxène 
«et Ménon, qui ont découvert ses 
« desseins, sont en grand honneur. 

« Quant a vous, le roi exige vos ar- 
« mes, car il ditquelles sonta lui, puis- 
« qu’elles appartenaient a Cyrus son 
« esclave. » Après quelques pourpar- 
lers, Ariée se retira avec son escorte. 

LES GRECS ÉLISENT d’aüTRES GÉHRRAUX. ILS 

SONT HARCELÉS DANS LEUR MARCHK TAR 

MITHRIDATE ET TAR TISSAPHERNE. 

Les Grecs, privés de leurs généraux 
et de leurs principaux officiers, se 
trouvèrent dans une grande perplexité. 
Ils étaient sans guides, euvironnés 
d’un grand nombre de nations enne- 
mies, et trahis même par les Perses 
qui avaient servi sous Cyrus; ils com- 
prirent la nécessité de choisir d’a- 
bord de nouveaux chefs. L’élection 
achevée, ils brulèrent les voitures, les 
tentes et tout le bagage qui n’était 
pas absolument indispensable et qui 
aurait pu les gêner. Pendant qu’ils 
prenaient leur repas, Mithridate ar¬ 
riva avec environ trente cavaliers, 
et leur représenta Timpossibilité ou 
ils étaient de retouruer dans leur 
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patrie sans le consentement d’Artaxer- 
xès. Ces paroles le rendirent suspect; 
d’ailleurs, on remarqua en sa compa¬ 
gnie un homme attaché a Tissapherne, 
pour veiller a sa conduite. Les Grecs 
décidèrent alors de n’admettre aucun 
euvoyé de la part des Perses, paree 
que dans leurs entrevues ils corrom- 
paient toujours quelques hommes. 

Les troupes grecques ayant passé le 
fleuve du Zab, marchèrent en ordre 
de bataille, les bëtes de somme au mi¬ 
lieu , avec ceux qm' les conduisaient. 
On n’avait pas encore fait beaucoup de 
chemin, que parut de nouveau Mithri- 
date, avec deux cents chevaux et quatre 
cents arcliers et frondeurs. Ce chef al- 
lait au-devant des Grecs comme leur 
ami; mais, quand il fut prés d’eux , 
soudain la cavalerie et les gens de pied 
tirèrent leurs flèches, les frondeurs 
lancèrent des pierres; quelques-uns 
des Grecs furent blessés, et Parrière- 
garde souffrit sans pouvoir se venger, 
car les archers de Crète ne tiraient pas 
si loin que les Perses. Xénophon, nou- 
vellement élu général par les Grecs, se 
mit a poursuivre les troupes de Mithri- 
date, mais il ne put les atteindre. Les 
cavaliers perses lanqaient des traits en 
arrière, et blessaient leurs ennemis, 
méme en fuyant. 

Sur 1’avis de Xénophon, les Grecs 
formèrent un corps de deux cents 
frondeurs et un petit escadron de cin- 
quante chevaux, pour les opposer a la 
cavalerie et aux gens de trait des 
Perses. 

Quelques jours après, Mithridate pa¬ 
rut avec mille chevaux et quatre mille 
archers et frondeurs, que Tissapherne 
lui avait accordés sur la promesse qu’il 
avait faite de lui livrerles Grecs. Ceux- 
ci venaient de passer un ravin, et 
n’en étaient éloignés que de liuit stades, 
lorsque Mithridate le traversa avec les 
troupes qu’il commandait. On avait 
donné ordre a un certain nombre de 
peltastes et d’hoplites et a la cavalerie 
de marcher droit aux Perses, de les 
poursuivre hardiment, en les assurant 
qu’on enverrait après eux, pour les 
soutenir, un nombre de troupes suffi- 
sant. Les Perses ne soutinrent point 


le choc des Grecs, et s’enfuirent vers 
le ravin. 

Mithridate se retira après eet échec, 
et les Grecs ayant marené le reste du 
jour sansêtre inquiétés, arrivèrent sur 
les bords du Tigre, a Larisse , puis è 
Mespila (*). 

A quatre parasanges au dela de cette 
derniere ville, Tissapherne se mon- 
tra avec sa cavalerie, a laquelle il 
avait joint les troupes que lui avait 
données le roi; celles d’Orontas, les 
Perses qui avaient suivi Cyrus a son 
expédition, et les corps que le frère 
du roi avait amenés de Suse et d’F.c- 
batane. Toutes ces forces réunies fai- 
saient une armée trés - considérable. 
Tissapherne envoya 'quelques - uns de 
ses bataillons contre les Grecs, mais 
il n’osa point engager l’attaque. Cepen- 
dantil ordonnaa ses gens de trait aese 
servir de 1’arc et de la fronde. Les 
frondeurs et les archers grecs ayant 
fait leur décharge, Tissapherne se re¬ 
tira promptement hors de la portéedu 
trait. Le reste du jour, les Grecs con- 
tinuèrent leur route, et furent suivis 
par les Perses, qui n'osèrent point les 
inquiéter, car les frondes des Rho- 
diens portaient plus loin que celles des 
Perses, et méme que les flèches de la 
plupart de leurs archers. Les Grecs 
trouvèrent dans les villages beaucoup 
de cordes d’arcs, et du plomb, dont 
ils flrent usage pour les frondes. 

Lorsque les Grecs eurent établi leur 
camp, les Perse» se retirèrent; et, 
quand ils se remirent en route, Tissa¬ 
pherne les suivit en les harcelant de 
loin. Au bout de quelques jours de 
marche, les Grecs aperqurent un palais 
entouré de plusieurs villages. II fallait, 
pour s’y rendre, passer des collines 
élevées. Les Grecs virent ces collines 
avec plaisir, paree que les forces des 
Perses consistaient en cavalerie, et ne 
pouvaient étre a craindre que dans les 

i ilaines. Lorsqu’au sortir du plat pays, 
es Grecs eurent monté sur la première 
colline, et qu'ils en furent descendui 
pour gravir ia suivante, les habitants 

' } v -j'-Z cc qcc Xénophon dit de ces 
deux villes, ci-devatU pag. 85 ,note. 
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du pays pnrurent, et on les forca, a 
coups de fouet, de faire pleuvoir sur 
les Grecs, d’un lieu éievé, une grêle de 
dards, de pierres et de flèehes. Ils blês- 
sèrent beaucoup de monde, et eurent 
l'avantage sur les troupes légères, qui 
furent obligées de se mettre a couvert 
au milieu des hoplites. Ceux-ci, se 
voyant pressés de la sorte, tüchèrent 
de poursuivre 1’ennemi; mais, conime 
ils étaient pesamment armés, ils eurent 
bien de la peine a parvenir au sommet 
de la colline; et les habitants du pays 
Drent, en les voyant approeher, une 
prompte retraite. Les Grecs trouvèrent 
ia même difliculté a passer la seconde 
colline. lis résolurent, par cette rai- 
son , de ne point faire descendre de la 
troisième colline les troupes pesam¬ 
ment armées avant dVoir envoyé des 
troupes légères sur la montagne qui 
commandait la position des Perses. 
Quand ces troupes l’eurent gagnée, 
les habitants se retirèrent, de crainte 
d’étre eux - mêmes coupés. Les Grecs 
continuèrent a marcher de cette ma- 
nière Ie reste du jour, et arrivèrent aux 
villages groupés autour du palais dont 
nous avons parlé. 

lis séjournèrent trois jours en ce 
lieu, a cause des blessés, et paree 
qu’ils y trouvèrent quantité de provi- 
sions destinées au satrape de la pro- 
vinee; de la farine de froment, du 
vin , et beaucoup d’orge pour les che- 
vaux. Le quatrieme jour, ils descen- 
dirent dans la plaine. Tissapherne les 
ayant atteints avec ses troupes, les 
forca d’interrompre leur marche, et 
de camper au premier village qu’ils 
rencontrèrent, car ils avaient beaucoup 
d’hommes qui ne pouvaient pasprendre 
part au combat; les uns, paree qu’ils 
portaientdes blessés; etd’autres, paree 
qu’ils étaientchargésdes armesde ceux- 
ci. Mais lorsqu’ils furent cantonnés, les 
Perses s’étant avancés vers le village 
pour tenter une escarmouche, les 
Grecs eurent sur eux un grand avan- 
tage. Quand la nuit approcha, dit Xé- 
nophon(*), les Perses crurent qu’il 

(*) Expedition de Cyrus, liv. ui, ch. 4, 

5 34 . 


était temps de se retirer, car ils cam- 
paient toujours a soixante stades au 
moins des Grecs, de peur d’éfre atta¬ 
qués. Les armées des Perses redou- 
taient beaucoup les surprises nocturnes, 
paree que, pendant la miit, les che- 
vaux étaient liés, et avaient la plupart 
du temps les pieds retenus dans des 
entraves. S’il survenait une alerte, il 
fallait placer la housse sur le cheval, 
le brider, et que Je cavalier mit son 
corselet, avant que de monter: toutes 
choses difficiles a exécuter la nuit, sur- 
tout dans un moment de tumülte et de 
confusion. 

Quand les chefs des Grecs s’aper- 
curent que les Perses avaient 1’inten- 
t’ion de se retirer, ils Drent crier par 
un héraut, de manière è être en¬ 
tendu de 1’ennemi, qu’on se tlntprêta 
marcher. La-dessus, les Perses atten- 
dirent quelque temps. Mais, au déclin 
du jour, ils partirent, croyant qu’il 
était dangereux de marcher et de se 
rendre au camp dans les ténèbres. 
Lorsque les Grecs furent assurés de 
leur retraite, ils décampèrent aussi, et 
Drent environ soixante stades. Les 
deux armées se trouvèrent alors a une 
si grande distance 1’unede 1’autre, que 
les Perses ne parurent ni le lendemain 
ni le surlendemain. Mais le quatrième 
jour, étant parvenus a gagner de 
1 ’avance, ils s’emparèrent d’une hau- 
teur qui dominait le chemin par oü les 
Grecs devaient passer. Chirisophe de 
Lacédémone, voyant ce sommet occupé 
par les Perses qui 1’avaient prévenu , 
ehargea Xénophon de les en déloger. 
Celui-ci s’étant apercu que, du sommet 
de la montagne quf dominait 1’armée 
grecque, il y avait un chemin qui con- 
duisait a la hauteur occupée par les 
Perses, marcha avec toute la diligence 
possible vers ce chemin. Aussitót que 
les Perses virent Xénophon aller du 
coté de la hauteur qui dominait leur 
position, ils y coururent aussi. Les 
Grecs jetaient de grands cris pour en- 
courager les leurs, et les soldats de Tis- 
sapherneenfaisaient autant. Les Grecs 
ayant atteint les premiers le sommet 
de la montagne, les Perses tournèrent 
le dos, et s’enfuirent. Tissapherne et 
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Ariée s’éloignèrent avec leurs troupes, 
et prirent im autre cliemin. Chiriso- 
phe descendit alors dans la plaine, et 
campa dans un village, oïi 1’on tronva 
des provisions en abondance. II y avait 
aussi dans cette plaine beaiicoup d’nu- 
tres villages fort riches, Ie long du 
Tigre. 

LES GRECS I-ASSEtrr LES MONTAGKES DES 
CARDUQUES. 

Vers Ie soir, les Perses parurent 
tout a coup, et taillèrent en pièces 
quelques Grecs qui s’étaient écartés 
pour piller. Les Grecs prirent plusieurs 
troupeaux de bétail, que des gens de 
Ia campagne étaient occupés a faire 
passer de l’autre cóté du fleuve. Ce- 
pendant ils se trouvaient dans une 
position très-difficile. «D’un cêté, dit 
Xénophon, ils étaient arrêtés par des 
montagnes excessivement élevées, et de 
1 ’autre, par un fleuve si profond, qu’on 
n’apercevait pas seulement au-dessus de 
1 'eau Ie bout des piqués avec lesquel- 
lesonle sondait.» L’armée, contrainte 
de retourner surses pas, et de suivre 
Ie chemin qui menait 4 Babylone, ar- 
riva 5 des villages qui n’avaient point 
été brillés. Les généraux grecs se firent 
amener alors les prisonniers, et les 
questionnèrent sur les pays environ- 
nants. Les prisonniers dirent qir’il y 
avait au midi un chemin qui condui- 
sait è Babylone et en Médie, et qui 
était celui que l’armée avait suivi en 
venant; que, vers l’orient, il y en 
avait un autre qui menait a Suse et è 
Ecbatnne; qu’a 1’occident, de l’autre 
cóté du fleuve, il y en avait un troi- 
sième qui menait en Lydieet en Ionie, 
ei que celui qui était au nord condui- 
sait a travers les montagnes occupées 
par les Carduques (‘), peuple belli- 
queux qui n’était point encore soumis 
aq roi de Perse. Ils ajoutèrent, pour 
effraver les Grecs, que le roi etant 
entré dans leur pays avec une armée 
de cent vingt mille' hommes, il n’en 
était pas revenu un seul, a cause de la 
difliculté des lieux; mais que, lorsque 

(*) Aujourd'hui on lea appelle Curdet, 


ces peuples étaient en paix avec Ie sa- 
trape qui commandait dans la plaine, 
il y avait un commerce réciproque 
eritre les deux nations. Alors les gené- 
raux grecs firent mettrea part les pri¬ 
sonniers qui avaient counaissance de 
chaque pays, sans découvrir quelle 
route ils avaient dessein de prendre. 
Cependant, ils avaient jugé necessaire 
de traverser les montagnes des Cardu¬ 
ques , paree que les prisonniers leur 
avaient appris qu’au sortir de ces inon- 
tagnes, ils entreraient en Arménie, 
pays vaste et fertile, et que, de la, ils 
pourraient se rendre facilemeut par- 
tout oü ils auraient l’intention d’aller. 
Comme ils voulaient empêclicr les Car¬ 
duques d’êtreinstruits du dessein qu’ils 
avaient de pénétrer dans leur pays, et 
occuper les hauteurs avant que ceux- 
ci s'en fussent emparés, ils s’y pri¬ 
rent de la mnnière suivante.’ Vers 
le temps de la dernière veille, et lors- 
qu’il restait encore assez de nuit pour 
traverser la plaine dans l’obscurité, les 
Grecs décampèrent et arrivèrent a la 
montagne a la pointe du jour. Chiri- 
sophe marchait a la tête de 1’armce, et 
Xénophon Ie suivait a 1’arrière-garde. 
Chirisophe gagna le sommet avant 
que d’étre aperQu des Carduques, et 
marchant ensuite en avant, toujours 
suivi de la partie de 1’armée qui avait 
franchi les hauteurs, il parvint aux 
villages situés dans les vallons et les 
enfoncements des montagnes. 

Les Carduques abandonnèrent alors 
leurs habitations, et se sauvèrent sur 
les montagnes avec leurs femmes et 
leurs enfants. Les Grecs trouvèrent 
dans les maisons des vivres en abon¬ 
dance , et toutes sortes d’ustensiles de 
cuivre qu’ils s’abstinrent de piller. Ils 
ne poursuivirent mëme pas Jes ha- 
bitants. Ils se flattaient qu’étant en- 
nemis du roi de Perse, ils les laisse- 
raient passer a travers leur pays sans 
les inquiéter. Les Carduques ne répon- 
dirent pas aux avances que leur firent 
les Grecs; et comme 1’arrière-garde 
descendait des montagnes dans les 
villages, et qu’il faisait déja nuit, paree 
que le chemin étant étroit, l’armée 
avait employé toute la journée è mon* 
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ter et è descendre, ils attaquèrent les 
traïnenrs, en tuèrent quelques-uns, et 
enblessèrentd’autresacoupsde pierres 
et defleches. lis n’étaient encore qu’en 
petit nombre, les Grecs étant entrés 
chez eux a l’improviste; autrement, 
une, grande partie de 1’armée aurait 
couru risque de périr.'Les Grecs pas- 
sèrent la nuit dans les villages; les 
Carduques allumèrent des feüx tont 
alentour sur les montagnes, et des deux 
cötés on s’observa. 

Les troupes grecques étant parties 
le inatin, passèrent tout le jour a com- 
battre et a faire halte. Le lendemain 
il y eut un grand orage; cependant il 
fallut continuer la route, paree que 
les vivres manquaient. Chirisophe con- 
duisait 1’avant-garde, et Xénophon 1’ar- 
rière-garde. Les ennemis profitèrent 
du peu de largeur des chemins pour 
attaquer les Grecs avec vigueur, et ils 
firent voler sur eux une grèlede pierres 
ct de traits. Quand les Grecs furent 
arrivés au lieu oü ils avaient dessein 
de camper, leurs chefs se firent ame- 
ner sur-le-champ les prisonniers, et 
on leur demanda, a ehacun en parti¬ 
culier, s’ils connaissaient un autre 
chemin que celui qu’on voyait. L’un 
d’eux, quoique menacé de la torture, 
répondit qu’il n’ensavait point d’autre. 
Comme on ne put rien tirer de lui, on 
1 ’égorgea a la vue de son compagnon. 
Ceïui-ci répondit que eet homme avait 
caché la vérité, paree qu’une de ses filles 
était mariéeducótéoü setrouvaitleche- 
min , et qu’il conduirait les Grecs par 
une route oü les bêtesdesomme pour- 
raiedt aussi aller. II aiouta que cette 
route serait impraticable,si 1’on ne s’as- 
surait d’avanced’unecertaine hauteur. 
Quelques volontaires s’étant offerts 
pour cette expédition, on leur ordonna 
de prendre de la nourriture, et de se 
mettre en chemin avec le guide lié. 
Ils partirent environ deux mille hom¬ 
mes; et, malgré une pluie très-vio- 
lente, Xénophon marcha a la tête de 
1 ’arrière-garde vers la route qui était 
devant lui, afin d’attirer de ce cóté 
1’attention des Carduques, et de ea- 
cher, autant qu’il serait possible, la 
marche du détachement. Quand Xé- 
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nophon fut arrivé avec 1’arrière-garde 
a un ravin qu’il fallait traverser pour 
gravir la montagne, les Carduques 
(irent rouler d’en haut des pierres 
rondes d’une grosseur prodigieuse, et 
beaucoup d’autres, les unes plus pe- 
tites, les autres plus grandes, qui, ve- 
nant a se briser contre les rochers, en 
faisaient voler les éclats avee la même 
violence que si on les eüt lancés avec 
la fronde, de sorte qu’il était absolu- 
ment impossible d’approcher du che¬ 
min. Les Carduques ne cessèrent point 
de rouler des pierres toute la nuit. 
Cependant les Grecs qui inarchaient 
avec le guide, surprirent les Cardu¬ 
ques qui gardaient Ia hauteur, en tuè¬ 
rent plusieurs, et poussèrent les autres 
dans des préeipices. 

A la pointe du jour, ils se mirent 
en ordre, et mnrchèrent en silence 
aux ennemis qui occupaient une autre 
éminence voisine; et, comme il faisait 
un brouillard épais, ils arrivèrent prés 
d’eux avant que ceux-ci s’en fussent 
aperqus. Aussitót la trompette sonna, 
et les Grees commencèrent l’attaque 
en jetant de grands cris. Les Carau- 

? ues ne soutinrent pas le choc; ils s’cn- 
uirent et abandonnèrent la défense 
du chemin. Comme ils étaient fort agi- 
les, il y en eut peu de tués. Chiriso¬ 
phe, entendant la trompette, monta 
sur-le-champ avec ses troupes par le 
chemin escarpé qui était devant lui. 
Les autres généraux prirent dessentiers 
détournés, chacun è 1’endroit oü il se 
trouva. Comme le chemin qu’avait pris 
le guide était le plus commode pour 
les bêtes de somme, Xénophon le sui- 
vait avec 1'arrière-garde partagée en 
deux corps, le bagage entre deux. II 
rencontra dans sa marche une hauteur 
ui dominait la route et que les Car- 
uques occupaient. Les Grecs s’étant 
mutuellement encouragés, marchèrent 
vers cette hauteur en colonnes, lais- 
sant toutefois aux Carduques une is¬ 
sue pour se retirer : ceux-ci voyant 
les Grecs qui approchaient, s’enfuirent 
sans tirer de flèches et sans lancer de 
pierres. Les Grecs ayant apenju de¬ 
vant eux une autre colline occupée de 
méme par les habitants du pays, s’en 
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pniparèreiit. II cn restait encore ime 
troisièmc, beaucoup plus escarpre : 
c’était ceile qui dominait Ie poste oü 
la garde des Carduques avait élé sur¬ 
prise la nuit précédente. Lorsque les 
Grecs s'en fureht approchés, les Car- 
duques l’abandonnèrent sans combat- 
tre,cequi fitsupposerqu’ilscraignaient 
de se voir investis. Mais la vérité était 
que ces gens ayant vu du haut de la 
colline ce qui se passait derrière, s’é- 
taient retirés avec précipitation, pour 
tomber sur l’arrière-garde des Grecs. 

Xénophon monta avec les plus jeu- 
nes soldats sur le sommet de cette 
colline, afin de donner aux officiers 
qu’il avait laissés derrière lui le temps 
de le joindre; il ordonna aux autres 
corps de le suivre lentement, et de se 
tenir ensuite en ordre de bataille dans 
un endroit uni, prés du chemin, lors- 
qu’ilsseraient tous rassemblés. II n’eut 
pas plutöt donné ces ordres, qu’il ap- 
prit que les troupes placées sur la pre¬ 
mière colline en avaient été chassées 
avec perte. Après eet avantage, les 
Carduques se postèrent sur une colline 
opposée a ceile oü était Xénophon. 
Celui-ci leur proposa une tréve, et re- 
demanda les morts. lis promirent de 
les rendre, a condition qu’on ne met- 
trait point le feu aux villages. Xéno¬ 
phon y consentit. Lorsque les Grecs 
commencèrent a descendre du haut de 
la colline pour rejoindre ceux des leurs 
qui étaient en ordre de bataille, les 
Carduques avancèrent en grand nom- 
bre et en tumulte. Après avoir gagné 
le haut de la colline que Xénophon ve- 
nait de quitter, ils en firent roulerdes 
pierres; un soldat eut la jambe cassée. 

Les troupes grecques se trouvant 
toutes réunies, se logèrent dans un 
grand nombre de belles maisons, oü 
il y avait des vivres en abondance , et 
une telle quantité de vin, qu’on le 
gardait dans des citernes enduites de 
chaux. Le jour suivant, les Grecs mnr- 
chèrent sans guide; et les Carduques, 
en combattant, et en s’emparant d’a- 
vance des défilés, faisaient leurs ef- 
forts pour les empêcher d’avancer. 
Quand les Carduques fermaient le pas¬ 
sage è J’avant-garde, Xénophon mon- 


tait par derrière les montagnes, et, 
tfichant dc gagner une nosition qui 
dominfit celles qti’ils occupaient, il 
ouvrait le passage. S’ils attaquaient 
1’arrière-gnrde, Chirisophetilchaitaussi 
de gagner les hauteurs, et levait 1’obs- 
tacle. Quclquefois les Carduques in- 
commodaient beaucoup les Grecs a la 
descente des montagnes, car ils étaient 
très-agiles; et, quoiqu’ils approebas- 
sent de très-près, ils échappaient faci- 
lement, n’ayant d’autres armesqu’un 
are et une fronde. Ils étaient excel¬ 
lents archers. Leurs ares, dit Xéno¬ 
phon (*), avaient prés de trois coudces, 
et leurs fièches plus de deux. Quand 
ils voulaient en décocher, ils tirauenta 
eux la corde vers la partie inférieure 
de 1’arc, avancant le pïed gauche, afin 
d’étre plus fermes. Ces fièches per- 
caient les boucliers et les corselets. Les 
Grecs les arrachaient pour s’en servir 
comme de dards, en y attachant une 
courroie. 

Ce jour-lè, les Grecs logèrent dans 
des villages situés au-dessus de la 
plaine qui s’étend jusqu’aux bords du 
Centrites (**). Cette rivière, qui a deux 
plèthres de largeur, et qui sépare 1’Ar- 
ménie du pays des Carduques, est 
éloignée de six a sept stades des 
montagnes de cette contrée. L’a rrr.ee 
grecque avait mis a traverser le pays 
des Carduques sept jours, pendant lês- 
quels il fallut combattre continurlle- 
ment ; toutes les attaques du roi et 
de Tissapberne, dit Xénophon 
n’étaient rien, comparées aux fatigues 
et aux dangers de cette marche. Les 
Grecs, se voyant délivrés de tous ces 
maux, s’abandonnèrent aux douceurs 
du sommeil. Mais aussitót que le jour 
parut , ils apercurent de 1’autre cötéde 
la rivière de la cavalerie armée de pied 


(*) Expcdition de Cyrus, liv. iv, cli. a, 

§ 

(**) Suivant 1 ’opinion de d’Anville (Oio- 
graphte ancicnne, t. II, p. 3^3 d e pédition 
de M. de Marine), le Ccnu ites est le Klia- 
ljour, qu il ne fa 1 tl pas eoiilondie avec l’an- 
oen CltaboraS’ égaleuieut appelé aujourd’liui 

(*") Expcdition de Cyrus, liv, IV , cll. 3 , 

S *• 
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ert cap, et, derrière cette cavalerie, 
un corpsd’infanterie rangée en bataille 
sur les hauteurs. Ces troupes étaient 
composées d’Arméniens, de Mygdo- 
niens et de Chaldéens (*). La hauteur 
sur laquelle ils se tenaient en bataille, 
n’était éloignée du fleuve que de trois 
a quatre plethres. On ne voyait qu’un 
seul chemin qui conduistt a la hauteur. 
Les Grecs tentèrent Ie passage de Ia 
rivière vis-a-vis de ce chemin; mais il 
se trouva qu’ils avaient de 1’eau au- 
dessus des Tnamelles, et que 1’inéga- 
lité du fond de la rivière, que de gros 
eailioux rendaient très-glissant, les met- 
tait dans l’impossibilité de tenir leurs 
armes dans 1’eau. Ceux qui 1’essayaient 
étaient emportés par la rapidité du 
courant: et ceux qui les mettaient sur 
leur tête étaient exposés nus aux flè- 
ches et aux traits. Les Grecs se reti- 
rèrent en conséquence, et campèrent 
sur les bords de la rivière. 

. Un grand nombre de Carduques en 
arnies s’étaient rassemblés sur leurs 
montagnes. Les Grecs furent bien dé- 
couragés en vo 3 'ant, d’un cöté, une 
rivière profonde et des troupes nom- 
breuses qui en défendaient le passage, 
et, de 1’autre, les Carduques préls è 
fondre sur eux. Ils passèrent ce jopr 
et la nuit suivante dans de grandes 
inquiétudes. Xénophon nous apprend 
qu*il eut alors un songe (**). II s’ima- 
gina ëtre dans des entraves, et que 
ces entraves étant venues a se briser 
d’elles-mémes, il s’était vu en liberté 
d’aller partout oü il voulait. II atla 
trouver Chirisophe au point du jour; 
et, après lui avoir dit qu’il se flattait 
que tout irait bien, il lui fit part du 
songe qu’il avait eu. Chirisophe s’en 
réjouit; et iorsque l’aurore parut, 
tous les généraux offrirent un sacri- 
fice qui fut favorable dès la première 
victime. Les généraux et les officiers 
se rendirent ensuite a leurs quartiers', 

' (*) Ces Chaldéens étaient un peuple libre 
du Pont; on les appelait aussi Chalybes. 
Ils passaient pour braves; leurs armes étaient 
la larice et un boudiér d’osier. 

(**) Expédition de Cyrus, liv. iv, chap. 3 , 

S8. 
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F tour ordonner aux troupes de prendre 
eur repas. Tandis que Xénophon pre* 
nait le sien, deux jeunes hommes ac- 
coururent alui, car on savait que cha- 
cun avait la liberté de 1 ’aller trouver 
pendant ses repas, et de le faireéveillér 
pour lui communiquer les choses qui 
intéressaient 1’armée. Ges jeunes geus 
lui apprirentque, pendant qu’ils étaient 
occupés a rassembler du menu bois 
pour faire du feu, ils avaient apercu 
de 1 ’autre cöté de la rivière, au milieu 
des rochers qui s’étendaient jusque sur 
ses bords, un vieillard avec une femme 
et des servantes qui cachaient dans le 
creux d’un rocher un sacqui paraissait 
plein de hardes; qu’ils avaient cru pou- 
Voir passer d’autant plus sürement la 
rivière que ce lieu était inaccessible a 
la cavalerie ennemie. S’étant donc 
déshabillés, et tenant a la main leurs 
poignards, ils se jetèrent a la nage; 
mats la rivière étant guéable, ils se 
trouvèrent de I’autre cöté sans avoir 
eu de 1 ’eau jusqu’a la ceinture. 

Aussitót Xénophon fit lui-même des 
libations; et ayant ordonné qu’on 
versat du vin a ces jeunes gens, il leur 
dit d’adresser leurs actions de g ra ces 
aux dieux qui leur avaient découvert 
ce passage. Xénophon les mena en¬ 
suite a Chirisophe, auquel ils iirent 
le même rapport. Les deux géné¬ 
raux ordonnerent aux soldats de te¬ 
nir leurs bagages préts; et ayant 
fait assembler les officiers, ils déli- 
bérèrent avec eux sur la manière la 
plus avantageuse de passer la rivière. 
II fut résolu que Chirisophe condui- 
rait 1 ’avant-garde, et traverserait la 
rivière avec la moitié de l’armée, sui- 
vie du bagage et de ceux qui en pre- 
naient soin; tandis que Xénopnon 
resterait en deca avec 1 ’autre moitié. 
Ces mesures prises, on se mit en 
marche sous la conduite des deuxjeunes 
gens, longeant la rivière a gauche, 
afin de gagner Ie gué qui était cloigné 
d’environ quatre stades. 

Pendant que les Grecs marchaient 
le long de la rivière, la cavalerie ar- 
ménienne s’avanqait toujours a la méme 
hauteur sur la rive opposée. Arrivées 
au gué, les troupes passèrent par co- 

12 
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lonnes. Cependant les prêtres offraient 
des sacrilices sur le bord de Ia rivière, 
tandis que les soldats voyaient pleu- 
voir autour d’eux une grêle de flèches 
et de pierres, dont aucune ne porta. 

Chirisophe entra donc dans la ri¬ 
vière avec ses troupes. Quant a Xéno¬ 
phon , il prit les plus alertes de l’ar- 
rière-garde, et courut de toutes ses 
forces vers le passage opposé au che- 
min qui conduisait aux montagnes 
d’Arinénie, faisant semblant de vouloir 
passer la rivière en eet endroit. La ca¬ 
valerie arménienne, qui marchait le 
long du lleuve, voyant Chirisophe pas¬ 
ser avec beaucoup de facilité, et Xéno- 
phon couriren arrière avec ses troupes, 
Idcha pied dans la crainte d’être enve* 
loppée, et s’enfuit avec précipitation 
vers ie chemin qui conduisait, par les 
hauteurs, des bords du fleuve dans 
l’intérieur du pays. Quand les cava¬ 
liers eurent gagne ce chemin, ils gra- 
virent la montagne. Chirisophe ne 
poursüivit point Ta cavalerie, mais il 
alla aux troupes postées sur la hau- 
teur, prés du fleuve. Celles-ci voyant 
leur cavalerie en fuite, et les hoplites 
ui sedisposaient a lesattaquer, aban- 
onnèrent la colline qui dominait le 
fleuve. 

Xénophon ayant remarqué que tout 
allait bien de 1 ’autre cóté de la rivière, 
retourna au plus vite vers l’armée qui 
passait, car on voyait déja les Cardu- 
ques descendre dans la plaine pour 
tomber sur 1’arrière-garde. Le bagage 
des Grecs passait encore avec les va¬ 
lets, jorsque Xénophon ordonna aux 
capitaines de partager leurs compa¬ 
gnies en deux corps de vingt - cinq 
hommes chacun, et de marcher ains! 
contre les Carduques. 

Ceux-ci voyant 1’arrière-garde ré- 
duite a un petit nombre par le départ 
des hommes qui avaient soin du ba¬ 
gage, accoururent en chantant. Mais 
Chirisophe envoya a Xénophon les pel- 
tastes, les frondeurs et les archers, et 
leur enjoignit de lui obéir en tout. 
Dès que celui-ci les vit descendre de 
la montagne, il leur fitdire de se tenir 
sur le bord de la rivière, sans la pas¬ 
ser, et que, lorsqu’il commencerait 


lui-même a la traverser avec ses trou¬ 
pes, ils s’avan^assent vis-a-vis de lui, 
les uns a droite, les autres a gauche, 
la main sur la courroie de leurs ja- 
velots, et la ilèche sur 1'arc, conime 
s’ils avaient dessein de passer la ri¬ 
vière , sans toutefois s’y engager bien 
avant. 

Les Carduques s’étant apenjus que 
presque tous les Grecs avaient passé 
la rivière, et qu’il n’en restait plus 
qu’un petit nombre, les attaquèrent 
avec la fronde et 1’arc; mais les Grecs 
courant a eux, ils ne purent soutenir 
le choc; car bien que leur armure suf- 
fit pour une attaque et une retraite 
soudaines sur leurs montagpes, cepen¬ 
dant elle n’était point propre ü un 
combat d’homme a homme. (*) Après 
avoir mis les Carduques en fuite, les 
Grecs, qui se trouvaient encore de l’au- 
tre cóté, passèrent Ia rivière a la héte. 

LES GRECS TRAVER SENT l’aRMÏNIE. 

L’armée marcha en.ordre de ba- 
taille, et fit cinq parasanges dans la 
plaine d’Arménie. II n’y avait pas de 
viliages dans les environs duCentritès, 
è cause des guerres continuelles que se 
fqisaient les Perses et les Carduques. 
L’armée atteignit un gros bourg, oit 
1 ’on remarquait un palais destiné au 
satrape de la province, et dont presque 
toutes les maisons avaient des tours. 
On y trouva beaucoup de provisions. 
Les Grecs passèrent ensuite au-dessus 
des sources du Tigre et arrivèrent au 
Téléboas (**), petite rivière agréable, 
sur les bords de laquelle se trouvaient 
de nombreux viliages. On appelait ce 
pays, dit Xénophon, \'Armenie occi¬ 
dentale (***); Tiribaze en était gouver¬ 
neur. Ce satrape était fort airné d’Ar- 

(*) Voyez Xénophon, Expèdition de 
Cyrus , liv. iv, chap. 3 , § 3 l. 

(**) On croit que cette rivière est VArsa- 
uias de Flutarque, de Plihe, de Tacite et 
de Dion Ca.-sius. Voyez Rennel, Illustra- 
tions of the History of the expedition of Cy¬ 
rus, pag. 207. 

( **) Expedition de Cyrus , liv. iv, cb. 4, 
S 4- 



PERSE. m 


taxencès. Quand il se trouvait a la 
cour, nul autre que lui n’aidait au roi 
a monter a cheval. II alla au-devant 
de l’armée avec de la cavalerie, et fit 
dire par un interprète qu’il voulait 
parler aux chefs. Les généraux y con- 
sentirent, et s’étant avancés a portee 
de la voix, ils lui demandèrent ce qu’il 
souliaitait. II répondit qu’il s’engage- 
rait par un traité a ne faire aucun mal 
aux Grecs, pourvu qu’ils ne brdlassent 
point les maisons, et se contentassent 
de prendre les provisions dont ils au- 
raient besoin. Les généraux aceeptè- 
rent ces conditions, et le traité fut 
conclu. 

Les Grecs s’avancèrent ensuite a 
travers la plaine, Tiribaze les suivant 
avec ses forces. L’armée arriva a un 
palais entourédevillages oü les vivres 
étaient en abondance. On y trouva du 
bétail, du blé, d’excellent vin vieux, 
des raisins secs, et toutes sortes de 
légumes. Cependant quelques soldats, 
qui s'étaient écartés de leur canton- 
nement, rapportèrent qu’ils avaient 
apergu une armée, et que la nuit 
on voyait beaucoup de feux. Les gé¬ 
néraux croyant qu’il était plus sdr 
de réunir les troupes, que de les 
tenir dispersées dans les villages , 
les rassemblèrent et les firent cam¬ 
per en plein air. II tpmba la nuit une 
si grande quantité de neige, que les 
soldats, qui étaient couehés parterre, 
en furent couverts , ainsi que leurs 
arnies, et les bêtes de somme se trou- 
vèrent tellement engourdies, qu’on eut 
de la peine è les faire lever. C’était, dit 
Xénophon (*),une situation bien triste 
que celle de ces hommes ainsi étendus 
et cachés sous Ia neige. Pour lui, 
ayant eu Ie courage de se lever sans 
son habit de dessus et de fendre du 
bois, bientót quelques hommes se le- 
vèrent aussi, et voulant se rendre 
agréables a leur général, ils prirent le 
bois et lefendirent. D’autres soldats se 
levèrent encore, allumèrent du feu, et 
se frottèrent avec du saindoux, de 
1 ’huiie de sésame, d’amandes amères et 

(*) Expcdinon de Cyrtts, liv. iv, ch. 4, 

$ “• 


de térébinthe, qui étaient en grande 
quantité dans le pays. On trouva aussi 
un onguent agréable, oü toutes ces 
drogues entraient. 

Les généraux résolurent ensuite de 
cantonner de nouveau l’armée dans les 
villages. Les soldats retournèrentalors 
avec plaisir, et en poussant de grands 
cris, dans les maisons oü ils devaient 
trouver des vivres. Mais ceux qui y 
avaient mis le feu en les quittant, fu¬ 
rent justement punis et campèrent en 
plein air, exposés a toute la rigueur 
du froid. On envoya cette nuit-la un 
détachement vers les montagnes , è 
1 ’endroit oü les soldats qui s’étaient 
écartés de 1’armée disaient avoir aperqu 
des feux. 

Le chef du détachement dit qu’il 
n’avait point vu de feux, mais qu’il 
amenait un prisonnier. Cet homme, dit 
Xénophon (*), avait un are et un car- 
quois a la facon des Perses, avec une 
sagaris semblable a celles que portent 
les Amazones. Interrogé sur son pays, 
il répondit qu’il était Perse et appar- 
tenait a l’armée de Tiribaze, dont il 
s’était éloigné pourchercherdes vivres. 
Les généraux grecs s’enquirent ensuite 
des forces de cette armée, et du motif 
pour lequel on l’avait reunie. Le Perse 
répondit qu’indépendamment de ses 
propres troupes, Tiribaze avait a sa 
solde des Chalybes et des Taoques, et 
qu’il voulait aïtaquer les Grecs dans 
les défilés, oü il n’y avait qu’un seul 
passage. 

Les généraux grecs, pour empécher 
Tiribaze d’exécuter le dessein qu'il 
avait formé, réunirent l’armée, et, 
ayant laissé une garde dans le camp, 
ils partirent avec Ie prisonnier qui leur 
servait de guide. Après avoir franchi 
le haut des montagnes, les peltastes, 
ui formaient 1’avant-garde des Grecs, 
écouvrirent Ie camp des Perses et y 
coururent avec de grands cris, sans 
attendre 1'infanterie pesammeut ar¬ 
mée. Les troupes de Tiribaze s’en- 
fuirenten entendant les cris des peltas¬ 
tes. Les Grecs leur tuèrent cependant 

(*) Expcdition de Cyrus , liv. iv, ch. 4 , 
§ 16. 


12. 
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quelques hommes, et prirent environ 
vingt chevaux, avec la tente de Tiri- 
baze, oü l’on trouva des lits a pieds 
d’argent et des vases a boire; on fit aussi 
quelques prisonniersqui étaient lesbou- 
iangers et les échansons de ïirihaze 
Le lendemain, les Grecs partirent, 

f iour ne pas donner aux ennemis le 
oisir de rallier leurs forces et de s’em- 
parer des défilés. Le bagage étant pret, 
ils se mirent en marche au milieu 
d’une neige profonde, sous la con¬ 
duite de plusieurs guides, et ayant 
passé le ïnëtne jour la hauteur sur la- 
quelle Tiribaze avait dessein de lesat- 
taquer, ils campèrent. L’armée mar- 
clia ensuite pendant trois jours le long 
de 1’Euphrate sans rencontrer d’habi- 
tations, et passa ce fleuve. Les hommes 
n’avaient de l’eau qtiejusqu’a la cein- 
ture. Les Grecs tirent après cela quinze 
parasanges en trois jours a travers 
une plaine couverte de beaucoup de 
neige. « La troisième marche, dit Xé- 
« nophon (‘), fut très-pénible, paree 
» que nous avions en face le vent du 
« nord dont nous étions brülés etgelés. 
<« Un devin conseilla de sacrifier au 
* vent. On lui immolades victimes, et 
« la violence avec laquelle il soufdait, 
« parut a tout le monde avoir diminué 
« sensiblement. La neige avait sin pieds 
« de profondeur, de sorte qu’il périt 
«un grand nombre d’esclaves, de' 
« bétes de somme, et environ trente 
« soldats. On trouva beaucoup de bois 
« au lieu oü l’on campa, et l’on alluma 
« du feu toute la nuit. Comme ceux 
«qui étaient venus tard, n’avaient 
« point de bois, ceux qui étaient arri- 
« vés auparavant ne voulurent pas les 
• laisser approcher du feu, qu’ils ne 
« leur eussent fait part du ble ou des 
« autres provisions qu’ils avaient ap- 
« portées avec eux. Les soldats se par- 
« tagèrent ce qu’ils avaient. La neige 
« ayant été fondue dans les endroits 
« oü l’on avait allumé des feux, il fut 
« possible d’en mesurer la hauteur. » 
Le lendemain, on marcha toute la 

(*) Expèdiuon de Cyrus, liv. iv, ch. 5, 
§ 3 ; t. I, p. 29a et ag 3 de U traduction 
de Larcher. 


journée a travers la neige, et beaucoup 
de soldats furent attaqués de la bouli¬ 
mie ('). Xénoplion, qui cominandait 
l’arrière-garde, ayant aperqu des hom¬ 
mes étendus parterres’informadeleur 
mal et des moyens d’y porter remède. 
On lui dit qii’il fallait leur donner 
quelque chose a manger. Aussitöt qu’ils 
eurent pris un peu de nourriturc, ces 
soldats se leverent et continuèrent 
leur route. - 

Vers le soir, Chirisophe étant arrivé 
a un village, rencontra, devant le furt 
et prés de la fontaine, des femmes et 
des filles qui portaient de l’eau. Klles 
demandèrent qui ils étaient. L’inter- 
prète leur répondit en perse qu’ils 
allaient trouver le satrape de la part 
du roi. Les Grecs entrèrent avec les 
femmes dans Ie fort, et allèrent trou¬ 
ver le chef du village. Chirisophe se 
logea dans le fort et dans Ie village 
avec tous les soldats qui arrivèrent; 
mais ceux qui n’eurent pas la force de 
continuer leur route, passèfent la nuit 
sans feu et sans aliments; de sorte 
qu’il en mourut quelques-uns. Des 
Perses, qui suivaient 1’armée grecque 
dans l’espoir de trouver des occa¬ 
sions de voler, enlevèrent quelques 
chevaux que la fatigue empêchait de 
marcher, et se battirent entre eux a 
qui les aurait. On laissa derrière des 
soldats qui avaient perdu la vue par 
l’effet de la blancheur éclatante de la 
neige, ou les doigts des pieds par la ri¬ 
gueur du froid. On évitait le premier de 
ces dangers,en portant devant les yeux 
ud morceau d’étoffe noire, et pour 
empécher que les pieds ne vinssent a 
geler, on les agitait continuellement, 
et on ótait la nuit sa chaussure. Saus 
cette précaution, les sandales, faites 
de peaux de bceufs récemment écor- 

(*) La boulimie est une maladie qui oc- 
casionne une faim excessive. Celui qui en 
est attaqué doii prendre de la nomriturea 
de petits intervallcs. II est faible au puinl 
de ne pouvolr pas se servir de ses membres; 
il tombe par ten'o, devient péle, a les extré- 
mités froides, 1’estomac oppressé et le pouls 
très-peii sensible. Voye/. Larclier, Expi- 
dition de Cyrus dans t Asie Superieure r trad. 
en franqais, t. I , p. 294, note. 
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chés, s’attachaient aux pieds. Quelques 
hommes ayant refusé de marener, Xé¬ 
nophon employa tous les moyens pos- 
sibles, et méme les prières, pour les 
engager a ne point rester derriere; leur 
disant que les Perses les suivaient de 
prés et en grand nombre. A la fin il se 
i'dcha ; mais ces gens lui dirent de les 
tuer plutol, paree qu’ils ne pouvaient 
conlinuer leur route. Alors il crut 
n’avoir rien de mieux a faire que d’é- 
pouvanter, si cela était possible, les 
Perses, de crainte qu’ils ne tom- 
bassent sur ces hommes fatigués. La 
miit était très-noire, et les Perses 
s’avanqaient avec grand bruit, se que- 
rellant l’un l’autre au sujet du butin, 
lorsqne tout a coup les soldats valides 
de 1 ’arrière-garde fondirent sur eux, 
tandis que les soldats fatigués frap- 
paient leurs boucliers avec leurs piqués 
en poussant de grands cris. Les Perses 
effrayés se jetèrent dans le vallon a 
travers la neige, et ne se firent plus 
entendre. 

Xénophons’en allaaveclereste deses 
troupes,assuranties malades que le len- 
demain il leur enverraitdu secours;mais 
iln’eutpas fait quatre stades, qu’il ren¬ 
contra d’autres soldats qui reposaient 
danslaneigedontilsétaientcouverts,et 
sans garde ni sentinelle. Xénopbon les 
ayant forcés de se lever, ils lui apprirent 
que ceux qui élaient en avant ne leur 
permettaieiitpasd’avancer.Il continua 
sa route, et faisant prendre les devants 
aux plus vigoureux de ses peltastes, il 
leur ordonua de voir ce qui arrêtait la 
marche. lis lui rapportèrent que toute 
l'armée était couchée dans la neige. II 
plaqa des sentinelles le mieux qu’il put, 
et passa la nuit avec ses troupes, sans 
feu et sans prendre de nourriture. Au 
point du jour, il envoya les plus 
jeunes de ses soldats aux malades pour 
les forcer a se lever et a partir. Ce- 
pendant Chirisophe dépêcha quelques- 
uns des siens pour s’informer de la si- 
tuation de 1 ’arrière-garde, qui entra 
bientdt dans le village oü ce chef était 
cantonné. Quand les troupes furent 
réunies, les généraux crurent pouvoir 
sans danger les disperser dans les vil- 
lages. Chirisophe resta dans le sien ; 


les autres ge rendirent è ceux qui leur 
étaient échus par le sort. 

Un officier de l’armée prenant avec 
lui quelques soldats des plus alertes, 
et courant au village échu è Xéno- 

f »hon, surprit tous les habitants avec 
eur chef. II trouva dix-sept jeunes che- 
vaux qu’on nourrissait pour le roi, et 
qui étaient un tribut des habitants. II 
pritaussi la fille du chef du village, 
mariée depuis neuf jours. Les habita- 
tiBns de ces villageois étaient prati- 
quées sous terre et avaient une ouver¬ 
ture qui ressemblait a celle d’un puits. 
On y descendait avec des échelles; 
mais on avait creusé une entrée pour 
le bétail. On trouva dans le village des 
chèvres, des brebis, des vaches et des 
voiatiles. On nourrissait le bétail dans 
les habitations avec du foin. On trouva 
aussi du blé , de 1’orge, des légumes, 
et de la bière dans dès cuves pleines 
jusqu’aux bords, oü 1’on voyait nager 
1 ’orgeavecdes chalumeaux sans noeuds, 
les uns plus grands, les autres plus 
petits, dont on se servait pour boire. 
Cette bi„ère, dit Xénophon (*), était 
très-forte quand on n’y mettait point 
d’eau, et semblait très-agréable a ceux 
qui y étaient accoutumés. 

Xénophon fit souper avec lui le chef 
du village, et le rassura en lui promet- 
tantqu’on ne Ie priverait pas desesen- 
fants, et que, lorsqu’on partirait, on 
emplirait sa maison de provisions, 
pour le dédommager de celles qu’on 
avait enlevées, pourvu qu’il rendit a 
l’armée quelque service signalé, en lui 
servant de guide jusque chez un autre 
peuple. II le promit, et, pour donner 
des preuves de sa bonne volonté, il 
indiqua les endroits oü i’on avait caché 
du vin. Les soldats se reposèrent cette 
nuit-la dans leurs différents quartiers, 
sans perdre de vue le chef du village 
et ses enfants. Le lendemain, Xéno¬ 
phon le prit avec lui pour aller trou- 
ver Chirisophe. Dans tous les villages 
oü il passait, il visitait ceux qui y 
étaient cantonnés, et partout il les 

(*) Expédiïion de Cf rus, liv. iv, ch. 5 , 

§ 27; 1. 1 . p. 3 ot de la traduction de Lar- 
cher. 
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trouvait dans h jok et faisant bonne 
chère. Les tables étaient couvertes d’a- 
gneaux, de chevreaux, de poros, de 
veaux et de volaille, avec des pains en 
abondance, les uns de froment, les 
autres d’orge. Quand quelqu’un vou- 
lait boire a la santé d’un ami, il le 
menait a la cuve, oü i! était obligé de 
se baisser et de boire, en attirant la 
liqueur comme un bceuf. Les soldats 
permirentau chef de village de prendre 
dans le butin tout ce qu’il désireralt. 
Maïs il n’accepta que ses parents, qu’il 
emmena avec lui. 

Lorsque Xénophon arriva au quar- 
tier de Chirisophe, il trouva ce géné- 
ral a table, une couronne de foin sur 
la tête,et se faisant servirpardejeunes 
Arméniens, vêtus suivant 1’usage du 
pays. On leur montrait par signes, 
comme a des sourds, ce qu’on désirait 
d’eux. Chirisophe et Xénophon s’étant 
fait beaucoup d’amitiés, demandèrent 
au chef de village, par le moyen de leur 
interprète qui parlait la langue perse, 
en quel pays ils étaient. En Arménie, 
leur dit-il. Puis il ajouta que le pays 
voisin était habité par les Chalybes, 
et indiqua le chemin qui y condui- 
sait. Après cela, Xénophon s’en re- 
tourna avec eet homme qu’il ra- 
mena dans sa familie, et lui donna 
un cheval qu'il avait pris quelque 
temps auparavant, et qui était vieux, 
en lui recommandant de le rétablir 
pour Ie sacrifier au soleil, a qui il avait 
appris qu’il était consacré. Car il eut 
peur qu’il rie mourflt de la fatigue qu’il 
avait essuyée dans la route. En rnéme 
temps il prit pour lui un des jeunes 
cheyaux destinés au roi, et en donna 
un a chacun des généraux et des capi- 
taines. Les chevaux d’Arménie étaient 
plus petits que ceux de Perse, mais ils 
avaient plus de feu. Le chef de village 
apprit a Xénophon la manière d’atta- 
cner des espèces de raquettes aux 
pieds des chevaux et des bétes de 
charge qui marchaient sur la neige; 
autrement ces animaux y enfoncaient 
jusqu’au ventre. 

Après avoir séjourné huit jours en 
ces lieux, Xénophon remit le chef de 
village a Chirisophe pour lui servirde 


guide, Cet homme les conduisait a 
travers la neige , sans être lié. Chiri¬ 
sophe s’étant fêché contre lui , paree 
qu’il ne le menait pas dans les villages, 
il répondit qu’il n’y en avait point en 
ces lieux. Chirisophe le frappa, et ne 
le fit point lier. La nuit suivante, 
1’Arménien se sauva. 

LES GRECS SE RSHDEBT * CBRYSOrOLIS, d'0U 

ILS TASSEBT A BYZABCE ET s'EBGAGEBT 

AU SERVICE DE SEUTUÈS. 

Après sept marches, de cinq para- 
sanges chacune, les Grecs arriverent 
sur les bords du Phase; de la ils 
firent dix parasanges en deux jours, et 
trouvèrent les Chalybes, les Taoques 
et les Phasiens rangés sur des mon- 
tagnes, et dans un défilé que 1’armée 
devait nécessairement traverser. Aus- 
sitöt que Chirisophe eut reeonnu que 
ces peuples étaient maitres du passage, 
il fit halte, environ a trente stades 
d’eux, et convint avec les généraux et 
les capitaines de s’emparer des som- 
mets des montagnes. Les habitants 
du pays s’étant apercus que les Grecs 
étaient maitres des nauteurs, veillè- 
rent toute la nuit, et allumèrent beau¬ 
coup de feux. Le lendeniain, les Grecs 
les attaquèrent, eten tuèrentungrand 
nombre. Étant descendus dans la 
plaine, ils trouvèrent des villages rem- 
plis de toutes sortes de provisions. 
Ils firent ensuite trente parasanges en 
cinq marches, et arriverent dans le 
pays des Taoques, d’oü ils passèrent 
sur le territoire des Chalybes. Ceux-ci, 
qui étaient fort belliqueux, portaient 
un corselet de lin très-long, et duquel 
pendaient un grand nombre de cordes 
qui servaient de tassettes. Ils avaient 
aussi des grèves, un bouclier, et a leur 
ceinture un coutelas avec lequel ils 
tuaient leurs prisonniers. Ils leur cou- 
paient ensuite la tëte qu’ils portaient 
en triomphe. C’était aussi leur cou- 
tume de chanter et de danser, quand 
ils pensaient étre vus de leurs enne- 
mis. Ils se servaient de piqués qui 
avaient quinze coudées de longueur. 

Les Grecs traversèrent ensuite le 
pays des Macrons , atteignirent les 
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montagnes de la Colchide, et carapè- 
rent dans des villages oü ils trouvè- 
rent des vivres en abondance, et entre 
autres choses du miel qui fit perdrela 
raison et donna des nausées a ceux 
qui en mangèrent. Ceux qui n ? en 
avaient pris que peu , dit Xéno- 
phon (*), ressemblaient a des gens 
ivres, et ceux qui en avaient mangé 
davantage ne pouvaient se tenir sur 
leurs jambes et semblaient en délire 
ou moribonds. Personne néanmoins 
n’en mourut, et le délire cessa le len- 
demain, a peu prés a la mëme lieure oü 
il avaitcommencé. Letroisième et Ie 
quatrième jour, les malades purentse 
lever, quoique très-faibles. 

Les Grecs passèrent par Trébisonde 
et Cérasonte (**), et entrèrent dans le 
pays des Mosynoeques. Ces peuples 
étaient divisés en deux partis et se 
faisaient la guerre. Les Grecs s’alliè- 
rent a un des partis, et le lendemain, 
dit Xénophon (***), les magistrats de 
ces Mosynoeques arrivèrent avec trois 
cents canots, chacun d’un seul tronc 
d’arbre et monté par trois hommes. 
TJh de ces hommes resta dans le canot 
pour le garder, tandis que les deux au¬ 
tres descendirent a terre et se parta- 

(*) Expéd'ition de Cyrus, liv. iv, chap. 8, 
S ao. 

Pline parle {Hist. na/., lib, xxi, cap. i 3 , 
§ 45) d’une softe de miel qui de son temps 
se trouvait sur les cótes du Pont, et qu'il 
dcsigne sous le nom de Meenomenon mei 
( p.ouvópevov (itXi, mei qui insaniam gignit), 
paree qu’il faisait perdie la raison a eeux 
qui cn maugeaient; et Pitlon de Tournefort 
rapporte ( Belation d'un vayage au Levant, 
torn. II, pag. i 3 o), d’après le P. Lambert, 
missionnaire théatiii, que les abeilles re- 
cueillent sur un arbrisseau de la Colchide 
ouMingrélie.dessucsqui produisentun miel 
nauséabond el dangereux. 

(**) Ce fut, dit-un, danscelteville que L. 
Liicullus trouva lererisier qu’il porta en Ita¬ 
lië; de la les uoms latins de cerasus et ccrasum 
pour designer l’arbreet le fruit. Cerasonteest 
aujourd’hui appelée Kcresouut par les Turcs. 
Toy ei d’Anville, Gcographie ancienne, 
p. a 58 de 1 ’édition de M. de Manne. 

(***) Expédition de Cyrus, liv. v, eli. 4 , 

Sn. 


gèrent en deux troupes de cent hommes 
chacune, qui chantaient et se répon- 
daient comme des chceurs. Ces gens 
portaient tous des boucliers d’osier 
couverts de peaux de boeuf blanches, 
avec le poil, et de la main droite ils 
tenaient un javelot long de six cou- 
dées, arrondi par un bout et garni 
d’une pointe a 1'autre. lis avaient en 
outre aes sagaris de fer, et étaient vêtus 
de petites tuniques faites d’une toile 
très-grossière, et qui ne leur descen- 
daient pas jusqu’auxgenoux. lis avaient 
la tête couverte d’un casque de cuir 
semblable a celui des Papnlagoniens, 
et du sommet duquel sortait une 
touffe de cheveuxtressés qui formaient 
la pointe. Les deux chceurs se mirent 
en rnarche, et mesurant leurs pas 
sur un air qu’ils chantaient, ils passè¬ 
rent a travers les rangs des soldats 
grecs sous les armes, et s’avancèrent 
vers un fort des Mosynoeques leurs en- 
nentis. Ceux-ci flrent alors une sortie, 
et tuèrent quelques hommes auxquels 
ils coupèrent Ia tëte, qu’ils montrèrent 
ensuite avec orgueil en dansant et en 
chantant un air particulier. Le lende¬ 
main, les Grecs s’emparèrent du fort 
et d’une ville située a cóté, oü le roi 
faisait sa résidence dans une tour de 
bois. Tout fut livré au pillage, et les 
Grecs trouvèrent dans les maisons de 
grandes provisions de pain faites 1’an- 
née précédente, suivant 1’usage du 
pays; la nouvelle récolte était surtout 
composée d’épeautre et se gardait en 
paille. Leshabitants conservaientaussi 
dans des amphores des dauphins salés 
et coupés par morceaux , et se ser- 
vaient de la graisse de ces poissons, 
comme d’assaisonnement pour rem- 
placer 1’huile. Les greniers étaient 
pleins de grosses chStaignes qui leur 
tenaient quelquefois lieu de pain. Le 
vin, qui paraissait acide quand on le 
buvait pur, devenait agréable et doux 
mélangé avec de l’eau. Xénophon ob- 
serve que les Mosynoeques étaient ex- 
trêmement blancs, ainsi que leurs 
femmes, et que les enfants des gens 
liches se faisaient peindre le dos de 
diverses couleurs et avaient des stig- 
mates qui représentaient des fleurs. 
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Jamais 1’armée n’avait vu un peuple 
plus éloigné des usages des Grecs ; 
car lis faisaient devant tout le monde 
ce que les autres hommes font en par¬ 
ticulier, et n’oseraient faire en pu¬ 
blic; et lorsqu’ils étaient seuls, ils se 
conduisaient conime s’ils étaient en 
eompagnie. Ils riaient et dansaient, 
partout oü il se trouvaient, comme 
s’ils voulaient donner a des specta- 
teurs une preuve de leurs talents (*). 

L’armée entra ensuite sur les terres 
des Chalybes, qui vivaient du produit 
de leurs ouvrages de fer, et s’arrêta a 
Cotyore, ville grecque et colonie de 
Sinope, située dans le pays des Tiba- 
réniens. Les Grecs s’embarquèrent 
dans ce port et se rendirent a Sinope, 
d’oii ils allèrentparmer h Héraclée (**), 
colonie de Mégare; puis ils continuè- 
rent leur route jusqu’au port de Calpé, 
les uns par terre, les autres par mer (***). 
L’armée s’étant trouvée de nouveau 
réunie dans cette ville et souffrant du 
manque de vivres, il fut décidé qu’on 
irait en prendre dans les villages voi- 
sins. Pres de deux mille hommes 
sortirent du camp. Tandis qu’ils 
étaient occupés a piller, la cavalerie 
de Pharnabaze, qui était venue au 
secours des Bithyniens, liabitants 
du pays, tomba sur eux et leur.tua 
environ cinq cents hommes. Le leiïde- 
main, ces mémes Bithyniens, soutenus 
par deux généraux perses, Spithridate 
et Bhathine, envoyés par Pharnabaze 
nvec des troupes, fürent baltus par les 
Grecs, sous le commandement de Xé- 
nophon. Marehant ensuite a travers la 
Bithynie, 1’armée arriva a Chrysopo- 
Iis(*'"*) en Chalcédoine. Pharnabaze 
craignant que les Grecs n’entrassent 
dans sou gouvernement, fit prier 
Anaxibius, général de la flotte de La- 
rédémone, lequel se trouvait alors a 
Byzance, de les engager a passer d’Asie 

(') ExpcdUlon de Cyrus, liv. v, clinp. 4, 
S 33. 

(**) Aujourd'hui Eickli. Voyezd’Anville, 
Gcographie ancienne, p. 248 . 

(***) Expcdition de Cyrus, liv. vi, cb. 2 , 

S *7- 

(****) Aujourd’hui Scutan. 


en F.urope, moyennant des conditions 
avantageuses. Les soldats grecs ayant 
accepte les offres qui leur étaient 
faites,se rendirent a Byzance, et s'enga- 
gèrent ensuite au service de Scuthes, 
roi de Thrace. 

XÉNOPHON s’embarqoe TOUR LAMrSAQUE AVTC 

I.ES GRECSQtlt AVAIENT SERVX SOUS CYRUS. 

EXrÉDITIOH PEU IMPORTANTE CONTRE l.ts 

PERSES, XÉNOPHON REMET I.E KOMMANDE¬ 
MENT A TUIMERON. 

Quelque temps après, ils reenrent 
une ambassade de la partdeThimbron, 
général laeédémonien, poer leur nn- 
noncer que la république de Sparte, 
décidée a faire la guerre a Tissaphernc, 
1 ’avait choisi pour diriger I’expédition. 
Les ambassadeurs finissaient en enga- 
geant 1’armée a suivre Thimbron. Les 
gcands avantages qu’on leur promet- 
tait ayant décidé les soldats, l’armée 
s’emb'arqua pour Lampsaque, sous la 
conduite de Xénophon, traversa le 
territoire de Troie, passa le mont Ida, 
arriva a Antandros, atteignit la plaine 
de ïhèbes (*), celle du Calque, en 
passant par Adramyttium (**) et Certo- 
nium (***), ctarriva’iiPergame en Mysie. 
La , Xénophon apprit qu’im Perse’fort 
riche appelé Aaidate était dans la 
plaine, et que s’il allait de nuit nvec trois 
cents hommes, il l’enlèverait, lui,sa 
femme, ses enfants et ses trésors(****). 
Xénophon se mit en marche nvec six 
cents hommes, et arriva vers le milieu 
de la nuit au ehéteau d’Asidate qu’il 
attaqua. Les Grecs ne pouvant s’en 
rendre maltres, essayèrent de faire une 
brèche a la muraille, qui avait buit 
briques d’épaisseur. Les assiégés lan- 
cèrent contre les ennemis une grande 

(*) "Ville de Cilicie, pclil pms de Ir Troade 
oü avait regné Éélion, pére d'Aiidromm|iie 
(Homère, Itiade, liv. vi, vers 3 ij(i cl [!')• 
Cette ville n'exislait plus du temps de Sua- 
bon. Voyez liv. xeti, p. öia I). 

(**) Adramyttium, siilc de Mysie. Au- 
jourd'lnii Adramytti et Landremitrc. 

("*) On ignoie cu était siluée cette ville. 

('***) Expeduionde Cyrus, liv. vu, ch. 8, 
§ 9 - 
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uantité de flèches. Aux cris des gens 
uchüteau et aux signaux qu’ils firent 
par Ie moyen du feu, les secours arri- 
vèrent, et entre autres des hoplites de 
la Comanie, environ quatre-vingts 
cavaliers hyrcaniens, et quelquesau- 
tres tirés des places voisines, et huit 
cents peltastes. Les Grecs ayant éga- 
lement recu des renforts, p'arvinrent 
a se retirér avec deux cents prison- 
nierset quelques tëtes de bétail, sans 
avoir perdu un seui homme; maïs la 
moitié de leurs soldats était blesséc. 

Asidate croyant n’avoir plus rien 5 
craindre après 1’attaque qu’il avait re- 
poussée, se tint moins sur ses gardes; 
puis il abandonna son chateau pour 
s’établir dans des villages qui tou- 
chaient aux murs de la ville de Par- 
thénium. Xénophon 1’y surprit, et 1’en- 
leva avec sa familie, ses chevaux et ses 
ricbesses. 

Kous n’avons rapporté ce fait, qui 
ressemble plus a une attaque de bri- 
gands qu’a une expédition militaire, 
et sur lequel on regrette que Xéno¬ 
phon s’étende d’une manière si peu 
digne d’un homme de guerre tel que 
lui, que pour donner une idee de la 
facilité avec laquelle Pennend, même 
Ie plus faible pouvait faire impuné- 
ment une irruption dans Pempire 
perse. 

Thimbron étant arrivé, joignit les 
troupes de Xénophon aux siennes, et 
se disposa a faire la guerre a Tissa- 
pherne et a Pharnabaze. 

SUITES Qü’eUREKT A LA COUR de TERSE T.A 
RÉVOF.TE DE CYRUS ET LA BATAILI.E DE 
CUNAXA. RÉCOMPENSES ACCORDEES TAR 
ARTAXERXÈS ; VEKGEAJfCE DE CE FRIHCE ] 
CHUAUTÉ ET JALOUSIE DE TARYSATIS ; 
EMPOISONKEMEMT DE STATIRA. 

Après la bataille de Cunaxa, Ar- 
taxerxès envoya de magnifiques pré- 
senls au fils d’Artagerse, que Cyrus 
avait tué de sa main, et récompensa 
ses autres officiers. 11 montra aussi de 
la modération dans la punition des 
coupables. UnMède, nomméArbace, 
avait passé pendant le combat dans 
1’armée de Cyrus, et lorsqu’il avait vu 


ce prince mort, il était retourné a 
celle du roi. Artaxerxès attribuant sa 
désertion a la crainte et a la Idcheté, 

f ilutöt qu’a la perfidie et a la trahison, 
e condamna a se promener un jour 
entier sur la place publique, portant 
sur ses épaules une courtisane cou- 
verte seulement de son vétement de 
dessous(*). Un autre qui, ayant aussi 
déserté, s’était de plus vanté d’avoir 
tué deux ennemis, eut la langue percée 
de trois alènes. 

Persuadé qu’il avait tué Cyrus, et 
voulant que tout le monde le crüt et le 
dit, Artaxerxès envoya des présents a 
Mithridate, qui avait blessé ce prince 
le premier, etcommanda aceux qui les 
lui portèrent, de dire que le roi l’hono- 
rait de ces présents pour avoir apporté 
la housse au cheval de Cyrus. Le Ca- 
rien dont nous avons parlé plus haut 
adressa une demande a Artaxerxès, 
qui lui fit dire : »> Le roi te donne ce 
« présent paree que tu lui as apporté le 
«second la bonne nouvelle; car c’est 
« Artasyras qui lui a le premier appris 
R la mort de Cyrus, et tu es venu en- 
« suite. » Le malheureux Carien füt 
victime de sa folie. F.bloui sans doute 
par sa nouvelle fortune, et se persua- 
dant qu’il pouvait aspirer aux plus 
grandes choses, il ne voulut pas rece- 
voir les présents du roi comme la 
simple récompense de l’annonce d’une 
bonne nouvelle, et, dans un mouve¬ 
ment de colère, il protesta hautement 
que nul autre que lui n’avait tué Cyrus. 
Le roi, irrité de ses plaintes, ordonna 
qu’on lui tranehSt la tête. La reine 
Parysatis était présente lorsqu’il donna 
eet ordre. « Seigneur, lui dit-elle, ne 
« punissez pas d’un si doux supplice 
« ce misérable Carien, et laissez-moi lui 
« donner la digne récompense de 1’ac- 
(i tion dont il ose se vanter.» Le roi 
le lui ayant abandonné, elle Ie fit 
prendre par les bourreaux, et leur or¬ 
donna de le tenir a la torture pendant 
div jours, de lui arracher les yeux, et 

(*) Plutarque, Vie d’Artaxerxès, ch. 14. 
Voyez sur Ie sens que je donne au mot 
■p|Avós du texle, Larcher, Expédition d,e 
Cyrus, t. I, p. gé , nole, 
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de lui verser de 1’airain fondu dans les 
oreilles, jusqu’a ce qu’il eüt expiré dans 
eet horrible supplice. 

Peu de temps après, Mitliridate se 
perdit également par son imprudence. 
Invité a un repas oii se trouvaient les 
eunuques du roi et ceux de la reine 
Parysatis, il s’y rendit paré d’nne robe 
et de joyaux dont Artaxerxès lui avait 
fait présent. Quand a la fm du repas 
on se fut mis a boire, celui des eunu¬ 
ques de Parysatis qui avait le plus de 
crédit auprès d’elle, adressant la pa- 
role a eet officier : « Mithridate, lui 
« dit-il, quelle robe le roi t’a donnée! 
« quels bracelets! quels colliers! quel 
« riche cimeterre! 11 n’est personne qui 
« ne t’admire et nè porte envie a ton 
« bonheur.» Mithridate, déja échauffé 
par les fumées du vin: « Eh! mon cher 
«Sparamixas, lui répondit-il, qu’est- 
« ce que cela, au prix des récompcnses 
« dont je me montrai digne le jour de 
« la bataille? — Mithridate, reprit feu- 
« nttque en souriant, je suis loin de te 
« porter envie; mais puisque, selcm ie 
«proverbe des Grecs, la vérité est 
«dans le vin, quel est donc, mon 
« ami,cegrand exploitd’avoirramassé 
«Ia housse d’un cheval et de 1’avoir 
« portée au roi P — Vous autres, reprit 
« Mithridate, vous parlerez tant qu’il 
« vous plaira des housses de cheval et 
« d’autres sottises pareilles: pour moi, 
«je vous déclare sans détour que c’est 
« de cette main que Cyrus a péri. Je ne 
«lui portai pas, comme Artagerse, 
« un coup inutile et sans effet; je le 
« frappai dans la tempe, tout prés de 
« 1’ceil; et lui perqant la têfe d’outre 
« en qutre, je Ie renversai par ferre, 
« et il mourut de cette blessure.» 
Tous les convives, prévoyant la fin 
malheureuse de Mithridate, baissèrent 
les yeux a terre, et celui qui donnait le 
repas, prenantla parole: « Mithridate, 
«lui dit-il, buvons et faisons bonne 
« clière, en adorant Ie génie du roi, et 
« laissons Ia ces propos, qui sont au- 
« dessus de nous (*).» 

(*) Plutarque, Tic d'Artaxerxès, ch. i5. 
On Iit dans Ie lexte : ï) Tav, l®r), MiéptSéta, 

7TlV(OpL£V tv Tü> 7WtpÓVTt Xat £(jOttó[J,£V, t6v 


L'eunuque, au sortir de table, nlla 
rapporter a Parysatis le propos de 
Mithridate, et la reine en informa le 
roi, qui ne put voir sans indignation 
que eet officier démenlit sa préten- 
tion, et lui enlevüt ce qu’il y avait de 

f ilus glorieux et de plus llatteur, selon 
ui, dans la victoire. 11 condnmnn donc 
Mithridate h mourir du supplice des 
auges. 

II restait encore a Parysatis, pour 
assouvir tout a fait sa vengeance, de 
faire périr Mésabate, ceteunuqued’Ar- 
taxerxès qui avait coupé la téte et la 
main droite de Cyrus. Comme Mésa¬ 
bate ne donnait aucuoe prise sur lui, 
Parysatis ourdit la trame suivante 
pour le perdre. Cette princesse jouait 
fort bien aux dés. Avant l’expédition 
de Cyrus, elle faisait souvent la partie 
du roi; et après la bataille de Cunaxa, 
lorsqu’elle tut rentree en grdce auprès 
de lui, elle ne le quittait presque ja¬ 
mais, laissant a peine a Statira le 
temps de le voir et de s’entretenir 
avec lui; car elle avait une haine im- 
placable contre celle-ci, et voulait ob- 
tenir le plus grand crédit auprès d’Ar- 
taxerxès. Elle proposa un jour a ce 
princede jouer aux dés mille dariques, 
et perdant a dessein, elle pap. Mais 
feignant du chagrin et du depit, elle 
demanda sa revanche et proposa de 
jouer un eunuque. Artaxerxès y con- 
sentit, et la reine mettant au jeu toute 
l’application dont elle était capable, 
gagna la partie, et demanda Mésabate, 
que le roi lui donna. Elle ne 1 ’eut pas 
plutot en sa puissance, qu’avant que 
le roi pfit se douter de son dessein, 
elle le livra aux bourreaux et leur or- 

pV'TiXéfi); Sotifiova itpo;xwoüvT£?. ).óyov; 
(tei'qou; ij xa6’ tóaw|i£v. J’ai douné la 
Iraduction de Ricard qui est cxacle. l,a 'tr- 
sion latine, joinle a 1’éditiou de RciAe, 
porie : Heus tu, iiujiiU , Mithridate, bibamus 
nunc et epulcmur, re gis fortunam adarantes; 
verba sortc nostra majora ■valeant. Au lieu 
de regis fortunam, il aurait fallu dir ereg'u 
dasmonem ou genium, car dans ce pasja pi 
il s’agit ccrtainemenl du férouher du na, 
quoique les différents éditeürs et traduc- 
tcurs de Plutarque n’en aient pas fait ll 
remarque. 
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donna de 1’écorcher vif, d’étendre en- 
suite son corps en travers sur trois 
croix, et sa peau sur trois pieux. Quand 
le roi apprit cette cruelle exécution, il 
en fut tres-affligé et en témoigna toute 
son imlignation; mais Parysatis ne fit 
qu’en rire, et lui dit: « Vraiment, vous 
avez bonne grdce de vous mettre ainsi 
en colère pour un misérable eunuque 
décrépit; et moi qui ai perdu mille da- 
riques, je prends patience et me tais.» 
Le roi, quoique irrité d’avoir été 
trompé, ne donna cependant pas de 
suite a son ressentiment. II n’en fut 
pas de même de la reine Statira; in- 
dignée des cruautés de Parysatis, qui 
d’ailleurs lui était odieuse, elle se 
plaignit de ce que, pour venger la mort 
de Cyrus, elle fit périr avec tant d’in- 
justice et de barbarie les plus fidèles 
serviteurs du roi. Ces plaintes réveil- 
lèrent Ia haine et la jalousie que Pary¬ 
satis avait concues depuis longtemps 
contre Statira. *Elle s’apercevait d’ail¬ 
leurs que le crédit dont elle jouissait 
elle-meme auprès d’Artaxerxès ne ve- 
nait que du respect filial qu’il avait 
encore pour elle, tandis que le pouvoir 
de Stalira, fruit de la vive affection et 
de la cotiliance de son mari, reposait 
sur des bases inébranlables. Pour inieux 
parvenir a ses fins, elle fit semblant de 
se réconcilier avec Statira. Les deux 
reincs se rendaient mutuellement visite 
et mangeaient 1’une cbez 1’autre; mais 
elles se tenaient sur leurs gardes et ne 
prenaient que des mêmes mets. II y 
a en Perse, dit Plutarque, un petit 
oiscau qui n’a point d’excréments et 
dont les intestins sont remplis de 
graisse, ce qui fait croire qu’il se 
nourrit de vent et de rosée : on le 
noinme rhyntacès (*). Parysatis ayant 

(*) Plutarque, Vie d'Artaxerxcs, cl». 19. 
Suivant Ctésias {Pcrsiques, cb. 6i), oei oi- 
seau porte lc nom de rhyndacès et 11’est pas 
plus gros qii’un oeuf (öpvtOtov (uxpóv (jiyeöo; 
tuov o>oü). Srhneider, dans son Dictiounaire 
grec-allcmand, dit <pie le rhyndacès est un 
oiseau de 1’lnde de la grossenr d’un pigeon, 
et il ne cite que les deux passages de Plutar¬ 
que et de Ctésias, oü Pon ne trouve rien de 
semblable. II faul croire qu’en écrivanl eet 
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pris un de ces oiseaux, le coupa par Ie 
milieu avec un couteau, dont un des 
cótés de Ia lame était frotté de poison. 
Elle en mangea la moitié saine, et 
donna l’autre_ a la jeune reine. Les 
douleurs aiguës et les convulsions vio- 
lentes que cette princesse éprouva, ne 
lui laissèrent aueun doute sur la cause 
de son mal, et donnèrent au roi des 
soup^ons contre sa mère, dont iLcon- 
naissait le caractère vindicatif et cruel. 
Pour s’en assurer, il fit mettre a la 
torture tous les gens attachés a la 
maison de Parysatis. Une femme nom- 
mée Gigis, qui avait toute ia confiance 
de la reine mère, fut arrêtée et con- 
damnée au supplice dont les lois des 
Perses pnnissaient les empoisonneurs. 
On leur placait Ia téte sur une pierre 
fort large, e’t on la leur frappait avec 
une autre pierre, jusqu’a ce que les 
os fussent entièrement écrasés et le 
visagetout aplati. Quant a Parysatis, 
le roi se contenta de Ia reléguer a Ba- 
bylone, qu’elle avait choisie elle-même 
pour lieu de son exil. 

TISSAPHERUE CHE1\CHE A INQOIÉTER EES VII- 
EfS GRECQUES X>E 1 ,'aSIE MIKEURE QOI 
AVAIENT SUIVI LE PARTI Dl CYRUS. CES 
VILLES DKMAHI1ENT DU SECOURS AUX LA- 
CÊDÉMONIEKS. EXPEDITfONS DE THIMBROÏf 
ET DE DERCYLLXDAS. HISTOIRE DE MANIA. 

Artaxerxès voulant récom penser 
Tissapherne des services qu’il lui avait 
rendus, ajouta a son ancien gouver¬ 
nement celui de Cyrus (*). Tissapherne, 
a peine investi désa nouvelle dignité, 
enjoignit i» toutes les villes ioniennes 
de reconnattre sa domination. Ces 
villes , jalouses de leur liberté, et crai- 
gnant d'ailleurs le ressentiment de 
Tissapherne, a qui elles avaient pré- 
féré Cyrus, députèrent vers les Lacé- 

article 1'aiiteiir avait sous les yenx des au¬ 
torités qn’il n’a point indiquées. Les édi- 
teurs de 1 ’édition de Londres du Thesaurus 
l'mguce Grcecte, reconnaissent le rhyndacès 
dans un oiseau appelé en persan moderne 
round, et qui vit dans les rizières. 

(*) Xénophon, Hisloire grecque, liv. m, 
cbap. 1. 
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démoniens pour leur demander du 
secours. Les Lacédémoniens leur en- 
voyèrent Thinibron, avec cinq mille 
hommes d’infanterie et trois cents ca¬ 
valiers. Arrivé en Asie, ce chef ras- 
sembla toutes les troupes qui se trou- 
vaient dans les villes grecques : ce- 
pendant, comme son armee n’était 
pas assez considérable pour lui per* 
mettre de tenir téte aux forces des 
Perses, il se borna a empêcher leur 
cavalerie de ravager les terres, sans 
jamais, descendre dans la plaine pour 
les combattre. Lorsque les troupes 
grecques commandées par Xénophon 
se furent jointes a lui, comme nous 
1 ’avons dit plus haut, il prit 1’offen- 
sive (an du monde 3605 ; avant J. C., 
399 ), et se re.ndit maitre sans coup fé- 
rir des villes de Pergame , Teuthranie 
et Ilalisarne. 11 s’empara encore de 
quelques places mal fortifiées, et mit 
Ie siege deyant la ville de Larisse, sur- 
nommé l'Êgyptienne (*), qui refusa de 
lui ouvrir ses portes ; mais au bout 
de peu de temps il fut obligé de re- 
noncer a son entreprise. 

Thinibron se retira alors a Éphèse; 
il se disposait a partir pour une expé- 
dition dans la Carie , lorsqu’il fut 
remplacé dans son commandement 
par Dercyllidas, que son génie fertile 
en inventions avait fait surnommer 
Sisyphe {**). Celui-ci connaissant la mé- 
sintelligence qui existait entre Tissa- 
pherne et Pbarnabaze , conclut une 
trêve avec Ie premier, entra dans Ie 
gouvernement de i’autre, et conduisit 
son armée jusquedans l’Éolie. 

Cette provinceappartenait a la vérité 
a Pbarnabaze; maisZénis, Dardanien, 
la gouvernait en quulité de vice-sa- 
trape. Après la mort de celui-ci, 
Pharnabaze se disposait a nommer 
uelqu’un a sa place, lorsque la veuve 
e Zénis, qui était aussi Dardanienne, 
et se nommait Mania, se mit en mar- 
che, accompagnée d’un corps de trou- 

(*) Cetle ville était située dans 1'Éolie entre 
Cymc et Phocée. Voyez l’origine dc son 
sumoui, ci-devant page 74, col. 1. 

(**) Xénophon, Hutoire grecque, liv. in, 
cbap. i. 


pes assez considérable. Cette princesse 
portait des présents pour Pharnabaze, 
pour ses concubines et pour ses amis, 
et priait Ie satrape de lui conservcr 
1’einploi de son mari, promettant de 
lui payer les tributs avec exactitude et 
de lui étre fidéle. Pharnabaze conseit- 
tit a sa demande, et trouva toujours 
en elle une grande fidélité. Elle con- 
serva les places confiées a sa garde, et 
s'empara des villes maritimes de La¬ 
risse, Hamaxite et Colone. Cette prin- 
cesse soldait des troupes grecques, 
qui a sa voix escaladaient les tours, 
tandis que, montée sur un char, elle 
contemplait Ie combat, et remarquait 
ceux qui se distinguaient Ie plus par 
leur bravoure, pour les récompenser. 
Mania accompagnait Pharnabaze, 
rnêine dans ses expéditions contre les 
Mysiens et les Pisidiens , qui infes- 
taient Ie territoire de l’empire (*). 

Mania avait quarante ans accom- 
plis, lorsque Midias son gendre, pour 
lequel elle avait la plus vive affection, 
1’étouffa, et tua en rnêrne temps son 
fils, flgé d’environ dix-sept ans. Après 
ce doublé crime , Midias s'empara de 
Scepsis et de Gergithe , oü Mania 
avait ses trésors. Les autres villes 11e 
voulurent point Ie reconnaitre, et sc 
déclarèrent pour Pharnabaze. Dercyl¬ 
lidas arriva alors ; en un seul jour, 
Larisse, Hamaxite et Colone se ren- 
dirent ii lui, ainsi que plusicurs places 
de 1 ’Éolie. Dercyllidas s’étant ensuitc 
rendu maitre de la personne de Mi¬ 
dias , se contenta de Ie réduire a la 
condition de simple particulier, et lui 
permit de vivre a Scepsis. 

Pharnabaze, craignant que Dercyl¬ 
lidas , maitre de l’Éolie, ne songeat a 
se jeter sur la Phrygie, lieu de sa ré- 
sidence, demanda une tréve au chef 
lacédémonien, qui lui proposait la 
paix ou Ia guerre. Dés que cette trêve 
fut concilie, Dercyllidas alla prendre 
ses quartiers d’hiver dans la Thrace 
bitbvnienne. 

Tissapherne et Dercyllidas avaient 
été jusque-la en bonne intelligence; 

(*) Xénophon, Histoire grecque, liv. m, 
chap. 1. 



ÊERSË. 


mais les ambassadeurs des Ioniens 
envoyés a Sparte, ayant représenté 
que Tissaplierne pouvait, s’il le ju- 
geait convenable, rendre libres les 
villes grecques de son gouvernement, 
et qu’en rayageant la Carie on obtien- 
drait de lui toute espèce de conces- 
sions, Dercyllidas requt l’ordre d’en- 
trer parterre dans cette province, et 
Pharax d’infesterles cdtesavec sa flotte. 
Tissapherne venait d’être nominé gou¬ 
verneur en chef de 1’Asie Alineure, et 
Pharnabaze, qui se trouvait alors a 
la cour de ce satrape pour lui rendre 
hommage, déclara qu’il était prêt a 
combattre pour la cause commune, et 
achasser les Grecs des provinces du 
roi. Les deux chefs convinrent d’aller 
d’abord en Carie, oü ils mirent de 
bonnes garnisons dans les plaees for- 
tes , puis ils retournèrent en Ionie(*). 

Dès qu’ils eurent repassé le Mcan- 
dre, Dercyllidas le traversa lui-même. 
Un jour, ses troupes, qui marchaient 
en désordre, découvrirent tout a coup 
dessentinelles placées surleshauteurs. 
Dercyllidas envoya en reconnaissance 
des hommes qui lui annoncèrent 
qu'ils avaient vu une armée rangée 
en bataille sur le chemin par lequel 
les troupes grecques devaient pas¬ 
ser. Cette armée était composée de 
Cariens, qui portaient des boucliers 
blanes, de toute l’infanterie perse que 
Tissapherne et Pharnabaze avaient a 
leur disposition, de quelqucs corps 
grecs et d’une nombreuse cavalerie. 
Tissapherne était a I’aile droite, et 
Pharnabaze commandait la gauche. ■ 3 
; Dercyllidas fit aussitöt ranger son 
armée en bataille. Les troupes des 
villes grecques de ITonie montrèrent 
une grande hésitation, et quelques- 
unes même jetèrent leurs armes et 
s’cnfuirent. Les soldats du Pélopon- 
nèse tinrent seuls ferme a leur poste. 

Pharnabaze voulait livrer le com- 
bat; mais Tissapherne, qui se rap- 
pelait le courage des troupes grecques 
a la solde de Cyrus, redoutait une 
action. II fit detiiander une entrevue 

(*) Xénophon, Histoire grecque, liv.tii, 
cbap. a. 
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a Dercyllidas; on donna des otages de 
part et d’autre, et les deux armees se 
retirèrent, celle des Perses A Tralies, 
et celle des Grecs a Leucophrys. 

Le lendemain, il y eut une réunion 
dans un lieu convenu. On se demanda 
de part et d’autre a quelles conditions 
on conclurait la paix : Dercyllidas 
exigeait qu’on laissAt les villes .grec¬ 
ques se gouverner par leurs propres 
lois; Pharnabaze et Tissapherne vou- 
laient, avant tout, que les troupes 
grecques s’éloignassent du territoire 
du roi, et que les harmostes renon- 
qassent A leur gouvernement. Après 
une longue conférence, il fut décidé 
que 1’on conclurait une tréve jusqu'a 
ce que Tissapherne et Dercyllidas eus- 
sent informé, l’un le grand roi, 1’au- 
tre sa république. Ainsi, la pusillani- 
mité de Tissapherne sauva Dercyllidas 
et son armée (*). 

ARTAXERXÈS FAIT ÉQDTPER VWK FLOTTE E2C 
THÉlfrCIR. EXPKDITIOW d’agÉSILAS DANS 
r. ? ASCE MINECRE. DISGRACK ET SUrPLICK 
DE TISSAPHERNE. 

Peu de temps après (an du monde 
3608 ; avant J. C., 396), un certain 
Hérodas de Syracuse (**),qui se trouvait 
en Phénicie,” vit une quantité de ga- 
lères tout équipées, et d’autres que 
1’on construisait. Ayant appris que la 
Hotte qu’on préparaitaurait trois cents 
voiles, il partit pour la Grèce,etin- 
forma les Lacédémoniens de ce qui se 
passnit. Aussitöt Agésilas, roi de 
Sparte, fit voile pour Èphèse avec tou- 
tes les troupes qu’il put réunir. Dès 
qu’il fut entrédans le port, Tissapherne 
lui litdemanderlesujet de son voyage. 
.Te viens, répondit Agésilas, donner aux 
Grecs d’Asie la liberté dont jouissent 
les Grecs d’Europe. Je vous réponds, 
lui dit Tissapherne, du succès de vo- 
tre demande, si vous consentez a une 
tréve jusqu’au retour des courriers 
que j’enverrai au roi. La tréve con- 
clue, Agésilas resta a Éphèse. Tissa- 

(*) Xénophon, HUtoire grecque, liv. m, 
cliap. 1 . 

(**) Ibidem, liv. in, chap. 4. 



190 


L’UNIVERS. 


pherne ayant recu des renforts envoyés 
par Artaxerxès | fit dire è Agésilas de 
quitter l’Asie, déclarant qu’en cas de re- 
fus il lui ferait la guerre. Agésilas, sans 
perdre de teiups, entra dans la Phry- 
gie, oü les habitants n’étaient point 
préparés a Ie recevoir. II prit les villes 
qui étaient surson passage, et fit dans 
cette irruption soudaine un immense 
butin. 

II marcha plusieurs jours sans ren- 
contrer les Perses ; mais non loin de 
Dascylium, ses cavaliers montèrent 
sur une collineponr découvrir au loin 
le pays: lehasard voulut qu’un corps 
decavaleriedePharnabaze,egaIenforce 
a celui des Grecs et commandé par 
Rhathine et Bagée, inonta en méme 
temps, mais par un autrccöté, sur cette 
colline; les deux troupes,qui n’étaient 

Ï ju’a une distance de quatre cents pas, 
irent halte. La cavalerie grecque était 
rangceen forme de phalange sur qua¬ 
tre de hauteur, et présentait un 
grand front; les Perses, au contraire, 
avaient douze hommes seulement de 
front, et un plus grand nombre de 
hauteur: ils chnrgèrent les premiers, 
et bientót on combattitde prés. Dans 
je choc, tous les Grecs bfiserent leurs 
javelines; mais les Perses, qui avaient 
des javelots de cornouiller, tuèrent, 
dès le commenoeinent de l’action, 
douze cavaliers et deux chevaux (*). 
La cavalerie grecque était en pleine 
déroute, lorsqu’elle fut secourue par 
un corps d’hoplites qui firent reculer 
les Perses, sans toutefois leur tuer un 
seul homme. 

Au retour du printemps, Agésilas, 
qui avait réuni toutes ses forces a 
Ephèse, déclara qu’il mènerait bientót 
son armee vers la Lydie. Tissapherne 
pensait qu’Agésilas répandait ce bruit 
dans 1'intention de le surprendre, et 

(*) X cnophon , Histoire grecque , liv. itr 
chap. 4. A la balaille du Granique, au con¬ 
traire, les cavaliers d’Alexandre avaient de» 
javelots de bois de cornouiller, el Arrien 
(liv. i, chap. j 5 , § 7) attribue en partie 
la vicloire des Macedonië»» a la bonté de 
ces arnies et a rinfériorilé de celles de» 
tenes. 


que son dessein était de fondre sur la 
Carie. II conduisit donc son infanterie 
dans cette province, et sa cavalerie fit 
halte dans la plaine du Méandre. 
Quant a Agésilas, il se jeta sur la Ly¬ 
die, et s’avanca dans Ie pays» oü ‘il 
trouvait des vivres en abondance. 

Cependarit les Perses tuèrent quel- 
ques fourrageurs grecs qui s’étaient 
ecartés pour faire du butin. Agésilas 
ayant appris cette nouvelle, ordonna 
a sa cavalerie decourir au secours des 
siens. A la vue du renfort qui arrivait 
aux ennemis, les Perscs se rassem- 
blent et rangent tous leurs escadrons en 
bataille. Agésilas s’apercevant que les 
Perses n’avaient point encore leur infan¬ 
terie, profita de cette circonstance pour 
les attaquer avec toutes ses forces. Les 
cavaliers perses soutinrent courageuse- 
ment le premier choc; mais bientót, at¬ 
taqués par toutes les troupes d’Agési- 
las, ils plièrent; quelques-ttns tombè- 
rent dansle Pactole, lesnutres prirent 
la fuite. LesGrecsse rendirentmaitres 
du camp des Perses, et firent un butin 
considérable. 

Tissapherne se trouvait a Sardes le 
jour oü cette affaire eut lieu, en sorte 
que les Perses l’accusèrent de tralii- 
son. Artaxerxès irrité ordonna a Ti- 
thraustès de couper la tête a ce sa- 
trape, et lui donna son gouvernement. 
Parysatis, qui ne pardonnait a aucun 
des ennemis de son fils Cyrus, con- 
tribua beaucoup a la condamnation de 
Tissapherne (*); car cette reine avait 
recouvré tout son crédit. Artaxerxès 
n’était pas resté longtemps irrité con- 
tre elle et 1’avait rappelée a Ia cour, 
paree qu’il lui reconnaissait un grand 
sens et un esprit fait pour gouverner. 

Après ayoirexécuté les ordresd’Ar- 
taxerxès, Tithraustès fit dire a Agésilas 
que Tissapherne, auteur de la guerre, 
avait subi la juste punition de ses 
crimes, et que le roi jugeait convena- 
ble que les Lacédémoniens retour- 
nassent dans leur patrie, et que les 
villes grecques d’Asie devenues libres 
payassent Ie tribut ordinaire. II enga- 
gea ensuite Agésilas a se retirer sur 

(*) Plutarque, 'Vie d’Artaxerxès, ch. a3. 
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les terres de Pharnabaze, et lui donna 
trente talents, moyennant lesquels le 
roi deSparte conseutit a marcher vers 
la Phrygie. 

Cependant,Tithraustèspensantqu’A- 
ésilas voulait conquérir la Perse, se 
écida a envoyer en Grèce (an du 
monde 3610; av. J. C., 394) un Rho- 
dien appelé Timocrate (’), avec cin- 
quante talents pour corrompre les 
principaux citoyens de chaque ville, 
et les engager a susciter la guerre aux 
Lacédénioniens. 

Versie commencement del’automne, 
Agésilas entra dans la Phrygie, oü il 
mit tout a feu et a sang, èmporta de 
vive force plusieurs villes, et prit les 
autres par composition. Spithridate 
lui ayant dit que s’il passait dans la 
Paphlagonie il pourrait contracter une 
alliance avec le dynaste des Paphla- 
oniens, Agésilas entreprit le voyage 
’autant plus volontiers, que, depuis 
longtemps, il cherchait les moyens de 
détacher tout a fait les Paphlagoniens 
du parti du roi de Perse. 

A sou arrivée en Paphlagonie, le 
dynaste Cotys alla au-devant de lui, et 
devint son allié: ce prince, appelé a la 
cour d’Artaxerxès, ipvait refusé de s’y 
rendre. Suri’invitation de Spithridate, 
Cotys fournit a Agésilas deux mille 
chevaux et deux mille peltastes. 

Agésilas marcha ensuite vers Dascy- 
lium, oü était situé le palais de Phar¬ 
nabaze, entouré de villages considé- 
rables et remplis de vivres. Des parcs 
fermés de murs, dit Xénophon(**), et 
des plaines très-vastes, invitaient au 
plaisir de la chasse; autour deDascy- 
liurrr coulait une rivière abondante en 
poissons de toute espèce, et les oi- 
seaux ne manquaient pas a ceux qui 
pouvaient les prendre dans des lilets. 
Agésilas établit dans ce lieu-la ses 
quartiers d’hiver. Les Grecs, qui jus- 
qu’alors n’avaient éprouvéaucun échec, 
méprisaient les Perses, et fourra- 
geaient dispersés dans la plaine, sans 

(*) Xénophon , Hisloire grecque, tiv. nr, 
ch. 5 . Pliitarque (Vie d’Artaxerxès, ch. 20) 
lui donne le nom d’ Hermocrale. 

('*) Hisloire grecque, liv. iv, chap. 1. 


aucune défiance, quand Pharnabaze 
survint avec deux chariots. armés de 
faux et quatre cents cavaliers. Les 
Grecs le voyant avancer, réunirent 
promptement un bataillon de sept 
cents hommes. Pharnabaze , - sans 
perdre de temps, placa ses chariots 
devant sa cavalerie ei ordonna de 
eharger. Les deux chariots se firent 
jour et rompirent le bataillon; les ca¬ 
valiers écrasèrent cent soldats; le 
reste se sauva vers Agésilas. 

Trois ou quatre jours après, Spi¬ 
thridate ayant appris que Pharnabaze 
était campé a Cavé, grand village dis- 
tant de cent soixante stades environ, 
en informa les Grecs, qui envoyèrent 
contre ce satrape deux mille hoplites, 
autant de peltastes, la cavalerie de 
Spithridate, celle des Paphlagoniens et 
tous les cavaliers grecs qu’Üs purent 
réunir. La nuit venue, et lorsque l’ex- 
pédition devaït partir, la moitié des 
troupes environ manqua au rendez- 
vous. Les Grecs n’en persistèrent pas 
moins dans leur résolution, et au 
point du jour ils assaiilirent le camp 
de Pharnabaze. L’avant-garde de ce 
satrape, presque toute composée de 
Mysiens, fut taillée en pièces; les 
Perses prirent la fuite, et le camp fut 
pillé: on y trouva une grande quantité 
de coupes et d’autres effets apparte- 
nant a Pharnabaze, un bagage consi- 
dérable et des bêtes de somme. 

Comme les Paplrlagoniéns et Spi¬ 
thridate emportaient leur part du bu- 
tin, quelques chefs grecs les dépouil- 
lèrent entièrement. Indignés de cette 
injustice et de 1’affront qu’ils venaient 
de recevoir, ils réunirent leurs bagages 
pendant la nuit, et se retirèrent a 
Sardes, vers Ariée, par lequel ils ne 
craignaient point d’être trahis; car, 
ainsi que nous l’avons dit plus haut, 
ce général avait quitté le parti du roi 
de Perse et lui avait fait la guerre par 
attachement pour Cyrus. La retraite 
soudaine de Spithridate et des Paphla¬ 
goniens affligea beaucoup Agésilas. 

Quelque temps après, ee prince dé- 
sira avoir une entrevue avec Pharna¬ 
baze. Une trëve ayant été conventie, 
le satrape se rendit au lieu désigné, pit 
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déja Agésilas 1’attendait avec ses amis, 
tous couchés sur Ie gazon. Pharnabaze 
arriva superbement vétu: ses esclaves 
étendirent a terre des coussins, pour 
lui faire un siége a la manière des 
Perses; mais Pharnabaze voyant la 
simplicité d’Agésilas, rougitde sa 
inollesse et s’assit sur la terre nue. 
Quand ilssefurent salués, Pharnabaze 
tenditla inain a Agésilas, qui lui donna 
la sienne. Pharnabaze, comme plus 
Sgé, paria Ie premier; il dit: « Agési- 
« las, et vous tous Lacédémoniens ici 
« présents, j’ai été votre ami et votre 
« allié; lorsque vous étiez en guerre 
«avec Athènes, j’ai soutenu vos ar- 
« méés navales en vous fournissant 
« des sommes considérables. Sur terre, 
«j’ai combattu avec vous dans la ca- 
« valerie et j’ai repoussé vos ennemis. 
« On ne me reprochera pas, comme a 
« Tissapherne, de la perüdie dans mes 
« aetions ni dans mes paroles. En ré- 
« conijiense de me$ bons offices et de 
« ma franchise, commentsuis-je traité 
« p; r vous ? Je ne trouve pas même a 
« subsister dans mon propre pays, a 
« moins que, comme les bëtes fauves, 
«je ne ramasse ce que vous daienez 
« laisser. Ces beaux palais, ces jardins, 
« ces pares immenses que mon père 

* m’avait laissés et qui faisaient mes 
« délices, je les vois brüler et ravager. 
« Votre conduite, dites-moi, est-elle 
« conforme aux principes de la ius- 
« tiee (*) ? » 

Agésilas ne pouvant se justifier du 
reproche d’ingratitude que lui faisait 
Pharnabaze, se contenta de 1’assurer 

u’il n’irait plus ravager les terres 

épendant de son gouvernement, tant 
qu’il trouverait d’autres pays a atta- 
quer dans 1’empire perse. II engagea 
en méme temps Pharnabaze a aban- 
donner Ia cause d’Artaxerxès et a de- 
venir 1’anii des Lacédémoniens. « Eli 

* bien, répondit Ie satrape, je vais 
« parier franchement. Si Ie roi nomme 
« un satrape auquei il prétende m’as- 
“ sujettir, je serai votre ami et votre 
« allié; mais s’il me confielecomman- 

(*) Xénophon, Hutoire grecque, liv. iv, 
chap. i. * 


«dement de ses troupes, s’il in’ae- 
« corde un titre qu’il est pardonnable 
« d’ambitionner, alors ie combattrai 
« contre vous avec Ie plus de courage 
« qu’il me sera possible. » 

Vers Ie commencement du prin- 
temps, Agésilas sortit de la Phrygie, 
comme il s’v était engagé, et descen- 
dit dans la plaine de Thèbes, oü il 
grossit son armée de toutes les trou¬ 
pes qu’il put rcunir. II se disposait è 
pénétrer dans la haute Asie, espérant 
ue toutes les nations sur Ie territoire 
esque)lesilpasserait,abandonneraient 
Ie parti du roi pour s’attacher a la 
cause des Grecs. 

AGÉSILAS EST RATPELE EK GRECE. TBAR KA* 
BAZE ETCONOK REMTORTEKT UKE VICTOÏRE 
SUR LA PLOTTE DES LACÉdÉMOKIENS. 
AVAKTAGES DIVERS OBTENUS FAR LES TBR- 
SES. 

Artaxerxès avait envoyé en Grèce, 
comme nous 1’avons dit, ïimocrate, 
avec des sommes considérables pour 
corrompre les citoyens qui avaient 
le plus d’autorité dans les villes, et 
soulever tous les peuples de la Grèce 
contre Lacédémone. ïimocrate s’ac- 
uitta avec intelligence de (a mission 
ont 1’avait chargé Artaxerxès', et bien- 
töt leséphoresfurent obligés de rappe- 
ler Agésilas (andu monde 3610; avant 
J. C., 394), qui dit spirituellement que 
te roi te chassait d’Asie avec trenie 
mille archers. II parlait ainsi, paree 
qu’Artaxerxès avait envoyé en Grèce 
environ trente mille pièces d’une mon- 
naie perse, qui portait la figure d’un 
archer. 

Après avoir obligé Agésilas h quitter 
1’Asie, Artaxerxès voufut encore enle- 
ver aux Lacédémoniens l'empire de la 
mer. Pour atteindre ce but, il adjoi- 
nit a Pharnabaze, dans le comman- 
ement de la Hotte, Conon, général 
athénien dont le mérite lui était connu. 
Ces deux chefs étaient a la hauteur de 
Loryme, dans la Chersonèse de Carie, 
avec une Hotte de quatre-vingt-dix 
vaisseaux (*). Apprenant que celle des 

(*) Uiodore de Sicile, liv. xiv, chap. 83. 
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Lacédémoniens se trouvait aux envi- 
rons de Cnide, ils se disposaient a aller 
a sa rencontre pour 1’attaquer; mais 
Pisandre, qui la commandait, partit lui- 
mëme a la téte de quatre-vingt-cinq 
trirèmes et se rendit a la rade de Phys- 
cus, qui appartient aussi a la Carie. 
Dès qu’il apercut la flotte des Perses, 
il fit force de voiles pour 1’atteindre, 
et ce premier choc lui donna d'abord 
de 1’avantage. Mais les galères des Per¬ 
ses avancanten grand nombre, les al- 
liés de Lacédémone cherchèrent bien- 
töt leur süreté en s’approchant du 
rivage. Quant a Pisandre, croyant 
qu’il était indigne d’un Spartiate de re- 
culer, il continua de combattre avee 
un courage extraordinaire, et mourut 
les armes a la main. 

Conon poursuivit jusqu’au rivage les 
vaisseaux qui y cherchaient un asile, 
et en prit cinquante. La plupart de 
ceux qui les montaient sejetèrent a Ia 
nage, et cinq cents d’entre eux furent 
faits prisonniers : Ie reste de la flotte 
se sauva dans le port de Cnide. 

Pharnabaze et Conon, vainqueurs 
des Lacédémoniens, s’étaient portés 
avec leur flotte vers les iles et les villes 
maritimes, d’oü ils avaient chassé les 
harmostes lacédémoniens, en pro- 
mettant aux habitants de n’élever con- 
tre eux aucune citadelle et de leur lais¬ 
ser le libre exercice de leurs usages et 
de leurs lois (*). Cette conduite modé- 
rée était le résultat des conseils que 
Conon avait donnés a 'Pharnabaze. 
Ce satrape s’étant rendu a Éphèse, 
donna a Conon le commandement de 
quarante galères, avecordre de se ren- 
dre a Sestos, car cette ville, ainsi 
qu’Abydos, tenait toujours pour les La¬ 
cédémoniens. Pharnabaze menara les 
habitants de leur faire la guerres’ils 
ne se déclaraient pas pour la Perse. Sur 
leur refus, il chargea Conon de blo- 
quer les deux villes par mer, et lui- 
même ravagea le territoire des Aby- 
déniens. Cependant, voyant qu’il ne 
parvenait point a réduire ceux-ci, il 
s’en retourna, et chargea Conon deti- 

(*) Xénophon, Histoire grecque, liv. iv, 
chap. S. 

13' Iivraison. (PERSE.) 


rer des villes situées sur 1’Hellespont 
le plus grand nombre possible de vais¬ 
seaux pour la campagne suivante. 

LA. FLOTTE DE PHARNABAZE RAVAGE LES 
CÓTES DE LA LACONIE. CONON RELEVE LES 
MURAILLES d’aTHÈNES AVEC l’arGENT QUE 
LUI DONNENT LES PERSES. PAIX HONTEÜSE 
TOUR LES GRECS, CONCLUE PAR LE LACÉ- 
DÉMONIEN ANTALCIDAS. 

Au comraencement du printemps 
(an du monde 3611; avant J. C., 393), 
Pharnabaze, secondé par Conon, par¬ 
tit avec une flotte considérable, et 
aborda a 1’rle de Mélos, d’ou il fit voile 
vers Lacédémone (*). Arrivé a Phères, il 
ravagea toute la contrée, ainsi que 
plusieurs autres provinces maritimes. 
Commesur ces cótesil n’y avait aucun 
port, et que Pharnabaze redoutait a la 
foisles cóurses des Grecs et la disette de 
vivres, il prit tout a coup une route 
opposée, et se retira dans un port de 
1’lle de Cythère, nommé Fhéniconte. 
Les Cythéréens, craignant d’être pris 
d’assaut, abandonnèrent leurs rem- 
parts, et se retirèrent en Laconie a la 
faveur d’unetrëve. Pharnabaze répara 
les fortifications de la ville, oü il mit 
une garnison. Après cette expédition , 
il laissa a Conon tout 1’argent qu’il 
avait, et se retira en Phrygie. Conon 
lui ayant représenté que la recons- 
truction des Longues Murailles de la 
ville d’Athènes et des remparts du Pi- 
rée serait très-funeste a Lacédémone, 
ilconsentita ce que.Conon retourndt 
a Athènes pour les relever, et lui four- 
nit les sommes nécessaires pour exé- 
cuter ces travaux. 

Cependant les Lacédémoniens, infor- 
més que Conon rebatissait les murailles 
d’Athènes aux frais d’Artaxerxès, et 
entretenait une flotte qui assurait aux 
Athéniens la possession des lies et des 
villes maritimes, jugèrent a propos de 
faire des représentations a Tiribaze qui 
commandait les armées d’Artaxerxes. 
Ils voulaient engager ce général dans 
leur parti, ou obtenir tout au moins 

(*) Xénophon, Hisloire grecque, liv. iv, 
chap. 8. 
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que le roi ne donnet plus Targent né¬ 
cessaire a l’entrelien de la flotte de 
Conon. Ils dépéchèrent donfc Antalci- 
das vers Tiribaze, pour instruire ceiui- 
ci de ce qui se passait, et obtenir la 
paix. 

Les Athéniens, se doutant de ces 
menées, envoyèrent aussi des ambas¬ 
sadeurs. Dès qu’ils furent arrivés chez 
Tiribaze, Antalcidas dit qu’il venait au 
nmn de la république de Lacédémone, 
demander au roi une paix telle qu’il la 
désirait depuis lorigtemps; que les La- 
cédémoniens ne lui contestaient pas la 
souveraineté des villes grecques de 
1’Asie, et qu’ils ne demandaient que 
l’indépendance absolue des ïles et des 
villes de la Grèce. Qu’est-il donc be- 
soin, dit-il, que le roi fasse a ses dépens 
la guerre contre nous, qui n’avons 
aucune prétention? 

II élait iinpossible de rien proposer 
de plus agréable au roi de Perse, et 
tout a la lois de plus funeste et de 
plus honteux pour les Grees. Les La- 
cédémoniens cédaient & Artaxerxès 
toutes les villes grecques de l’Asieavec 
les fles qui en dépendaient, renoncant 
ainsi aux avantages que leur avaient 
procurés les victoires de Thimbron, de 
Dercyllidas et d’Agésilas; et en accor- 
dant aux lies et aux villes de la Grèce 
la faculté de sedéclarer indépendantes 
de leurs métropoles et de se gouverner 
d’après leurs propres lois, ils augmen- 
taient le nombre déjè trop considéra- 
ble des petits États, et enlevaient au 
pays une partie de sa force. Aussi, 
après avoir fait connaltre les disposi- 
tions de ce traité, Plutarque (*) ajoute- 
t-il: « Telles furent les conditions de 
« cette paix, si toutefois on peut ap- 
« peler de ce nom un traité perfide qui 
" fit 1’opprobre de la Grèce, et dont 
“ Tissue fut plus ignominieusequen’au- 
" rait pu Tétre la guerre la plus fu- 
« neste. » 

Tiribaze regardait comme très-avan- 
tageuses les propositionsd’Antalcidas. 
Cependant, n’osant pas se déclarer 
ouvertement pour les Lacédémoniens, 
sans 1’ordre du roi, il donna des som- 

(*) Vie d’Artaxerxès, ehap. a t, 


mes considérables a Antalcidas, et fit 
einprisonner Conon, sous prétexte 
qu’il se inontrait contraire aux intéréts 
uu roi. II se rendit ensuite a la cour 
pour instruire lui-méme Artaxerxès 
des propositions d’Antalcidas, de 1’em- 
prisonnement de Conon, et lui deman¬ 
der ses ordres. Ce prince, très-satisfait 
de la conduite qu’avait tenue Tiribaze, 
ratilia le traite de paix (an du monde 
3617; avant J. C., 387). 

STRUTH AS,GÉ RÉRAL d’aET.WLRXÈS, SURPREND 

lVrmEE DE TIUMBRON. DIPURIDAS SDO 

CÈDE A GEI.UI-CI DAWS Ï.E COMMAKDEMENT 

DES TROUPES LACÉdÉMONIEKXES. 

Fort peu de temps après Tarrivée de 
Tiribaze a la cour, et avant Ia conclu- 
sion de la paix d’Antalcidas, Artaxer¬ 
xès envoya Struthas pour visiter les 
cótes dc l’Asie Mineure et lui rendre 
cornpte de la situation des choses dans 
cette partje de Tempire (*). Struthas, 
qui connaissait 1’état déplorable oü les 
expéditionsdes Lacédémoniens, et prin- 
cipalement celles d’Agésilas, avaient 
réduit les provinces de 1’Asie Mineure, 
se inontrait fort attaché aux Athéniens 
et a leurs alliés. Les Lacédémoniens, 
connaissant ses dispositions, chargè- 
rent Thimbron de lui faire la guerre. 
Ce général se rendit a Kphèse, tira 
des troupes des villes de Priène, Ly- 
cophrys et Acbillée, et ravagea les 
terres d’Artaxerxès. 

Struthas, ayant remarqué que les 
troupes de Thimbron marchaient sou¬ 
vent en désordre, et dans une sécurité 
présomptueuse, détacha un jourquel- 
ques-uns de ses cavaliers, qu’il chargea 
de courir a toute bride sur les marau- 
deurs de l’armée de Thimbron; et il 
s’avanca lui-méme en bon ordre avec 
plusieurs escadrons. Thimbron, qui 
venait de prendre son repas, était alors 
dans sa tente; il tomba sous les coups 
des cavaliers de Struthas, qui tuèrent 
un assez grand nombre de Grecs; ceux 
qui purent échapper se retirèrent dans 
les villes alliées. 

(*) Xénophon, Histoire grecque, liv. iv, 
chap. 8. 
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p'phrtdas, chargé de reeueillir les 
debris de 1’artnée de Thimbron , et de 
faire de nouvelles levées pour attaquer 
Struthas, s’einpara de la personne de 
Tigrane , gendre de ee général, pen¬ 
dant qu’il se rendait a Sardes avec son 
épouse, et tira des deux prisonniers 
une ranijon énorme qui lui servit a 
soudoyer ses troupes. La se bornèrent 
toutes les opérations de ee général 
contre les Perses. 

GUERRE d’aRTAXERXÈS CONTRE ÉVAGORAS, 
ROI DE l’i'le DE CYPRE. 

Après la rntifieation de Ia paix 
d’Antalcidas, Artaxerxès, n’ayantplus 
de diversion a craindre de la part des 
Grecs (an du monde 3618; avant J. C., 
386), tourna toutes ses forces contre 
Evagqras , roi de Cypre. Ce prince ne 
régnait d’abord que sur la vjlle de 
SaTamine, capitale de 1’lle, dont il s’é- 
tait emparé sur un autre roi que pro- 
tégeaient les Perses ; inais il poussait 
toüjours sps conquëtes et menacait de 
se rendre maitre de 1’ile entière. La 
guerre durait depuis plusieurs années, 
sans que, ni de part ni d’autre, il y 
cüt eu aucune action importante. Libre 
alors de tout autre soin, Artaxerxès 
résolut de pousser cette guerre avec 
vigueur. II faisaït depuis tongtemps 
des préparatifs pour ëtre en état d’a- 
gir avec des forces imposantes de terre 
et de mer. Son armée était forte de trois ' 
cent mille hommes, et sa flotte de 
trois cents vaisseaux (*). Orontas, son 
gendre, avait été nommé général des 
troupes de terre, et Tiribazecomman- 
dait les vaisseaux. Ces deux chefs se 
réunirent dans la Cilicie, et partirent 
pour 1'ile de Cypre, qu’ils se dispo- 
saient aattaquér vivement. 

Évagoras, de son cöté, fit alliance 
avee le roi d’Égypte, tira des secours 
d’Écatomnus, dynaste de la Carie, 
de plusieurs autres princes ennemis 
déclarés ou couverts des Perses, et 
surtout de Tvr e.t de quelques villes de 
la Pbénieie, dont il s’était rendu maitre. 
II équipa une flótte de quatre-vingt- 

(*) Diodore de Sicile, liv. xv, chap. a. 


dix trirèmes, dont vingt de Tyr, et 
soixante et dix de 1’ile de Cypre. Les 
troupes montaient a vingt mille hom¬ 
mes environ. Comptant beaucoup sur 
lui-même, il se présenta devant les 
Perses. II avait dans sa flotte un grand 
nombre de ces barques légères dont 
les pirates faisaient usage. II les mena 
contre les navires de charge qui por- 
taient les vivres des Perses, en coula 
a fond quelques-uns, en prit plusieurs, 
et empécha les autres de rallier ia flotte 
de Tiribaze. Les vaisseaux de guerre 
avaient déja jeté, dans 1’ile de Cyprê, 
un grand nombre de troupes perses 
qui turent bientot tourmentées par la 
familie, car les commandants des vais¬ 
seaux de charge n’osaient plus se ha- 
sarder en mer, dans la crainte d’étre 
pris ou cquiés a fond par les navires 
légers d’Êvagoras. La disette amena 
bientöt un soulèvement. Les soldats 
tuèrentquelques-uns de leurs officiers; 
et ce ne fut pas sans beaucoup de 
peine que les chefs, et, entre autres . 
Gaos(*),gendredeïiribaze, parvinrent 
a apaiser la sédition. Ils reconduisirent 
alors toute la flotte perse sur les cötes 
de la Cilicie, oü ils se pourvurent de 
vivres. 

Quant a Évagoras, sentant que son 
armée navale était beaucoup trop in¬ 
férieure en jiombre a celle des Perses 
pour pouvoir leur tenir téte, il équipa 
encore soixante vaisseaux, et,en de- 
manda cinquante au roi d’Égypte, 
ce qui faisait en tout deux cents voiles. 
Plein de confiance en son courage 
et dans 1’expérience de ses matelots, 
il alla au-devant de la flotte perse; et 
la rencontrantalabauteur de Citium, 
il attaqua en bon ordre les vaisseaux 
de Tiribaze, qui n’étaient point prépa- 
rés a le recevoir. II eut d’abord tout ie 
succès qu’il devait se promettre d’une 
attaque imprévue et bien combinée, 
coula a fond plusieurs navires perses, 
et en prit d’autres. Cependant Gaos 
et les autres chefs des Perses ayant eu 

(*) Ce Gaos, comme 1 ’appelle Diodore, 
est le mème que Glus, fils de Tamos, de 
Xénoplion, dont nous avons parlépage 169, 
colonne 1. 
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Ie temps de se reconnaitre, rétablirent 
peu a peu le combat, et llnirent par 
prendre 1’offensive. Les vaisseaux d’É- 
vagoras commencèrent a céder, et 
prirent Ia fuite bientót après. 

Les Perses débarquèrent ensuite a 
Citium, et assiégèrent Salamine par 
terre et par mer. Tiribaze repassa en 
Cilicie pour se rendre a la cour, et 
annoncer a Artaxerxès Ia nouvelle de 
la victoire que la flotte venait de rem- 
porter. Artaxerxès fit remettre a Ti¬ 
ribaze deux cents talents pour conti- 
nuer la guerre. 

Cependant Évagoras, abattu par 
1’échec qu’il venait d’essuyer, confia a 
son fils Pythagoras la défense de Sala¬ 
mine, et partit la nuit, a l’insu des 
Perses, avec dix galères, pour aller de- 
mander du secours au roi d’Égypte. 

II n’obtint pas tont ce qu’il avait es- 
péré, et fit bientót voile pour retour- 
ner en Cypre. En y arrivant, il trouva 
sa capitale si vivement pressée par les 
Perses qu’il pensa a faire sa soumis- 
sion. Tiribaze, qui avait une auto¬ 
rité entière dans 1’armée d’Artaxerxès, 
répondit qu’il ferait la paix si Évago¬ 
ras abandonnait toutes les autres viïles 
de 1’lle de Cypre, se contentant d’ètre 
roi de Salamine, et s’il voulait payer 
tin tribut annuel au roi de Perse, au- 
quel il serait d’aiileurs soumis comme 
un esclave 1’est a son maitre (*). Quel- 
que dures que fussent ces conditions, 
Évagoras ne refusa de souscrire qu’a 
la comparaison d’esclave et de maitre, 
et soutint qu’il ne devait être soumis 
au roi de Perse que comme un roi 
1’est a un autre roi. Tiribaze n’ayant 
pas voulu admettre cette modification, 
Orontas, général des troupes de terre, 
envieux de la grande autorité de ce 
chef, écrivit secrètement au roi une 
lettre contre lui. II disait que Tiribaze 
trainait volontairement en longueur le 
siége de Salamine; que d’aiileurs, ami 
des Lacédémoniens, il voulait con- 
traeter avec eux une alliance person- 
nelle. 

Artaxerxès, ajoutant foi a ces accu- 
sations, écrivit a Orontas de se saisir 

(*) Diodore de Sicile , liv. xv, ch. 8. 


de Tiribaze, et de le lui envoyer. Oron¬ 
tas exécuta eet ordre avec plaisir. Ti¬ 
ribaze , amené devant Artaxerxès, de- 
manda qu’on instruislt son procés dans 
les formes; et aussitót il fut conduit 
en prison. Cependant le roi, en guerre 
avec les Cadusiens, renvoya a un autre 
temps 1’examen de cette affaire. 

Orontas, qui avait été chargé de 
suivre les opérations du siége, en l’ab- 
sence de Tiribaze, voyant qu’Evagoras 
se défendait toujours avec vigueur, et 
que les troupes,qui aimaientTirihaze, 
n’obéissaient plus comme auparavant 
aux ordres de leurs chefs, et s’acquit- 
taient avec négligence et mollesse des 
travaux du siége, commenqa a craindre 
pour lui-mëme quelque événement fó- 
eheux. II envoya donc des députés ii 
Évagoras pour lui proposer la paix aux 
mémes conditions que Tiribaze, et en 
supprimant les expressions de maitre 
et d 'esclave dont il s’était trouvé of- 
fensé. Évagoras accepta les proposi- 
tions d’Orontas, et la paix fut concilie 
(an du monde 3619; avant J. C., 385). 

Gaos, craignant d'ètre enveloppé 
dans 1’accusation intentée ii Tiribaze 
son beau-père, et de succomber avec 
lui, quitta le service du roi, entrat- 
nant dans sa révolte une grande partie 
de la flotte et de 1’arméc. L'année sui- 
vante il fut assassiné par un de ses 
gens. 

EXFEDITIOH ö’aRTAXERXÈS CONTI !T I.ES 
CADUSIEKS. 

Artaxerxès ayant terminé la guerre 
de Cypre, marcha cn personne contre 
les Cadusiens, a la téte de trois cent 
mille hommes de pied et de dix mille 
cheyaux (*). Entré dans un pays ilpre 
et diffleile, toujours couvert de huages, 
qui ne produisait pas de blé, et n’of- 
frait, dit Plutarque, a ses fiers et bel- 
Iiqueux habitants d’autre nourriture 
que des poires et des pommes sau- 
vages, il fut surpris par la disette, et 
se vit exposé aux plus grands dangers. 
Les soldats ne trouvaient rien a man- 
ger, et il n’était pas possible de tirer 

(*) Plularque, Vie d’Artaxerxès, cb. 34. 
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des vivrcs d’aucun autre pays. Les 
troupes ne vivaient que de la chair des 
bêtes de somme, qui devinrent méme 
si rares, qu’on ne pouvait obtenir 
qu’avec peine une tête d’dne pour 
soixante drachmes. 

Dans cette conjoncture, Tiribaze, 
qu:, suivant foute apparence, avait 
été condiiit è cette expédition conime 
un prisonnier d’État dont ii fal'ait 
suivre les déniarches, et qui alors était 
sans aucun crédit, sauva Ie roi et 
Parmée. Les Cadusiens étaient com- 
mandés par deux rois qui avaient 
cliacun leur camp séparé. Tiribaze, 
après avoir communiqué son projet a 
.Artaxerxès, alla trouver 1'un de ces 
princes, et envoya seerètement son fils 
vers i’autre. Chacun d’eux trompa le 
roi auprès duquel il était allé, en lui 
assurant que l’autre avait envoyé des 
ambassadeurs a Artaxerxès pour trai- 
ter de la paix et faire alliance avec lui. 
« Si donc, ajouta-t-il, vous êtes sage, 
prenez les devants, et faites votre 
souinission : je vous seconderai de 
tout mon pouvoir. » Les deux rois 
ajoutèrent foi aux paroles de Tiri¬ 
baze et de son fils , et envoyèrent 
des ambassadeurs a Artaxerxès. La 
durée de cette négociation donnait déja 
a Artaxerxès des soupeons contre Ti¬ 
ribaze, et 1’on commeriqait a lecalom- 
nier; le roi se repentait d’avoir eu con- 
liance en lui. Wais enlin Tiribaze ar- 
riva d’un cöté, et son fils de 1’autre, 
suivis d’ambassadeurs cadusiens. Les 
articles du traité furent convenus, et 
la paix se trouva rétablie avec les deux 
rois. 

Au retour de cette ëxpédition , Ar¬ 
taxerxès prouva, dit Plutarque (*), que 
la mollesse et la lücheté ne sont pas, 
coinme on le croit ordinairement, l’ef- 
fet du luxe et des délices; mais que 
ces vices viennent plutöt d’un naturel 
bas et vil. Ki 1’or, ui la pourpre, ni les 
pierreries dont Artaxerxès était cou¬ 
vert, et qui montaient a douze mille 
talents, ne 1’empêchèrent de supporter 
le travail et la tatigue eomme les der- 
niers des soldats. Chargé de son car- 

{*) Vie d’Artaxerxès, chap. 2.4. 


uois et de son bouclier, il descendait 

e ebeval et marchait le premier a 
pied dans des chemins montueux et 
rudes. Les soldats, témoins de sa force 
et de son ardeur, devinrent si agiles, 
qu’ils semblaient moins marcher que 
voler, car on faisait par jour plus de 
deux cents stades. L’armée étant 
arrivée prés d’une maison royale, 
dont les jardins, admirablement ornés, 
n’étaient entourés que d’une plaine 
oü Ton ne trouvait pas un seul ar- 
bre, comme il faisait un froid très- 
rigoureux, Artaxerxès permit aux sol¬ 
dats d’abattre tous les arbres de son 
pare , sans épargnér ni les cyprès, ni 
les pins; et, ponr leur donner 1’exem- 
ple, il prit lui - même une hache et 
commenca a couper 1’arbre le plus 
grand et’le plus beau. Alors les sol¬ 
dats abattirent tous le bois dont ils 
avaient besoin, et allumèrent de grands 
feux. 

' Artaxerxès rentra dans sa capitale 
après avoir perdu .un grand nomnrede 
ses mcilleurs soldats, et presque tous 
ses chevaux. 

UISTOIRE I)E DATAME. 

Un des principaux officiers qui pé- 
rirent dans 1’expédition contre les Ca¬ 
dusiens fut Camisare, gouverneur de 
Ia Leucosyrie, province enclavée entre 
la Cilicie et la Cappadoce. Camisare 
avait épousé une femme seythe, dont 
il eut un fils appelé JDatame, qui lui 
succéda dans ce gouvernement. Da- 
tame commenqa particulièrement a se 
distinguer contre Thyus, dynaste de la 
Paphlagonie, qui avait secoué le joug 
d’Artaxerxès. Conime il était parent de 
ce Thyus, il crut devoir employer 
d’abord la douceur pour le faire ren- 
trer dans le devoir. Ces ménagements 
pensèrent lui coüter la vie, et peu s’en 
fallut qu’il ne tombSt dans les piéges 
que lui dressait son parent. S’étant 
dérobé par la fuite a une mort cer- 
taine, il déclara la guerre a Thyus; 
et, quoique abandonné par Ariobar- 
zane.satrape de la Lydie, delTonieet 
de toute la Phrygie, il parvint a s’em- 
parer de TüyusJ ainsi que de sa femme 
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et de ses enfants. Voulant annoncer 
lui-même au roi 1’importante capture 
qu’il avait faite, il partit avec son pri- 
sonnier sans en donner avis a Ia cour. 
Quand il y fut arrivé, il équipa d’une 
manière singulière Thyus, qui était un 
hoinme de trés-haute stature, aux 
traits durs, a la peau noire, et dont 
Ia téte et le visage étaient couverts 
de grands cheveux et d’une barbe lon- 
ue et épaisse. II le revétit d’un 
abit magnifique; lui mit au cou et 
aux bras un collier et des bracelets 
d’or. Pour lui, couvert d’un vêtement 
rossier, portant sur la téte un casque 
e chasseur, la main droite armée 
d’une massue, de la gauche il condui- 
sait en laisse Thyus, et Ie poussait de- 
vant lui comrae une béte sauvage. 

C’est dans eet équipage que Datame 
se présenta a la cour; la nouveauté 
du spectacle attira les regards de 
tout Ie monde, et une grande foule 
s'étant attroupée, il se trouva quel- 
ques gens qui reconnurent le pri- 
sonnier, et courureht aussitöt annon¬ 
cer son arrivée au roi, qui dépëcha 
Pharnabaze pour savoir Ia vérité du 
fait. Cet officier lui étant venu faire 
son rapport, le roi commanda qu’on 
fit entrer Datame avec son prison- 
nicr, et ne put contenir les mouve- 
ments de sa joie a la vue d’un appa- 
reil si extraordinaire et d’un événe¬ 
ment si peu attendu. Artaxerxès ayant 
magnifiquement récompensé Datame, 
lui ordonna de se rendre a 1’arméequc 
levaient Pharnabaze et Tithraustès 
pour attaquer 1’Égypte , et 1’associa a 
ces deux généraux,*en luidonnant une 
autorité égale a la leur. Quelquetemps 
après, le roi rappela Pharnabaze, et 
confia le commandement général de 
ses troupes a Datame. 

Dans Ie temps que ce général faisait 
tous les préparatifs nécessaires pour 
se rendre en Egypte , il reeul du roi 
1’ordre de tourner ses armes contre 
Aspis, satrape de la Cataonie. Comme 
ce pays était plein de défilés et cou¬ 
vert de forëts, et qu’on pouvait faci- 
lement s’y défendre avec un petit nom- 
bre de troupes, Aspis s’était déclaré 
indépendant, et enlevait les tributs 


que 1’on portait au roi de Perse. 
Datame, sans s’arrêter a son inté- 
rêt personnel, qui était d’aller en 
Egypte, voulut avant tout exécuter la 
volonté du roi: il s’embarqua avec 
quelques hommes d’élite, aborda en 
Ciiieie, traversa le Taurus, et entra 
sur les terres de 1’ennemi. 

Aspis ayant été informé de 1’arrivée 
de Datame, joignita ses gens un corps 
de Pisidiens; mais Datame, sans se 
laisser intimider, donna è ses soldats 
1 ’ordre de le suivre, et poussa son che- 
val a toute bride contre Aspis, qui, 
saisi de frayeur, prit le parti de se 
rendre. Datame le remit è Mithridate, 
fils d’Ariobarzane, pour être conduit 
au roi. 

Cependant Artaxerxès réfléchissant 
a Ia iaute qu’il avait faite de se priver 
du secours de son meilleur général 
dans une expédition très-importante, 
pour l’emjdoyer a un coup de main, 
dépécha au camp d’Acé (*), oü se 
trouvait 1’armée qui devait passer en 
Égypte, un courrier chargé de dire a 
Datame de ne pasquitterson poste. Ce 
courrier rencontra sur sa route les 
gens qui conduisaicnt Aspis a la cour. 
TJne telle promptitude mit Datame 
dans la plus grande faveur auprès du 
roi; mais les courtisans,* envieux de 
son mérite, se réunirent tous contre 
lui et jurèrent sa perte. 

Pandatès , garde du trésor royal, 
instruisit Datame dece complot et du 
danger extréme auquel il serait ex¬ 
posé s'il éprouvait quelque échec dans 
Ia guerre d’Égypte. Datame, ne pou- 
vant révoquer ’en doute 1’exactitude 
de cet avis, forma le dessein d’aban- 
donner le service d’Artaxerxès, et se 
retira en Cappadoce , accompagné de 
quelques gens qui lui étaient entirre- 
ment dévoués, et avec le secours des- 
quels il se rendit maitre de la Paphla- 
gonie. 

Ayant su que les Pisidiens se dispo- 
saient a lui faire la guerre , il envoya 

(*) “Az 7 ). Celte \ille esï appdée yfco <lans 
le Livre des Juges ( 1 , 3 1); on lui donna le 
nom de Ptolcmaïde sous les Ptolémées; au- 
jourd’hui Samt-Jcan d'Jcrc. 
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coiitre eux son Gis Arsidée, qui fut 
tué dans un combat Alors il marcha 
lui-même contre les Pisidiens. Cepen- 
dant Mithrobarzane, son beau-père, le 
croyant perdu, passa pendant la niiit 
dans le camp des Pisidiens. 

Datame, inforiné de la désertion de 
Mithrobarzane , fit répandre le bruit 
dans son arinée que c’était par ses or- 
dres que celui-ci avait passé aux enne- 
mis; un si grand service méritait 
bien qu’on ne le laissat point dans le 
péril, et qu’on marchdt au plus vite 
pour le dégager; d’ailleuvs, disait-iï, 
les ennemis, attaqués vigoureusement 
au dedans et au dehors de leur camp 
par les troupes de Mithrobarzane et 
par nous, seront taillés en pièces. 

Aussitöt il se met en marche,etfait 
charger brusquement les Pisidiens, 
qui, persuadés que Mithrobarzane et 
ses troupes étaient d'intelligence avec 
Datame, commencèrent a faire main 
basse sur eux; Datame, profitant de 
cette lutte , attaqua et enfomja les Pi¬ 
sidiens, en tua un grand nombre, et 
resta mattre de leur camp. 

Schismas, fils ainé de Datame, ins- 
truisit Artaxerxès de la révolte de 
son père; ce prince envoya aussitöt 
en Cappadoce Autophradate pour le 
faire rentrer dans le devoir. Datame 
voulut essayer de fermer a son en- 
nemi l’entrée des Portes de la Cili- 
cie; mais n’ayant pu arriver assez a 
temps pour mettre ce dessein a exé- 
cution, il choisit pour établir son camp 
un endroit oü, malgré 1’avantage du 
nombre, Autophradate ne pouvait pas 
le forcer. L’ai'inée de ce satrape était 
composée, suivantCornélius Népos, de 
vingt mille hommes decavalerie,decent 
mille d’infanterie, de ceux que les Per¬ 
ses appellent Cardaces (*), et de trois 
mille frondeurs. II avait, outre cela, 
huit mille Cappadociens, dix mille Ar- 
méniens, cinq mille Paphlagoniens, 
dix mille Phrygiens', cinq mille Ly- 

(*) Soldats ainsi appelés, dil Suidas, du 
mot perse carda qui vent dire viril, belli- 
tjuertx . On reconnait facilement dans carda 
le persan moderne curde qui a absolumenl 
le même sens. 


diens, environ trois mille Aspendiens 
et Pisidiens, deux mille Citiciens, au- 
tant de Caspiens, trois mille Grecs sou- 
doyés, et un grand nombre de troupes 
armées a la legére. 

Datame n’avait guère qu’un homme 
contre vingt. Cependant il attaqua 
1 ’ennemi, lui tua beaucoup de monde, 
ét ne perdit guère que mille hommes 
des siens. II sut conserver sa supério- 
rité en n’engageant jamais une actiou 
qu’il ne vit Jes ennemis enfermés dans 
des gorges et des défilés oü le grand 
nombre de leurs troupes ne pouvait 
leur étre d’aucun secours. Autophra¬ 
date, redoutant pour le roi et pour lui- 
même les suites de cette guerre , en- 
gagea Datame a demander la paix, qui 
lui fut accordée. 

Cependant Artaxerxès, qui eonser- 
vait toujours contre Datame unehaine 
irréconciliable, tacha de le faire tom- 
berdans plusieurs piéges, que celui-ci 
évita d’abord avec autant d’adresse 
quedebonheur; maisa lafin, ce grand 
capitaine fut surpris par les artifices 
de Mithridate, fils d’Ariobarzane, le- 
quel, feignant de s’être révolté contre 
Artaxerxès , demanda une conférence 
a Datame, et pendant que celui-ci re- 
gardait un endroit que Mithridate lui 
montrait comme propre a asseoir un 
camp, il le frappa par derrière et 1’é- 
tendit mort a ses pieds avant que per- 
sonne püt aller a son secours. « Ainsi, 
« dit Cornélius Nepos, ce grand hom- 
« me, qui avait triomphé d’un grand 
a nombre d’ennemis par son babileté 
«et sa prudence, sans jamais avoir 
« recours a la periidie, tombadans les 
« piéges que lui tendit un traitre ca- 
« che sous le nom d’ami. » 

JUGEMENT DE TIRIBXZE. 

Quand Artaxerxès fut de retour de 
son expédition contre les Cadusiens, il 
fitreprendre 1’affaire deTiribaze(*),et 
donna pour juges a ce général les trois 
hommes les plus estimés de la Perse 
pour leur intégrité. C’étaitun peu avant 
ce temps-la que quelques juges, pour 

(*) Yoyez ci-devant page 196. 
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avoir porté des sentences injustes, 
avaieht été écorcliés tout vifs; après 
quoi on avait étendu leur peau sur 
lous les siéges du tribunal, afin d’ef- 
frayer par ce terrible exemple ceux de 
leurs successeurs qui pourraient étre 
tentés de les imiter. Les accusateurs 
de Tiribaze soutenaient que la lettre 
d’Orontas dont ils venaient de faire la 
lecture a haute voix, suffisait pour la 
condamnation de 1'accusé. Mais Tiri¬ 
baze, pour expliquer 1’espèce de con- 
descendancequ’on lui reprochait a 1’é- 
gard d’Évagoras, lut le traité par le- 
quel Orontas consentait a ce que ce 
niéme Êvagoras ne fOt soumis au roi 
de Perse que comme un roi peut l’ëtre 
a un autre roi, au lieu que lui Tiri¬ 
baze avait exigé que cette soumission 
filt celle d’un esclave envers son mai- 
tre. Quant a l’alliance des Lacédémo- 
niens qu’on lui reprochait d’avoir re- 
cherchée, il répondit que cette alliance 
ne toucbait en rien a ses intéréts par- 
ticuliers, et qu’il n’avait eu d’autre 
intention en la proposant que de faire 
cequi lui paraissait le plus avantageux 
pour le service du roi. En effet, di- 
sait-il, c’est par le premier traité fait 
avec les Lacédémoniens que le roi est 
resté maitre de toutes les villes grec- 
ques de l’Asie. 

II terminason apologie en représen¬ 
tant aux juges sa lidélité constante et 
ses services précédents. II fit remar- 
quer qu’entre plusieurs services qu’il 
avait eu le bonheur de rendre au roi, 
il en était un qui lui avait attiré 1’ad- 
miration de tout le monde, et lui avait 
nrocuré l’amitié particulière du roi 
lui - même. Ce prince se trouvant a 
la chasse dans un cbar a quatre che- 
vaux, fut attaqué par deux lions qui 
mirent d’aborcf en pièces deux de ses 
chevaux, et allaient se jetersur sa per¬ 
sonae. Alors parut Tiribaze, qui tua 
sur-le-champ les deux lions, et sauva 
le roi de ce danger extréme. II ajouta 
qu’a la guerre il s’était toujours si- 
gnalé par son courage, et que ses con- 
seils avaient été si heureux, que le roi 
ne s’était jamais repend de les avoir 
suivrs. Cette défense obtint l’approba- 
tion des juges, qui d'une commune 


voix déchargèrent Tiribaze de 1’accu- 
sation qui pesait sur lui.Le roiayant 
fait appeler ces trois iuges l’un après 
1 ’autre, demanda a cliacun en parti¬ 
culier quel avait été le motif pour le- 
quel il avait acquitté Tiribaze. Le pre¬ 
mier répondit que c’était paree que les 
services de 1’accusé étaient certains, 
et que 1’accusation lui avait paru ex- 
trêmement douteuse; le second dit 
ue, quand 1’accusation auraitété fon- 
ée, les services de 1’accusé l’empor- 
taient de beaucoup sur sa faute; la ré- 
ponse du troisième fut qu’il ne com- 
parait point les services que Tiribaze 
pouvait avoir rendus au roi avec Ie 
nombre et la grandeur des bienfaits 
dont le roi I’avait coinblé; mais qu’en 
examinant les différents chefs d’accu- 
sation,il avait remarqué que les preu- 
ves manquaient. Le roi approuva et 
loua les trois juges, comme ayantpar- 
faitement rempli leur devoir, et il re- 
yétit Tiribaze des dignités les plus con- 
sidérablesde 1’fttnt. Orontas, reconnu 
pour un calomniateur, fut rayé du 
nombre des amis du roi (*). 

AATAXERXÈS EKVOIE THIMSCUS EK GRÈCE, 
ET RECOIT T.ES DRPUTÉS DES GRECS. CRÉDIT 
DE PÉI.OPIDAS A LA COUR DE PERSE. 

Philiscus, envoyé par Artaxcrxès 
pour concilier entreeux les peuples de 
laGrèce, se retira,après avoir laissé 
aux Lacédémoniens des sommes con- 
sidérables pour lever des troupes. 
Sparte, humiliée et affaiblie par ses 
pertes , et surtout par la bataille de 
Leuctres, ne donnait plus de craintes 
ni de jalousie aux Perses, mais Thèbes 
victorieuse et triomphante leur cau- 
sait dejustes inquiétudes (**). 

Cepeudant les Thébains, sans cesse 
occupés des moyens de s’asstirer la 
prééminence dans la Grèce, pensèrent 
que, s’ils députaient vers le roi de 
Perse, ils obtiendraient, par son in- 
tervention, la supériorite sur leurs 

(*) Diodore, livre xv, chap. n. 

(*’) Xénopbon , tiistoire grecque, liv. vn, 
chap. i j Rollin, ttstoire ancienne, liv. xu, 
chap. 5 . 
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compatriotes. Ils assemblèrent donc 
leurs alliés, et, sous prétexte que les 
autres États de la Grèce avaient des 
ambassadeurs auprès d’Artaxerxès, ils 
enyoyèrent vers ce prince Pélopidas, 
qui obtint de lui l’accueil le plus favo- 
rable. Le général thébain pouvaitbien 
dire que , seuls de tous les Grecs , ses 
compatriotes avaient secouru les Perses 
a Platée; que depuis ils n’avaient ja¬ 
mais pris les armes contre eux; que 
les Lacédémoniens leur avaient fait la 
guerre paree qu’ils avaient refusé de 
suivre Agésilas en Asie. Ce qui con- 
tribuait surtout a augmenter la con- 
sidération dont Pélopidas jouissait a 
la cour, c'était la victoire récente de 
Leuctres , et les avantages remportés 
par les Thébains dans la Laconie. Tous 
ces faits étaient appuyés du témoi- 
gnage de 1’Athénien Timagoras, qui, 
après Pélopidas, fut le mieux recu de 
tous les ambassadeurs des Grecs. “ 

Le roi ayant pressé Pélopidas de 
marquer quélle faveur il désirait,celui- 
ci demanda que Messène füt libre et 
affranchie du joug de Lacédémone; 
que les Athéniens qui s’étaient mis en 
mcr pourinfesterlescótesde la Béotie 
fissent rentrer leur flotte, ou qu'on 
leur déclaröt la guerre, ainsi qu’aux 
villes qui refuseraient d’entrer dans 
la confedération. 

ARTAXERXÈS MeÉMOH EHVOIE PHARNABAZE ET 

ITHICRATE TOUR RÉDUIRE l/ÉGYPTE. I.'tX- 

rÉDITlON ÉCHOUE. 

«Après avoir laissé quelques annécs 
de repos a ses peuples, Artaxerxès 
forma le dessein de réduire 1’Egypte, 
qui, depuis trenfe-six ans, avait se- 
coué le joug des Perses (anclu monde, 
3627; avant J. C., 377). Achoris, roi 
d’Égypte, se disposa a opposer une 
sérieuse résistance aux troupes d’Ar¬ 
taxerxès : il leva une armée considé- 
rable, et prit a sa solde tin grand nom- 
bre de Grecs mercenaires, dont il 
donna le commandement a 1’Athénien 
Cliabrias. 

« Pharnabaze, a qui Artaxerxès avait 
conflé 1’expédition, envoya a Athènes 
une plainte contre Chabrias, qui s’é- 


tait engagé a servir les ennemis des 
Perses; et il menacait Ia république de 
toute la colère du roi, si le genéral 
athénien n’était pas rappelé immédiate- 
ment. II demandait aussi quTphicrate, 
le plus grand homilie de guerre de son 
temps, füt chargé du commandement 
des troupes grecques qu’Artaxerxès 
avait a sa solde. Les Athéniens secon- 
formèrent sans hésiter a tout ce que 
demandait Pharnabaze; ils étaient 
trop intéressés a ménager le roi de 
Perse, pour agir autrement. Ils rap- 
pelèrent Chabrias, et envoyèrent Iphi- 
crate a Pharnabaze. 

«Pour tirer plus de troupes de la 
Grèce, Artaxerxès envoya dans ce pays 
des ambassadeurs, qui déclarèrent aüx 
Grecs qu’ils devaient vivre en paix 
entre eux, conformément au traité 
d’Antalcidas; qu’ils auraient a retirer 
les garnisons qui occupaient les villes 
et les forteresses, et a laisser toutes 
les villes libres et soumises seulement 
a leurs propres lois. Toute la Grèce, 
a 1’exception de Thèbes, requt avec 
plaisir cette déclaration. 

« Les Perses fireut leurs préparatifs 
avec tant de lenteur que deux anuées 
s’écoulèrent avant que l’armée püt 
entrer en campagne. Enfin, toutes les 
mesurés étant prises, Pharnabaze 
établit un camp a Acé , oü était in- 
diqué le rendez-vous général de tou¬ 
tes les forccs de terre et de mer 
qu’Artaxerxès envoyait contre 1’Egyp¬ 
te (*). L’armée était forte de deux 
cent vingt mille hommes, dont vingt 
mille Grecs sous les ordres d’Iphi- 
crate. La flotte se composait de trois 
cents trirèmes, de deux cents navires 
a trente rames, et d’un nombre beau- 
coup plus considérable de vaisseaux 
de charge (**). » 

Dès le commencement de, 1’été, 
Pharnabaze -se dirigea vers 1’Egypte, 
avec 1’armée de terre et la flotte. Ar- 

(*) Ce qni précède depuis lc commence¬ 
ment du chapitre est emprunté a Prideaux, 
Histoire des Juifs et des ncuples voisins . 
t. III, p. 6a et suiv. de 1 ’édition que j’ai 
déja eitee. 

(**) Diodore, liv. xv, chap. 41. 
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rivé aux bouohes du Kil, ce fjénéral 
trouva le pays en état de defense; 
car Ia lenteür des préparatifs des 
Perses avait laissé aux Egyptiens le 
temps de prendre toutes les mcsures 
nécessaires pour résister a 1'invasion. 
Les généraux perses, comme nous 
l’apprend Diodore {*), n’étaient pas 
Hbres de leurs actions ; il leur fallait 
rendre compte au roi de tout ce qui 
se passait dans i’armée, et attendre les 
ordres de la cour avant de prendre 
mie résolution quelconque. Aussi, 
lphicrate, ayant remarqué que Phar- 
nabaze parlait avec unc grande faci- 
lité, et qu’il était lent dans ses opéra- 
tions,lui dit-il un jour qu’il s’étonnait 
de trouver a Ia fois, dans le même 
hom me, tant de facilité et de fécon- 
dité dans le discours, et tant de len- 
teur dans l’action. « Cette différence, 
lui répondit Pharnabaze, vient de ce 
que mes paroles ne dépendent que de 
moi, tandis que mes eeuvres dépen¬ 
dent du roi. » 

Achoris était mort depuis long- 
temps, et Nectanébis, qui était roi 
d’Égypte lorsque les Perses arrivèrent 
dans ce pays, n’ignorait pas qu’Ar- 
taxerxès envoyait contre lui des forces 
très-considérahles; mais il se confiait 
dans les remparts naturels qui défen- 
daient ses États. En effet, l’Égypte, 
comme le remarque Diodore (**), était 
d’un accès fort difficile: les sept bou- 
ches'du Nil (***), qui formaient sept 
entrees différentes, présentaient en 
méme temps sept forteresses qui ren- 
daient impossibles toute surprise et 
toute irruption. La bouche Pélusiaque 
était la mieux défendue, paree que les 
Egyptiens pensaient que les Perses 
arriveraient de ce cöté-la. Nectanébis 
avait fait creuser de grands fossés sur 
le rivage et inonder les routes, pen¬ 
dant qu’il ordonnait de fermer par des 
murs tous les endroits de Ia cote qui 
auraient pu donrier passage aux vais- 

(*) Livre xv, cliap. 41, 

(**) Livre xv, chap. 42. 

("*). On saii que le Nil n’a plus aujour- 
d’hui que deux huuches, oelle de Damictle 
et celle de Rosette. 


seaux des Perses. En un mot, il avait 
rendu I’entrée de l’Égypte également 
difficile a une fiotte et a une armée de 
terre. 

Pharnabaze voyant la bouche Pélu¬ 
siaque ainsi défendue, et gardée narde 
nombreuses troupes, renontja absolu- 
ment a 1’espérance d’entrer par la en 
Égypte,et tenta uneautre voie. Ainsi, 
prenant le large avec sa fiotte, il en- 
treprit d’aborder è la bouche appelée 
Mendésiaque. Pharnabaze et lphicrate, 
accompagnés de vaisseaux qui por- 
taient trois mille hommes de troupes, 
abordèreut en effet au pied d’un fort 
büti sur cette embouchure. Les Egyp- 
tiens étant arrivés en nombre a peu 
prés égal, il se donna un combat très- 
vif, pendant lequel beaucoup d’autres 
vaisseaux de la llotté eurent le temps 
d’arriver; en sorte que les Egyptiens, 
environnés de toutes parts, essuyèrent 
une défaite. II y en eut un grand nom¬ 
bre de tués> ét plusieurs tomberent 
au pouvoir des Perses; le reste se ré- 
fugia dans Mendès. Lessoldats d’Iphi- 
crate entrèrent avec eux, et se rendi- 
rent maltres du fort, le rasèrent, et 
mirent aux fers la garnison et les ha- 
bitants. lphicrate, qui savait par ses 
prisonniers que Memphis n’était pas 
ardée, jugea qu’il fallait aller sans 
élai a cette capitale, avant que toutes 
les forces du royaume fussent réunies 
pour la défendre. Pharnabaze, au con¬ 
traire, voulait attendre le reste de la 
fiotte pour rendre plus sfire une en- 
I reprise de cette importance. Mais 
lphicrate 11 e demandait que les troupes 
sousson commandement, etil-s’enga- 
geait a se rendre mattre de Memphis 
avec leur secours. Cette hardiesse fit 
soup^onnér sa lidélité, et Pharnabaze 
crutqu’il songeaita s’emparer decette 
ville pour son propre compte. La pro- 
position d’Iphicrate ayant donc ét-é 
rejetée, relui-ci prit le‘ ciel a témoin 
que cc ne serait pas sa faute si 
l’expédition échouait. Cedifférend jeta 
ia divisionentre les deux généraux. et 
leur fit perdre le fruit du succès qu’iis 
avaient ohtenu. Les Egyptiens ayant 
eu le temps de pourvoir a la défense 
de Memphis, mirent cette ville a l’a- 
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bri d'une attaque subile. Ils se ras* 
semblèrent aussi autour de Wendès, 
qu’on avait détruite, et ils allaient 
fréquemment attaquer les Perses et 
les Grecs. Enfin, devenant de jour en 
jour plus forls, ils faisaient éprou- 
ver de grandes pertes a 1’armée 
de Pliarnabaze, et acquéraient eux- 
inêmes de 1’expérience et du courage. 
L’attaque de ce point occupa l’armée 
des Perses jusqu’a la saison de 1’inon- 
dation, pendant iaquelle 1’ Egypte est 
réellement impraticable. Ce liit alors 
que les Perses, a qui tout devenait 
contraire, prirent le parti de la re¬ 
traite et retournèrent en Asie. Iphi- 
crate, qui redoutait le sort de Conon, 
s’embarqua pendant la nuit et retoürna 
a Athènes, oü Pharnabaze envoya des 
ambassadeurs, pour 1’accuser d’avoir 
fait manquer, par sa faute, laconquête 
de l’Égypte. Les Athéniens répondi- 
rentque s’ils trouvaient Iphicratecou- 
pable, ils le puniraient. Mais son in- 
nocence fut bientót reconnue. Ainsi 
se tennina cette expédition, qui avait 
cofité a la Perse des sommes enormes. 

RÉVOLTE DE PI.USIEURS PROVÏNCES DE I.'liM- 
PÏRE COXTRE ARTAXERXÈS EIKEMOK. 

Vers la fin de l’expédition d’Arta- 
xerxès contre 1’Égypte, les peuples de 
l’Asie, voisins de la mer, entreprirent 
de se soustraire a la domination des 
Perses; quelques-uns des satrapés et 
des gouverneurs de ces provinces se 
révoltèrent (*). Vers la même époque, 
Tuchos, roi d’Égypte, arma contre les 
Perses un grand nombre de vaisseaux 
et de troupes de terre. II attira a son 
parti plusieurs villes grecques, et en- 
tre autres, Lacédemone. Les disposi- 
tions hostiles et bien connues des 
Grecs a 1’égard d’Artaxerxès enga- 
èrent ce prince a faire ses préparatifs 
e défense. II fallait armer a la fois 
contre le roi d’Égypte, contre les villes 
grecques de l’Asie, contre les Lacédé- 
moniens et contre les satrapes des pro¬ 
vinces maritimes. Les plus redouta- 
bles parmi ces satrapes étaient: Ario- 

(*) Diodore de Sicile, liv. xv, cliap. 90. 


barzane, qui gouvernait Ia Pkrygie; 
IWausole, dynaste de la Carieet maitre 
d’un grand nombre de villes considé- 
rables et de forteresses, dont la prin¬ 
cipale était Halicarnasse, défendue 
par une citadelle qui en faisait la ca- 
pitale et le centre de la Carie; et enfin 
Orontas et Autophradate: le premier, 
satrape de la Mysie, et le second, de 
la Lydie. Les provinces qui se joigni- 
rent a ces rebelles furent la Lycie, la 
Pisidie, la Pamphylie, Ia Cilicie, la 
Syrië, laPhénicie; en un mot, presque 
toutes les contrées maritimes. Une 
révolte si étendue faisait perdre a Ar- 
taxerxès la moitié de ses revenus, et 
ce qui restait ne suffisait pas pour les 
frais de la guerre qu'il avait a soute- 
nir. Les rebelles choisirent Orontas 
pour leur généralissime. Celui-ciavant 
accepté ce titre, et touché l’argent né¬ 
cessaire pour payer d’avance une an- 
née entière de "solde a vingt mille 
hommes, trahit nussitót ses confédé- 
rés. Se flattant que le roi le comblerait 
de présents, et le ferait satrape unique 
de toutes lescötes de l’Asie s’il lui li- 
vrait les révoltés, il fit saisir tous 
ceux qui lui apportèrent de 1’argent, 
et les envoya prisonniers a Artaxerxès. 
II livra de meme toutes les villes qui 
s’étaient données a lui, et les troupes 
étrangères qu’il avait déja enrölées. 
Les rebelles furent également trahis 
dans la Cappadoce par Mithrobarzane; 
mais cette défection ( comme nous 1’a- 
vons vu dans la vie de Datame, ne 
tourna pas contre eux. Rhéomithrès, 
envoyé par les révoltés vers le roi d’É¬ 
gypte, avait obtenu cinquante vais- 
sêaux et cinq cents talents d’argent. 
A son retour, il s’arrêta a Leucas, 
ville de 1’Asie Mineure, ou il con- 
voqua plusieurs chefs, sous pré- 
texte de leur rendre compte de la né- 
goeiation dont il avait été chargé. 
Lorsqu’il les vit réunis, il les fit 
prendre et les envoya a Artaxerxès, 
dans les bonnes grüces duquel il ren¬ 
tra par cette trahison. Les autres ré¬ 
voltés, abandonnës par les hommes 
les plus puissants de leur parti, se vi- 
rent contrajnts de rentrer dans le 
devoir. 
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TEOUBLES A LA COUR DE 'PERSE. COlTSrtRA- 

TIOH ET SUPPLICE DE DARIUS. MORT d’aR- 

TAXERXÈ], 

Artaxerxès étant devenu vieux, la 
division se mit entre ses fits pour la 
succession a l’empire, et la rivalité des 
princes était partagée par les amis et 
les courtisans du roi (*). Plusieurs sou- 
tenaient que le tröne devait apparte- 
nir a Darius, fits ainé d’Artaxerxès; 
inais le plus jeune pvince, nommé 
Ochm, naturellement vif et emporté, 
avaitdans le palais un parti nombreux. 
II comptaitd ailleurs, pour gagnerson 
père, sur le crédit d’Atosse, a qui il 
faisnit assidfiment sa cour, et a la- 
quellc il promettait de I’épouser oprès 
la mort d’Arfaxerxès. Le roi, pour en- 
lever a Ochus loutes ses espérances et 
cinpécher qu’en imitant Cyrus il n’ex- 
posilt 1’empire a quelque révolution , 
déclara roi Darius, et lui perniit de 
porter la tiare droite. 

C’étaitl’usageen Perseque le prince 
désigné pour liéritier de la couronne de- 
maiidAt une grüce au roi régnant,et ce- 
lui-ci nepouvait rien lui refuser.Darius 
pria Artaxerxès de lui donner ia cour¬ 
tisane Aspasie, que Cyrus avait tendre- 
mcntaimée. Lademandeque Darius lit 
de cette femme afiligea beaucoup Ar¬ 
taxerxès, et, ne voulant pas la céder, 
quoiqu'il eüt encore dans son gynécée 
trois cent soixante concubines, il la fit 
prêtresse de Diane, pour la condamner 
a vivre dans la chasteté Ie reste de ses 
jours (**). Darius, très-animé contre 
Artaxerxès, laissa percer son ressenti¬ 
ment, et Tiribaze chercha a irriter ce 
prince encore davantage. Tiribaze avait 
personnellement a se plaindre d’Ar¬ 
taxerxès, qui lui avait promis en ma- 
riage sa filie Amestris,et avait manqué 
a sa parole en 1’épousant lui-même; il 
s’était encore engagé a lui donner 
Atosse, la plus jeune de ses filles; inais 

(*) Pltilarque.X’ied’Arlaxcrxès, ch. 26. 

(**) Le teinple de Diane dans lequel As¬ 
pasie fut reléguée, devait êlre situé dans 
1 ’Asie Mineure; car on sait bien que les 
Perses propremenl dits ne rendaienl pas de 
culte a la déesse de la cliasse. 


il Ie trompa une seconde fois, et, 
ayant concu une passion pour cette 
princesse, il 1’épousa. Nous avons déja 
vu cliez les Perses des exemples de ces 
unions monstrueuses. 

Dans les rapports fréquents qu’il 
avait avec Darius, Tiribaze chercbait 
a alltimer de plus en plus la colère de 
ce prince contre Artaxerxès. II lui ré- 
pétait sans cesse qu’il ne servait de 
rien de porter la tiare droite, quand 
on ne cherchait pas aussi a rele- 
ver son pouvoir. Darius, qui d’ail- 
leurs redoutait beaucoup le caractère 
entreprenant d’Ochus , s’abandonna 
enlièrement ö Tiribaze. Celui-ci avait 
déja gagné un grand nombre de per- 
sonnes qui devaient mettre è mort 
ie vieux roi, lorsqu’un eunuque décou- 
vrit la conspiration. Les conjurés 
avaient résolu d’entrer pendant la nuit 
dans 1’appartement d’Artaxerxès, et 
d’égorger ce prince dans son lit. Ar- 
taxerxes ne pouvait, sans imprudence, 
mépriser une pareille dénonciation; 
mals, dit Plutarque (*), il aurait cru 
agir plus imprudemment encore en y 
ajoutant foi sans aucune preuve. II 
prit donc le parti d’ordonner a l’cu- 
nuque de ne pas perdre de vue les con¬ 
jurés , et de s’attaclicr a leurs pas. II 
fit percer ensuite le miir de sa cliam- 
bre, derrière le lit, et y init une porte 
recouvertepar une tapisserie. A 1’lieure 
indiquée, il attendit les conjurés sur 
son lit, et ne se leva qu’après avoir 
eu le temps de les bien reconnaitre 
tous. Dès qu’il les vit tirer leurs noi- 
gnards et s’approcher du lit, il leva 
promptement la tapisserie et se jeta 
dans la chambre voisine, dont il ferma 
Ia porte en appelant a grands cris. Les 
conjurés, qui virent leur coup manqué, 
sans pouvoir douter que le roi 11 e les 
eüt apercus , s’enfuirent par des che- 
mins differents. Tiribaze ayant été en- 
vironné par les gardes du roi, se dé- 
fendit avec courage, et en tua plusieurs 
de sa main; enfin, après avoir résisté 
longtemps, une javeline lancée de loin 
l’atteignit et le renversa par terre. 

Darius, arrêté avec ses enfants, fut 

(*) Yie d’Arlaxerxcs, chip. 29. 
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renvoyé devant les juges royaux qui 
instruisirent son procés. Artaxerxès 
n’assista pas lui-même au jugement, 
maïs il nomma des accusateurs a son 
fils,et ordonna d’écrire les avis des juges, 
ct de les lui apporter. Ces avis furent 
unanimes, et Darius ayant été condam- 
né a mort, leshuissiers se saisirent de 
lui etle menèrentdans une chambrevoi- 
sine. L’exécuteur, appelé, arriva avec le 
rasoir dontil se servait pourcouper la 
gorge aux criminels; mais a Ia vue de 
Darius , saisi d’horreur, il recula vers 
la porte, comme s'il n’avait eu, dit 
Plutarque (*), ni 1’audace ni la force 
de porter la main sur la personne de 
son roi. Les juges, qui étaient en de- 
hors de la chambre, lui ayant ordonné, 
sous peirie de mort, d’exécuter la sen- 
tence, il retourna sur ses pas, saisit 
Darius par les cheveux et lui coupa le 
cou avec son rasoir. 

Suivant un autre récit cpnservé par 
Plutarque, Ie roi assista au procés de 
Darius, et celui-ci, convaincu par des 
preuves évidentes , se jeta le visage 
cpntre terre et adressa au roi les prie- 
res les plus vives. Alors celui-ci, trans- 
porté de colère, tira son cimeterre et 
ne cessa de frapper Darius que lors- 
qu’il le vit mort. Puis il retpurna a 
son palais, adora le Solell, et dit a ses 
courtisans : Retournez dans vos mai- 
sons, ó Perses, et annoncez partout 
que le grand Oromaze a puni ceux qui 
avaient formé contre moi le complot 
le plus criminel et le plus impie. 

Ochus, soutenu par le crédit d’A- 
tosse, concut alors les plus grandes 
espérances.’ Cependant il craignait 
encore Ariaspe, autre fils légitime 
qui restait au roi Artaxerxès, et 
entre ses frères batards il redoutait 
Arsame. Les Perses désiraient Ariaspe 
pour roi, moins paree qu’il était l’ainé 
d’Ochus, qu’a cause de son caraetère 
doux, simpleet humain. Arsaine pas- 
sait pour avoir un grand sens, et Ochus 
n’ignorait pas qu’d était tendrement 
aimé de son père. II tendit donc des 
piéges è l’un et a 1’autre; et comme il 
était aussi sanguinaire qu’artificieux, 

(*) Vie d’Artaxerxès, chap. ag. 


il employa Ia cruauté contre Arsame 
et la ruse contre Ariaspe. II envoyait 
continuellement a celui-ci des eunuques 
our lui rapporter des menaces terri- 
les du roi, qui, disaient-ils, avait ré- 
solu de lui faire souffrir une mort 
ignominieuse et cruelle. Ces rapports 
frappèrent Ariaspe d’une telle frayeur 
qu’il s’empoisonna. Ce genre de mort 
affligea vivement le roi, qui en soup- 
conna la cause; mais son extréme 
vieillesse ne lui permettant pas d'or- 
donner et de suivre une enquête, il 
s'attacha encore plus a Arsame, et ne 
dissimula pas l’extrême conilauce qu’il 
avait en lui. Ochus donc ue crut pas 
devoir différer plus longtemps 1’exé- 
cutiondeson projet; il corrompitHar- 
pate, fils de Tiribaze, et se servit de sa 
main pour faire périr ce jeune prince. 

Dans l’extrême vieillesse ou était 
Artaxerxès, la peine la plus legére 
pouvait le eonduire au tombeau. Il ne 
soutint pas longtemps le chagrin que 
lui causa la mort d’Arsame, et mou- 
rut a 1’dge de quatre-vingt-quatorze 
ans, après un règne de quaranle-trois 
(an du monde, 3643; avant.T. C.,36l). 
II laissa la réputation d'un priucedoux 
et ami de ses peuples; mais rien ne 
contribua tant a le faire regretter que 
la comparaison qu’on fit de lui avec 
son fils Ochus, qui, par sa cruautc et 
son naturel sanguinaire, surpassa les 
hommes les plus féroces. 

OCHUS MOKTE SUR X.E VRÓME. SES CRUAUTÉS. 

RÉVOLTE d’aRTABAZE. 

Ochus était bien persuadé qu’en suc- 
cédant è Artaxerxes, son père, il ne 
trouverait pas des dispositions favo- 
rables pour lui ni dans la noblesse ni 
dans le peuple, dont il s’était attiré la 
haine par le meurtredesesdeux frères. 
Pour empécher que cel te haine ne IV- 
loignütdu tröne, il gagna leseunuques 
et d’autres personnes attachées au 
alais et leur ordonna de cacher au pu- 
lic la mort du roi. II commenga a 
prendre le maniement des affaires, 
donnant des ordres, scellant des édits 
au nom d’Artaxerxès, comme si ce 
prince eüt toujours été en vie; et dans 
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un üe ces édits il se fit proclamer roi 
dans tout l’empire, toujours par ordre 
d’Artaxerxès 

Après avoir gouverné ainsi prés de 
dix mois (andu monde, 3644; avant 
J. C., 360), se croyant assez bien éta- 
bli, il déclara enfin la mort de son 

f iére, et monta sur le tröne en prenant 
e nom d'Jrtaxerxès. Les historiens 
l’appellent néanmoins plus communé- 
ment Ochus. 

Ce prince fut le plus cruel et leplus 
méchant de sa race. Ses aetions le fi- 
rent bientöt connattre. En fort peu de 
temps , il souilla de meurtres Ie palais 
et tout 1’enipire. Pour öter aux pro- 
vinces révoltées le prétexte de mettre 
sur le tröne quelque autre membre 
de la familie royale , et se débarras- 
ser tout d’un coup des inquiétudes 
que les princes ou princesses du sang 
pourraient lui causer, il les fit tous 
mettre a mort, sans aucun égard pour 
le sexe, i’ögeou les liensdeparenté.II fit 
enterrer vive sa propre soeur Oclia, 
dont il avait épousé la fille; et avant 
renfermé un deses oncles aveccentde 
ses fils et de ses pétits-fils dans une 
cour, il les fit tuer è coups de flè- 
ches. Cet oncle est appareniment le 
père de Sisygambis, mère de Darius 
Codoman; car Quinte-Curce nous ap- 
prend (**) qu’Oclius avait fait massa- 
crer quatre-vingts de ses frères avec 
leur pere, en un inême'jour. 

II traita avec une égale barbarie 
toutes les personnes qui lui donnaient 
quelque ombrage, sévissant surtout 
avec fureur contre ceux des nobles qu’il 
supposait mécontents. 

Toutes ces cruautés ne prévinrent 
oint entièrement les troubles. Arta- 
aze, gouverneur d’une province, s’é- 
tant révolté(an du monde, 3348; avant 
J. C., 356), engagea dans son parti 
Charès, Athénien, qui commandait 
une flotte etun corps de troupes grcc- 
ques, et avec son assistance il défit une 
armée du roi de soixante et dix mille 
hommes. Pour reconnaltre un si grand 

(*) Piideaux, Hisloire des Juifs et des 
penples voisins, t. III, p. 89 et 90. 

(**) Livre var, chap. 5 , § a 3 . 


service, Artaoaze paya b Charès tous 
les frais de l'expédition. Ochus rcssen* 
tit vivement cette conduite des Athé- 
niens a son égard; et coinme ceux-ci 
étaient alors en guerre avec les villes 
de Chios, de Rhodes , de Cos et de 
Byzance, qui avaient fornié une ligue 
contre eux, il les menaqa de mettre en 
nier une flotte detrois cents voiles, qui 
agirait conjointement avec celle de ces 
villes. Aussitötles Athéniens, effrayés, 
rappelèrent Charès. 

Artabaze, abandonné par les Athé¬ 
niens (andu monde, 3651 ; avant J. C., 
353), eut recours aux Thébains, dont 
il obtint cinq mille hommes, qu’il prit 
a sa solde. Ce renfort le mit en état 
de remporter encore deux grandes vic- 
toires sur les troupes du roi. Ces deux 
aetions firent beaucoup d’honneur aux 
troupes thébaines et a Pammène, qui 
les commaudait (*). 

MORT DE MAUSOLE , ROI DE CARIE, DOtll.EÜR 

d’artémise. 

A peu prés vers Ie mêmc temps (andu 
monde, 3650; avant J. C., 354) arriva 
la mort de Mausole, dynaste de Carie, 
si fameux par la douleur que sa perte 
causa a la reine. Artémise, qui étuit è 
la fois sa femme et sa soeur. Cette prin- 
cesse, ayant recueilli les cendres de 
Mausole, en mettait tous les jours 
dans sa boisson, voulant faire de son 
propre corps le sépulcre de son époux, 
Elle ne survécut que deux ans a Mau¬ 
sole; mais avant de mourir elle vou- 
lut éterniser ld mémoire de ce prince, 
par le fameux monument qu’elle lui 
érigea dans Ia ville d’Halicarnasse, 
et qui passait pour une des sept mer- 
veilles du monde. De ce monument 
est venu le nom de mausolée. 

Artémise eut pour successeur son 
propre frère II idriee,qui épousa sa soeur 
Ada, comrne Mausole avait épousé Ar¬ 
témise. Dans la Carie, les rois épou- 
saient ainsi leurs sceurs, et les veuves 
succédaient a leurs maris, au préjudice 
des frères et méme des enfants du roi 
décédé. 


(*) Diodore, lixre xvi, cliap. 34. 
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nivOLTï Dia raiwiciiHS st des cyhuotej. 

rRISE DE SIDOM TAK OCDUS, 

Les Sidoniens et les autres Phéni- 
ciens, se trouvant opprimés parles sa- 
trapes que le roi de Perse envoyait 
pour les gouverner, se révoltèrent, et 
firent une alliance avec Nectanébus, 
roi d’Égypte (*). II y avail loogtemps 
que ce prince était en guerre avec le 
roi de Perse, qui se disposait alors a 
envahir 1’Égypte. Nectanébus envoya 
au secours des Phéniciens Mentor, 
Rhodien, avec quatre mille hommes 
de troupes grecques. II voulait par Ia 
se faire une barrière de la Phénicie, et 
y arrêter les Perses. Les Phéniciens, 
avec ce renfort, se mirent en campa¬ 
gne, battirent les gouvèrneurs de la 
Syrië et de la Cilicie,envoyés pour les 
reduire, et chassèrent tout a fait les 
Perses de la Phénicie. 

Les Cypriotes, qui avaient égale- 
ment a se plaindre de leurs gouver¬ 
neurs, voyant 1’heureux succès qu’a- 
vait en la révolte des Phéniciens, for- 
mèrent,, a leur exemple, une alliance 
avec 1’Égypte. Ochus envoya ordre a 
Hidriée ,roi de Carie, de leur faire Ia 
guerre. Celui-ci équipa aussitöt une 
Hotte, et l’envoya avec huit mille G rees, 
commandés pa’r Phocion 1’Athénien et 
par Évagoras. Ces généraux firent une 
descente dans file, et leur armée ayant 
requ des renforts de la Syrië et de la 
Cilicie, ils assiégèrent Salamine par 
mer et par terre. L’ile de Cypre avait 
alors neuf villes assez considérables 
pouravoirchacuneunroi; maistousces 
rois étaient sujets dc la Perse. Dans 
cette occasion, ils s’étaient réunis 
our secouer le joug et se rendre in- 
épendants. 

■ Ochus, ayant remarqué que les guer- 
res d’Égypte étaient toujours malheu- 
reuses par la faute des généraux, réso- 
lut de se mettre lui-mëme a la t ête de 
1’expédition. II se rendit sur les fron- 
tières de la Phénicie, oü ii trouva üne 
armée de trois cent mille hommes d’in- 
fanterie et de trente mille de cavale¬ 
rie. Mentor était a Sidon avec les trou¬ 


pes jrecques. Effrayé h 1’approohe 
d’une si grande armée, il envoya trei¬ 
ter secrètement avec Ochus, et lui of- 
frit de lui hvrer Sidon et de le servir 
encore en Égypte, pays qu’il connais- 
sait parfaitement, et oü il pouvait lui 
êïretrès-utile. Ochus ayant accepté les 
conditions que lui faisait Mentor, ce- 
lui-ci, de concert avec Tenne, roi de 
Sidon, livra la place aux Perses. 

Les Sidoniens avaient mis Ie feu a 
leurs vaisseaux dès qu’ils avaient vu 
approcher les troupes du roi, afin de 
se mettre tous dans la nécessité de 
combattre Jusqu’a la dernière extré- 
rnité. Quand ils se virenttrahis, ils se 
renfermèrent dans leurs maisons, et y 
mirent le feu. Plus de quarante mille 
personnes périrent dans eet inccndie. 

Ochus, se voyant maltre de Sidon, 
et n’ayant plus besoin de Tenne , le 
fit mettre a mort. « Récompense bien 
juste, dit Prideaux, pour une trahi- 
són qui entraïna la destruction de sa 
patrie! Puissent tous ceux qui l’imi- 
tent dans son crime lui ressembler dans 
le fruit qu’il en retira (*)! » 

II y avait a Sidon, quand les 
Perses y entrèrent, des rienesses im- 
menses. Le feu ayant fait fondre 1’or 
et 1’argent, Ochus vendlt les cendres, 
dont il tira des sommes fort considé¬ 
rables. 

La terrible destruction de cette vi He 
jeta une si grande épouvante dans tout 
Ie reste de la Phénicie, que cette pro- 
vince fit sa soumission. Les neuf rois 
de 1'ile de Cypre se soumirent aussi et 
furent conservés dans leurs gouverne- 
ments. Ochus se montra peu exigeant 
dans ses prétentions, paree qu’il ne 
voulait pas perdre un temps dont il 
avait besoin pour exécuter ses projets 
contre 1’Égypte. 

EXPÉDITIOM d’oCHUS CONTRE l’ÉGYPTE. 
MENTOR. SOÜMET PLUSIEORS REIJELLES. 

Ochus ayant requ pendant qu’il était 
encore a Sidon des troupes auxiliaires 
d’Argos, de Thèbes et des villes 

(*) Wstoire des Juifs et des peuples voi- 
sbis , t. III, p. io i de 1 ’édition deja Citée. 


(") Diodore, liv, xvx, ch. 4t, 
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grecques de 1’Asie, les conduisit tou- 
tes en Egypte. Etant ensuite entré 
dans cepays du cöté du lac ou marais 
Sirbonide,'il y perdit une partie de son 
armee, faute'de connaitre la nature du 
terrain, qui paraissait solide, et dans le- 
quel les hommes étaient engloutis 
comme dans un abfme (*). Ochus, 
continuant sa route, arriva devant 
Péluse. Les Égyptiens avaient fortifié 
toutes les bouches du Nil et surtout 
celle de Péluse, qui était gardée par 
cinq mille hommes de troupes. Les 
Thébains voulant se montrer les plus 
braves des auxiliaires grecs, passèrent 
fort témérairement un fossé étroit et 
profond, sur l’autre bord duquel ils 
trouvèrent la garnison de Péluse, qui 
était sortie de la ville pour les atta- 
quer. II y eut dans ce lieu un combat 
très-opiniMre qui dura jusqu’a la nuit. 
Le lendemain, Ochus partagea toutes 
les troupes grecques en trois corps, a 
chacun desquels il donna un com- 
mandant grec, avec un officier perse 
d’une valeur et d’une prudence re- 
connues. Le premier rang fut assigné 
aux Béotiens, qui avaient a leur tête le 
Thébain Lacratès, auquel fut adjoint le 
Perse Kosacès. Celui-ci, qui était sa- 
trape de 1’Ionie et de la Lydie, préten- 
dait descendre del’un des sept Perses 
qui avaient óté l’empire aux Mages; il 
était suivi d’un corps noinbreux de ca¬ 
valerie et de beaucoup d’infanterie.Le 
second corps était celui des Argiens, 
commandé par Nicostrate, qui- avait 
pourcollègue le Perse Aristazane, in- 
terprète d’Oehus, et le plus intime 
de ses confidents après Bagoas. Le 
troisième corps, commandé par le 
Rhodien Mentor et par Bagoas, était 
composé de Grecs soumis au roi, d’un 
assez grand nombre de Perses, et 
d’une tlotte considérable. Ocïnis s’é- 
tait chargé lui-méme de conduire le 
reste de 1’armée. 

Neclanébus avait sous ses ordres 
vingt mille Grecs soudoyés, presque 
autant de Libyens ou d’Africains, et 
soixante mille Égyptiens; plus une 

T (*) Diodore, livre i, chap. 3 o, cl livre 
xvi, chap. 46 . 


tlottille très-considérable, coraposée de 
barques de rivière. 

Nicostrate ayant pris pour guides 
des Égyptiens dont les enfants et les 
femmes étaient enotage chez les Per¬ 
ses, passa avec son corns d’armée au 
dela d’une bouche du Nil, dans un lieu 
qü il posa et fortifia son camp. Les 
Égyptiens qui se trouvèrent Ie plus 
prés de eet endroit-la s’étant aperqus 
que les Perses étaient dans les envi- 
rons, marchèrent aussitót contre eux, 
au nombre de sept mille hommes. Les 
Grecs, commandés par Nicostrate, se 
signalèrent en tuant le général ennemi 
et plus de cinq mille de ses gens. Nec- 
tanébus fut consterné en apprenant 
cette défaite; et, croyant voir déja les 
Perses au pied des murs de Memphis, 
il abandonna des points très-impor- 
tants pour se porter a la défense de sa 
capitafe. 

Lacratès ayant résolu de faire lesiége 
de Péluse, détourna le bras du Nil qui 
baignait les murailles de cette ville; 
et en ayant mis le lit a sec, il y éleva 
ses machines. Une grande partie des 
murailles furent abattues; les assiégés 
travaillèrent a les relever, et constiui- 
sirent en même temps des tours de 
bois d’une hauteur considérable. Les 
batteries jouèrent continucllcment 
pendant plusieurs jours, et les Grecs 
qui étaient dans la place se défendirent 
avecun grand courage; mais,dès qu’ils 
surent que Nectanébus était allé se 
renfermer dans Memphis, ils perdirent 
tout espoird’être seeourus, et neson- 
gèrent qu’a entrer en composition avec 
les Perses. Lacratès leur ayant promis 
sous serment, qu’anrès qu’ils lui au- 
raient livré Péluse il les renverrait tous 
en Grèce avec ce qu’ils pourraient em- 
porter, ils lui rendirent la citadelle: 
Mais Ochus ayant envoyé Bagoas avec 
un corps de soldats perses pour pren- 
dre possession de la place, ceux-ci ar- 
rachèrent aux Grecs qui sortaient une 
grande partie de leurs elfets. Les 
Grecs se plaignirent de cette perfidie, 
et Lacratès lui-méme, indigné de Ia 
brutalité des Perses, se jeta sur eux, 
en tua quelques-uns, en prit d’autres, 
et lit rendre justice a la garnison. Ba- 
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goas eut recours au roi, et lui porta 
plainte contre Lacratès. Le roijugea 
queBagoas avait tort, et qu’il meritait 
ce qui lui était arrivé; il fit même punir 
de mort les premiers auteurs du tu- 
multe. 

Mentor se rendit maftre de Bubaste 
et de plusieurs autres villes de 1’É- 
gypte par un seul et même moven. 
C’.omme ces villes étaient gardées par 
des Grecs et par des Égvptiens, il fit 
répandre le bruit que le roi Ochus 
avait résolu de traiter avec beaucoup 
d’humanité et de douceur toutes les 
villes qui se remettraient d’elles-mêmes 
sous son obéissancc, et qu’il réservait 
a toutes celles qu’il ne pourrait ’ ré- 
duire que par la force, un traitement 
semblable a celui qu’avaient éprouvé 
les Sidoniens. En même temps, il fit 
donner aux gardes du camp 1’ordre de 
laisser aller tous ceux qui tenteraient 
de s’échapper. Ces fugrtifs se répan- 
dirent bientót dans toute 1’Égypte, et 
annoncèrent la résolution du roi. Aus- 
sitót, la dissension se mit entre les 
Égyptiens et les Grecs, qui, les uns et 
les autres, voulaient être les premiers 
a livrer les villes aux Perses. Aussi, 
dèsque Mentor et 'Bagoas eurentin- 
vesti Bubaste, les Égyptiens, a 1'insu 
des Grecs, envoyèrent a Bagoas un 
député, par lequel ils offraient de se 
rendre a lui, si on leur promettait la 
conservation de leurs personnes et de 
leurs biens. Les Grecs, instruits de 
cette démarche, suivirent le député de 
prés; et 1’ayant atteint, ils le forccrent 
par des menaces d’avouer son se- 
cret, se jetèrent ensuite sur les Égyp¬ 
tiens, et, après en avoir tué et blessé 
quelques-uns, ils réduisirent les autres 
a se réfugier dans un même quartier 
de la ville. Aussitót, ces malheureux, 
faisant savoir a Bagoas ce qui venait 
de se passer, 1’engagèrent a attaquer 
la ville, promettant de 1’aider de tout 
leur pouvoir. Les Grecs, de leur cóté, 
avertirent Mentor; celui-ci leur con- 
seilla de charger les Perses dés que 
Bagoas serait entré. En effet, a pejne 
Bagoas eut-il mis le pied dans la ville, 
que les Grecs fermèrentles portessur 
lui; et, se précipitant sur les soldals 
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qui venaientd’entrerè sa suite, ils les 
tuèrent tous, et prirent vivant Bagoas 
lui-même. Celui-ci, voyant que son sa- 
Iut dépendait uniquement de Mentor, 
lui demanda la vie, jurant de ne plus 
rien entreprendre ’sans le lui avoir 
communiqué. Mentor conseilla aux 
Grecs de relêcher Bagoas, mais de ne 
traiter aucune affaire avec eet eunu- 
que, et de le prendre comme intermé¬ 
diaire, lui, Mentor, pour obtenir du 
roi une capitulation avantageuse. 

Après la prise de Bubaste, les 
autres villes de 1’Égypte se soumi- 
rent aux Perses. Le roi iVectanébus, 
qui s’etaitenfermé dans Memphis, n’eut 
pas le courage d’y attendre le vain- 
queur, et se réfugia en Éthiopie.Ochus 
s’étant rendu maltre de toute 1’Égypte 
(an du monde, 3654; av. J. C., 350), 
fit abattre les fortifications des villes 
principales et pilla les temples, d’oü il 
tira une quantité prodigieuse d’or et 
d’argent. II renvoya ensuite dans leur 
pays les Grecs de 1’Asie, en leur don- 
nant a tous des récompenses propor- 
tionnées a leurs services. Enfin, iais- 
sant en Égypte Pbérendate pour sa- 
trape, il retourna, chargé de dépouilles 
et de richesses, a Babylone, oü ses su- 
jets le requrent avec de grandes dé- 
monstrations dejoie. 

Ochus voyant que Mentor lui avait 
rendu des .services essentiels dans la 
guerre d’Égypte, lui donna le pre- 
mfer rang entre tous ses amis; et 
voulant lui accorder encore d’autres 
distinctions, il lui envoya cent talents 
d’argent, des meubles précieux, et le 
nomma satrape de toutes les cöles de 
1’Asie (andu monde 3655; avant J. C., 
349), en le chargeant de soumettre 
quelques provinces qui s’étaient ré- 
voltees. Mentor profita du crédit qu’il 
avait pour obtenir le pardon de son 
frère Memnon et d’Artabaze, qui avait 
épousé leur soeur. Ces deux chefs, 
après s’être révoltés, avaient été con- 
traints de quitter 1’Asie, et de cher- 
cher un refuge au prés de Philippe, roi 
de Macéddine. Ils rendirent par la suite 
de grands services a Ochus et a ses 
successeurs, surtout Memnon, qui 
était un très-grand homme de guerre, 
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comme nous aurons occasion de le 
voir dans la suite. 

Mentor eut bientót & s’occuper dc 
réduire Hermias, tyran d’Atarne (*), 
qui avait quitté le parti du roi et te* 
nait eu són pouvoir plusieurs villes ou 
forteresses. Lui ayant fait espérer sa 
grSce, Mentor l’engagea a un rendez- 
vous et se saisit de sa personne. Ii lit 
ensuite répandredans différentes villes 
de fausses lettres scellées de l’anneau 
d’Herinias, dónt il s'était emparé. Les 
citoyens de ces villes, trompés par 
l’empreinte de 1’anueau, ou peut-être 
aussi ne demandant pas mieux que de 
tenniner une lutte inégale, ouvrirent 
leurs portes aux députés de Mentor. 
Ce chef ayant fait ainsi rentrer danste 
devoir des places importantes saus ré- 
pandre de sang, gagha tout a fait les 
bonnes grdces d’Ochus, et acquit la 
réputation d’un général babile et d’uu 
négociateur intelligent (**). 

OCHUS KÉOLIOH KlfTIKREMETfT LES AFFAIRES 

Dl l’xHPIRI. il MEURT EMP015OWRÉ. 

Après la conquéte de 1’Égypteet Ia 
soumission des provinces révoltéès, 
Ochus s’abandonna aux plaisirs, lais- 
sant le soin de toutes les affaires è 
Bagoas et a Mentor, qui partagèrent 
entre eux 1’autorité souveraine. II avait 
régné vingt-trois ans (an du monde 
366Q; av. J. C., 338), lorsqueBagc»s 
Pempoisonna. Cet eunuque, qui était 
Egyptien, avait toujourS conservé de 
l’amour pour sp patrie et sa religion. 
Quand OchuS fit la conquéte de l’É- 
gypte, Bagoas s’était flatté de pouvoir 
adoucir le sort de ses compatriotes, èt 
préserver ses dieux de toüte espèce 
d’insulte; mais rlen n’arrëtait la bru- 
talité d Ochus, et Bagoas conserva tou- 
jours un vif ressentiment contre cé 
prlnce, que ses prières et ses suppli- 
cations avaienttrouvéinflexible.Ochus, 
non content de démanteler les villes; 
de piller les habitants, d’emporter tou¬ 
tes les archives de 1’État, avait encore 

(*) ’Ville de Mysie, située en face de 1’ile 
de Lesbos. 

(**) Diodore de Sicile,Uvre xvj, ch. 5». 


fait tuer le boeuf Apis, dont la chair 
cuite fut servie aux ofliciers de sa 
maison. Ochus, sentant la faute qu’il 
avait commise, racheta les archives et 
les renvoya en Egypte. Mais le meurtre 
sacrilége du boeuf Apis était irremé- 
diable. Si nous eu croyons Élien, 
la vengeance de Bagoas ne se horna 
pas a l’assassinat : il coupa en mor- 
ceaux et lit dévorer par des chnts Ie 
corps du roi. « Apparemment, dit Pri- 
deaux (*),en parlant de Bagoas, que quel- 
que nouvelle cause avait réveillé dans 
le coeur de ce monstre toute sa vieille 
rancune; autrement, il est inconce- 
yable qu’il edt porté si loin la barbarie 
a 1’égard de son maitre et de sonbien- 
faiteur.» 

IlÈüNB D’aRSÈS. 

Après la mort d’Ochus, Bagoas mit 
sur le tróne Atsès , le plus jeune des 
fils de ce roi, et fit mourir tous les 
autres. Mais Arsès ayant laissé entre- 
voir qu’il connaissait la scélératesse de 
Bagoas et voulait le punir, celui-ci le 
préyint en le faisant assassiner. Arsès 
avait régné environ deux ans. 

HISTOIRE DE DARIUS CODOMAN. 

Bagoas n’osant pas s’emparer pour 
lui-Aiême de ia couronne de Perse, la 
plaqa sur ia tête d’un de ses favoris ap- 
pelé Codoman (an du monde 3668; 
avant Jésus-Christ 336), lequel, de- 
venu roi, prit Ie nom de Darius. 
Quelques auteurs prétendent que Co¬ 
doman n’était pas de sang royai, par¬ 
ee qu’il n’était pas fils de roi. Ce- 
pendant il descendait de Darius No- 
thus. Ce dernier prince eut un fils du 
nomd ’Ostane, qui futpère d’Arsane; 
celui-ci épousa Sisygambis, sa sceur, 
et eut d’elle Codoman. Ostane fut mis 
a mort par l’ordre d'Ochus, avec les 
autres princes de ia familie rovale. 
Les historiens ne nous disent pas de 
quelle manière Codoman échappa au 
massacre. On sait seulement qu’au 
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commencement du règne d’Or.hus il 
se trouvait dans une position très-in- 
férieure au rang qu’il devait occuper; 
car il exergait les fonctions d'astande. 
Les Perses appelaient ainsi des cour- 
riers ou messagers d’Êtat, qui por- 
taient les depêches du roi dans les dif- 
férentes parties de I'erapire. 

II arriva, pendant uneguerre qu’O- 
chus fit aux Cadusiens vers la lin de 
son règne, qu’un hoinme de cette na- 
tion , fameux pour sa bravoure, défia 
tqute 1’armée de Perse de trouver un 
adversaire qui vouldt se battre avec 
lui corps a corps. Codoman accepla Ie 
défi, et tua le Cadusien. Ochus, pour 
récompenser Codoman , le combia de 
bienfaits, et le nomma gouverneur de 
1’Arménie. II remplissait encore ces 
fonctions , lorsque Bagoas 1’appela 
pour le faire monter sur le trêne. Da- 
rius ne jouissait du pöuvoir souverain 
que depuis peu de temps, lorsque Ba- 
goas, qui avait espéré gouverner toute 
la monarchie des Perses sous le nom 
de ce prince, reconnut qu’il avait été 
trompé dans son attente. Dès lors il 
prit ia résolution de se défaire de Da- 
rius, et prépara du poison pour exé- 
ciiter son dessein; mais la trame ayant 
été décou verte, Darius forga Bagoas a 
boire la coupe empoisonnée, et se dé- 
livra ainsi de ce scélérat. 

EXPEDITION ü’ ALEXANDRE CONTRE LES 
PERSES. BATAILLE DU GRANIQUE. 

La seconde année du règne de Da¬ 
rius (an du monde 3670; avant Jésus- 
Cnrist 334), Alexandre passa en Asie 
a la tête d’une armée de trente mille 
fantassins et d’un peu plus de cinq 
mille cavaliers (*). Ces soldats étaient 
parfaitement disciplinés, aecoutumés 
aux travaux les plus rudes et aux dan- 
gers les plus grands. lts formaient 
1’éljte des troupes grecques. 

Les généraux de Varmée perse 
étaient Arsame, Rhéomithrès, Péti- 
nès , Niphatès, Spithridate, satrape de 
Lydie et d’Ionie, Arsite, gouverneur 

(*) Arrien, Expédition d’Alexandre, 
livre i, chap. 11 , § 3. 


de la Phrygie située vers 1’Hellespont, 
et Memnon. Ils s’étaient campés prés 
de la ville de Zélie , avec la cavalerie 
perse et l’infahterie grecque a la solde 
de Darius. Commefils délibéraient sur 
ce qu’ils avaient a faire, Memnon fut 
d’avis de ne point hasarder la bataille, 
paree que les ennemis étaient plus 
1'orts en infanterie, et que Darius se 
trouvait absent; mais il conseillait de 
faire le dégat dans le pays , pour óter 
les subsistances aux Macédoniens, et 
ïes obliger a se retirer. Arsite s’y op- 
posa , et dit dans 1’assemblée que'pour 
lui il ne souffrirait point, qu’on tou- 
chat aux villes ni aux campagnes de 
son gouvernement. Et son avis fut 
sui vi par les autres Perses, qui croyaient 
que Memnon parlait pinsi pour tirer la 
guerre en longueur et se rendre néces¬ 
saire au roi. 

Cependant Alexandre marchait vers 
le Granique, avec son infanterie pe- 
samment armée, rangée sur deux li.i 
gnes, et la cavalerie sur les ailes; le 
bagage venait a la suite des troupes. 
Comme 1’armée approchait du fleuve , 
quelques batteurs d’estrade rapportè- 
rent que les Perses étaient en oataiiie 
sur l’aütre bord. Alexandre rangea ses 
troupes pour le combat, et se disposa 
a passer la rivière. Les Perses avaient 
vingt mille cavaliers et presque autanf 
de gens de pied ; la cavalerie borfiait 
Ierivage, et présentaitun grand front; 
l’inlanterie, composée de Grecs a la 
solde de Darius, étaii derrière, sur une 
seconde ligne piacée au-dessus de la 
première, car le terrain formait une, 
pente vers le fleuve. Les Perses, voyant 
Alexandre s’avancer du cóté de leur 
aiie gauche , serrèrent leurs escadrons 
de ce cöté-la. Les deux armées restè- 
rent lon^temps en présence sur Iqs 
deux bords du Granique. Enfin Ale^ap- 
dre donna aux Macédoniens i’ordre 
d’entrer dans la rivière, non en.mar- 
chant droit a 1’autre rive, mais en 
biaisant et en suivant Ie cours de Peau; 
les Perses, de leur cóté, commencè- 
rent a lancer des traits, et se rappro- 
chèrent du bord de la rivière. L’elite 
de la cavalerie perse était réuiiie en 
eet endroit, et Memnon y combaltait 
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avec ses fils; aussi les Macédoniens 
plièrent-ils d’abord. Mais Alexandre 
arrivant au secours des siens, donna 
au milieu de la cavalerie perse, oü 
étaient les généraux. II y eut alors une 
horrible mêlée ; et, dit Arrien (*), 
quoique les combattants fussent a 
cheval, le combat était d’homme a 
homme comme dans Finfanterie , cha- 
cun tüchant de repousser son adver- 
saire et de gagner du terrain sur lui. 
A Ia fin , les Macédoniens l’emportè- 
rent par leur force , leur expérience, 
et la bonté de leurs armes(**). Alexan¬ 
dre poussant son cheval contre Mi- 
thridate, gendre de Darius, qui s’était 
avancé devant les troupes, lui porta 
un coup dans le visage et le renversa; 
mais il fut aussitöt attaqué Iui-même 
par Résacès, qu’il tua. Cependant des 
cavaliers qui venaient de passer Ie 
Granique s’étant joints a Alexandre, 
le centre des Perses commenca a plier, 
et les deux ailes furent rompues et 
prirent la fuite. Les Macédoniens tuè- 
rent dans la déroute environ mille ca¬ 
valiers. Alexandre marcha contre Fin¬ 
fanterie , qui restait ferme a son poste. 
Ce corps fut taillé en pièces, a l’ex- 
ception de deux mille hommes faits 
prisonniers. Les généraux perses Ni- 
hatès, Pétinès, Spithridate, Mithro- 
uzane, gouverneur de la Cappa- 
doce; Mithridate, gendre de Darius; 
Arbupalès, prince de Ia familie royale; 
Pharnace, frère de la reine, et Oma- 
rès, général des troupes mercenai- 
res, périrent dans la bataille. Arsite 
se sauva en Phrygie, oü il se tua 
de désespoir. 

Après cela, Alexandre mit un autre 
gouverneur a la place d’Arsite, aux 
mémes conditions que sous Darius, et 
renvoya chez eux les habitants du pays 
qui s’étaient rendus a lui. II marena 
ensuite vers Sardes. Étant prés de 
cette ville, Mithrinès, gouverneur de 
la citadelle, lui rendit la place avec 
tous les trésors qui s’y trouvaient. 

(*) Mxpédirion d'Alexandre , livre I, 
cbap. x 5 , § 4 - 

(**) Voyez ci-devant page 190, colonne x, 
note. 


Alexandre envoya un de ses généraux 
pour prendre possession de la ville et 
de la citadelle, et retint Mithrinès au- 
rès de sa personne. II remit en li- 
erté toiite la Lydie, et nermit aux 
habitants de vivre suivant leurs lois. 

A la nouvelle de la'bataille du Gra¬ 
nique , tous les Grecs du parti 1 de Da¬ 
rius, qui étaient en garnison a Ephèse, 
s’embarquèrent aussitöt pour se sous- 
traire au ressentiment d’Alexandre. 
Quatre jours après, ce prince arriva a 
Ephèse, ramenant avec lui les bannis 
ui en avaient été chassés, et il rétablit 
ans la ville le gouvernement démo- 
cratique. Les tributs qu’on payait au 
roi de Perse furent assignés au tem¬ 
pte de Diane. 

SUITE DE t’EXrÉDITIOM d’aeEXAKERE. SlÉGE 
ET TRISE d’hALICARNASSE TAR LES MA* 

CÉDONIENS. complot contre la me d’a- 

I.EXANDRE. MEMNON FORME LE FROJET 
DE TORTER LA GUERRE EN GRECE. MORT 
DE CE GÉNÉRAL. 

Des députés de Tralies et de Magné- 
sie arrivèrent alors pour faire leur sou- 
mission a Alexandre, qui mit garnison 
dans ces deux places. II envoya en méme 
temps des troupes contre les villes 
d’Ionie et d’Éolie qui étaient encore 
sous la puissance des Perses, ordon- 
nant de rétablir partout le gouverne¬ 
ment démocratique, et d’abolir les im- 
pöts qu’on payait a Darius. 

Vers cette époque, Milet tomba au 
pouvoir des Macédoniens, qui entrè- 
rent bientöt en Carie, et mirent Ie siége 
devant Halicarnasse. Cette ville, située 
dans une position avantageuse, avait 
été fortifiée par Memnon, que Darius 
avait noininé gouverneur de toutes les 
provinces maritimesdel’Asie Mineure, 
et commandant de la Hotte. Memnon 
s’était enfermé dans la place, et avait 
eu soin de faire entrer toutes ses galères 
dans le port. Cette sage précaution lui 
donnait les moyens de repousser les 
attaques des Macédoniens du cóté de 
la mer, et augmentait en méme temps 
la garnison de la ville, qui se trouvait 
renforcée de tous les matelots et sol- 
dats qui servaient sur la Hotte. Le pre¬ 
mier jour du siége, les Perses ayant 
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fait une sortie, furent repoussés aisé- 
ment par les troupes d’Alexandre. Ce 
prince ayant ensuite comblé le fossé, 
qui était large de trente coudées et 
profond de quinze, afin de pouvoir 
faire approcher les tours jusqu’au pied 
des murailles, les habitants d’Halicar- 
nasse llrent une nouvelle sortie pen¬ 
dant la nuit, pour brüler les machines 
des Macédoniens : ils furent encore 
repoussés, et perdirent, suivant le 
rapport d’Arrien (*), cent soixante et 
dix soldats. Les Macédoniens eurent 
seize soldats tués et trois cents blessés. 
Memnon et Orontobate, qui comman- 
daient dans Ia ville, voyant qu’ils ne 
pouvaient pas la défenare plus long- 
temps, se retirèrent; mais, aupara- 
vant, ils mirent le feu a une tour de 
bois, 5 1’arsenal etauxmaisons les plus 
rapprochées des murailles. L’iocendie 
fit des progrès d’autant plus rapides 
que le vent soufflait avec violence. 
Alexandre, maltre d’Halicarnasse et 
de toute Ia Carie, en rendit le gou¬ 
vernement a Ada, fille d’Hécatom- 
nus, sceur et femme d’Hidriée. Cette 
princesse était demeurée en posses- 
sion de la Carie après la mort de 
son époux. Mais elle fut dépossédée 
par Pixodare, a qui succéda son gen¬ 
are Orontobate, par ordre de Darius. 
Ada conservait toutefois une place 
forte, appelée Alinde, dont elle avait 
remis les clefs a Alexandre. 

Peu de temps après (an du monde 
3671; avant J. C. 333), Darius, a ce 
que nousapprendArrien (**), recutune 
lettre d’Alexandre, lilsd’Aëropus, qui 
s’engageait a tuer Alexandre. Darius 
envoya aussitót un Perse, nommé Si- 
sinés, dans lequel il avait la plus grande 
confiance, pour traiter cette affaire 
avec Alexandre, fils d’Aëropus. Sisinès, 
en apparence porteur d’ordres de Da¬ 
rius pour Atizyès, satrape de Phrygie, 
devait promettre au traltre mille ta- 
lents d’or avec le tröne de Macédoine, 
s’il pouvait réussir dans son projet. 
Mais ayant été arrëtéparParménion, il 
lui avoua la vérité touchant le message 

C) Expédition d’Alexandre , livre i, 
chap. ao, § io. 

('*) Livre i, ehap. i 5 . 


dont il était chargé, et renouvela ses 
aveux devant Alexandre. Si le fait de 
la participation de Darius était bien 
averé, il serait une tache pour la mé- 
moire de ce prince. 

Memnon ayant concu le projet hardi 
de porter ia guerre clans ia Grèce et 
dans la Macédoine pendant qu’Alexan¬ 
dre attaquait 1'empire perse, se rendit 
a 1’ile de Chios, dont il s’empara au 
moven des intelligences qu’il y entre- 
tenait. Faisant voile ensuite vers l’lle 
de Lesbos, comme il vit que les habi¬ 
tants de Mitylène ne voulaient pas se 
soumettre a lui, il se, rendit maltre 
d’abord de toutes les autres places de 
l’lle, et se disposait a mettre le siége 
devant Mitylène, lorsqu’il tomba nia- 
lade et mourut. Darius fit en lui une 
perte irréparable: car aucun de ses 
généraux ne pouvait lui étre comparé 
ni pour la conception, ni pour 1’exé- 
cution des opérations militaires. Le 
projet de faire de la Macédoine le 
théltre de la guerre était digne è la fois 
d’un grand général et d’un habile po- 
litique; car on ne peut pas douter que 
plusieurs États de la Grece, qui subis- 
saient impatiemment le joug maeédo- 
nien, ne se fussent joints aux Perses. 
Une pareille diversion aurait sans au¬ 
cun doute obligé Alexandre de quitter 
1’Asie pour défendre son pays et sou¬ 
mettre les Grecs révoltés. Darius, con- 
vaincu de la justesse des vues de Mem¬ 
non, et plein de confiance dans les 
talents et 1’expérience de ce général, 
1’avait nommé commandant en chef de 
toutes les forces qui devaient étre em¬ 
ployees dans 1’expédition. Un pareil 
choix fait honneur au jugement de Da¬ 
rius, et prouve que ce prince, s’il n’a- 
vait pas toutes les qualités d’un grand 
roi, savait du moins apprécier les 
hommes et leur accorder le rang qu’ils 
méritaient, sans céder a des considé- 
rations que rendent souvent très-fortes 
les obsessions et le crédit des courti- 
sans. 

ALEXANDRE PASSÉ LES TORTES BK LA CILïCIK. 

BATAILLE c’lSSUS. FUITE DE DARIUS» PRISK 

DU CAMP DES PERSES, 

Alexandre, délivré par la mort de 
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Memnon, du seul ennemi qui püt lui 
tenfr tête, s’avanca vers les provinees 
de la haute Asie." Arrivé aux Portes 
de la Cilicie, il essayn de surprendre 
les Perses qui gardaient Ie défilé. 
Ceux-ci 1’apercurent dans sa marche; 
mais au lieu 'de s’opposer a lui, ils 
prirent honteusement la fuite. Le len- 
demain, dès Ia pointe du jour, 1’arinéo 
niacédonienne franchit le passage, et 
s’approcha de Tarse; Arsame, qui com- 
mandait dans la ville, se retira sans 
combattre. 

Cependant Darius était campé è So- 
chos, dans la Comagène, avec toute 
son armée. Amyntas', qui avait quitté 
Ie parti d’Alexandre, engageait Darius 
a attendre les Macédoniéns dans ce 
pays de plaines, découvert dc tous les 
cótés, et très-avantageox pour faire 
manoeuvrer une nombreuse cavalerie. 
Mais Alexandre ayant été obligé de 
s’arrêter a Tarse et de retarder sa mar- 
che, Darius fut ébranlé dans la réso- 
lution qu’il avait prise d’attendre son 
ennemi, et préta l’oreille aux flatte- 
ries des courtisans qui l’assuraient que 
la peur seüle empêchait le prince ma- 
cédonien d’avancer. Malgre les sages 
remóntrances d’Amyntas, Darius se 
mit en marche vers les gorges de la Ci¬ 
licie, oü sa cavalerie lui devenait com- 
plétement inutile, et oü il ne pouvait 
pas déployer tous ses bataillons. II 
passa les Portes Amaniques, et mar- 
cha vers la ville d’Issus. oü il fit périr 
d’une manièrecruélle tous les malades 
et les blessés de l’armée macédo- 
nienne (*). Le lendemain , il s’avanca 
vers la rivière de Pinare, laissant der¬ 
rière lui Alexandre, qui, informé de 
Ja position qu’occupait 1’armée perse, 
s’avanca pour la combattre. Aussitót 
Darius fit passer le Pinare a trente 
mille chevaux et a vingt mille hommes 
de trait, pour ranger conimodément 
son armée en batailie, derrière ces 
troupes. II opposa un corps de trente 
mille Grecs mercenaires a Pinfanterie 
niacédonienne, et jeta sur les deux 
ailes de ce corps soixante mille Car- 

(*) Arrien, liv. n, chap. y,§ i; Quinte- 
Curce, liv. iu, chap. 8, $ i5. 


daces armés de toutes pièces (*). La 
disposition des lieux nepermcttait pas 
de faire une plus longue ligne de ba- 
taille. Sur une montagne qui était è la 
gauclie des Perses, Darius plaqa vingt 
mille hommes, lesquels, a cause des 
sinuosités du terrain, étaient placés 
de manière que les ifns se trouvaient 
derrière 1‘armée d’Alexandre, tandis 
ue les autres étaient devant. Le resté 
e I’infanterie des Perses, rangé par 
nations, était rejeté comme une foule 
inutilé derrière Ia première ligne, 
sur une grande hauteur: car les his- 
torieris rapportent que Darius avait 
dans son armée six cent mille hommes, 
exagération ' d’après laquelle on doit 
conjéeturér qtie lés forces des Persés 
étaient trés - Considérables. Darius, 
après avoir rangé ses troupes, fit re- 
passer Ia rivière a sa cavalerie, et en 
envova une partie du cöté de la mer, 
qui était 1’endroit oü elle pouvait le 
mieux combattre; le reste se trouvait 
è la gauche. 

Ces dispositions prises, Darius se 
placa au centre, suivant la coutume 
des' rois de Perse. Quoique Parmée 
d’Alexandre se füt mise en mouve¬ 
ment, Darius contlnt ses troupes sans 
jeur permettrede passer lefleuve, afin 
de nfe pas perdre I’avantage de sa 
position. II fit méme palissader plu- 
sieurs endroits oü le rivage n’était point 
escarpé. Les Macédoniéns, arrivés a Ia 
portée du trait, coururent avec impé- 
tuosité vers la rivière pour étonner les 
Perses, et lesempécherde faire contre 
eux plusieurs déchnrges. En effet,ceux- 
ci IScbèrent bientót pied, abandonnant 
de ce cöté la victoire aux Macédoniéns. 
Mais les trente mille Grecs a la solde 
de Darius rendirentun instant la vic¬ 
toire douteuse, en donnant au milieu 
de la phalange niacédonienne, qui avait 
été obligée de s’ouvrir è cause des iné- 
galités du terrain, et paree que les 
hommes placés au centre de ce corps 
n’avaient pu suivre avec promptitude 
le mouvement des premiers rangs. Ce 
combat fut très-opiniétre: les Grecs 
de Darius töchaient de repousser les 

(*) ‘V’oyez ci-devant page 199, nole. 
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Macédoniens dans la rivière, et ils 
pouvaient y rénssir; mais Alexandre, 
après avoir cuibuté les troupes perses 
qui se trouvaient devant lui, marcha 
contre ces Grecs, les éloigna du bord 
de la rivière, et en tua un grand nóm- 
bre. La cavalerie perse de 1’aile droit'e, 
sans attendre l’ennemi, passa la ri¬ 
vière, fondit sur les cavaliers thessa- 
liens qui lui étaieut opposés, et sou¬ 
tint Ie coinbat avec un grand courage 
jusqu’au moment oü Darius prit la 
fuite, et oü les Grecs mercenaires fu- 
rent taillés en pièces. Alors, toute 1’ar- 
mée de Darius fut mise dans une com¬ 
pléte déroute. Les chevaux de la ca¬ 
valerie perse souffrirent beaucoup, 
comme le remarque Arrien (*), a cause 
de la pesanteur des armes des cava¬ 
liers, et des défilés par lesquels il leur 
fallait passer. 

Darius ayant vu 1’ailegauchede son 
armée rompue, s’enfuit des premiers 
sur son char; et dès qu’il eut atteint 
les gorges des montagnes, il monta ü 
cheval, jetant son are, sa robe de des¬ 
sus et son bouclier. La nuit, qui ap- 
prochait, empëcha Alexandre de le 
poursuivre. Les Perses, suivant Ar¬ 
rien (**),perdirmt,a la bataille d’Issus, 
cent mille hommes, dont dix mille 
cavaliers. Ce nombre est peut-être 
exagéré; mais il paratt eertain que dar¬ 
mee perse souffrit beaucoup. Arsame, 
Rhéomithrès et Atizyës, qui comman- 
daient Ia cavalerie a la bataille du 
Granique; Sabacès, satrape d’Égypte, 
et Bubacès, un des plus grands sei¬ 
gneurs de la Perse, périrent'danscette 
journée. Les Macédoniens emportèrent 
d’assaut le camp des Perses, oü étaient 
la mère, la femme et la soeur de Da¬ 
rius,'avec deux filtes de ce prince, et 
son fils, encore enfant. Les princesses 
h’avaient avec elies qu'un petit nom¬ 
bre de dames; toutes les autres étaient 
a Damüs, oü Darius les avait en- 
voyées avec une partie de ses trésors. 

Alexandre ayant apnris que la mère, 
la femme et les entants de Darius 

(*) Expcdition ctAlexandre, livre n, 
chap. ix, § 3. 

(**) Livre n, cbap. 11 , % 8. 


pleuraient la mort de ce prince, paree 
qu’elles savaient qu’on avait trouvé 
son are, sa robe et son bouclier, en- 
voya un des seigneurs de sa cour poür 
leur dire què Darius était en vje, et 
qu’il n’avart jetè ses armes ét son vé- 
tement de dessus que pöur fulr avec 
plus.de facilité ét n’étre reconnu par 
personne: il leur faisait dire aussi 
qu'elles seraient traitées en reines. 

DARIUS SE RETIRR A THAPSAQÜE. IL ENVOIE 
UWE LRTTRE A AtEXAWDRK ; REPONSE DE 
CELUI-Cr. TARMÉNION SE REWD MA1TRE DE 
DAMAS. DA SYRIË, LA PHENICIE , LA PALES- 
TIKE ET l’ÉGYPTE SOUMISES PAR ALEXAlf- 
DRE, BATAILLÉ 0 'aRbÈLE. ALÉXANDRE VA. 
A HABYLONE ET A SUSE. 

Darius ayant couru toute la nuit, 
accompagrié d’une suite très-péu nom- 
breuse, réunit les troupës qui lui res- 
taient, au nombre dé quatre mille 
hommes, tant Grecs qu'etrangers, et 
gagna en toute héte la ville dè Tbap- 
saque. Amynfas, fils d'Antioehus; 
Tlumodês, (Sis de Mentor; Aristomède 
de Phères, et Bianor d’Acarhanie, qut 
tous avaient abandonné le parti d’A- 
lexandre pour se ranger sous les dra- 
peaux de Darius, voyant la bataille 
erdue, s’enfuirent avec huit mille 
ommes qu’ils commandaient, et sè 
sauvèrent, par les montagnes, vers 
Tripoli de Syrië, oü ils' s’embarquè- 
rent après avoir brülé lés navires qui 
restaient dans le port, afin d’óter aux 
Macédoniens le moyen de les pour¬ 
suivre. 

Alexandre était entré en Syrië (an 
du monde 3672; avant J. C.‘, 332 ) ef 
se trouvait a M'arathe (*}, lorsque Da; 
rius lui envoya des ambassadeurs avec 
des lettres, pour le supplier de lui 
rendre lés princesses captives. II rappe- 
lait 1'alliance qui avait èxisté entre 
Philippe et la Perse. II ajoutait que 
Philippé avait le premier rompu cette 
alliance, et que lui, Alexandre, était 
entré en armes dans l’empire perse; 
qu’il lui demandait, de roi a roi, sa 
femme et ses enfants, et Ie suppliait 

(*) Ville de Syrië située en face de l’ile 
d’Arade. 
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d’aeeepter son alliance. Alexandre ré- 
pondit par une lettre dans laquelle il 
reprochait aux Perses les torts réels 
ou imaginaires qu’ils avaient eus con- 
tre les Grecs depuis le commencement 
de la monarchie, et finissait en disant 
a Darius de ne point oublier, quand 
il lui écrirait, qu’il écrivait a son maï- 
tre, et non pas a son égal. Alexandre 
envoya ensuite a Damas Parménion, 
qui s’empara de tout 1’or et 1’argent 
qui avait été destiné a payer 1’armée 
des Perses. Parmi les prisonniers de 
distinction que Parménion lit dans la 
vilie, étaient trois jeunes princesses, 
Alles d’Ochus, et la veuve de ce prince, 
la fille d'Oxathrès, frère de Darius; 
la femme d’Artabaze, le plus grand 
6eigneurde la cour, et son tils Ilionée. 
II prit également la femme de Pliar- 
aabaze, trois filles de Mentor, la 
femme et Ie fils de Memnon; aussi n’y 
eut-ilque peu de maisonsillustresdans 
la Perse qui ne fussent atteintes dans 
ce désastre. Le gouverneur de la 
place, qui avait trahi Ia cause des Per¬ 
ses, fut tué par un de ses esclaves, et 
sa téte portée a Darius. 

Alexandre étant entré dans la Phé- 
nicie, les villes de Byblos et de Sidon 
lui ouvrirent leurs portes. La Syrië et 
la Phénicie étaient entièrement sou¬ 
mises, è l’exception de la seule vilie de 
Tyr, dont Alexandre forma le siége. 
Les habitants se défendirent avec un 
courage incroyable pendant sept mois 
entiers, après lesquels la vilie fut em- 
portée d’assaut par les Macédoniens. 

Pendant qu’Alexandre était encore 
occupé au siége de Tyr, Darius lui fit 
offrir dix mille talents pour la ran^on 
des princesses captives, avec sa fille 
Statira en mariage, et tout le pays 
qu’il avait conquis juscju’a 1’Eunhrate. 
Alexandre ayant r»jete ses ofrres, il 
perdit tout espoir d’accommodementet 
se prépara a continuer la guerre. 
Alexandre s’était rendu maitre de tou- 
tes les villes de la Palestine, a I’excep- 
tion de Gaza, oü commandait un eu- 
nuque de Darius, appelé Batis. Ce 
gouverneur, habile capitaine et très- 
attachéa son mattre, résolut de sedé- 
fendre,et tint pendant deux mois, au 


bout desquels les Macédoniens s'em- 
parèrent de la vilie. 

De Gaza, Alexandre se rendit èt 
Péluse. Mazacès, gouverneur du pays, 
ayant appris la défaite de Darius et sa 
retraite honteuse, ainsi que la soumis- 
sion de la Syrië et de la Phénicie, fit 
ouvrir a Alexandre les portes de Pé¬ 
luse. C’était une nécessite d’autant plus 
inévitable, que les Égyptiens avaient 
pour les Perses une haine profonde, et 
étaient disposés a prendre pour maitre 
quiconque pourrait les délivrer de ces 
etrangers, qui témoignaient Ie plus 
grand mépris pour leurs dieux et leur 
religion. Cette conduite imprudente 
avait extrêmement aigri les Égyptiens, 
ui se soumirent volontiers a Alexan- 
re. Ce prince ayant ensuite quitté le 
pays, se rendit a Thapsaque, passa 
1’Euphrate, et se dirigea vers le Tigre, 
oü il espérait trouver 1’armée des Per¬ 
ses. Darius avait encore essayé vaine- 
ment d’amener Alexandre a faire la 
paix; mais voyant que tous ses efforts 
étaient inutiles, il se prépara a livrer 
une seconde bataille. Alexandre étant 
entré dans la Mésopotamie, et laissant 
1’Euphrate et les montagnes d’Arménie 
a gauche, marcha a travers un pays 
qui n’avait point été ruiné par la 
guerre, et oü l’on trouvait en abondance 
des vivres et du fourrage. 

Cependant Darius avait réuni une 
puissante armée. Bessus, satrape de Ia 
Bactriane, lui avait amené les troupes 
de sa province, avec des Iudiens et 
des Sogdiens; Mauacès 1’avait joint 
avec les Saces, alliés de Darius; Bar- 
saëntès conduisait les Arachotiens avec 
les Indiensdes montagnes; Satibarzane 
commandait les Ariens; Phratapherne 
les Parthes, avec les Hyrcaniens et les 
Tapvres, tous cavaliers; Atropate les 
Mèdes, les Cadusjens et quelques au- 
tres peuples; Ocondobate, Ari obarzane 
et Orxinès, conduisaient les habitants 
descötesde la mer Rouge; Oxathrès, 
filsd’Abulitès, lesSusiensetles Uxiens; 
Buparès les Babyloniens, avec les Si- 
tacéniens et les Cariens; Orontès et 
Mithraustès les Arméniens; Ariacès 
les Cappadociens; Mazée les peuples de 
la Ccclé-Syrie et de Ia Mésopotamie. 
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Suivant une opinion qui nous a été 
conservée par Arrien(*), 1’infanterie 
de Darius inontait a un million d’hom- 
mes, nombre qui ne paraït point in- 
vraisemblable a Sainte-Croix(**), et sa 
cavalerie è quarante' mille chevaux, 
sans compter deux cents chariots armés 
de faux et quelques éléphants. Darius 
canipa avec toutes ces forces dans la 
plaine de Gaugamèle (***), prés de la 
rivière de Bumode, a dix-huit ou 
vingt lieues de la ville d’Arbèle, dans 
une vaste plaine. II avait fait dispa- 
raitre toutes les inégalités du terrain, 
potir laisser le champ libre a sa cava¬ 
lerie et a ses chars, paree que ses 
courtisans lui avaient persuadé que 
rien n’avait tant contribué a sa pre¬ 
mière défaite, que la nature du pays 
oü il avait livré la bataille, les troupes 
n’ayant pas pu s’étendre. Alexandre 
artit pendant la nuit pour aller com- 
attre Darius, qui, informé de son 
approche, avait rangé toute son armée 
en bataille. Les deux armées n’étaieut 
éloignées que de deux lieues 1’une de 
1’autre, lorsque les troupes d’Alexandre 
campèrent. Darius fit passer a ses sol- 
dats toute ia nuit sous les armes, car 
il n’avait pas fortifié son camp et crai- 
gnait une surprise. La fatigue et la 
frayeur quelesMacédoniens inspiraient 
aux Perses contribuèrent puissamment 
a la perte de la bataille. La disposition 
de l’armée de Darius était Ia suivante. 
A 1’extrême gauche se trouvaient les 
cavaliers bactriens, avec les Dahes et 
les Arachotiens; puis venaient les 
Perses, cavalerie et infanterie, les Su- 
siens et les Cadusiens. A la droite 
étaient les Ccelé-Syriens, leshabitants 

(*) Expédilion d'Alexandre, liv. in, 
chap. 8, § 6. 

(**) Examen critiqu e^deuxième édition, 
pag. 297. 

(***) • Gaugamèle veut dire, comme nous 
1 'apprend Strabon (livre xvt, p. 007), lieu 
ou habitation du chameau. Ce bourg ful 
ainsi iionimé paree que Darius, fils d’Hys- 
taspe, en avuitdestiné le revenu anourrir un 
chameau qui lui avait été d’un grand se- 
cours en portant ses vivres dans les déserts 
de la Scythie. 


de Ia Mésopotamie, les Mèdes, les 
Parthes, les Saces, les Tapyres, les 
Hyrcaniens et quelques autres. Au 
centre de 1’armée était Darius envi- 
ronné de sa noblesse et des gardes ap- 
pelés mélophores, avec les Indiens, les 
Cariens anaspastes et les archers mar- 
des. Darius avait placé sur une seconde 
ligne les Babyloniens et les Uxiens, 
avec les habitants des cótes de la mer 
Rouge et les Sitacéniens. Le front de 
bataille était couvert a la gauche par 
la cavalerie scythe, et quelques ’Bac- 
triens avec des chariots armés de faux. 
A la droite se trouvaient cinquante 
chariots, avec la cavalerie arménienne 
et cappadocienne; les cinquante autres 
chariots étaient placés devant le roi 
avec les éléphants, ainsi que I’infan- 
terie grecque opposée a la phalange 
macédonienne. Alexandre avait qua¬ 
rante mille hommesd’infanterieetsept 
mille chevaux. Darius, dont 1’armée 
présentait un front très-considérable, 
voulait envelopper les Macédoniens, 
et les attaquer a la fois en téte et en 
flanc. Alexandre ayant pénétré le des- 
sein de Darius, fit étendre ses ailes, 
autant qu’il le pouvait, sans affaiblir 
le centre. Quand les deux armées en 
furent venues aux mains, les Perses 
repoussés retournèrent d’abord a la 
charge, puis ils prirent la fuite. Ar- 
rien (*) fait monter le nombre des 
morts, du cóté des Perses, au chiffre 
presque incroyable de trois cent mille 
hommes, sans corapter les prisonniers, 
qui furent encore plus nombreux. 
Alexandre n’eut que cent hommes et 
mille chevaux tués. Darius arriva la 
méme nuit a Arbèle, après avoir passé 
le Lycus, et s’enfuit dans la Médie, 
oü il fut rejoint par deux rqille Grecs 
mercenaires. Alexandre s’empara d’Ar¬ 
bèle, oü il trouva d’immenses riches- 
ses; puis il marcha vers Babylone, 
dont le gouverneur se soumit sans 
essayer de faire la moindre résistance. 
De Babylone, il se rendit a Suse: cette 
ville rehfermait aussi de grandes ri- 
chesses, et plusieurs objets précieux 
que Xerxès avait emportés de la Grèce. 

(*) livre in, chap. i 5 , § 6. 
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LES UXIENS SOUMIS PAR ALEXANDR*. IWCKN- 

DIE DU PALAIS DE PERSépOMS. DARltfo 

POURSUIVr PAR ALEXANDRE ESTASSASSINK 

PAR BESSUS ETTAR NABARZANE. SUPPUICK 

DE BESSUS. FIN DE L’EMrlRE PERSE. 

Alexandre ayant ensuite traversé le 
Pasitigre, entra dans le pays des 
Uxiens. Ceux de ce peuple qui habi- 
taient la plaine et obeissaient aux sa- 
trapes de la province se rendirent aux 
Macédoniens; mais les autres Uxiens, 
qui yivaient en liberté dans leurs mon¬ 
tagnes, demandèrent a Alexandre un 
tribut pour lui accorder le passage, 
comme ils faisaient avec les rois de 
Perse. Les Macédoniens s’étant em- 
parés des gorges de leurs montagnes, 
surprirent quelques-uns de leurs vil- 
lages. Les Uxiens les voyant maitres 
dés lieux qui faisaient toute leur force, 
s’enfuirent sans combattre. Plusieurs 
fiirent tués dans la retraite; d’autres 
tombèrent dans les précipices. Alexan¬ 
dre s’étant ensuite avancé vers la pro¬ 
vince de Perse, rencontra dans les 
montagnes Ariobarzane, satrape du 
pays, qui, avec quatre mille hommes 
de pied et sept cents chevaux, cherchnit 
a lui fermer le passage. Alexandre 
tailla en pièces presque toutes ces 
troupes, et Ariobarzane se sauva avec 
un très-petit nombre de cavaliers. 
Alexandre entra alors dans la province 
de Perse. Ayant pris ses quartiers 
d’hiver a Persépolis, il s’abandonna au 
plaisir de la table, et donna plusieurs 
iestins, dans un desquels une courti¬ 
sane athénienne, appelée Thaïs, pro¬ 
posa de bróler le palais des rois de 
Perse, et dit que, par cette action; 
Alexandre s’assurerait au plus haut 
degré la bienveillance des Grecs, et 
vengerait les incendies de Xerxès. 
Cette proposition fut approuvée par 
des convives qui tous étaient ivres. 
Alexandre saisrt une torche et rnit le 
feu au palais : eet exemple fut suivi 
par tous ses officiers. L’édifice, qui, 
dit Quinte-Curce (*), était en grande 
partie de bois de cêdre, fut bientöt 
entièrement consumé. 

(*) Livre v, chap. 7, § 5 . 


Au printemps, Alexandre, décidé S 
poursuivfé Darius, se mit eri route 
póur la Médie, oü ce prince s’était 
retiré. Quand Darius apprit nu’Alexan¬ 
dre s'avancait du céte d’Ecbatane, il 
quitta cette ville pour se retirer dans 
la Bactriane; mais changeant presque 
aussitöt d’avis, il résolut de livrer une 
dernière bataille. II s’occupait a réunir 
ses troupes, lorsque Bessus, satrape 
de la Bactriane, et Nabarzane, un des 
plus grands seigneurs de Perse, for- 
mèrent une conspiration contre lui, 
et résolurent de se saisir de sa per- 
sonne, pour Ie livrer a Alexandre, si 
ee prince les poursuivail; mais leur 
dessein était, s’ils pouvaient échapper 
aux troupes macédoniennes, de mas- 
sacrer Datius, d’usurper la couronne 
et de recotnmencer la guerre. Les deux 
Conspirateurs se saisirent de Darius, 
Ife' Herent avec des chatnes d’or, et 
1’ayant enfermé dans un cliariot cou¬ 
vert de peaux, et conduit par des 
étrangers qui ignoraient la qualité du 
prisoimier qu’ils étaient chargés de 
conduire, ils prirent le chemin de la 
Bactriane. Bessus fut proclamé géné- 
raiissime. Plusieurs chefs qui Sê trou- 
vaient encore autour de Darius ne 
vóulant prendre aucune part a cette 
trahison, se séparèrent de Bessus. 

Alexandre étant arrivé a Ecbatane, 
sut que Darius en était parti depuis 
cinq jours. II se mit a la poursuite de 
ce prince. Arrivé dans la Parthide, il 
apprit d’un seigneur perse, appelé Ba- 
g'stanès , le crime de Bessus et de 
Nabarzane. Cette nouvelle l’engagea a 
se héter Ie plus possible; et, après 
avoir marché toute la nuit, jusqu’au 
lendemain, au milieu du jour, il ar- 
riva a un village oü Bessus avec ses 
Bactriens avait campé la veille. II 
quitta ce village vers le soir, et a la 
pointe du jour, il atteiynit Bessus, 
dont les soldats marchaient en dés- 
ordre et sans armes. Alexandre les 
chargea et les mit en fuite; quelques- 
uns méme n’attendirent pas uu’on les 
attaquét. Comme Alexandre les pour- 
suivait toujours et était sur le pomt de 
les atteindre, Nabarzane et Barsaëntès 
blessèrent a mort Darius, et se sau- 
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vèrent avec si* cents cavaliers. Quand 
les Macédoniens arrivèrent, Darius 
avait déja rendu Ie dernier soüpir. 
Alexandre envoya ie corps dans la 

Ï irovince de Perse, pöur qu’il fót en- 
ermé dans Ie sépulcre des rois. 

Ainsi mourut Darius, a Page de 
cinquante ans (an du monde 3674; 
avafit J. C. 330). Les historiens repré- 
sentent ee priuce comme 1’homme le 
mieux fait et le plus brave de tout son 
empire, et ils qonnent 1’idée la plus 
avantageuse de sa douceur et dé sa 
générosité. Ces étoges sont en grande 
partie fondés; et ïl est probable qué 
DariusCodoman, assis sur le tröne de 
Perse a une autre époque, aurait pu 
régnér avec quelque gloire; mais placé 
en face d’Alexandre et obligé de tenir 
tête a ce héros, il se trouva toujours 
fort au-dessous du röle qu’il était ap- 
pelé a jouer. 

Apres le meurtre de Darius, Bessus 
et Nabarzane se séparèrent et prirent 
deux routes différentes. Le premier 
suivit celle de la Bactriane, et le se- 
cond se rendit dans l’Hyrcanie. Ils 
espéraient par ce moyen laisser Alexan¬ 
dre incert'ain sur le chemin qu’il devrait 
suivre pour les atteindre, ou toüt au 
moins le contraindre è diviser ses 
forces. 

Alexandre poursui vit longtemps Bes¬ 
sus avant de pouvoir se rendre maitre 
de sa personne; mais a la flrl un con- 
fldent de celui-ci, appelé Spithamêne, 
forma le projet de le livrer a Alexandre. 
Spithamene arracha a Bessus sa tiare, 
mit en pièces la robe royale de Darius 
dont il était revêtu, et le mena chargé 
de chaines au camp macédonien. II le 
présenta a Alexandre nu et avec une 
grosse chaine passée autour du cou. 

Alexandre, après avoir récompensé 
Spithamène et fait couper le nez et les 
oreilles a Bessus, livra ce misérable a 
Oxathrès, frère de Darius, pour que 
celui-ci lui infligeét la punilion qu’il 
jugerait digne du crime dont Bessus 
s’était rendu coupable. Bessus fut atta¬ 
ché a des arbres que 1'on avait courbes 
avec effbrt, et les cordes qui retenaient 
ces arbres ayant été Idcbées tout a 
coup, les arbres se redressèrent avec 
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foyce, et mirent en pièces le corps de 
Bessus. Par la mort de ce tranre, 
Alexandre devint paisible possesseur 
de tout Ie royaume de Darius. 

’ L’empiré des Perses avait duré plus 
de deux cent six ans, depuis le com- 
mencement du règne de Cyrus le 
Grand, sous treize rois différents, sa- 
voir: 

ans. mr.is. 

Cyrus, régna seul. 7 » 

Cambyse .. 7 5 

Smecdis te Mage , et inlerrègne. >» 7 

Öaritis, Wtf d’Hystaspe. .■. 36 « 

Xfrxrs | er .,v ... Ji * 

Actaxerxès Longuemain. 4 o » 

Xerxés II... » 2 

Sogdi«n. 1» 7 

Dorius Nothns.. , . .. 19 n 

Artaxerxèa Mnemou. 46 » 

Ochu&.. af *» 

Arsès. 2 » 

DariusCodoman. 6 u 

ao6 9 

HISTOIRE DE PERSE D’APRÈS LES 
SOURCES ORIE.VTAI.ES 

PREMIÈRE DYNASTIE , APPELÉE DES 
PISCHDADIENS. 

CAÏOCMOKS, PREMIER ROI. 

(Son règne fut de 3 o ans.) 

Suivant les traditions des sectateurs 
de Zoroastre et les historiens maho- 
métans’, le premier monarque qui ré¬ 
gna sur la Perses’appelait Caïoumors, 
ët était mattre de tout Punivers;' il 
fréquentait peu les hommes, et vivait 
dans les montagnes. Ce fut pour cette 
raison qu’on lui donna le surnom de 
Guer-Sehah, qui en persan signifie 
Roi de la montagne (*); Caïoumors 

(") Voyez ma traduction de la Chronique 
d'Abou Dj afar Mohammed Tabari, faile 
sur la version persane d’Abou-Ali Moham¬ 
med Bélami, t. I, p. 5 et 6. 

Au lieu de Guer-Schah (Roi de la mon¬ 
tagne '), on lit dans un grand nomhre d’ou- 
vrages érrils en persan, Guil-Schah, mots 
fjtii, suivant Hyd e(His/oria retigionU vete¬ 
ram Persarum, p. 168 de la seconde édi- 
tion), Malcolm (Histoire de Perse, 1. 1 , p. i 8, 
hote première de Ia traduction francaise), 
et quelques autres historiens, signifienf Sol 
de la terre. II y a Ia une erreur manifeste : 
Guit veul dire en persan, terre détrempée 
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passé pour le fondateur de la dynastie 
que les Persans désignent sous le nom 
de Pischdadiens, c’est-a-dire, Pre¬ 
miers distributeurs de la juslice. 
Caïoumors était beau et plein de ma- 
jesté. II avait la taille extrêmement éle- 
vée. A sa vue, les hommes se sentaient 
pénétrés de respect et d’effroi. Caïou¬ 
mors s’appliqua d'abord a civiliser sa 
propre familie. Puis il enseigna aux 
hommes plusieurs arts et plusieurs 
Sciences qui tendaient a rendre leur 
sort plusdoux.il leur appritlamanière 
de Dier la laine et le poil pour faire 
des vêtements, et fit connattre les ré¬ 
gies de la justice et de 1’équité (*). 

Cependantun grand nombre d’hom- 
mes et de génies persistèrent dans leurs 
habitudes cruelles et sauvages, et dé- 
clarèrent la gue"rre a Caïoumors. Sia- 
mec, Dis de ce prince, fut tué dans un 
combat qu’il livra aux rebelles. Caïou¬ 
mors voulut venger la mort de son 
Dis, et se mit en campagne avec une 
armée a laquelle se joignirent une foule 
de lions, de tigres, de panthères et 
autres bêtes feroces. Les génies fu- 
rent vaincus, et déchirés par ces bêtes. 
Après la victoire, Caïoumors se retira 
a Balkli, capitale de son empire. II 
mourut dans cette ville, laissant la 
couronne a Houschenc, Dis de Siamec, 
et par conséquent son petit-Ols (**). 

Suivant Tabari, Caïoumors avait 
régné sept cents ans; d’autres auteurs 

arec de Teau, boue, vase; argilc, bol, terre 
argileuse ; enfin guit rénnit la signification 
des deux mots grecs SópSopo; et m]Xó;. Ces 
différentes acceptions ne permettent pas de 
titer un sens raisoitnable du surnom de Guil- 
Schah, qui ne peut signifier autre chose 
que roi de la boue, roi de la vase, et att- 
tres absurdités pareilles. II est bien évident 
que les anciens manuscrits portaient Guer- 
Scliali, comme nous lisons dans le texte de 
Bélami. Mais le mot guer ou gueri, signi- 
fiant montagne, est d un usage fort rare; et 
quelques copistes ignorants ne 1’ayant pas 
compris,auronl lu guit: méprise très-facile 
a expliquer pour quiconque connait la forme 
des lettres persanes. 

(*) Chronique de Tabari, t. I, p. ga. 

(**) Malcolm , Histoire de Perse, 1 . 1 , 
p. ig et 20 de la traduction fran^aise. 


lui donnent mille ans de vie et trente 
ans de règne. II y a sur ce point un 
grand nombre d’opinions que nous 
croyons inutile de rapporter. 

1I0USCHIHC, SECOIfD KOI. 

(Son règne fut de 3 o aus.) 

Houschenc fonda plusieurs villes cé- 
lèbres, entre autres Suse et Reï, et il 
inventa des arts utiles aux hommes. 
Le premier il coupa des arbres et en 
Dt des planches, pour construire les 
portes qu’on place a 1’entrée des ntai- 
sons. II découvrit et Dt creuser des 
mines d’or, d’argent, de turquoises, 
et plusieurs autres encore. II fit jaillir 
sur la terre les eaux des sources, et 
enseigna aux hommes a se servirdeta- 
pis; ce fut encore ce prince qui intro- 
duisit 1’usage de faire courir les chiens 
a Ia chasse. Houschenc pratiqua la jus¬ 
tice , et fonda des temples. Sa droi- 
ture et sa piété lui concilièrent 1’af- 
fection de tous ses sujets. 

TAHMOURAS, TROISIÈME »0I. 

(Son règne fut de 3 o ans.) 

Tahmouras, Dis de Houschenc, suc- 
céda 5 son père. Ce prince porte le 
surnom de Divbend, c’est-a-dire, vain- 
queur des dives ou mauvais génies, a 
cause des grands succès qu’il remporta 
sur ces ëtres malfaisants. II les chassa 
du milieu des hommes, et les relégua 
dans les déserts et dans les mers. II fut 
secondé dans la guerre qu’il leur Dt 
par son premier ministre, Schirasp, 
lequel employa des enchantements et 
des pratiques magiques pour triom- 
pher des ennemis redoutables qu’il 
avait a combattre. Plusieurs dives, de- 
venus prisonniers de Tahmouras, ra- 
chetèrent leur vie en dévoilant a ce 
prince lessecrets de la lecture et l’art 
de tracer des lettres. On doit é Tahmou- 
ras 1 introductionde plusieurs usages et 
inyentions utiles. II enseigna aux hom¬ 
mes a se servir de selles et de brides 
pour monter a chevai. II apprit aussi 
a dresser les chameaux, les dnes , les 
boeufs, et toutes les bétes de sommc. 
Avant ce prince, il n’y avait pas dé 
mulets dans le monde, et le premier 
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il eut l’idée d’accoupler un éne et une 
jument pour produire eet animal. Ce 
fut encore lui qui le premier dressa 
les onces pour la chasse. 

DJEMSCHID, QUATRIÈMK ROI. 

(Son règne fut de 700 ans.) 

Tahmouras eut pour successeur 
Djemschid, qui était son fils, son frère 
ou son neveu; car les historiens mu- 
sulmans ne sont pas d’accord sur ce 
point. Djemschid fonda Persépolis, qui 
porte encore aujourd’hui le nom de 
Takhti - Djemschid ou Tróne de 
Djemschid (*). 11 suivait d’abord la 
vraie religion; le premier il fabriqua 
des cimeterres, des couteaux, des pi¬ 
qués et des cuirasses. Avant lui, les 
hommes ne se battaient qu’avec des 
pierres et des bStons. Djemschid in- 
troduisit dans le monde rusage de re- 
cueillir le coton, de faire de la toile et 
de se servir des couleurs différentes. 
II forca les dives a lui construire des 
bains ét a pécher des perles. Ce fut 
alors que les hommes apprirent de ces 
mauvais génies I’art de plonger et 
d’aller chercher des perles au fond de 
la mer. Djemschid enseigna 1’art de 
préparerles parfums, tels que le musc, 
1’ambre et le camphre. 

II partagea tous ses sujets en qua- 
tre classes: la première classeétait celle 
des prêtres et des savants; la seconde, 
celle des gens de guerre la troisième, 
celle des agrieulteurs, et la quatrième 
celle des artisans. Chacune de ces 
classes avait des inspecteurs, chargés 
de rendre compte a Djemschid de tout 
ce qu’ils avaient vu ou appris d’impor- 
tant. 

C’est a ce prince qu’on doit l’insti- 
tution de la fëte du Nourouz, dont 
nous aurons occasion de parler ail- 
leurs. 

Au commencementde chaque mois, 
Djemschid rendait la justice a ses su¬ 
jets , et sept cents ans se passèrent 
ainsi sans que ce prince eüt éprouvé 
la moindre maladie, sans qu’aucun en- 
nemi eüt osé se lever contre lui, ou 
qu’il eüt éprouvé le moindre sujet d’af- 

(*) Yoyez ci-devant pag. 36 , colonne 2. 


fliction. Ce temps-la passé, un jour que 
Diemschid était seul dans son palais, 
Anrimane entra par la fenêtre , et lui 
dit: Je suis un génie descendu du 
ciel pour te donner des conseils: sa- 
che donc que tu te trompes lorsque 
tu t'imagines n’étre qu’un homme; 
les hommes tombent malades, ils 
éprouvent des maladies et des traver¬ 
ses , et sont soumis a la mort. Tu es 
exempt de tous ces maux,‘ paree que 
tu es Dieu; mais tu ne te connais pas 
toi-même. Sache que tu étais d’abord 
dans le ciel; et le soleil, la lune et les 
étoiles étaient sous ton obéissance. 
Tu descendis sur la terre pour rendre 
la justice aux hommes, et remonter 
ensuite au ciel, ta première demeure. 
Mais tu as oublié ce que tu es. Moi, 
qui suis ün génie, qu’aucun homme ne 
pourrait voir face a face sans mourir, 
je viens te rappeler ce que tu es; fais- 
toi donc connaitre aux hommes. Or- 
donne-leur de t’adorer, et que tous 
ceux qui retuseront de se prosterner 
devant toi soient jetés dans le feu. 

Djemschid suivit le conseil d’Ahri- 
mane, et (it périr un grand nombre de 
personnes qui refusèrent de reconnai- 
tre sa divinité. II envoya ensuite cinq 
lieutenants qui parcoururent tout l’u- 
nivers avee des armées nombreuses. 
Ces lieutenants avaient cliaeun une 
ligure de Djemschid, devant laquelle 
les hommes étaient tenus de se pros¬ 
terner, et ils disaient: Cette figure 
est votre dieu, adorez-la, ou vous pé- 
rirez par le feu. Un grand nombre 
d’hommes commirent le mal et se li- 
vrèrent a 1’idolütrie, par la crainte de 
la mort. 

Ces actes impies éloignèrent de 
Djemschid le cceur de tous ses sujets. 
Un prince arabe, appelé Dhohac, pro- 
fitant du mécontentement général, at- 
taqua la Perse; Djemschid fut obligé 
de fuir devant son rival, que 1’on re- 
gardait généralement comme 1’instru- 
inent de la vengeanco divine. II par- 
courut successivement en fugitif tou- 
tes les provinces de la Perse, 1’Inde et 
la Chine. Mais a la fin, Dhohac ayant 
appris qu’il s’était retiré a Damavend, 
s’empara de sa personne, et le fit scier 
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en deux parties, depuis Ia tëte jus- 
qu’aux pieds. 

Djemschid fut d’abord condamné 
pour ses crimes aux peines de l’enfer; 
mais Ormouzd lui pardonna ensuite, 
a Ja prière de Zoroastre (*). 

DHOHAC, CIKQUlfclHE ROX. 

(Son règne fut de 1000 ans.) 

Dhohac, appelé aussi Beiourasp (**), 
était Arabe, suivant la plupart des his- 
toriens et descendait dé Caïoumors. 
D’autres auteurs disent qu’il était 
Syrien et descendant de Scheddad. On 
a encore supposé qu’il était le même 
que ftemrod. Tous les historiens s’ac- 
cordent a dire que Dhohac était un 
prince san^uinaire, qui n’employa ses 
talents qu’a faire le mal. II était magi- 
cién, et les connaissances qu’il avait 
aicquis.es dans les Sciences occultes lui 
servaient a tourmenter ses sujets. II 
ihtroduisit dans 1’univers les moeurs 
corrompues, fit périr les rois, appela 
le genre humain a l’idolitri.e, et in- 
troduisit I’usage de fouetter ét dé 
pendre lés hommes. Sa conduite éloï- 
gna de lui tbus ses sujets : car ii ne 
rëndait la justice a qui que ce füt; et 
lojsqu’il était irrité contre üne per- 
sonne, il la faisait immédiatemeht 
itiettre a mort. 

£)bohac avait régné pendant buit 
cents ans, lorsque Dieu résolut de le 
punir. Ce prince avait, sur 1’éxtrémité 
de cbacune de ses deux épaules, unie 
excfdissance de chair qui, pour Ia 
forme , ressemblait a une tëte de ser¬ 
pent. II cachait soigneuseinent cett* 
difformité. QUand Dieu voulut Ie pü- 
nir, ces excroissances deyinrent des 
ulcères, et lui causèrent des douleürs 
tellement vives qu’il eriaitnuit et jour, 
sans pouvoir jamais trouverde repos. 

(*) Voyez GraadRivayet, manuscril per- 
san de la Bibliolhèque au roi, fouds d’An- 
quetil, n° n, p. 3 ta. 

(**5 Beïourasp signifie en langue persane 
Dit mille chevaux. Ce prinre ful appelé 
ainsi, paree que chaque soir on ramenait 
des plturages dans ses écuries dix mille 
chevaux. Voyez ma traduction de la Chro- 
aitfut de Taiari, t. I, p. 98, note. 


Une nuit cependant, le sommeil s’ap- 
pesantit sur lui, et il vit, pendant qu’il 
dormait, un vieillard qui lui disait: 
Si tu veux diminuer les douleurs que 
te causent tes ulcères, appliques-y la 
cervelle d’un homme; car tel est le 
remèdequi te convient. Le lendemain, 
Dhohac se réveilla, et ordonna qu’on 
mlt a mort deux hommes, et qu’on ap- 
piiqudt leur cervelle sur ses ulcères. 
Tous les gens qui se trouvaient dans 
les prisons, qu’ils eussent ou non mé¬ 
rité la mort, furent d’abord sacrillés 
ainsi pour diminuer les souffrances 
de Dhohac. Ensuite, quand les prisons 
furent entièrement vides , le tyran 
établit sur ses sujets un tributdedeux 
hom mes par jour; cesinfortunés étaient 
aussitöt livrés au bourreau et mis a 
mort. 

II y avait a Ispahan un forgeron ap¬ 
pelé Caveh. père de deux jeunes gens 
d’une grande beauté, et du plus heu- 
reux naturel- Un jour, les gardes de 
Dhohac se saisirent de ces deux jeunes 
gens, et les mirent a mort, saris s’in- 
quiéter du chagriu qu’ils allaient eau- 
ser a leurs parents. Caveh, lorsqu’on 
vint lui annoncer cette triste nouvelle, 
travaillait sous un auvent, prés de sa 
maison. Au même instant, il se mit a 
courir par Ia ville, avec le tablier de 
cuir que portent les förgerons , et que 
dans son trouble il avait négligé d’öter. 
Tous les habitants dTspahan se reuni- 
rent,et fatigués de iacrüau'ié de Dhohac, 
se levèrent en masse avec Caveh; celui- 
ciattachaau bout d’un bSton Ie'tablier 
de cuir qu’il portait, et le tint élevé 
en l’air comme un étendard. Un grand 
nombre de gens sans aveu, de voleurs 
et de brigands, se joignirent a Caveh, 
qui alla au palais du lieutenant de 
Dhohac, tua ce lieutenant, pilla ses 
trésors, enleva toutes les armes qu’il 
put trouver, et les distribua aux hom¬ 
mes qui l’accompagnaient. Caveh éta¬ 
blit ensuite un autre lieutenant a la 
place de celui qu’il venait de tuer, et 
s avanra contre Dhohac. Des geus nar- 
tis de plusieurs villes vinrent grossir 
sou armée; car le joug du tvran était 
devenu msupportable a tous ses su- 
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Caveh ayant réuni cent mille hom¬ 
mes autour de sa personne, marcba 
vers Damavend. Lorsqu’il fut prés 
de cette ville, il assembla ses soldats, 
et leur dit: Vous’savez que ie n’ai fait 
la guerre jusqu’a présent qiiau lieute- 
nant de Dhohac , et que , pour lui, il 
est encore roi. Choisissez doric un sou- 
veraih qui résiste è Dhohac , et jé 
prendrai ses ordres. Les soldats ré- 
pondirenta ce discours: Sois notre roi; 
nous t’acceptons. Mais Caveh leur dit: 
Vous savez tous que je ne remplirais 
pas convenablement les devoirs d’un 
roi. Je ne puis donc pas accepter le 
tróne. 

11 y avait alors un prince de race 
royale nommé Afridoun ou Féridoun. 
Ce prince s’était enfui, et s'étaif 
tenu caché, par la crainte que lui ins- 
pirait Dhohac. On 1’alla chercher, et 
on l’amena. Caveh lui remit toutes les 
troupes, les trésors et les armes, et se 
tint en sa présence pour recevoir ses 
ordreS. Afridoun donna a Caveh le 
commandèment général de l’arniéè: 
Dhohae sortit alors de Damavènd. 
Caveh lui livra bataille, battit sou ar- 
iriée, Ié fit prisonnier, et donna ordre 
qu’on lè mlt a mort. 

ARRIDOÜH, SIXIÈMR ROt. 

(Soh règne fut de 5 oo ans.) 

Afridoun , flls d’Abtin, descendant 
immédiat dé Tahmouras, parvint a se 
soustraire a la fureur de Dhohac, qui 
avait fait mettre a mort un paysan 
chez lequel il s’était retiré, et une vache 
appelée Pburmayeh, qui l’avait nourri 
de son lait. Ce prince, qui aimait 
beauèoup la vache Pourmayeh, se ser- 
vit toüjours dans les batailles d’une 
masse d’armes terminée par une tête 
de vache , et que les historiens appel- 
\entGourz gaousir, ou la massuea tité 
de vache. A 1’Sge de séize ans, Afri¬ 
doun se joignit a Caveh, et combattit 
avec courage cöntre Dhohac dans far- 
mée de ce forgeron. 

Lorsque Afridoun fut monté sur Ié 
tröne, comme nous venons de le dire, 
il nomma Caveh gouverneur d’Ispa- 
han, et chef de toutes les provinces 


de son empire. Caveh étant mort, 
Afridoun demanda a ses enfants la 
pièce dé cuir qui avait servi d’éten- 
dard a leur père le jouroü il s’était ré¬ 
volté coiitre Dhohac, et il la plaqa dans 
son trésor. Toutes les fois qu’Afri¬ 
doun avait a livrer une grande ba¬ 
taille , il prenait eet ëtendard, et rem- 
portaif toujours la victoire. Afridoun 
régna encore deux cents ans après la 
mort de Cavéli, et gouverna toujours 
I’univers avec justice. Le prémier ü 
étudia 1’astronomie, et on lui doit les 
tables appelées Kharezmiennes. II fut 
aussi le fondateur de la Science de la 
médecine, et le premier roi qui monta 
sur un éléphant. 

Affidoun avait épousé une fille de 
Dhohac, dont il eut deux fils, Tour 
et Salm , qui rappelèrent, par leurs 
crimes, la conduite barbare de leur 
aïeul maternel. Afridoun, dégodté de 
cette première femme, épousa une 
dame persane dont il eut un fils nom¬ 
mé Iradj, qüi parses bonnes qualités 
devint le favori de soh père et les dé- 
lices du peuple. Afridoun sentant ap- 
procher les intirmités de la vieillesse, 
déclara dans une assemblée desgrands 
du royaume, qu’il était résolu de re- 
noncer a la couronne, et de partager 
ses vastes États entre ses trois fils. II 
donna è Iradj les contrées les plus riches 
et les plus fertilès, toute cette pértie de 
TAsie qüi portait le nom d 'Iran, et 
comprenait l’étendue de pays renfer- 
mée entre l’Euphrate, lê golfe Persi- 
que, lè Djihoun oü Oxus , et l’Indus. 
Tour eut pour sa part le Turquestan 
et le vaste empire de la Chine, c’est-a- 
dire, toutes les régions situées a Pest 
du Djihoun. Salm recut tout le pays de 
Roum, avec les provinces du Alagreb 
et le pays des Francs , c’est T a-dire , 
1’Asie Mineure, l.’Afrique etl’Europe^ 
Les trots prince.s partirent pour leurs 
royaumes. MaiS les deux alnés virent 
avec pèine que la Perse, la plus belle 
partie de .l’emplre d’Afridoun , et le 
siége de la monarchie, efitétédönnéea 
leur frère cadet. Ils se dirent: Notré 
père a donné a Iradj la meilleure part, 
Ie milieu du monde; quant a nous, il 
nous a rejetés a Pextrémité de 1’uni- 
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vers. Et ils convinrent de travailler a 
la perte de leur plus jeune frère. Ils 
envoyèrent d'abord vers leur père, 
pour lui reprocher son injustice et sa 
partialité, exigeantqu’il revlnt sur ses 
dispositions; et le menacant, s’il refu- 
sait de faire droit a leurs‘demandes,de 
1’attaquer aussitöt. Le vieux roi fut 
très-aflligé, lorSqu’il requt ce message. 
II| représenta a ses deux fils que sa 
via était sur le point de finir, et il les 
pria de le laisser mourir en paix. Iradj 
ayant appris tout ce qui se passait, 
aila trouver ses frères,etdit qu’il était 
prét a mettre a leurs pieds sa cou- 
ronne, plutöt que d’ëtre la cause de 
dissensions qui causaient de si vifs 
chagrins a son père. II était porteur 
d'une lettre d’Afridoun pour Tour et 
pour Salm, dans laquelle le vieux roi 
suppliait ses (ils devivretous en bonne 
liarmonie. Cette prière n’eut aucun 
effet sur Tour et Salm, qui tuèrent 
Iradj, et eurent même la cruauté 
d’embaumer sa téte pour 1’envoyer a 
Afridoun. Le vieillard s’évanouit a 
cette vue. Lorsqu’il revint a lui, fu- 
rieux et plein de douleur, il saisit la 
téte de ce lils qu’il aimait, et, 1’élevant 
en 1’air, il pria Ormouzd de punir 
conime ils le méritaient les auteurs 
d’une si lécbe etsicruelle action.Puis- 
sent ces barbares, s'écria-t-il, ne plus 
jouird’unseul beau jour! Puissent les 
remords décbirer leurs coeurs impi- 
toyables, jusqu’a ce que leursort fasse 
pitié même aux monstres des foréts! 

S iuant a moi, ajoutait le vieillard, je 
èraande seulement au dieu qui m’a 
donné la vie, qu’il me la conserve as- 
sez longtemps pour que je puisse voir 
quelque descendant d’Iradj venger sa 
mort. 

Quelque temps s’étant passé , Afri¬ 
doun se rendit un jour dans l’apparte- 
ment qu’avait occupé Iradj. II y vit 
une jeune esclave d’une rare beauté, ap- 
pelée Mahaferid{*). Iradj avaiteupour 
elle une prédilection toute particuliè- 
re. Cette jeune esclave accoucha bien- 
tót d’une ülle qu’on appela Peritsché- 

(*) Voyez le Schah-Namek de Ferdousi. 
Csteutta, 1811, p. no. 


her, c’est-a-dire, visage 'de péri (‘); 
et lorsque celle-ci futdevenue nubile, 
Afridoun la maria a son neveu, appelé 
Pescheng. De ce mariage naquit un 
prince du nom dt Minotschehr, lequel 
était le portrait vivant de son grand- 
père Iradj. Cet enfant devint 1’espoir 
d’Afridoun. Lorsqu’il eut atteint l'dge 
d’homme, Afridoun prittoutes les me- 
sures nécessaires pour lui donner les 
moyens de venger la mort d’Iradj. Tour 
et Salm furent saisis de frayeur en 
voyant que le moment oü ils allaient 
recevoir la juste récompense de leur 
crime n’était point éloigné. Ils en¬ 
voyèrent des ambassadeurs chargés de 
riches présents a Afridoun, le sup¬ 
pliant depermettreque Minotschehr se 
rendit auprès d’eux, afin qu’ils pussent 
se présenter devant ce jeune prince 
conime ses esclaves, et effucer le sou¬ 
venir de leurs crimes par les larmes 
du repentir. Afridoun ne voulut point 
accepter les présents de Tour et de 
Salm, et il dit è leurs ambassadeurs : 
Dites a ces hommes sans pitié qu’ils 
ne verront jamais Minotschehr que 
vétu de fer et suivi par mes armées. 

Ce message fut bientöt suivi de la 
guerre. Dans Ia première bataille, Tour 
re£ut un coup de lance que lui donna 
Minotschehr, et mourut. Salm se retira 
dans une forteresse; mais ayant été 
contraint d’en sortir, il ftit atteint par 
Minotschehr, qui lui porta un coup d’é- 
pée, et lui coupalecorps en deux. Après 
avoir ainsi triomphe de ses oncles, 
Minotschehr retourna auprès d’Afri¬ 
doun, qui alla au-devant de lui, a pied, 
pour le recevoir. Le jeune prince, en 
apercevant son aïeul, descendit aus- 
sitót de cheval, et, après avoir baisé 
la terre, il requt les félicitations du 
vieux roi. 

Peu de temps après, Afridoun mou¬ 
rut. Mais avant d’expirer, il mit sa 
couronne sur la téte de Minotschehr, 
auquel il conseilla de se conduire tou- 
jours d’après les avis de Sam, homme 
d’une grande naissance et d’une grande 
sagesse, qui était prince héréditaire 

(*) Mulcolm, Histoirc de Perte , t. t, 
p. 33 , note. 
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de la province de Sistan. Afridoun 
mourut après avoir régné cinq cents 
ans. Sa sagesse et sa bonté sont encore 
faineuscs dans la Perse. 

Le testament que ce roi adressa 
a ses descendants contenait, entre au- 
tres choses, eet admirnble précepte : 
«Regardez chaque jour de votre vie 
« comme une page de votre histoire, 
« et prenez garde qu’il n’y soit rien 
« écrit d’indigne de la postérité.» 

MJKOTSCHEHR , SRrTISMÏ ROI. 

(Sou règue fut dc iso ans.) 

Minotschehr fut un très-grand roi. 
Son empire s’étendait jusque sur Ia 
Syrië, l’Yémen et le Magreb; cepen- 
darit 1’Égypte n’était pas sous son 
obéissance. Ce fut sous le règne de ce 
roi juste et prudent que parut Moïse. 
Minotschehr eut souvent la guerre 
avec les rois des Touraniens (*) et plu- 
sieurs autres princes. Son plus grand 
ennemi était Afrasiab, roi du Touran. 
Celui-ci habitait alternativement les 
villes de Balkli et de Merve. Tout le 
pays jusqu’a Nischabour, qui faisait 
auparavant partie du royaume de 
Perse, avait été conquis par ce prin- 
ce. Afrasiab voulant absolument dé- 
truire la puissance de Minotschehr, 
lui livra plusieurs batailies, et 1’obli- 
gea de s’enfermer dans un chateau si- 
tue auprès de la ville d’Ainol, dans ie 
Tabaristan. Afrasiab forma le siége de 
ce chdteau, autour duquel il resta dix 
ans sans pouvoir s’en rendre maitre. 
Une maladie contagieuse s’étant déve- 
loppée parmi les assiégeants, Afrasiab 
fit lapaix avec Minotscnehret retourna 
dans son royaume. Les deux princes 
convinrent entre eux que, pour nxerles 
limites de leurs royaumes respectifs, 
on ferait monter sur le pic de Dama- 
vend un archer qui tirerait une flèche, 
et que 1’endroit oü cette flèche tombe- 
raitformerait lafrontière. Minotschehr 
avait dans son armée un exceïlent ar¬ 
ener appelé Aresch , auquel il donna 

(') Les Touraniens ou habitanls du Tou- 
ran des anciens poëtes et chroniqueurs per- 
sans sont les mèmes que les Turcs. 

15 ' Livraison (Peese.) 


1’ofdre de monter sur le pic de Dama- 
vend, et de tirer une flèche avec toute 
la force dont il était capable. Cette 
flèche partit avec une telle roideur, 
u’elle passa au-dessus de tout le pays 
e Nischabour, de Sarkhas et de Mér- 
ve, et alla tomber sur les bords du 
Djihoun. Quelques auteurs expliquent 
cette circonstance extraordinaire, en 
disant que la flèche alla frapper un 
vautour qui s’enfuit a tire-cl"aile et 
toniba mort sur les bords du fleuve. 
La flèche fut retrouvée; mais personne 
ne vit le corps du vautour qui avait 
été dévoré par des bêtes et des oiseaux 
carnassiers. Suivant les conditions éta- 
blies entre les deux rois, Afrasiab fut 
obligé de renoncer a tout le pays en 
deqa du Djihoun et de le céder’a Mi¬ 
notschehr. Le fleuve forma la limite 
des deux royaumes. 

La paix ètant ainsi conclue, Mi¬ 
notschehr retourna a Réi, et s’appli- 
qua a faire (leurir la justice parmi ses 
sujets. II étabiit dans les v illes et dans 
les bourgs des syndics chargés de ré- 
tablir la Concorde entre les habitants 
et de rendre la justice. II fit dériver 
plusieurs canaux du fleuve Djihoun, 
et sépara aussi les soldats en plusieurs 
classes : il forma des corps separés de 
ceux qui se servaient du sabre, du ja- 
veiot ou de 1’arc. Les archers occu- 
paient le premier rang dans ses trou- 
pes, et formaient 1’avant-garde de 
1’armée. 

La Perse vécut heureuse et tran- 
quille pendant trente-cinq ans, après 
lesquels Afrasiab mourut. Son Gis étant 
monté sur le tröne, s’empara d’une 
partie du royaume de Minotschehr. 
Ce prince fit alors réunir les chefs de 
son armee, et leur dit : «Le repos 
que vous avez goüté vous a assoupis : 
or, les hommes ne sont hommes qu’au- 
tant qu’ils se donnent du mouvement 
et qu’ils agissent pour repousser Pen¬ 
nend, et obtenir ce qui leur est utile. 
Lorsque vous n’agissez point, vous 
étes comme des morts. Les Toura¬ 
niens se sont emparés des frontières 
de notre royaume, paree que vous ne 
vous étes point opposés a eux. Le Dieu 
puissantet incomparable m’a donné la 

15 
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couronne a condition que jc saurais la 
défendre, que je traiterais bien Ie 
peuple, que je rendrais la justice aux 
créalures, et que j’adorerais Ie Créa- 
teur. Si je ne remplis pas les devoirs 
que Dieu in’a imposés, il me repren- 
dra mon royaume, et me punira dans 
1’autre monde. Demain, assemblez- 
vous tous en ma présence, et vous en- 
tendrez les paroles que je veux vous 
adresser. » 

DISCOURS DE HinOTSCHEBR & l’aRMKE ET 
AU PEUPLE. 

Le lendemain, tous les sujets de 
Minotschehr, soldats et peuple, se ren- 
dirent en présence de ce roi, comme 
ils en avaieut recu 1’ordre. Minotschehr 
mit chacun a la place qu’il devait oc- 
cuper suivant son rang. Pour lui, il 
s’assit sur le tröne et plaqa sur un 
siége d’or le mobed des mobeds (*); 
ensuile il se leva, et toute I’assemblée 
se leva aveclui. II dit alors: « Asseyez- 
vous, car pour moi je ne me suis levé 
qu’afin que vous me voyiez tous et 
que vous m’entendiez (**). » Après 
cela il prit Ia parole en ces terrnes : 

«O hommes, ces créatures si nom- 
breuses que vous voyez ont toutes un 
créateur unique. Les biens qui leur 
arrivent viennent de ce créateur. II 
faut donc adorer le Créateur, et lui 
accorder des louanges pour les bien* 
faits dont il nous cornble. Réfléchir 
sur les oeuvres du Créateur, est une 
chose qui augmente la lumière de la 

(*) Les mobeds sont des ministres de la 
religion de Zoroastre. Le titre de mobed 
des mobeds répond a celui de poutife des 
ponüfes. 

(**) Chardin a remarqué que les Persans 
ne marchent que le moins possible, et se 
tiennent toujours assis dans leurs jardins. 
(Yoyez les Voyages du ehevalier CUardia 
en Perse, édit. de Langlès, t. III, pag. 
352 , 426 et 427.) Feu M. de Cbézy a re¬ 
marqué égaleinent, dans son imitation du 
poëme de Medjnoun el Leila, qu’en Perse 
tous les artisaus dont les métiers semblent 
exiger le plus de mouvement et de force 
travaiilent toujours assis. 


créature. Ne pas y réfléohir est une 
chose qui angmente les ténèbres du 
coeur. 

«Sachez maintenant que le roi a 
des droits sur 1’armée et sur le peuple, 
et que 1’armée et le peuple out des 
droits sur le roi. L’armée doit obéir 
au ioi, et lui prêter son secours contra 
les ennemis. Le roi de son cóté doit 
donner aux guerriers la nourriturc 
uotidienne, et les revêtir de robes 
’honneur. II doit leur accorder ses 
récompenses en temps convenable et 
sans aucun retard; car les guerriers 
sont a 1’égard du roi comme les aile 
ét la queue sont è un oiseau. Un oi- 
seau sans ailes et sans queue ne sau- 
rait voler, et il n’est plus bon qu’a 
être mangé. Quant au peuple, il doit 
obéir au roi et rendre 1’empire floris¬ 
sant, afin de pouvoir payer les tributs 
sans retard. Le roi de son cöté doit 
traiter le peuple suivant les régies de 
la plus grande justice, lever les tributs 
avec humanité, et n’opprimerle peuple 
en aucune facon. II ne doit pas conner 
i’autorité a des hommes injustes, ni 
exiger de ses sujets les cnoses qui 
sont au-dessus de leurs forces. Si les 
sujets du roi qui s’occupent a rendre 
1’empire florissant, ont besoin de se- 
mences et d’argent, le roi doit leur 
faire des avances et les secourir avec 
ses propres richesses. Si une ville 
éprouve un malheur qui vienne des in- 
fluences célestes et perde sa récolte, 
le roi ne doit pas cette anuée-la ni la 
suivante recevoir le tribut des habi- 
tants, afin que ces gens puissent rendre 
leur pays florissant avec 1’argent du 
tribut. 

« Or, sachez que le roi doit avoir 
trois qualités. 11 doit étresincère, et ne 
jamais rnentir; il doit être généreux, 
et ne se mqntrer jamais avare; enfin, 
il doit être inaccessible a la colère, car 
il est le maltre absolu de ses sujets. 
D’ailleurs, la colère du roi donne lieu 
a la colère des sujets, et la colère des 
sujets contre le roi augmente la force 
des ennemis de 1’État. Le roi doit 
considérer toutes ses richesses comme 
appartenant a ses sujets, et les em- 
ployer d’une manière qui leur soit 
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avantageuse : excepté les pierres pré- 
cieuses, les chevaux de course et les 
armes dont le peuple n’a que faire. 
Mais, pour tout le reste, le roi ne 
doit se réserver exclusivement aucune 
chose dont il privé ses sujets. Ainsi il 
ne doit pas dire : Ne mangez pas de 
tel aliment, afin que j’en mange ; ne 
buvez pas de telle boisson; ne sen- 
tez pas telle herbe odorante, ou ne 
portez pas tel habillement, car toutes 
ces choses sont réservées pour mon 
usage particulier. 

« II taut aussi que le roi soit porté k 
la clémence, et qu’il punisse peu. Si, 
dans un cas oü il faudrait punir, il 
pardonnait nar erreur , cela vaudrait 
mieux que Ie contraire; car, dans ce 
dernier cas, Ie mal est irréparabie. Si 
un sujet porte plainte au roi contre un 
gouverneur, le roi ne doit pas faire 
acception de personne en faveur de ce 
gouverneur: et si ce dernier s’estrendu 
coupabie d’une injustice, Ie roi doit 
faire disparaltre 1'injustice, répriman- 
der Ie gouverneur, et le renvoyer dans 
ie même pays, pour qu’il puisse répa- 
rer ses torts. Si un homme est tué 
injustement, le roi doit faire subir au 
meurtrier la peine du talion; a moins 
ue les parents du mort, qui ont le 
roit de venger Ie sang, ne pardonnent 
au coupabie. Vous avez, vous tous qui 
ëtes mes sujets, le droit d’exiger de 
moi les choses que je viens d’énumé- 
rer, et je les ai accomplies. Mainte- 
nant, je vous demande ce que j’ai le 
droit d’exiger de vous, savoir : que 
vous me prêtiez obéissance et que 
vous combattiez 1’ennemi qui a envahi 
les frontières de mon royaume. • 

« Repoussez 1’ennemi: sauvez-moi, 
et sauvez-vous vous-mêmes. J’ordon- 
nerai, comine je le dois, qu’on vous 
donne de bonnes armes; vous, com- 
battez courageusement comme c’est 
votre devoir. Consultons-nous sur les 
inesures a prendre, car je suis un de 
vos associés dans les délibérations. Si 
le pays est riche et florissant, si les 
vivres sont taxés a bas prix, c’est la 
un point qui vous intéresse plus que 
moi. Quiconque m’obéira, je le récom- 
penserai; et quiconque me dénoncera 


un de mes sujets comme désobéissant, 
je suspendrai mon jugement jusqu’a 
ce que j’aie reconnu la vérité par 
moi-même; et alors je laisserai aller 
ie dénonciateur ou le punirai, suivant 
qu’il m’aura dit la vérité ou qu’il aura 
fait un mensonge. II n’est possible 
d’exercer la royauté qu’avec la droi- 
ture d’un cöte et 1’obéissance de 
1’autre. 

« Sachez que, dans le malheur, il n’y 
a rien de mieux que la patience; et 
quiconque périra combattant 1’ennemi 
avec courage, plaira a Dieu. Aban- 
donnez-vous donc au Dieu très-haut, 
et soumettez-vous a son destin. Ce 
monde est un voyage; et les hommes, 
comme des facteurs qui travaillent 
pour le compte d’autrui, se mettent 
en route avec leurs ballots; tout ce 
qu’ilsont, leur est prêté pour untemps; 
et ils n’emporteront rien dans le pa- 
lais de la vie future, excepté les ac- 
tions de graces qu’ils auront rendues 
a Dieu, la soumission qu’ils auront 
montrée a ses ordres, et les bonnes 
actions qu’ils auront faites. 

« O vous qui gouvernez pour moi 
dans les provmces de mon empire, sa¬ 
chez que toutes les fois que vous com- 
mettez 1’injustice, Ie peuple ne s’oc- 
cupe plus de rendre 1’empire florissant, 
et l’empire devient désert. Les tributs 
sont réduits a rien, et ce qui vous est 
accordé pour vivre chaque jour éprouve 
des retards. Rendez donc le peuple 
heureux. Partout oü il faudra, pour 
obtenir Ia fertilité, pratiquer des sai- 
gnées aux grandes rivières , et re- 
courir aux eaux qui sont sous la 
terre, qu’on le fasse (*); qu’on prenne 
dans mon trésor les sommes qui sont 
nécessaires, et qu’on les donne vite 
avant que la sterilité augmente. Plus 
tard, on redemandera au peuple le 
montant des sommes qui auront été 
dépensées pour lui. Le peuple payera 
oe montant en un, deux, trois ou 
quatre ans, par quart, par tiers, ou 
par moitié, mais toujours de manière 

(*) On sait que le manque d’eau est une 
de causes principales de la sterilité de ia 
Perse. 

16 . 
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que le remboursement ne lui soit point 
a charge. Vous savez que telle est la 
route que j’ai suivie, et vous approu- 
vez ma conduite. » Tous les sujets de 
Minotschehr poussèrent des cris en 
disant : Nous avons entendu, nous 
savons, et nous obéissons. Après cela, 
Minotschehr se rassit sur son tróne, 
et fit donner a inanger a tout le peu- 
ple, qui se dispersa ensuite. 

L’armée étant partie, marcha contre 
les Turcs, les battit, et en purgea en- 
tièrement le royaume. 

KAISSAUCE, KODCATIOa ET UARIAGB DE ZAL. 

La prospérité de la Perse pendant 
le règne de Minotschehr doit ëtre, sui- 
vant les historiens, attribuée en partie 
a la sagesse et au courage du ministre 
Sam, dont les descendants joueront 
plus tard un grand röle. Sam eut un 
fils qui naquit avec les cheveux tout 
blancs. Cet événement extraordinaire 
affligea beaucoup Sam, qui donna a 
1’entant le nom de Zal, c’est-a-dire 
vfezx.Aussitót qu’il fut né, Sam, per- 
suadé qu’il n'était pas son Hls, mais 
bien celui de quelque dive ou mauvais 
énie, le fit exposer sur 1’Alborz, 
aute montagne voisine du soleil et 
très-éloignée des demeures des hom¬ 
mes (*). On prétend quela il fut nourri 
par un simorg, oiseau monstrueux. 
Cependant Sam eut bientöt a se re- 
pentir de sa conduite dénaturée; car 
]| entendit une voix du ciel qui lui di- 
sait: « Cet enfant abandonné par son 
père est maintenant 1’objet des soins 
du Protecteur du monde.» Sam recon- 
naissant le crime dont il s’était rendu 
coupable, et plein de repentir, alla au 
mont Alborz, oü il se prosterna hum- 
blement devant Dieu, et son fils lui 
fut aussitöt rendu. Sam alla avec son 
fils a la cour de Minotschehr. Puis il 
se rendit dans le Sistan. Un jour que 
Zal était a la chasse, ilarriva aupied 
d’unetour sur laquelleil vit une jeune 
demoiselle d’une rare beauté. lis se re- 
gardèrent 1’un 1’autre, et aussitöt ils 

(*) Malcolm, Histoire de Perse, I. I, 
pag. 35 et 36 . 


s’aimèrent. Zal n'avait aucun moyen 
d’atteindre le haut des murailles. En¬ 
fin, un expédient se présents a l’esprit 
de la belle recluse. Elle coupa ses longs 
et beaux cheveux noirs, et en forma 
des tresses qui, tombant jusqu’au pied 
de la tour, fournirent a Zal les moyens 
de monter. La jeune dame auprès de 
laquelle Zal se trouvait, était Rouda¬ 
beh , fille de Mihrab, roi du Cabou), et 
prince de la race de Dhohak. Zal et 
Roudabeh ayant concu un violent 
amour 1’un pour 1’autre, contractèrent 
un mariage qui fut approuvé par Sam 
et par Mihrab. 

HAISSAHCE DE ROUSTAM. MORT DE MIRO- 
TSCHEHR. 

«II ne se passa pas beaucoup de 
« temps, dit Ferdousi, sans que ce cy- 
<i prés, jusqu’alors stérile, portöt des 
« fruits. Ceprintemps qui enflammele 
« coeur (*) devint fané. Son ême fut 
« livrée au chagrin et h la douleur. Le 
« poids lourd qu’elle portait lui faisait 
« verser un torrent de larmes de sang. 
« Sa taille devint épaisse, et son corps 
« pesant; ses joues couleur de rosé 
«ressemblaient a du safran. Sin- 
« dokht (**) lui dit: O 3me de ta mère, 
« que t’est-il arrivé, que tu es devenue 
« jaune de la sorte ? Roudabeh répon- 
« dit: Jour et nuit i’ai la bouche ou- 
« verte pour demanaer a Dieu du se- 
« cours; je ne puis dormir, et je suis 
« fanée. Tu dirais que, vivante, je suis 
« morte. Le temps est arrivé; mais 
«je ne serai point délivrée de ce far- 
« deau. Tu dirais que mon corps est 
« rempli de pierres, ou que ce qu’il 
« renferme est de fer. Sindokht perdit 
« le repos et pleura, quand elle vit le 
« visage pêle de sa fille. Roudabeh vé- 
« cut ainsi, toujours privée de som- 
* meil et de repos, jusqu’au terme de 
« sa délivrance. Lorsque le temps de 
« ses couches fut arrivé , son corps 
<< étant fatigué par le manque de som- 
« meil, un jour elle perdit connais- 
« sance. Des cris s’élevèrent du palais 

(*) C’est-a-dire, Roudabeh. 

(**) Nom de la mère de Roudabeh, 
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« de Zal. Sindokht, informée de la 
« cause de ce tumulte, se déchira le 
« visage avec ses ongles, et arracha 
« ses cheveux noirs qui sentaient le 
« musc. Zal comprit bientöt ce qui 
« se passait; il sut que les feuilles du 
« droit cyprès étaient fanées. II se 
« rendit auprès de Roudabeh, le vi- 
« sage couvert de larmes et Ie foie ma- 
« lade. Toutes les esclaves de la cham- 
« bre s’arrachaient les cheveux; elles 
« avaient la téte découverte et le vi- 
« sage humide de larmes. Alors Zal 
« eut une pensée, et cette pensée adou- 
« cit sa douleur. II se souvint de la 
« plume du simorg, et annonca en 
« riant cette bonne nouvelle a‘ Sin- 
• dokht (*).Ilapportaunréchaud, al- 
« luma du feu , et brüla une partie de 
«la plume. Au même instant, Pair 
« devint noir, et on vit paraftre eet 
« oiseau qui commande 1’obéissance, 
« semblable a un nuage qui répand 
« une pluie de perles, ou plutót une 
« pluie de tranquillité de 1’ême. L’oi- 
« seau de bon augure, élite du monde, 
« vola auprès de Zal. Zal lui adressa 
« des louanges saus nombre, de lon- 
« gues actions de grdces et des priè- 
« res. Le siraorg lui dit : « Pourquoi 
« ce chagrin ? Pourquoi la rosée est- 
« elle dans 1’oeil du bon ? De ce cyprès 
« d’argent, de cette belle au visage de 
« lune, viendra pour toi un enfant qui 
« recherchera la gloire; les lions bai- 
« seront la poussière de ses pieds; le 
« nuage n’osera point passer au-des- 
« sus de sa téte. Par sa voix, sera dé- 
« chirée en pièces la peau du léopard 
« guerrier, qui rongera ses deux grif- 
« fes. Tout héros, tout guerrier au 
« coeur d’acier, qui entendra le bruit 
« de sa massue, qui verra sa poitrine, 
o son bras et sa jambe, ne tiendra pas 
« devant lui. Pour le conseil et la sa- 
« gesse, il sera grave comme Sam; 
« dans la colère, il sera .un lion belli- 
« queux ; pour la stature , il sera un 

(*) Le simorg, en quittant Zal, lui avait 
donné une de ses plumes, le prévenanl qu’il 
faudrait la brillers’il se tronvait jamais dans 
quelque affaire difGcile, et qu'il viendrait 
alors a son secours. 
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o cyprès, et pour la force un éléphant. 
« Avec un doigt, il lancera une brique 
« a deux milles. II ne viendra pas au 
« monde comme les autres hommes ; 
« tel est Pordre du Dieu dispensateur 
< de tout bien, afin que sa naissance ex* 
« traordinaire témoigne de sa supério- 
« rité. Apporteun poignard d’une belle 
« eau (’), et amène un homme intelli- 
« gent et habile dans la magie. D’a- 
« bord enivre Roudabeh avec du vin , 
« chasse de son coeur la terreur et 1’in- 
« quiétude, et vois que l’homme in- 
« telligent fasse ses opérations magi* 
« ques. II tirera 1’enfant du flanc de 
• Roudabeh. Ilfrappera au-dessus des 
« hanches ce droit cyprès (**), qui 
« n’aura pas le sentiment de Ia dou- 
o leur, et il tirera le lionceau par cette 
« ouverture. II eouvrira de sang le 
« flanc de Roudabeh; après cela, ii 
« coudra 1’ouverture qu’il aura faite. 
« Éloigne de ton cceur la crainte, la 
» tristesse et 1’inquiétude. Pile avec 
« du lait et du musc une herbe que je 
« t’indiquerai, et fais sécher ce mé- 
® lange a 1’ombre; frottes-en la bles- 
« sure de Roudabeh , et au même ins 
“ tant tu la verras guérie. Passé en- 
« suite sur la blessure une plume de 
a mon aile, et 1’ombre de ma puis- 
« sance sera bénie. Tu dois être joyeus 
« des paroles que je te dis , et te pré- 
« senter devant le maitre du monde 
« pour lui rendre grèces ; car il t’a 
« donné eet arbre royal, qui chaque 
«jour fera de nouveau épanouir ta 
« fortune. N’aie donc aucune inquié- 
« tude dans ton coeur, car cette bran- 
« che fertile te donnera du fruit. » II 
« dit, arracha de son aile une plume 
« qu’il jeta a Zal, et s’éleva par un 
« puissant essor. Zal s’avanca et prit 
« la plume; puis il s’en alla ", et fit ce 
« que lui avait dit Ie simorg. O mer- 
« veille ! le monde était attentif a ce 
« que faisait Zal; tous les yeux des 
« grands et des petits étaient pleins de 
« sang. Le sang coula des yeux de Sin- 

(*) Nous disons dans Ie même sens Peau 
d'un diamant, d’une perle; donner l'eau 
a un drap. 

(**) C’est-a-dire, Roudabeb. 
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« dokht; car elle disait: « Comment 
« pourra-t-on tirer 1’enfant du sein de 
« sa mère ? » Un mobed è la main 
« exercée arriva bientöt. II enivraavec 
« du vin ce visage de lune , ouvrit, 
« sans lui faire de douleur, le flanc de 
<t cette lune, plaqa la tête de 1’enfant 
« vers 1’ouverture, et Ie tirasansquela 
« mère éprouvêtde douleur. Pers'onne 
« dans le monde n’a vu une telle mer- 
« veille. L’enfant était comme un hé- 
« ros semblable au lion; il était grand 
« et beau; tous les cheveux de sa tête 
« étaient rouges, et sa face était ani- 
« mée comme du sang. II parut comme 
« Ie soleil qui brille d’un vif éelat, et 
«naquit les deux mains pleines de 
« sang. Nul n’avait vu un pareil en- 
« fant; les hommes et les femmes fu- 
« rent frappés d'admiration, car per- 
« sonne n’avait entendu parler d’un 
« enfant au corps d’éléphant (*). La 
« mère dormit une nuit et un jour, 
« par l’effet du vin ; ce vin, qui la fai- 
« sait dormir, avait chassé 1’inteili- 
« gence de son coeur. On s’occupa de 
« coudre sa blessure, et on apaisa la 
« douleur par des médicaments. En 
o s’éveillant, elle paria a Sindokht. On 
« répandit sur elle de 1'or et des pier- 
« reries, et on célébra les louanges de 
« Dieu. On lui apporta promptement 
« 1’enfant, qu’on exalta comme un ëtre 
« divin. A un jour, on aurait dit qu’il 
« avait un an; il était comme une mon- 
« tagne de lis et de tulipes. Le droit cy- 
« pres rit en voyant lWant; elle re- 
« connut en lui la majesté d’un roi des 
« rois. A la vue de ce précieux enfant, 
« reconnaissant qu’elle était dégagée 
«de sa lourde ceinture, 1’épouse de 
« Zal s’écria : Je suis délivree (Rous- 
« tapi ); et on donna a I’enfant le nom 
« de Roustam. Dix nourrices allaitè- 
« rent 1’enfant pour lerassasier. Quand 
« il fut sevré, il se nourrit de pain et 
« de viande. II mangeait autant que 
« cinq hommes (**). » 

La naissance de Roustam fut un des 

(*) C’e»t a-dire, d’une si grande taille. 

(*) Voyez le Schah-JVameh de Ferdousi, 
pub. par Turner Macan. Calcutta, 1829, 
t. t, p. 161 et suivames. 


derniers événements du règne de Mi* 
notschehr. Ce prince, qui avait passé 
cent vingt ans sur le tróne, sentant 
que sa ün approchait, fit venir son 
nlsNevder, et lui ayant donnéquelques 
sages avis sur la manière dont il de- 
vait gouverner ses peuples, il expira. 

NEVD1R. 

(Son règne dura 7 ans.) 

Nevder succéda au tröne de son 
père, mais n’hérita pas de ses vertus. 
II se montra injuste envers les hom¬ 
mes , et même impie envers Dieu. II 
tourmenta le peuple, maltraita les 
grands, et ne témoigna que du mépris 
a Sam et a Zal, que Minotschehr avait 
tant estimés. Le mécontentement de- 
vint général; et les séditions qui se 
multiplièrent dans toutes les parties 
de 1’empire , firent naitre aux Toura- 
niens 1’espérance de s’emparer de la 
Perse. Pescheng, qui régnait alors 
dans le Touran, et qui descendait en 
ligne droite de Tour, fils d’Afridoun, 
assembla ses fils, ainsi que les grands 
de son royaume et les chefs de son ar- 
mée, et leur dit: « II ne faut pas ca- 
« cher la vengeance sous le pan de nos 
« robes. Tout homme dont la cervelle 
« n’est pas tournée, comprendra clai- 
« rement ce que les Iraniens ont fait a 
« notre égard. Jls se sont tous ceint 
« les reins pour faire le mal. Je de- 
« mande maintenant vengeance pour 
« 1’illustre Tour, et aussi pour Salm, 
« le roi valeureux. Le jour est venu oü 
« il faut rechercher le combat et la 
« vengeance. II faut laver nos faces 
« des larmes de sang qui ont coulé de 
« nos yeux. Que dites-vous mainte- 
« nant ? quelle réponse faites-vous ? 
« Donnez-moi unconseilheureux(*). » 

Afrasiab, fils alné de Pescheng, of- 
frit a son père de lever une armee, et 
de faire la conquête du royaume d’Iran 
II réumt aussitót trente mille hommes 
et les envoya vers Ie Zaboulistan. Nev¬ 
der, de son cóté, fit partir pour cette 
province ses meilleures troupes, com- 
mandées par Sam, père de Zal. Mais 

(*) Schah-JVameh, édit, citée, 1 1 , p. ig t . 
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ce chef, accablé de vieillesse, mourut 
avant d’avoir rencontré 1’ennemi. La 
mort de Sam ranima 1’espoir d’Afra¬ 
siab, qui, suivant 1’expression de Fer- 
dousi, vit que Ia fortune sortait pour 
lui de son somineil. Ce prince marcha, 
a Ia tête de quatre cent mille hom¬ 
mes, contre Nevder, qui n’en avait que 
cent quarante mille a lui opposer. 
Tandis que les deux armées etaient 
campées en présence l’une de 1’autre, 
et avant qu’elles en fussent venues 
aux mains, un guerrier touranien, ap- 
pelé Barman , défla a un combat sin¬ 
gulier celui des Iraniens qui oserait 
lui tenir tête. Le défi fut aussitöt ac- 
cepté par le vieux Kobad, fils de ce 
Caveh qui avait mis Afridoun sur le 
tróne ; mais Barman, qui avait de la 
force et de la jeunesse , finit par tuer 
Kobad. Nevder, battu dans trois ba- 
tailles successives , tomba, avec les 
principaux officiers de son armée, au 
pouvoir d’Afrasiab. Karen, frère de 
Kobad, et comrae lui fils de Caveh , 
rallia les fuyards , et eouvrit la capi- 
tale du royaume. Afrasiab, déja rriat- 
tre de plusieurs provinees de la Perse, 
se disposait a conquérir tout 1’einpire, 
et allait marcher en personne contre 
Istakhar, lorsqu’il apprit qu’un corps 
de trente mille Touraniens qu’il avait 
envoyés contre le Zaboulistan avait été 
entièrement détruit par Zal. Humilié 
et effrayé tout a la fois, sa colère 
éclata d’abord contre Nevder, qu’il re- 
teuait toujours prisonnier; il se fit 
amener ce prince les mains liées, la 
téte et les pieds nus, 1’accabla d’inju- 
res, et, tirant son sabre, lui abattit la 
tête. Il voulait traiter avec la méme 
barbarie tous les autres prisonniers 
iraniens ; mais Agrirès, sonfrere, ob- 
tint, a force de prières, qu’il se con- 
tentót de les envoyer, chargés de chai- 
nes, è Sari, dans Ie Mazenderan. 

La nouvelle de la mort de Nevder 
acheva de répandre la consternation 
dans Tiran ; et plusieurs princes de 
la familie royale, au lieu de réunir 
leurs efforts pour la défense de Pem- 
pire, ne songèrent qu’a se disputer le 
tróne. Parini les grands vassaux des 
Indes, du pays de Roum, de la Sy¬ 


rië, de la Mésopotamie, de 1’Arabie et 
de 1’Egypte , les uns voyaient les évé- 
nements avec indifférence; les autres, 
et surtout ceux du pays de Roum, 
voulaient même en profiter pour se- 
couer le joug. Les provinces étaient 
déchirées par des dissensions intérieu- 
res. La eliute de 1’empire aurait été 
inévitable sans Ia valeur, le génie, et 
le dévouement de Zal, fils de Sam. Ce 
héros sut contenir les princes de la fa¬ 
milie royale, punir les provinces ré- 
voltées, rapprocher les partis, exciter 
le zèle des grands et le courage des 
troupes, et arrêter les progrès des ar¬ 
mées touraniennes. 

Afrasiab se maintint encore dans la 
Perse pendant douze ans ; mais Zal le 
harcelait sans cesse, interceptait les 
vivres et les renforts de troupes qui 
lui étaient destinés, couvrait Istakhar, 
et empêchait que les Touraniens ne 
pussent surprendre cette capitale. 
Roustam, fils de Zal, partageait les 
travaux de son père, qui avait encore 
sous ses ordres plusieurs chefs habiles, 
et entre autres Keschvad, descendant 
du roi Houschenc. Ce guerrier, profi- 
tant de l’absence d’Agrirès, qui com- 
mandait a Sari, délivra tous les cap- 
tifs iraniens enfermés dans la place. 
Afrasiab fut tellement irrité de eet 
événement , qu’il manda son frère, et 
1'accabla de reproches. Sur une réponse 
que lui fit Agrirès , et dans laquelle il 
lui rappelait la justice de Dieu , Afra¬ 
siab se précipita sur lui, et le coupa 
en deux avec son sabre. Cette action 
cruelle acheva de lui aliéner 1’esprit 
des Touraniens et des Iraniens. Les 
insurrections se multiplièrent dans 
1’armée; et les soldats , fatigués des 
privations et des dangers continuels 
qu’ils éprouvaient depuis tant d’an- 
nées, résolurent de secouer le joug. 

Zal, profitant habilement de ia dis- 
position des esprits, voulut placer sur 
Ie trónp un nouveau roi. Quoique li- 
bérateur de 1’empire, et ayant même 
pour lui les veeux d’une grande partie 
de la nation, il ne porta jamais les 
regards sur le tróne qui appartenait 
aux descendants d’Afridoun. II as- 
sembla plusieurs grands de 1’empire, 
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leur esposa la nécessité d’avoir un 
chef, le respect dü au sang des rois, 
les droits de Zav, neveu ae Nevder, 
et réussit enfin è faire placer Ia cou- 
ronne sur la tëte de ce prince (*). 

ZAV , FII.S DE TAHMASr. 

(Son règne fut de 5 ans.) 

Zav était déja avancé en 3ge, lors- 
qu’il monta sur le tróne. Cependant 
son corps et son esprit avaient con- 
servé toute leur vigueur. II s’occupa 
du soin de rétablir les affaires du 
royaume, et s’associa son fils Guer- 
scnasp, pour mieux supporter le poids 
de Pautorité souveraine. II sacrifia une 
partie des revenus de la couronne h 
indemniser ceux de ses sujets qui 
avaient eu a souffrir des déprédations 
commises par les troupes d’Afrasiab. 
Toutes les fois que le trésor royal 
renfermait des sommes considérables, 
il comblait de présents ses soldats, et 
soulageait la misère des pauvres. Ces 
belles actions étaient ternies par un 
vice grossier : Zav aimait les plaisirs 
de la table, et ne rougit pas d’occu- 
per son esprit a inventer de nouveaux 
ragouts inconnus jusqu’alors. 

Ce prince ayant reuni ses forces, 
et se trouvant soutenu par Zal, at* 
taqua les Touraniens, et battit, prés 
de la ville de Reï, Afrasiab qui com- 
mandait encore a une grande partie de 
la Perse, 1’obligea a renoncer a toutes 
ses conquétes et a demander Ia paix, 
en établissant Ie Djihoun comme limite 
des deux États. 

t Après la conclusion de la paix, Zav 
combla de faveurs Zal et Roustam son 
fils. Ce prince n’agissait que d’après 
leurs conseils; et, jusqu’a la fin de son 
règne, il s’occupa constamment de 
soulager ses peuples. II fit a plusieurs 
provinces la remise de tous les impöts 
pendant trois ans, réforma divers 
abus qui existaient dans 1’administra- 
tion , promulgua de nouvelles lois ci- 
viles et militaires, et sut, par sa pru- 
dence et sa vigueur, faire rentrer dans 

(‘) Tableau hislorique de f Oriënt, t. I, 
pag. i49 et zuivantes. 


le devoir tous les grands vassaux de 
l’empire. II devint 1’idole de ses su¬ 
jets , et sut, pendant le petit nombre 
d’années que dura son règne, répa- 
ter tous les malheurs de 1'Iran. 

GUERSGHASr. 

(Son règne dura 5 ans.) 

Guerschasp, aussi indigne du tróne 
que Nevder, éprouva le niêtne sort. 
Injuste, cruel et plein d’orgueil, il 
poussa 1’ingratitude jusqu’a oublier la 
reconnaissance qu’il devait a la maison 
de Zal. Bientót il fut détesté de tous ses 
sujets. Lesséditions éclatèrent dansles 
provinces; et les rigueurs injustes du 
souverain, qui sévissait avec une égale 
cruauté contre 1’innocent et le coupa- 
ble, pour effrayer les esprits, ne firent 
qu’augmenter ie mal, bien loin de ré¬ 
tablir 1’ordre. Les discordes intérieu- 
res réveillèrent les prétentions des 
rois du Touran. Pescneng était tou- 
jours sur le tróne, et ce vieux monar- 
que, cédant aux sollicitations de son 
fils Afrasiab , lui permit de partir, a 
la téte d’une armée nombreuse , pour 
faire une irruption dans le Kborasan. 

Guerschasp, dédaignantle secours 
de Zal, voulut marcher en personne 
contre 1’armée ennemie. Pendant cinq 
campagnes, il n’essuya que des revers. 
Dans une dernière bataille , il perdit 
la vie , et son armée fut presque en- 
tièrement détruite. Les Iraniens, qui 
se trouvaient livrés de nouveau è 
l’implacable Afrasiab, implorèrent le 
secours de leur ancien libérateur, et 
le supplièrent de les soutenir, comme 
il avait fait tant de fois. Zal s’excusa 
sur son grand ége, et proposa a sa 
place Roustam, son fils , promettant 
de 1’accompagner et de 1’aidcr de ses 
conseils. Mais il exigea, avant tout, 
ue l’on nommót un roi. C’était la, 
isait-il, le moven le plus sür de pré- 
venir de nouvelles divisions, et d’em- 
pêcher la ruine compléte du royaume. 
II se déclara en faveur de Kobad , ne¬ 
veu de Guerschasp, et lui accorda Ja 
préférence sur tous les autres princes 
du sang qui pouvaient avoir quelques 
prétentions a la couronne. 
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HISTOIBE DES BOIS DE LA DYNASTIE 
DES CAÏANIENS. 

Ciï'KOBAD, 

( Son règne fut de 100 aus.) 

Kobad, en montant sur Ie tróne, 
adopta Ie surnom de Cai, c’est-a-dire 
grand, qui fut adopté par plusieurs 
de ses successeurs, et fit donner a cette 
dynastie ladésignationde Caïanienne. 

Caï-Kobad, qui possédait toutes les 
vertus de Zav, fut, comme ce prince, 
Ie libérateur de Tiran. II donna toute 
sa confiance 5 Roustam, qui réunis- 
sait a la fois les talents d’un habile 
général et la valeur d’un soldat. Ce 
chef appela sous les drapeaux les guer- 
riers de Tiran, et se distingua bientöt 
par des exploits tels, qu’ils effacèrent 
tous les grandes actions des héros qui 
avaient vécu avant lui. II tailla en piè- 
ces divers partis de Touraniens qui ra- 
rageaient les villes et les campagnes , 
et marcha contre Afrasiab. Dans un 
remier combat, les Touraniens furent 
attus; et ce succès donna une idéé 
favorable de Tissue de laguerre. Rous¬ 
tam ayant provoqué Afrasiab a un 
comb.at singulier, renversa de son che- 
val Ie prince touranien; une action gé¬ 
nérale s’ensuivit. Après une lutte 
cruelle, Ia victoire se déclara pour 
Roustam, qui tua de sa propre main 
onze cent soixante hommes (*), et pour- 
suivit les fuyards, qui furent obligés 
de repasser Ie Djihoun avec précipita- 
tion. Pescheng, père d’Afrasiab, de- 
nianda encore la paix, et renouvela 
celle qu’il avait jurée un demi-siècle 
auparavant. Ce triomphe ramena le 
caime dans Tiran, affermit la puissance 
de Caï-Kobad, et mit le comble a la 
gloire des princes du Zaboulistan. 

Délivré de ses ennemis, Caï-Kobad 
fit le tour du monde qu’il visita en en- 
tier, rendant partout Ia justice et fon¬ 
dant des villes. Lorsque sa fin appro- 
cha, il appela son fils Caï-Caous, et 
lui donna de sages conseils, 1’enga- 
geant surtout a être juste et a éviter 
la guerrej 

'*) Sehah-Nameh, édit. ciL, 1. 1 , p. i»a. 


'eki-ckovtf 

{Son règne fut de i 5 o ans.) 

Caï-Caous, prince naturellement té- 
méraire, fier de sa puissance et sur¬ 
tout des prédictions ae ses devins, qui 
lui annoncaient un règne heureux, 
n’écouta que trop souvent sa passion 
et son orgueil. 11 signala le commen- 
cement de son règne par une expédi- 
tion imprudente et malheureuse. Le 
roi du Mazenderan avait fait des ten- 
tatives pour secouer le joug des Ira- 
niens. Caï-Caous, non content de Ta- 
voir fait rentrer dans le devoir, voulait 
encore exterminer sa familie et subju- 
guer son royaume. II ne tint aucun 
compte des sages conseils de ses mi- 
nistres, ni mëme de ceux de Zal et de 
Roustam qui lui rappelaient les forces 
du Mazenderan, la nature du pays, la 
ligue du roi avec les mauvais génies 
qui peuplaient toute la contrée.' Caï- 
Caous, inébranlable, chargea un mi- 
nistre, appelé Milad, de gouverner 
le royaume pendant son absence, etse 
mit enmarche. Jaloux de larenommée 
de Roustam, et voulant recueillir seul 
toute la gloire de Texpédition, il n’em- 
mena pas ce héros. L’armée iranienne 
dévasta d’abord les campagnes et fit 
un grand nombre de prisonniers. Mais 
ensuite, le roi du Mazenderan, informé 
de ce qui se passait, réunit ses troupes 
aux génies commandés par le dive Sé- 
pid ou génie Blanc, et triompha des 
Iraniens. L’armée de Caï-Caous fut 
taillée en pièces dans une bataille oü 
ce prince et ses soldats furent frappés 
tout a coup d’une cécité compléte (*). 
Caï-Caous tomba au pouvoir de ses 
ennemis, qui Tenfermèrent dans un 
ch&teau fort. 

La nouvelle de ce désastre répandit 
Ia consternation dans toute la Perse. 
Zal fit partir sur-le-champ Roustam 
pour délivrer le roi Caï-Caous. C’est 

(*) Malcolm croit reconnaitre dans eet 
événement merveilleux 1'écHpse de soleil 
prédite parThalès, et qui ent lieu pendant 
la bataille que Cyaxare livra aux Lydiens. 
Voyei Histoire He Perse, traductioo fran- 
qaise, 1.1, p. 5 o, note. 
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dans ce voyage que Ferdousi place les 
sept aventures de Roustam et de son 
cheval Rakhsch, si fameuses chez les 
Persans. Dans ces différentes rencon¬ 
tres, le fils de Zal donna des preuves 
d’un courage supérieur aux plus grands 
dangers. Nous passons les quatre pre¬ 
mières aventures, et nous arrivons 
a la cinquième et aux suivantes, qui 
se rapportent plus directement au but 
que se proposait Roustam dans son ex- 
pédition, la délivrance de Caï-Caous. 
Kous traduisons le Sehah-Nameh. 

V* AVWfTÜRB. -AULAD TOMBE AÜ TOUVOIR 

DE ROUSTAM. 

« Roustam continua sa route comme 
« un voyageur, s'avanca avec rapidité, 
« et arnva a un endroit oü le monde 
« était privé de lumière : c’était une 
« nuit noire comme la face d'un Ëthio- 
« pien : on ne voyait ni les étoiles, ni 
« ia lune : tu aurais dit que le soleil 
« était dans les liens, et les étoiles dans 
«le noeud d’un lacs. Roustam lütcha 
« la bride è Rakhscb, et se mit è re- 
« garder. II ne vit ni les hauteurs, ni 
« les ruisseaux, a cause de 1'obscurité. 
•' De la il arriva a un endroit plein de 
«lumière, oü il vit la terre toute cou- 
« verte de la robe de soie des mois- 
« sons. Les vieux y redevenaient jeu- 
« nes. Ce n’était que verdure et eaux 
" courantes. Tous les vétements de 
o Roustam étaient comme de 1’eau sur 
« son corps. Le héros avait besoin de 
« repos et de sommeil. II öta de dessus 
« sa poitrine sa cuirasse de peau de 
« léopard : la coiffe de son casque était 
« mouillée de sueur; il étendit 1’un et 
«1’autre au soleil, et se hSta d’aller 
« dormir et se reposer. II desserra la 
« bride sur la tête de son cheval, et le 
«laissa aller dans les champs couverts 
B de moissons. Lorsque son casque et 
« sa cuirasse furent devenus secs, il 
« s'en revétit, et se fit une couche 
« d’her bes, comme le lion. Quand Ie 
•i gardiende la plaine vit le cheval dans 
ii In prairie, il se mit a courir en pous- 
«sant des cris: il se dirigea vers Rous- 
ii tam et Rakhsch, et donna un fort 
« coup de béton sur les pieds du guer- 


« rier au corps d’éléphant. Quand ce- 
ii lui-ci seréveilla de son sommeil, le 
«gardienluidit: « O Ahrimane, pour- 
<i quoi laisses-tu aller ton cheval dans 
« les moissons? Pourquoi le lSches-tu 
<i contre celui qui ne t’a pas fait de 
n mal ?»Roustam, douéd’intelligence, 
« s’irrita de ces paroles, sauta sur le 
«gardien, le saisit en même temps 
« par les deux oreilles, qu’il serra et 
« arracha de la racine, sans dire au- 
«cune parole bonne ou mauvaise. 
n Aussitot eet homme prit ses oreil- 
« les en hurlant et tout hors de lui. 
«Dans ce pays était Aulad , guer- 
«rier d’une haute réputation, plein 
ii de courage et de jeu nesse. Le gar- 
« dien se rendit au prés de lui en criant, 
«la tête et les mams pleines de sang, 
« et les deux oreilles arrachées; il lui 
<i dit : «Un homme semblable a un 
<i dive noir, avec une cuirasse de peau 
«de léopard et un casque de fer, et 
« qui dans toute sa personne est un 
«Ahrimane ou un dragon qui était 
« couché par terre; j’ai voulu chasser 
« son cheval des champs ensemencés; 
« mais dès qu’il m’a vu, il a sauté sur 
« moi, n’a pas dit de paroles inutiles, 
« m’a arraché les deux oreilles, et au 
« même instant s’est rendormi. » 

« Quand Aulad entendit ces paroles, 
« il bondit aussitót de colère et de fu- 
« reur , et alla pour voir quel homme 
ii c’était, et pourquoi il avait maltraité 
« Ie gardien. Aulad se trouvait alors 
« dans un jardin avec d’illustres gucr- 
« riers. II tourna bride avec ces nom- 
« mes qui portaient la tête haute, et 
ii alla vers 1’endroit oü se tenait le hé- 
« ros au corps d’éléphant. Lorsque Au- 
«lad, avide de combats, fut prés de 
« Roustam, celui-ci alla vers Rakhsch, 
«s’assit sur Ia selle, tira son épée 
«tranchante,et arriva comme un nuage 
« qui renferme le tonnerre. Lorsqu’ils 
« furent prés 1’un de 1’autre, ils se 
« communiquèrent leurs pensées. Au- 
«lad dit a Roustam : « Quel est ton 
« nom ? quel homme es-tu ? qui est ton 
« roi et ton appui ? II n’est pas permis 
«de passer ainsi par le cnemin des 
« lions pleins de courage. Pourquoi 
«as-tu arraché les oreilles è ce gar- 
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« dien, et jeté ton cheval dans les 
« champs enseinencés ? Je vals rendre 
« le monde a jamais ténébreux pour 
« toi, et jeter ton casque sur la terre.» 
« Roustam lui répondit : « Mon nom 
« est le Nucuje,et si Ie Nuage va com- 
«battre le bon, il fera pleuvoir des 
« coups de lance et d’épée, et prendra 
« les têtes des chefs. Si mon nom par* 
«vient a tes oreilles, il glacera le 
« soufflé de ta vie et le sang de ton 
«coeur. N’as-tu pas entendu parler 
« dans toutes les assemblees du lacs et 
« de 1’arc du héros au corps d’éléphant? 
« Toute mère qui met au monde un fils 
« comme toi, tu peuxdirequ’ellecoud 
« un linceul et qu’elle verse des larmes. 
« En venant a moi avec cette troupe, 
* tu n’as fait que lêcher un vent contra 
«la voüte du ciel. » 

« Roustam tira du fourreau son épée 
« redoutable, suspendit son lacs roulé 
« a 1’arcon de sa selle: et, semblable 
b a un lion qui tombe au milieu d’un 
R troupeau, il tua tous ceux qui se 
Rtrouvaient devant lui. D’un seul 
« coup de son épée d’acier, il coupait 
b facilement un homme en deux. Par 
b les coups qu’il porta, il mit les chefs 
b sous ses pieds. Toute cette troupe 
b fut vaincue par le héros, et s’en- 
b fuit en pleurant et désespérée. Les 
b vallées et les plaines se rempli- 
b rent de braves a cheval qui se disper- 
a sèrent dans les montagnes. Roustam 
o courut comme un éléphant furieux, 
b portant son lacs roulé soixante fois 
b autour du bras; et lorsque Rakhsch 
b fut prèsd’Aulad, lejourdevint, pour 
a ce guerrier, ténébreux comme la 
b nuit. Roustam lanca son lacs d’une 
b grande longueur, êt la téte du fier 
aAulad fut prise dans le noeud. II 
b descendit de cheval, lia les deux 
a mains a son prisonnier, le poussa 
b devant lui, se rerait sur sa selle, et 
R lui dit : «Si tu me dis la vérité; si 
«tu ne prends aucun détour; si tu 
R viens me montrer la maison du dive 
« Blanc, larésidence dePoulad, filsde 
« Gandi, et cellede Bid; si tu me guides 
« vers 1’endroit oü est retenu captif 
b le roi Caous, qui fut la cause de tous 
« nos malheurs; si tu me découvres et 


b me montres la vérité; si tu ne fais 
« rien de contraire a Ia droiture, je 
« prendrai au roi de Mazenderan sa 
« couronne, son tröne et sa lourde 
b massue. Tu commanderas a ce pays 
« et a son roi. Mais si tu apportes la 
«fausseté dans tes paroles, je ferai 
b couler de tes yeux un ruisseau de 
« sang.» Aulad lui répqndit:« Dégage 
«ton cerveau de la colère, et ouvre 
«les yeux. Ne détache pas dans ton 
« ignorance mon corps ae mon dme, 
« et tu obtiendras par moi tout ce que 
« tu demandes. Je te.montrerai toutes 
« les villes et tous les chemins qui con- 
« duisent a 1’endroit oü le roi Caous 
« est prisonnier. Je t’indiquerai la de- 
« meure de Bid et du dive Blanc, car 
« tu m’as donné une bonne nouvelle. 
«Ohomme dont les tracés sont heu- 
« reuses, iï y a cent parasanges d’ici 
R jusqu’a 1’endroit oü est le roi Caous, 
« et de la a la demeure du dive Blanc, 
«il y a encore cent parasanges d’un 
«chemin difficile et mauvais. Entre 
« deux montagnes est un endroit de 
« ten sur, au-dessus duquel aucun ai- 
« gle ne vole. La, au milieu de deux 
« cents autres, se trouve l’entrée d’une 
« caverne merveilleuse, dont on ne 
« saurait mesurer l’étendue. Pendant 
« la nuit, douze mille dives courageux 
« veillent sur les montagnes. Poulad, 
«fils de Gandi, est leur chef. Bid et 
<s Sandjeh sont leurs gardiens. Le sei- 
« gneur de tous ces dives est le dive 
<! Blanc, sous lequel lamontagne trem- 
« ble comme un saule. Tu verras que 
« son corps est semblable a une mon- 
« tagne; sa poitrineetsesépaules sont 
« larges de dix cordes (*); sa taille 
«est aussi de dix cordes; et malgré 
« tes bras, tes mains et ta bride, ton 
« épée tranchante, ta massue et ta 
« lance, ta haute stature et ton expé- 
« rience, il ne te sera pas facile de 
« combattre ce dive. Quand tu auras 
«passé outre, tu trouveras un pays 
« rocailleux et désert qu’une biche n’o- 
« serait traverser. Lorsque tu auras 

(*) Les dictionnaires que j’ai a ma dis- 
position n’indiquent pas la valeur de cette 
mesure. 
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«laissé ce lieu derrière toi, tu ren- 
« contreras un courant d’eau dont la 
« largeur excède deux parasanges, et 
« dont le gardien est Ie dive Couna- 
«reng sous les ordres duquel sont 

* tous les dives; puis, tu arriveras a 
«Bouzgousch, habitée par les Nerm- 
« pal (*), et qui ressemble a un palais 
« ayant trois cents parasanges d’éten- 
« due. Un chemin difficile et fort long 

* conduit de la a la ville de Mazende* 
« ran. Dans le royaume sont dissémi- 
« nés des cavaliers, au nombre de mille 
« fois mille; et dans une si grande ar- 
« mée pourvue d’armes et d’argent, tu 
o ne verras personne qui éprouve les 
« angoisses de la peur. Tu trouveras 
« douze cents éléphants de guerre qui 

* remplissent la ville: tu n’es qu’un 
« seul homme; et quand tu serais de 
«fer, te frotterais-tu a cette lime d’Ah- 
«rimane P » 

« Roustam sourit è ses paroles, et lui 
« répondit: «Si turestesavecmoicom- 
« me guide,tu verras ceque eet homme 
« au corps d’éléphant fera, lui seul, a 
« cette troupe avide de gloire, avec le 
« secours de la fortune, de 1’épée, de 
« la flcche et du talent. Quand ils ver- 
« ront la force de ma poitrine, ma vi- 
« gueur dans le combat, les blessures 
« quejefais avec la massue, leurs pieds 
« et la peau de leur corps se décnire- 
« ront de crainte : ils ne sauront plus 
« distinguer la bride d’avec les étriers. 
« Maintenant montre - moi le bhemin 
« qui conduit a l’endroit oü est Caous, 

(*) Les Persans donnent le nom de Ncrm- 
pai, c’est-a-dire pieds Jdibles, et de Doual- 
pat, ou pieds de cuir t a des êtres fabuleux qui 
passent pour avoirlesjambes molles comme 
des courroies. LesNermpaï se liennent ordi- 
nairement sur les chemins; et lorsqu’ils 
apergoivent un voyageur, ils l’engagent a 
s approcher d’eux, puis sautant légèrement 
sur sesépaules, ils s’y placent comme un 
cavalier sur son cheval, et ne laissent plus 
(’ebapper leur malheureuse monture. Quel- 
quefois méme ils l’étouffent en lui serrant 
le cou avec leurs jambes flexibles, mais très- 
fortes. Le vieillard de la mer, dont il est 
question dans les Mille et une nuits (sixième 
voyage de Sindbad}, élait un véritable 
Nermpai, 


« et marche.» II dit; et, plein de joie, 
« s’assit sur Rakhsch. Aulad courait 
« devant lui, comme le vent. Roustam 
« ne se reposa ni pendant la nuit obs- 
« cure, ni pendant le jour pur, et cou- 
« rut jusqu’au pied du mont Asprouz, 
« oü Caous avait conduit son armée, 
« et oü les dives et les magiciens 1’a- 
« vaient accablé de malheurs. Lorsque 
« la moitié de la nuit sombre fut pas- 
« sée, Roustam et Aulad entendirent 
« un bruit qui venait du cóté de la 
« plaine, ils distinguèrent le son des 
«cymbales, et virent allumer des 
« féux dans le pays de Mazenderan; 
o et dans chaque endroit était une 
« lampe qui jetait de la clarté. Rous- 
«tam dit a Aulad : Qu'y a-t-il, qu’on 
« allume des feux ü gauebe eta droite? 
« Aulad répondit: La est 1’entrée du 
« pays de Mazenderan; et, sur cette 
«frontière, les deux tiers des di- 
« ves n’osent pas dormir pendant la 
« nuit. Le dive Arzeng doit étre dans 
« le lieu d’oü s’éièvent sans cesse ce 
« tumulte et ces cris. Alors Roustam 
« Ie belliqueux s’endormit; et, lorsque 
« le soleil montra sa face briilante, il 
« attacha fortement Aulad sur un arbre 
« avec son lacs. 

VI* AVEBTOBE. COMBAT DE ROUSTAM CONTRK 
I.E DIVE ARZENG. 

* Roustam étant sorti de son assou* 
« pissement, alla vers Rakhsch, plaqa 
« sur la selle la massue de son grand- 
« père, et s’avanca plein de courage et 
« de ruse, un casque royal sur la tëte, 

« et la poitrine couverte'de sacuirasse 
«de peau de léopard, trempée de 
« sueur. II se dirigea vers Arzeng, 
«chef de 1’armée des dives. Arrivé 
« prés du camp de cette armée avide 
« de combats, il poussa au milieu des 
«dives un cri tel, que tu aurais dit 
« que ce cri fendait la mer et les mon- 
«tagnes. Le dive Arzeng sauta hors 
« de sa tente, lorsque ce cri frappa ses 
« oreilles; quand Roustam vit Arzeng, 
ii il lanca son cheval, arriva sur lui, 

« avec son bras puissant saisit la téte 
« et les oreilles de son ennerni, lui ar- 
« racha la téte du corps, comme fait 
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« tin lion, et la jeta, toutedégouttante 
« de sang, du cötéoü étaient les dives. 
« Lorsqüe ceiix-ci virent la massue de 
« Roirstam, leurs cceurs se fendirent, 
« par la crainte qu’ils avaient de la 
« main du héros; et, sans penser ft la 
« nature ni aux difficultés du terrain, 
« les pères se jetaient sur les fils pour 
x gagner du chemin. Le héros au corps 
« d’éléphant tira l’épée de la vengeance, 
« et extermina cette foule de dives; 
« et lorsque le soleil, qui illumine le 
x monde, descendit sur 1’horizon , il 
« alla en toute liftte jusqu’au mont As- 
•prouz, débarrassa Aulad des nceuds 
«du lacs qui le retenait; et tous les 
« deux s’assirent sous un arbre élevé. 
« Roustam demanda ft Aulad le che- 
« min qui conduisait ft la ville oü se 
«trouvait le roi Caous; et, dés qu’il 
« eut entendu sa réponse, il se dirigea 
x de ce cóté-Ift, son guide courant ft 
x pied devant lui. Quand il entra dans 
« ia ville, Ralihsch poussa un hennis- 
x sement semblable au tonnerre. Caous 
x 1’ayant entendu, comprit aussitöt ce 
x que Roustam avait fait depuis le 
x commencement jusqu’ft la fln. II dit 
« aux Iraniens : Nos mauvais jours 
« sont arrivés ft leur terme. Le hen- 
x nissement de Raksch a frappé mes 
x oreilles. Ce bruit ranime la vie dans 
x mon coeur. Les guerriers iraniens 
x dirent: Ces lourdes cbaines ont trou- 
« blé 1’ftme du roi Caous. La sagesse 
x et 1’intelligence sont sorties de sa 
« tête; tu dirais qu’il parle en rêvant. 
x Nous n’avons point de secours ft at- 
x tendre dans cette dure prison; sans 
x doute Ia fortune s’est détournée 
« de nous. Les captifs disaient ces pa- 
«roles, lorsque, au méme instant, 
X arriva devant Caous Ie héros bril- 
«lant comme le feu, et plein d’ar- 
x deur pour les combats. Lorsqu’il fut 
x prés de Caous, tous les grands se 
x rassemblèrent autour de lui. Rous- 
x tam versa des larmes, adora le roi, 
x et l’interrogea sur ses longues souf- 
« trances. Caous le pressa contre son 
x sein, et s’informa de Zal et des fa- 
x tigues que le héros avait éprouvées 
x dans son voyage; puis il lui dit: II 
x faut partir avec Ralihsch, ft 1’insu 


«de ces magiciens. Car, lorsque le 
« dive Blanc apprendra que la face du 
« monde est privée d’Arzeng. et que 
« le guerrier au corps d’éléphant est 
« arrivéauprèsde Caous,tous lesdives 
«se réuniront, les travaux que tu as 
« accomplis seront inutiles,etlemonde 
« sera rempli par une armée de dives. 
«Prends donc, sur 1’heure méme, le 
« chemin de la demeure du dive Blanc, 
x et ex pose de nouveau ft la fatigue 
n ton corps, ton épée et tes flèches. 
« Peut-être le Dieu pur te sera-t-il en 
x aide, et jetteras-tu dans la poussière 
« les tétes des magiciens. II faut que 
x tu franchisses ces montagnes, oü en 
« tous lieux sont des troupes de dives. 
« Tu trouveras ensuite devant toi une 
« caverne effrayante, séjour de terreur 
« et d’effroi, suivant ce que j’ai en- 
« tendu dire. A son entrée, se tiennent 
x un grand nombre de divesbelliqueux, 
«tous disposés au combat, comme des 
« tigres. Dans 1’intérieur de la caverne 
x est la demeure du dive Blanc, qui 
x contient son armée par Ia crainte et 
x par l’espérance. Puisses-tu le tuer, 
« car il est le chef et le soutien de ces 
«troupes. Les yeux de mes compa- 
« gnons d’infortune se sont obscurcis 
« par 1’effet de la tristesse, et ma vue 
«affaiblie est devenue trouble. Les 
« médecins qui m’ont vu me font es- 
o pérer la guérison par le moyen du 
« sang, du eccur et de Ia cervelle du 
«dive Blanc. Un homme, savant en 
« médecine, m’a dit: Si tu fais couler 
x dans tes yeux trois gouttes de son 
«sang, grosses comme des Jarmes, 
«les nuages qui troublent ta vue se 
«dissiperont avec ce sang. J’espère 
« dans la bonté du Créateur que tu ti- 
n reras vengeance de ce dive guerrier. 

« Le héros au corps d’éléphant se 
x prépara pour le combat, et partit de 
x celieuendisantauxIraniens : Sovez 
x vigilants;je vais combattre le dive 
x Blanc, qui estunéléphant belliqueux 
« et rusé. Autour de lui se tient une 
« armée nombreuse. S’il me saisit 
x avec le noeud de son lacs , vous 
« resterez longtemps dans 1’opprobre 
« et 1’affliction; mais si le maïtre du 
x monde me prête son secours, si ma 
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« bonne étoile me donne de la force, 
« vous retrouverez tous votre patrie. 

« Roustam partit de ce lieu, la cein- 
« ture serrée, prêt a combattre, et la 
« téte remplie de haine et de projets 
« belliqueux. II prit Aulad avec lui, et 
« poussa Rakhsch comme le vent. Le 
« héros plein de bienveillance ne se 
« reposa pas en route, et Aulad fut 
« son guide. Rakhsch étant arrivé dans 
« les sept montagnes oü se trouvaient 
« des troupes nombreuses de dives, 

Roustam s’avanqa auprès de la ca- 
« verne sans fond, et vit tout autour 
« l’armée dudive Blanc. II dit a Au- 
« lad: « Dans ce que je t’ai demandé, 
« je t’ai toujours trouvé sur la voie de 
« la vérité. J’ai maintenant a conduire 
« une entreprise difficile. II convient 
« que tu me dises ce que j’ai è faire, ö 
« homme né sous une heureuse étoile. 
« Ainsi, lorsque le moment de partir 
« sera arrivé, montre-moi le chemin, 
« et découvre-moi lemystère.» Aulad 
« lui répondit: «Quand le soleil sera 
« cliaud, les dives se livreront au 
« sommeil, et alors tu pourras les 
« vaincre dans lecombat. Maintenant, 
« il faut attendre. Plus tard, tu ne 
« verras plus aucun dive, excepté 
«quelques magiciens qui feront la 
« garde. Alors peut-être pourras-tu les 
« vaincre, si celui qui donne la vic- 
« toire t’accorde son secours.» Rous- 
« tam ne se hêta pas de partir jusqu’a ce 
« que le soleil füt dans son plein. II lia 
« iortement Aulad de Ia téte aux pieds, 
« et s’assit sur les noeuds du lacs; puis 
« tiraut du fourreau son épée terrible, 
« il poussa un cri semblable au ton- 
« nerre; et, prononqant son nom a 
« haute voix, il se précipita comme 
!> la foudre au milieu de l’armée des 
« dives, et fit voler leurs têtes. Les 
« dives ne pouvant pas résister a la 
« force de Roustam, et redoutant son 
« glaive, il n’en resta pas un seul de- 
« vant le héros, pour chercher de la 
« gloire et un nom, en combattant 
« contre lui. 

VU* AVSWTUBE. ROUSTAM TUE IE DIVE BI.AKC, 

KT DÉLIVRE CAl-CAOUS ET SES COMPAGNONS 

DB CAPTXVITÉ. 

« De la, Roustam, semblable au so- 


« le.il qui jette un vif éciat, s’avanQa 
o vers le dive Blanc. 11 vit une ca- 
« verne pareille a 1’enfer. Les ténèbres 
« de cette caverne empêchaient de 
« voir le corps du magicien. Le héros 
« resta quelque temps le glaive a la 
« main. Ce n’était point un lieu ou 
« 1’on vit clair, et d’oü 1’on püt pren- 
« dre la fuite. Le héros s’étant frotté 
« les paupières et lavé les yeux, cher- 
« cha pendant quelque temps, et dé- 
« couvrit au milieu des ténebres une 
« masse qui remplissait toute la ca- 
« verne. Cette masse, de couleur noire, 
« était immense et portait une crinière 
« comme celled’unlion. Roustam vit le 
« dive plongé dans le sommeil; mais 
« il ne se héta pas de le tuer, et poussa 
« un cri semblable au cri du tigre. Le 
« dive s’étant réveille , s’avamja pour 
» combattre; il enleva une meule de 
« moulii), et semblable a une épaisse 
« fumée, il arriva sur Roustam. Le 
«coeur du héros fut rempli de ter- 
« reur, et il craignit de tomber sur 
« la pente étroite et rapide dans la- 
« quélle il était entralné. II s’-irrita 
« comme un lion furieux , donna au 
« dive un coup de son épée tran- 
« chante sur le milieu du corps, et 
« par sa vigueur jeta sur le sol une 
« main et un pied qu’il avait coupés a 
« cette masse énorme. Le blessé s’at- 
« tacha a Roustam comme un élé- 
« phant sauvage et un lion furieux. 
o Avec un seul pied, il continua de 
« combattre, bouleversant toute la 
<« caverne, et saisit le héros par la 
« poitrine et par le bras, espérant le 
«terrasser. Roustam, de son cóté, 
« saisit fortement le dive de la niême 
« manière. Ils s’arrachèrent 1’un a 
« 1’autre des lambeaux de chair; et la 
« terre, tout imbibée de sang, devint 
« de la boue. Roustam dit dans son 
« cocur: Si aujourd’hui je sauve ma 
« vie, j’existerai éternellement. Et ie 
« dive se dit également a lui-même: 

« Je désespère de ma douce vie; et 
« quand même je me délivrerais des 
« griffes de ce dragon, avec le pied 
« coupé et la peau entamée, jamais 
« dans le Mazenderan, ni les petits, 

« ni les grands qui ont un nom illus- 
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« tre. ne reverraient mon visage. 

« Ainsi se paria le dive Blanc. Mais il 
« reprit du cocur. Les deux ennemis 
« eontinuèrent a combattre, et de 
« leurs corps découlait un ruisseau de 
« sueur et de sang. Roustain, malgré 
« la force que le Créateur de l’ftme 
« lui afait donnée , eut de la peine a 
« soutenir le combat. A la fin, le hé- 
« ros glorieux enlaga le dive, le saisit 
« avec le bras , le souleva comine fait 
« un lion, 1’éleva plushaut que sorrcou, 

« et le ieta sousses pieds. II le jeta sur 
« le sol, et avec tant de force, qu’il Ot 
« sortir la vie de son corps. Puis il en- 
« fon^a son poignard dans le cceur du 
« dive, et arracha le foie de son corps 
« noir. Le cadavre remplissait toute 
« la caverne. Le monde était devenu 
« comme une mer de sang. 

« Les dives témoins de cette vie¬ 
rt toire prirent aussitót Ia fuite, sans 
«essayer d’opposer a Roustam la 
« moindre résistance; et le héros 
« ayant débarrassé Aülad desesliens, 

« lui confia le foie du dive Blanc, et se 
« mit en route pour aller délivrer Caï- 
« Caous et les guerriers iraniens. Caï- 
« Caous recouvrasur-le-champla vue, 

« au moyen du sang du dive que 1’on 
« versa dans ses yeux. 
tv « Le roi du Mazenderan, malgré les 
« coups que Roustam avait portés a 
«sa puissance, par 1’extermination 
« des dives , ses alliés, se disposa a 
« continuer la guerre. Ce prince, qui 
« était magicien, espérait triompher 
« par son art des guerriers de 1’Iran. 
« Les deux armées combattirent pen- 
« dant plusieurs jours, sans que la 
«victoire se déclarat pour aucun 
« parti. Le roi du Mazenderan, vi- 
« vernent poursuivi par Roustam, se 
« changea tout a coup en un énorme 
« quartier de roe. En vain les guer- 
« riers iraniens essayèrent de remuer 
« cette pierre, sous laquelle s’étaitca- 
« ché le magicien, ils ne purent y réus- 
« sir. Roustam la souleva; et avant 
« menacé le roi du Mazenderan de la 
« briser en mille pièces, celui-ci, plein 
« de frayeur, et bien convaincu que 
« ses enchantements ne pourraient lui 
« êtred’aucun secours, reprit sa forme 


« naturelle. Roustam le conduisit de- 
« vant Caï-Caous. Ce prince ayant re- 
« proché a 1’indigne magicien lessouf- 
« Iranees auxquelles il 1’avait soumis 
<i pendant sa captivité, ordonna qu’on 
« le tudt aussitöt. Alors, Roustam 
« saisit par la barbe le roi du Mazen- 
« deran, 1’emmena loin de la présence 
« du monarque iranien, et le fit couper 
« en morceaux. 

« Caï-Caous ayant distribué le bu- 
« tin a son armée, fit tuer tous les di- 
« ves qui n’adoraient pas Dieu, et 
« tint la promesse que Roustam avait 
« faite a Aulad, en le nommant roi 
.« du Mazenderan (*). » 

La guerre terminée d’une manière 
si glorieuse, Caï-Caous retourna a Is- 
takahr, et renvoya dansleSistanRous- 
tam, après l’avoïr comblé de présents 
et d’honneurs. 

EXFÉDITIOH DE CAÏ-CAODS COSTRE LA SYRIË, 

AFRASIAB ENVAHIT LE KEORASAIf. ASCEIf- 

SIOW DE CAI-CAOUS. 

Peu de temps après son retour en 
Perse, Caï-Caous concut le projet de 
faire rentrer dans le devoir le roi de 
Syrië et les petits souverains de 1’A- 
sie Mineure qui avaient profité des 
malheurs de Nevder pour se rendre 
indépendants. II parcourut les diffé- 
rentes provinces de 1’empire, sous 
prétexte de chercher les moyens de 
travailler au bonheur de ses peuples; 
mais partout il levait des troupes, et 
ayant réuni une grande armée, il 
marcha vers la Syrië, laissant a Rous¬ 
tam le gouvernement de tout l’em- 
pire. Quelque promptilude que Caï- 
Caous eüt mise a faire ses préparatifs, 
et quelque soin qu’il eüt pris de gar- 
der le secret de l’expédition, il ne put 
parvenir a tromper la vigilance du roi 
de Syrië. Celui-ci avait depuis long- 
temps associé a sa cause les princes 
de 1’Asie Mineure, de 1’Arabie, de 1’É- 
gypte et de 1’Afrique oriëntale. Après 
trois campagnes sanglantes, Caï- 
Caous triompha des cónfédérés, les 

(*) Schah-Nameh, édit. cit., 1.1, p. 25c 
et suivantes. 



240 L’UrUVERS. 


obligea a demander la paix, et con- 
traignit tous les anciens vassaux a 
reconnaltre lasuzerainetéde la Perse. 
Le roi de Syrië, dont l’esprit était 

P lein de ruses et d’ortifices, flatta 
orgueil de Caï-Caous, montra une 
soumission aveugle a ses moindres 
volontés, lui envoya de riclies pré¬ 
sents, et lui offrit én mariage Souda- 
beh, sa Olie. Caï-Caous, trompé par 
ces fausses apparences, se rendit a la 
cour de Syrië avec une faible es¬ 
corte , pour aller chercher sa nou¬ 
velle épouse. Après lui avoir donné 
des fêtes brillantes, le monarque sy- 
rien déclara a son gendre qu’il le re- 
tenait captif, et ne lui rendrait la li- 
berté que pour une forte rancon, et a 
condition qu’il prendrait 1’engagement 
de reconnaitre 1’indépendance de la 
Syrië. 

La captivité de Caï-Caous avait ex- 
cité des troubles dans la Perse. Afra- 
siab, qui depuis quelques années occu- 
pait le tróne du Touran, profita de 
cette conjoncture pour faire une ir- 
ruption dans le Knorasan; Roustam, 
qui était alors en marche pour aller 
au secours de Caï-Caous, ayant eu 
avis de Finvasion des Tourauiens, 
envoya une armée dans 1’Asie Mi- 
neure, et s’avanqa lui-même vers 
Afrasiab. II remporta, prés de la ville 
de Merve, une grande victoire sur les 
Tourauiens, et contraignit Afrasiab a 
repasser le Djihoun et a demander la 
paix aux conditions qu’il s’était déja 
eugagéd’observer. 

Cette expédition, si glorieusement 
terininée, lui permit de porter toutes 
ses forces du cóté de 1’Asie Mineure. 
A peine entré sur le territoiredu roi 
de Syrië, il battit ce prince, le fit 
prisonnier aveccinq autrcs souverains 
de 1’Arabie , de 1’Egypte et de 1’Asie 
Mineure, ses alliés, et les obligea tous 
areconnaltre la suzeraineté de Fa Perse. 
II rainena ensuite en triomphe Caï- 
Caous a Istakhar, avec la reine Sou- 
dabeh. Caï-Caous combla d’honneurs 
leguerrier auquel ildevaitla couronne 
et peut-être la vie; il lui donna m€me 
$a sceur eu mariage. Dégodté pourtou- 
jours de la guerre, il ne s’occupa 


plus que de Fadministralion de sou 
royaume; et au bout de quelques an- 
né'es, il renonca entièrement aux af¬ 
faires, pour se' livrcr a ses plaisirs. 
Dans un voyage qu’il fit dans la pro- 
vince de Schirvan, frappé de la beauté 
du pays, il y fit élever un palais ma- 
gnifiqüe, dont plusieurs historiens.at- 
tribuent la construction aux génies. 
La vue de ce palais, dont il se croyait 
1’architecte, acheva de corroinpre Caï- 
Caoüs. II s’imagina avoir élevé un mo¬ 
nument qui ressernblait au paradis; 
et croyant ëtre Dieu, il se livra a des 
actions aussi absurdes que sacriléges. 
Un songe qu’il eut, et dans leauel il 
lui sembla voir un génie qui 1’aaorait, 
et l’engageait en même temps a mon¬ 
ter au ciel, acheva de le perdre. Le 
génie lui enseigna les moyens qu’il 
devait mettre en usage pour planer 
dans les airs. D’après ses conseils , 
Caï - Caous fit construire un tróne 
extrémement léger, avec de longs 
cordons, auxquels on attacha des ai- 
gles, qui, prenant leur essor, enlevè- 
rent le prince a une grande hauteur. 
Mais ces oiseaux, peu dociles, fatigués 
du poids qu’ils soutenaient, s’abatti- 
rent tout a coup; et Caï-Caous tomba 
dans un bois prés de la ville d’Amol. 

Les officiers du palais, qui avaient 
suivi des yeux le roi, coururent h bride 
abattue vers le lieu oü il était tombé, 
et le trouvèrent anéanti de peur et de 
honte, mais sans aucune blessure. Ils 
Ie ramenèrent dans la capitale, et lui 
firent comprendre a quel point sa con¬ 
duite folie et impie pouvait lui deve- 
nir funeste. Leurs conseils ramenèrent 
Caï-Caous a la raison. Ce prince, con- 
vaincu de sa folie èt de son impiété, 
demanda a Dieu de 1’éclairer, et de- 
vint Ie modèle des rois. 

NOUVELLE GLIEREE AVEC LE TOURAN, HIS- 
TOIRE DE SOHRAB. 

Quelque tempsaprès, Afrasiab ayant 
eu un songe qui lui promettait la vic¬ 
toire, attaqua de nouveau 1’Iran. Caï- 
Caous envoya Roustam contre eet 
ennemi implacable. Les deux armées, 
fortes chacune de plus de deux cent 
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mille hommes, se rencontrèrent dans 
le Khorasan (*). La bataille fut précé- 
dée de plusieurs combats singuliers, 
dans lesquels les Iraniens eurent d’a- 
bord le dessous. Mais Roustam avant 
porté un déü aux chefs touranièns, 
vengea bientót ses inaiheureux com¬ 
pagnons d’armes. Afrasiab, irrité , fit 
aussitót sonner la charge, et les deux 
armées combattirent pendant quatre 
journées entières. Lestroupes d’Afra- 
siab furent entièrementdétaites, etce 
prince eut beaucoup de peine ase sau- 
verdu carnage. Roustam poursuivitles 
fuyards jusqu’a la ville de Sémengan, 
qui ouvrit ses portes au vainqueur. 
Le commandant de la place , appelé 
Kerkin, était un prince du sang tou- 
ranien. II fit tous ses efforts pour flé- 
chir Roustam, et obtint la paix, a 
condition qu’Afrasiab payerait a Caï- 
Caous une somme considérable. 

, Kerkin avait une fille trés-belle, 
appelée Tehmineh. Roustam ayant 
conqu pour elle une violente passion , 
1’obtint en mariage, mais dans le plus 
grand secret. Les deux maisons avaient 
un égal intérêt a ne pas divulguer une 
alliance que les souverains de Tiran et 
du Touran n’auraientpointapprouvée. 
La paix étant conclue , Roustam fut 
obligé de quitter sa jeune épouse, qui 
était grosse. 11 la recommanda a Ker- 
kin, 1’assura d’une tendresse éternelle, 
et lui laissa, pour gafje de sa foi, un 
bracelet d’or destiné a 1’enfant qu’elle 
mettrait au monde. 

La douleurde Roustam lerendit in¬ 
différent aux bénédictions dont le com- 
blaient tous les Iraniens, et Caï-Caous 
en particulier, ainsi qu’aux hommages 
des habitants du Zaboulistan, son do- 
maine. II demanda a Dieu les moyens 
de se réunir avec Tehmineh, et usa 
d’une prudence extréme, pour que rien 
ne püt faire soupqonner 1’union impo- 
litique qu’il avait contractée. 

Tehmineh étant accouchée d’un gar- 
qon qui ressemblait en tout a Rous¬ 
tam , lui donna le nom de Sohrab; 
et Kerkin, pour inieux cacher le se- 

(*) Mouradgea d’Olisson, Tableau lüslo - 
riquede TOriënt, t. I, p. 169. 

16* Livraison. (Perse.) 


cret de la naissance de eet enfant, le 
faisait passer pour son propre fils. 
Chaque jour, Sohrab faisait a la chasse 
et dans les exercices militaires des 
prodiges de valeur. Son nom devint 
fameux; et Afrasiab, curieux de voir 
ce jeune homme, 1’appela a sa cour, 
oü il excita 1’admiration générale par 
ses talents, son adresse, et sa force 
tout a fait extraordinaire. Sohrab par- 
lait sans cesse de détruire la familie 
de Caï-Caous et de faire la conquête. 
de ITran. Les projets du jeune guer- 
rier animèrent Afrasiab, qui, voyant 
en lui un rival qu’il pouvait opposer a 
Roustam, se détermina a rompre la 
paix qui existait entre ITran et le 
Touran. Le commandement général 
des troupes fut confié a Sohrab; et 
les plus vieux généraux, pleins de 
confiance et d’admiration pour ce 
chef, se rangèrent sous ses ordres 
sans murmurer. 

Avant de passer la frontière, Soh¬ 
rab voulut faire ses adieux a sa mère 
et a son aïeul, et se rendit a Sémen- 
an, oü Tehmineh lui révéla le nom 
e son père. Sohrab, très-agité par 
1’aveu que venait de lui faire sa 
mère , dit que , puisque le sort armait 
son bras contre Caï-Caous, il tue- 
raitce prince, mettrait sur le tróne 
Roustam, et attaquant le Touran 
avec toutes les forees de 1’Iran , réu- 
niraitles deuxpays, qui neformeraient 
plus a l’avenir qu’un seul empire. Soh¬ 
rab partit ensuite, rejoignit l’armée, 
passa le Djihoun, et marcha sur 1'e 
chateau de Sépid , dans le Khorasan. 
Le vaillant Hedjer commandait dans 
cette place. II en sortit, et appela a un 
combat singulier Sohrab, dont l’aspect 
seul jctait 1’effroi dans le coeur des 
soldats iraniens. Sohrab se précipita 
sur son ennemi, et le fit prisonnier 
avec la plus grande facilité. Le prince 
Coustehem, fils de Nevder, habitait 
alors Sépid, avec un fils appelé Kedjdé- 
hem, et une fille du nom de Gourd- 
Aférid. Celle-ci avait des inclinations 
guerrières. Animée par le combat dont 
elle venait d’étre témoin du haut des 
remparts, elle prit sesarmes, sortit 
du chiHéau, et se présenta devant 
IC 
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Sohrab , dont elle avait presque la 
taille et la force, et auquel elle ?te Ie 
cédait point en courage. Le combat 
fut long et opinidtre. Des deux cötés 
on voyait une égale adresse a com- 
battre avec la lance, a tirer des flè- 
ches et h jeter Ie laas. Enfin, Sohrab 
s’élanca avec fureur eontre Gourd-Afé- 
rid et lui enleva son easque. On re- 
connutalors avec étonnernent les traits 
de la princesse, qui, épuisée de fati- 
gue, et ne pouvant plus opposer a son 
ennemi la moindre resistance. demanda 
la vie a Sohrab, et s’engagea a lui li- 
vrer la forteresse. Le fits de Roustam, 
plein de grandeur d'dme, donna de 
grands éloges a la princesse, et, se 
liant a sa parole, lui permit de rentrer 
dans Sépid, et 1’accompagna jusqu’aux 
portes du chdteau. Gourd-Aférid ne 
répondit pas a tant de générosité. Une 
lois dans la place, elle prit toutes les 
mesures nécessaires pour opposer è 
1’armée du Touran une vigoureuse ré- 
sistance, et releva par ses discours le 
courage abattu de la garnison. Cou¬ 
rant ensuite vers les remparts, elle 
appela Sohrab, et lui dit « que s’il 
« avait su triompher d’un vieillard et 
« d’une femme, il ne triompherait pas 
« des héros de 1’Iran. II est vrai, ajouta- 
« t-elle, que votre courage est grand ; 
« on ne croirait pas que vous etes un 
« Touranien; tout, au contraire, sem- 
« bjerait annoncer que vous êtes ori- 
« ginaire de 1’Iran, de cette contrée si 
<■ fertile en héros. Cependant reti- 
“ rez-vous; évitez la rencontre de 
« nos guerriers, et tremblez au seul 
* nom de Roustam. » Sohrab, irrité 
par ces paroles , forma aussitót le 
siége de Sépid. 

. I/ a nouvelle de 1’invasion étant ar- 
rjvee a la cour de Caï-Caous, tous les 
chefs de 1’armée s’offrirent au roi et 
lui demandèrent la faveur d’aller com- 
battre les ïouraniens a la téte des ar- 
méés iraniennes. Caï-Caous remercia 
tous ces chefs pleins de courage; mais, 
bien convaincu que Roustam était le 
seulhoinme qu’il pdt opposer avec suc- 
cès aux troupes du Touran, il envoya 
en toute diligence une des personnes 
les plus considérables de 1’empire , 


pour cngager le héros & reprendre le 
commandement des armées iranien¬ 
nes. Le messager de Caï-Caous se 
rendit a Nimrouz, oü était alors Rous¬ 
tam, Agité par des pressentiment* 
dont il ne pouvait se rendre compte , 
le vieux guerrier, en entendant parler 
des exploits de Sohrab, la terreur de 
1’Iran, n’éprouvait aucun désir de se 
mesurer avec ce rival si digne de lui. 
II était loin de penser que le jeune hé¬ 
ros était son fils; car depuis qu'il avait 
quitté Sémengan, jamais Roustam n’a- 
vait recu des nouvelles de Tehmiueh; 
Cependant le seul nom de Sohrab agi- 
tait son ême. II ne pouvait se déeider 
è accepter le commandement que lui 
offrait son roi; plus les instances 
étaient vives , plus ses refus étaient 
formels. Ce ne fut qu’au bout de plu- 
sieurs jours que le messager de Caï- 
Caous put obtenir que le héros se 
rendit du moins a la cour. Le chagrin 
et 1’irrésolution de Roustam retardè- 
rent sa marche. Cai-Caous , irrité de 
1’indifférence et des refus de son vas- 
sal, lui adressa les reproches les plus 
vifs. Un seigneur de la cour de Caï- 
Caous , jaloux de Ia gloire de Rous- 
tam , ayant saisi cette occasion de 
1’humilier , Roustam lui répondit: 
Que 1’autorité des rois avait aussi 
des bornes, surtout envers les grands 
feudataires ; qu’il était né libre, et 
qu’il mourrait libre; que la servitude 
n’était que pour les ames faibles et 
ldches ; qu’a ses yeux, sou cheval était 
supérieur a un tróne, son easque pré* 
férable a une couronne, et sa masse 
d’armes plus respectable qu’un sceptre 
royal; qu’enfin , la renommée de ses 
aïeux et sa gloire personnelle sufli- 
saient a son bonheur, et qu’il passe- 
rait le reste deses jours dans le calme 
et la retraite, uniquement occtipé de 
la défense de ses propres Etats. 
Apres avoir parlé ainsi, Roustam 
se remit en route pour Nimrouz. 

Le peuple , qui prévoyait de grands 
malheurs si ce chef ne marchait pas 
a la tete des armées, murmura hau- 
tement eontre le roi et les courtisans. 
Caï-Caous intimidé emplova les grands 
de la cour pour apaiser Roustam, qui 
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se montra d’abord inflexible. Mais Gou- 
derz lui dit: « Tous vos enVieux attri- 
bueront i la crainte votre refus obs- 
tiné; ils diront que Roustam redoute 
Sohrab. » Ces paroles changèrent les 
dispqsitions du héros, qui se rendit 
aussitót a la cour, et se montra dis¬ 
posé a obéir au roi. Caï-Caous fit hé¬ 
ter les préparatifs du départ, et sui- 
vit lui-même 1'armée. II mit Ia plus 
rande diligence possi ble pour arriver 
evant Sépid avant la prise de cette 
place; mais lorsque 1’armée iranienne 
n’était déja qu’a une petite distance 
des remparts, il apprit que Sohrab 
était maitre de la ville. Roustam en- 
gagea Caï-Caous a ne point s’affliger, 
et lui promit de reprendre Sépid. 
II se disposa aussitót a attaquer 1’ar- 
mée touranienne. Sohrab, de son cöté, 
fit reconnaitre les forces des assié- 
geants, et s’informa si Roustam com- 
mandait leur armée. II mouta sur les 
remparts avec Hedjer, son prisonnier, 
auquel il demanda des renseignements 
exacts sur les chefs auxquels apparte- 
naient les principales tentes du camp 
ïranien. Hedjer obéit aux ordres de 
Sohrab, lui montra Ie quartier du roi 
et les tentes des principaux guerriers, 
a 1’exception de celle de Roustam, 
qu’il ne voulait point exposer a rece- 
voir un défi de Sohrab, qu’il regar- 
dait comme invincible. Mais célui- 
ci, qui avait appris de Tehmineh 
que le vert était la couleur distinc- 
tive de la familie de Sam, voyant 
une tente magnifique de satin vert, 
demanda avec émotion a Hedjer si cette 
tente n’était pas celle de Roustam. 
Hedjer répondit que c’était sans aucun 
doute celle de Zevareh , frère cadet 
du héros ; et il déclara que rien dans 
le camp n’annoncait la présence du 
premier guerrier dé l’Iran(*). Ces mots 
causèrent une secrète joie a Sobrab, 
qui ne redoutait que son père. Aus¬ 
sitót il envoya un messager è Caï- 
Caous, pour lui dire qu’il était prét 
a combattre contre les héros les plus 
braves du camp iranien. Ce défi ir- 

(*) Tableau kistoriquc iè F Oriënt, 1 . 1 , 
p. 179- 


rita tous les chefe, et Roustam fut 
désigné pour soutenir 1’honneur de 
1’Iran. Des deux cótés, on prit des dis- 
positions pour que le combat eót lieu 
Ie lendemain. Les champions s’avan- 
cèrent 1’un contre 1’autre, en présence 
des deux armées rangées en bataille, 
et agitées par un vit sentiment d’in- 
quiétude. Le combat dura fort iong- 
temps; Roustam et Sohrab s’attaque- 
rent tour è tour avec 1’arc, la lance, 
le sabre et la masse d’armes, tantöt h 
pied, tantót è cheval, sans pouvoir ob- 
tenir le moindre avantage. La lutte, 
interrompue pendant quelques ins¬ 
tants, recommenqa plus terrible. Rous¬ 
tam , blessé, succomba enfin sous 
les coups de Sohrab, qui tira alors 
son poignard pour 1’égorger; mais 
Roustam s’écria qu’il violait les lois 
du combat, qui ne permettaient de 
tuer son adversaire qu’après 1’avoir 
terrassé deux fois. Aussitöt Sohrab 
lui aida a se relever, et la lutte re- 
commenqa de nouveau. Roustam,. 

S j’alors invincible , se sentit pro- 
ément humilié de 1’avantage que 
Sohrab avait obtenu sur lui; la fureur 
doubla ses forces; et, se précipitant 
sur son adversaire, il le renversa, et 
lui tendit généreusement Ia main. 
Alors recommenca un combat dans 
lequel 1’un ou I’aütre des deux héros 
devait nécessairement succomber. 
Roustam triompha de tous les efforts 
de Sohrab; et, transporté de fureur, 
il le poignarda. Prét a rendre le der- 
nier soupir, le jeune guerrier lui dit: 
« Ma mere m’avait donné les marqués 
« auxquelles je pouvais reconnaitre 
« Ronstam, mon père, et je le cher- 
« chais. Le destin envieux a fait tom- 
« ber le malheur sur ma tête; j’espé- 
« rais voir mon père, le destm m’a 
« privé de cette consolation. » Jetant 
ensuite un regard sur Roustam, il lui 
dit: « Sous quelque forme que tu te 
« caches, dans quelque lieu que tu 
« fuies, quels que soient ton courage 
o et ta fortune, Roustam, mon père, 
« Ie premier de tous les héros du 
« monde, vengera ma mort. » 

A ces paroles, 1’infortuné Roustam 
tomba évanoui sur le corps de Sohrab. 

16. 
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Le père et Ie fils s’embrassent, et ver¬ 
sent un torrent de larmes. Sohrab de- 
manda par signes a Roustam de lui 
óter son brassard, qui le gënait; Rous¬ 
tam obéit, et reconnaissant aussitöt 
le bracelet d’or qu’il avait laissé au- 
trefois a Tehmineh comme gage de sa 
foi , il perdit entièrement connais- 
sance. Peu après, revenant a lui, il 
jeta son casque, s’arracha les che- 
veux, et gémit sur le silence funeste 
de son fils. Sohrab, ouvrant alors les 
yeux, consola son père, et l’engagea 
a faire la paix, pour sauver 1’armée 
touranienne et les parents qu’ils avaient 
a Sémengan. Roustam, entouré des 
chefs des deux armées, s’accusait du 
meurtre de son fils. Les chefs s’em- 
pressèrent de porter des secours aux 
deux guerriers, et on paria d’employer 
Je remède appelé nousch-darou, com- 
posé par les astrologues, et qui gué- 
rissait tous les maux. Les rois seuls 
avaient ce spécifique. Roustam fit 
supplier Caï-Caous d’avoir pitie de sa 
douleur, et de consacrer au salut de 
Sohrab une partie de son nousch- 
darou. Caï-Caous était disposé a faire 
ce sacrifice; mais quelques flatteurs 
arrétèrent 1’élan de sa générosité. 
« Quel sera, disaient-ils, Forgueil et 
la puissance de Roustam, s’il parvient 
a rappeler Sohrab a la vie, et è se 
faire de ce jeune héros un compagnon 
d'arrqes ?» Roustam espérant flechir 
le roi, se rendait auprès de lui; mais 
a peine était-ii parti ,'que Sohrab ex- 
pira (*). 

La paix fut conclue aux conditions 
les plus honorables pour 1’Iran. Caï- 
Caous rentra en triomphe a Istakhar, 
et Roustam retourna dans le Zabou- 
listan. Arrivé dans cette province, il 
fit faire a Sohrab des obsèques magni- 
fiques. Le vieux Zal et Roustam versè- 
rent un torrent de larmes sur la tombe 
du jeune héros. Zal voyant que Rous¬ 
tam était toujours inconsolabie, l’en¬ 
gagea a écrire a Tehmineh , et a Fap- 

(*) Les Persans disent proverbialenient : 
Nousch-darou pescz merg Ce Sohrab dehend; 
c’est-a-dire, on donne a Soliral) le nousch- 
darou après sa mort. 


peler auprès de lui a Nlmrouz. On 
expédia sur'-le-champ pour Sémengan 
un officier porteur au bracelet d’or de 
1’infortuné Sohrab, avec des lettres 
pressantes, adressées a Ia princesse et 
a Kerkin, son père. Les nouvelles 
qu’apportait cemessager causerent au 
père eta la fille une affliction profonde, 
qu’augmentaencorela crainte des pour- 
suites d’Afrasiab. Bientót ils succombè- 
rent runetl’autre a leur chagrin. Dans 
ses derniers moments, la malheu- 
reuse Tehmineh remit le bracelet 
d’or de son lils a Schehrouze, sa cou- 
sine, que Sohrab avait épousée en se- 
cret avant son départ du Touran. 
Schehrouze , alors grosse, accoucha 
peu après de Barzou. 

HISTOIRE D* SITAVOUSCU. 

Caï-Caous, en quittant Ie Khora- 
san, avait laissé a Sépid Tous et Guiv, 
pourcommander la place. Un jour, ces 
chefs allèrent a la chasse; et, s’étant 
* avancés jusque sur les bords du Dji- 
houn , ils apercurent au fond d’un 
bois trois femmes : une jeune fille de 
la plus grande beauté, et deux vieilles 
esclaves. Les guerriers voulaient l’un 
et 1’autre posséder cette jeune fille. 
Tous prétendait avoir été le premier 
a Ia decouvrir, et Guiv le premier a 
1’arrêter. Ils convinrent enfin de s’en 
remettre au jugement du roi, et de 
respecter, en' afténdant, la belle étran- 
gère. 

Ils partirent pour Istakhar, etfirent 
connaltre a Caï-Caous le sujet de leur 
dispute; ceprinee, encore plus frappé 
qu’eux des charmes de la jeune fille, 
réclama les droits du souvcrain sur 
toutes les découvertes faites dans ses 
Etats; réserva la captive pour son ha¬ 
rem , et donna comme dédommage- 
ment aux deux guerriers des présents 
magnifiques. II lallutemployer les me¬ 
naces pour arracher a 1'étrangère Ie 
secret de sa naissance. Elle déclara 
qu elle etait princesse de Touran, fille 
de Kerschivez, frèrecadet d’Afrasiah; 
qu elle s’était attiré la haine de son 
oncie en refusant de 1’épouser et 
qu’elle avait été rcléguée sur Ia fron- 
tière, avec deux esclaves; qu’étant 
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parvenue un jour a tromper la vigi- 
lance de ses gardes, elle avait passé le 
Djihoun, dans Ia crainte de se voir 
tót ou tard la victime du ressentiment 
de son persécuteur; quc, d’ailleurs, 
une main invisible semblait la diriger 
et la confirmer dans sa résolution de 
s’exposer a tous les périls sur Ie sol 
étranger, plutöt que d’avoir pour époux 
et pour maitre le tyran Afrasiab. 

Caï-Caous concut bientót une vive 
affection pour cette princesse; et, au 
bout d’un an, elle accoucha d’un fils 

? [ui fut appelé Siyavousch. Les astro- 
ogues ayant tire Phoroscope de Ten- 
fant, déclarèrent qu’il n’offrait rien 
d’heureux. Cette prediction inquiétale 
roi, et le porta a confierle nouveau-né 
a Roustam. Le héros reporta sur Siya- 
vousch la tendresse qu’il avaiteuepour 
Sohrab; et, après avoir terminé son 
éducation, il le reconduisit a Istakhar, 
ou le jeune prince fit Tadmiration de 
son père et de toute la cour. 

La reine Soudabeh étant dcvenue 
amoureuse de lui, init en oeuvre tous 
les moyens pour triompher de sa 
vertu. Repoussée avec horreur, elle ac- 
cusa Siyavousch du crime dont elle 
seule était coupable. Le jeune prince 
n’opposa qu’un silence respectueux et 
des larmes amères aux accusations de 
Soudabeh. Caï-Caous, voulant con- 
naltre la vérité, s’adressa aux devins 
de sa cour, qui lui déclarèrent queSiya- 
vousch n’était pas coupable, et 1’enga- 
gèrent a soumettre la reine et le prince 
a Tépreuve du feu. Au jour indiqué, 
Soudabeh feignit d’étre malade, et 
garda le lit. Siyavousch se présenta 
avec le calme d’u ne Óme pure, et poussa 
son cheval au milieu des flammes sans 
en être atteint. Caï-Caous célébra eet 
événement par des fétes et des réjouis- 
sances publiques. II déféra le jugement 
de la reine a son divan, qui la con- 
damna a mort, et Caï-Caous signa 
1’arrét de sa main. Siyavousch, désolé, 
se jeta aux pieds de son père, et im- 
plora sa clémence en versant des lar¬ 
mes. Caï-Caous fit grêce de la vie a 
Soudabeh; mais il la condamna a pas¬ 
ser dans la retraite le reste de ses 
jours. 


Vers cette époque, Afrasiab eut en- 
core un songe qui lui promettait Ia 
victoire, s’il faisait une nouvelle inva- 
sion dans Tiran. Ce prince voulait d’ail- 
leurs venger la mort de Sohrab et Ten- 
Ièvement de la princesse mère de 
Siyavousch. Une armee considérable 
se’jeta tout a coup sur le Khorasan, et 
s’empara de Balkh et de plusieurs au- 
tres villes. Caï - Caous confia a Rous¬ 
tam le commandement de ses troupes, 
et ordonna au prince Siyavousch de 
suivre ce héros. L’armée iranienne, 
aussi nombreuse que celle dés enne- 
mis, et commandee par des généraux 
plus habiles, repoussa aisément les 
Touraniens, et se disposait a les pour- 
suivre méine au dela du Djihoun, quand 
Roustam requt de la part d’Afrasiab 
dés propositions de paix. Le prince 
touranien était sur le point d’entrer 
en campagne avec une nouvelle armée, 
quand il vit en songe ses soldats taillés 
en pièces, et lui-m€me devenu captif, 
conduit a Istakhar, et trainé aux pieds 
de Caï-Caous, lorsque tout è coup un 
jeune homme, se précipitant sur lui, 
1’avait coupé en deux par le milieu du 
corps. Ce songe, joint a plusieurs au- 
tres prédictions que lui firent les de¬ 
vins, Tengagèrent a demander la paix , 
bien décidé a Taccepter a quelque con- 
dition que ce füt. Roustam exigea une 
somme d’argent considérable; et, de 
part et d’autre, on donna et on prit 
des otages. 

Les partisans de Soudabeh s’éle- 
vèrent de tout leur pouvoir contre la 
paix que Roustam venait de conclure. 
Ils disaient qu’il aurait été facile de 
pénétrer jusqu’a Kenekzer, et de dic- 
ter la loi a Afrasiab au milieu méme 
de sa capitale. L’inexpérience de Siya¬ 
vousch et la maladresse du vieux 
Roustam étaient cause du peu de 
parti qu’on avait tiré des circonstances. 
Les courtisans demandaient enfin que 
Caï-Caous recommenqót la guerre. Ce 
roi, d’un caractère assez faible, et 
d’ailleurs animé contre Siyavousch et 
contre Roustam, se laissa facilement 
ébranler. Roustam se rendit aussitöt 
a la cour, et représenta avec force le 
respect dfi a la foi jurée, et les avan- 
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tages incontestables que la paix procu- 
rerait è tout 1’empire. Rien n’étant ca- 
pable de faire renoncer Caï-Caous au 
projet qu’il avait conqu de recommen- 
cer la guerre, Roustam quitta la cour, 
et se retira dans ses États. Aussitót 
après son départ, Caï-Caous confia a 
Tous le commandement de l’armée. ïl 
manda en même temps a Siyavousch 
de rompre ia paix ou de se retirer. 

Siyavousch connaissait la faiblesse 
de sbn père, les eabales de la cour, et 
les nou velles trames que Söudabeh 
oufdissait dans sa retraite. « En rom- 
pant la paix, disait-il, je commets un 

n 'ure; et en respectant ma parole, 
ésobéis h un roi et a un père.» 
"Ces idéés accablantes étaient encote 
rendues plus pénibles par la certitude 
ue tót ou tard Söudabeh le psrdrait 
ans 1’esprit du roi. 11 prit enfin le 
parti d’abandonner l’armêe, de sortir 
de 1’lran, et de traverser le Touran 
pour Se réfugier en Chine. II écrivit 
sur ce sujet a Afrasiab, et chargea de 
sa lettre un messager qui s’acquitta de 
sa commission avec autant de célérité 
qued’adresse. Afrasiabditacethomme, 
avec mille protestations d’amitié, que 
Siyavousch serait bien re£u dans ses 
États, et traité par lui comme son 
hls. Alors ce prince adressa a Caï- 
Caous une lettre respectueuse, oü il 
lui exposait les motiis de sa retraite : 
il laissa la conduite de 1’armée è Beh- 
ram, et passa le Djihoun avec une 
suite d’envirön trois cents hommes. 

Partout les Touraniens le re^urent 
avec les honneurs dus a son rang. 11 
trouva sur sa route Schideh, Cis d’A- 
ffasiab, et Peïran, prince héréditaire 
de Khoten, charges de le recevoir. 
Dans toutes les villes, on lui donna de 
grandes fêtes, et Afrasiab s’efforqa de 
lui rendre agréable le séjour de Kenek- 
zer. Son but , en agissant ainsi, était 
de Cxer auprès de lui ie jeune héri- 
tierdutrónede Tiran, de gagner sa 
confiance, et de lui donner une de ses 
filles. II voulait amener, par ce itia- 
riage, 1’union politique des deux na- 
tions. 

Mais tous ces projets étaient con- 
traires a Ia volonté du destin. L’éva- 


sion de Siyavousch et la retraite de 
Roustam du camp iranien avaient 
déjè ehangé la situation respective des 
deux cours. Afrasiab concevait de 
grandes espérances; et les factieux, 
qui abusaient de la confiance de Caï- 
Caous, voyaient tous leurs plans dé- 
concertés. Ce prince, écoutant enfin 
des conseiis sages, ne voulait plus s’ex- 
poser aux basards d’une nouvelle 
guerre, et il donna a Tous 1’ordre de 
ne pas violer la paix, et de garder le 
silence sur 1’évasion de Siyavousch. II 
espérait, par cette conduite, engager 
le jeune fugitif è rentrer dans sa pa- 
trie. Tous exécuta les ordres de son 
maltre, d’autant plus volontiers que 
I’armée regrettait vivement Roustam 
et Siyavousch, et que les Touraniens, 
éncouragés par différentes circons- 
tances, faisaient toutes les disposi- 
tions nécessaires pour une défense 
vigoureuse. 

La ratification de la paix mit Afra¬ 
siab è méme de suivre plus iibrement 
ses projets sur Siyavousch. Un secret 
pressentiment faisait désirer 5 cclui-ci 
de s’éloigner de la cour de Kenekzer, 
et de se rendre sur les frontières de 
la Chine. Mais ses désirs étaient con- 
trariés par le politique Afrasiab, qui 
temponsait toujours, et tóchait de 
distraire son hóte par des fêtes con- 
tinuelles. 

Ces fêtes somptueuses étaient sui- 
vies de jeux militaires, auxquels Siya¬ 
vousch prenaitpart; et, dans tous, il 
se distinguait et s’attirait les applau- 
dissements de la cour de Kenetzer. 
Les preuves de courage et d’adresse 
que le prince iranien donna dans ces 
occasions faisaient désirer plus vive¬ 
ment encore a Afrasiab de marier le 
jeune étranger avec une princesse tou- 
ranienne. Mais les devins qu’il con- 
sulta 1’assurèrent que cette uniou ne 
pouvait pas être heureuse. II s’ouvrit 
alors a Peïran, son confident, qui dis- 
sipa ses craintes, en s’appuyant de 
1’opinion de plusieurs astrologues. 
Pour augmenter la confiance d’Afra- 
siab, il l’assura qu’il n’hésiterait pas 
un instant k donner sa fille a Siya¬ 
vousch. II conclut en effet ce mariage, 
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et les noces furent célébrées avec 
pompe. La ülle de Peïran donna bien- 
tót a son époux un iils qui fut appelé 
Féroud. 

Afrasiob consulta alors d’autres de- 
vins, dont les réponses moins défavo- 
rables Ie déterminèrent a donner sa 
fille Frenguis a Siyavousck, qui ne 
consentit a cette unibn que sous la con- 
dition expresse qu’Afrasiab lui per- 
mettrait de s’éloigner de Kenekzer, et 
de s'établir dans une des provinces 
orientales du Touran. Les noces furent 
d’une grande magnificence, et Afra- 
siab dépensa des sommes énormes en 
fêtes, en présents et en aumónes. II 
céda aux nouveaux époux, a titred’apa- 
nage, les contrées orientales du Tou¬ 
ran , depuis Khoten jusqu’aux fron- 
tières de la Chine. Après avoir parcouru 
ses États, Siyavousch se détermina a 
fixer sa résidence a Scharsan, endroit 
délicieux par sa position, par son cli- 
mat, et par 1'abondance de ses eaux. 
II en fit bientöt une ville magnifique. 
II y éleva des palais pour chaque saison 
de 1’année, et les orna tous de tableaux 
qui représentaient, entre autres choses, 
les personnages de la cour dTstakhar, 
de celle de Kenekzer, et de Nimrouz. 
On y voyait encore les symboles de 
tous les arts et métiers, ainsi que les 
portraits des astrologues les plus cé- 
lèbres, entourés des instruments de 
leur art sublime. 

Peïran, qui avait accompagné Siya- 
vouscli, continua son voyage jusque 
dans lTndoustan, oü il allait recevoir 
les tributs des liabitants. A son re¬ 
tour, trois ans après, il ne reconnut 
plus 1’ancienne ville de Scharsan. Ar¬ 
rivé a Kenekzer, il en fit un tableau 
si éblouissant, qu’Afrasiab montra Ie 
plus vif désir dfe faire le voyage, et 
d’aller voir sa fille et son gêndre. Mais 
Kerschivez Ie détourna dece dessein, 
mit en avant des raisons d’Etat, et 
offrit d’entreprendre lui - même ce 
voyage pénible. 

II partit chargé de riches présents, 
et avec une Suite nombreuse. Siya¬ 
vousch requt le prince touranien, son 
aïeul maternel, avec un grand respect; 
il lui donna des fêtes qui furent suivies 


de jeux militaires, oü Siyavousch se 
distingua encore parmi les héros tou- 
raniens. Ces triomphes multipliès don- 
nèrent au frère d’Afrasiab des préven- 
tionscontre son petit-fils. II ne pensait 
qu’avec peine aux liens qui unissaient 
sa fille a Caï-Caous, et croyait que 
Siyavousch était destiné a devenir le 
fleau du Touran. Cette opinion se for- 
tifia dans son esprit, et acheva de l'in- 
disposer contre le prince iranien. 

Au bout de quelques mois, Kerschi- 
vez quitta Siyavousch et Frenguis avec 
les plus grandes démoustrations de 
tendresse: mais, de retour a Kenek¬ 
zer, il employa les moyens les plus 
odieux pour éiever des doutes sur la 
fidélité du prince son petit-fils, et lui 
aliénerl’espritd’Afrasiab.Siyavousch,a 
1’en croire, entretenait une corres- 
pondance secrète avec Caï-Caous, son 
père, et faisait tous ses efforts pour 
attacher a sa personne les peuples du 
pays oü il commandait. Afrasiab, très- 
effrayé, pria Kerschivez de retourner 
a Scharsan , pour tócher de recueillir 
de nouvelles informations sur la con¬ 
duite de son gendre, et 1’engager a 
faire un voyage a Kenekzer avec la 
princesse Ffenguis. 

Arrivé a Scharsan, le perfide et su- 
perstitieux Kerschivez pnt un air af- 
fligé, et fit entendre a Siyavousch que 
ses ennemis 1’avaient perdu dans 1’es- 
prit d’Afrasiab. 11 lui conseilla donc de 
ne pas se presser de se rendre a Ke¬ 
nekzer, et lui promit de détruire les 
impressions facheuses que le roi avait 
regues. 

II repartit aussitöt; et, arrivé a 
Kenekzer, il dit a Afrasiab que Siya¬ 
vousch avait recu ses ordres avec dé¬ 
dain ; qu’il vexai’t les riches, et flattait 
les soldats et le peuple: qu’enfin, tout, 
dans sa conduite, annoncait 1’intention 
de se révolter. Les cónclusions de 
Kerschivez étaient qu’Afrasiab devait 
déjouer a temps les complots de Siya¬ 
vousch, et envoyer a Scharsan un 
corps de troupes considérable. 

Afrasiab céda aux conseils de son 
frère, et résolut d’aller en personne a 
Scharsan. Au moment de son départ, 
Kerschivez envoya en toute bate un 
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hommc de conllance a Siyavousch, 
pour le prévenir du dessein d’Afra- 
siab, et l’engager a prendre la fuite. 
II lui indiquait la route qu’il devait 
prendre pour gagner le Djihoun et le 
territoire de 1’Iran. Siyavousch se ren- 
dit avec d’autant plus de facilité aux 
avis perfides de Kerschivez,qu’il avait 
cru voir en songe un torrent impé- 
tueux et iine montagne deflammes, 
u’Afrasiab poussait contre lui. Saisi 
’effroi, il confia a Frenguis, qui était 
grosse, qu’it allait retourner dans 
i’lran pour se dérober aux fureurs de 
son beau-père. Enfin il la pria, si elle 
donnait le jour a un fils, de 1’appeler 
Khosrou, c’est-a-dire, heureux, for- 
tuné, paree que eet enfant serait un 
jour le vengeur de son père. Frenguis 
employa vainement les prières et les 
larnies pour combattre la résolution 
de son époux (*). 

Siyavousch , inébranlable , quitta 
Scharsan , suivi de quelques Iraniens 
et de cinq cents soldats du pays. Mais, 
dans sa précipitation, il oublia une 
cuirasse enchantée que lui avait don- 
née Roustam, et qui 1’aurait peut-être 
sauvé de la mort. Bientöt il fut enve¬ 
loppé par les soldats d’Afrasiab, le- 
quel, n’éeoutant que sa colère, or- 
donna de fondre sur la petite troupe 
qui accompagnait Siyavousch. Ceux 
qui la composaient se défendirent mal- 
gré les ordres et les cris de leur maltre, 
qui ne voulait opposer aueune résis- 
tance. On s’empara de Siyavousch, qui 
demanda a voir Afrasiab; mais Ker¬ 
schivez le fit conduire dans une tente, 
et mit en oeuvre de nouvelles trames 
pour empécher toute entrevue entre le 
roi et son gendre. « Vous êtes trop 
bon, disait-il a Afrasiab, sa présence 
et ses faux serments désarmeront votre 
juste colère, et vous exposeront a de 
grands malheurs. » 

Afrasiab était dans 1’indécision, lors- 
qu’on lui annonqa 1’arrivée de Fren¬ 
guis. Cette princesse se jeta aux pieds 
de son père, protesta de 1’innocence 
de son mari, et réclama pour lui le 

(*) Tableau historique_ de t Oriënt, 1. I, 
p. 20S. 


droit de défendre sa eause. Afrasiab 
ému tomba en défaillance. Kerschivez 
profita de ce moment pour faire con¬ 
duire la princesse dans une tente sé- 
parée. II redoubla alors d’instances et 
d’efforts, et linit par arraeber a son 
frère 1’arrêt de mort de Siyavousch, 
qui fut massacré sur-le-champ. Le ciel 
et la terre manifestèrent bientót 1’hor- 
reur que leur inspirait ce crime. Un 
orage affreux s’éleva, et jeta 1’effroi 
dans tout le camp d’Afrasiab. Le sang 
de Siyavousch répandu sur la terre en 
fit sortir un arbrisseau épineux, que 
1’on appela K fiounsiyavousch, c’est- 
a-dire Sang de Siyavousch. hes devins 
annoncèrent que ces prodiges étaient 
un avant-coureur de tous les maux qui 
allaient fondre sur le Touran. 

NATSSANCE ET ÉDUCATION DE KHOSROU. 

GUERRE CONTRE CES TOURANIENS. KHOS¬ 
ROU MONTE SUR LE TRONE. 

Cependant Kerschivez sut encore 
calmer les frayeurs d’Afrasiab, et il 
essaya de faire mettre a mort la prin¬ 
cesse Frenguis, pour détruire ainsi 
toute la race de Siyavousch. Les me- 
nées de eet homme cruel et supersti- 
tieux allaient causer de nouveaux cri¬ 
mes, si Peiran n’eut obtenu, a force 
de prières, la vie de la princesse. Mais 
craignant qu’Afrasiab ne changeüt de 
résolution, il la conduisit aussitót dans 
le Khoten, ou elle accoucha d’un fils 
qui fut appelé Khosrou, coinme l’a- 
vait ordonné Siyavousch. 

Peïran écrivit a Afrasiab pour le 
tranquilliser sur la naissance de eet 
enfant; il promit de Ie faire élever h 
la campagne, et de lui laisser ignorer 
la condition de ses parents; ajoutant 
mëme, ce qui était faux, que i’horos- 
copede Khosrou annoncait qu’il était 
destiné a mener une vie oÖscure. Ayant 
recu d’Afrasiab une réponse conforme 
a ses vues, Peïran conlialepetitprince 
aun berger, qui prit soin de lui. II al¬ 
lait visiter l’enfant quelquefois, se 1'é- 
licitant toujours de ce qu’Afrasiab 
I’avait entièrement oublié. 

Khosrou annongait un penchant dé- 
cidé pour la chasse et la guerre. A l’dge 
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de dix ans, il poursuivait les lions et 
les tigres. et faisait des prodiges de 
valeur. Peiran l’appela alors dans son 
palais pour lui former l’esprit et Ie 
coeur, et lui donner une éducation 
conforme a sa naissance. Vers la même 
époque, Afrasiab eut un songe reiatif 
a Khosrou, et qui lui causa un grand 
trouble. II voulut voir 1’enfant et tirer 
lui-mêmc son horoscope pour savoir 
quel parti'il devait prendre a son égard. 
II ordonna en conséquence a Peïran 
de l’amener a Kenekzer. Peïran obéit; 
mais voulant sauver la vie de son pu- 
pille, il engagea celui-ci a contrefaire 
l’insensé. Afrasiab fut vivement ému 
en voyant son petit-fils, surtout quand 
Peïran lui eut dit avec un accent de 
douleur qui paraissait très-sincère, 
que le jeune prince était entièrement 
privéde raison. Khosrou répondit d’une 
manière stupide a toutes les questions 
que lui adressa son aïeul. Afrasiab ap- 

f ilaudit a la sollicitude de Peïran pour 
e jeune Khosrou, lui recommanda le 
secret, et lui permit d’établir la mère 
et le fils a Scharsan. Peïran retourna 
aussitót a Khoten avec son éiève, 
qu’il conduisit ensuite a Scharsan avec 
sa ïnère. 

Le sort de Siyavousch fut pendant 
longtemps un mystère pour les Ira- 
niens. Au bout de dix ans, ils appri- 
rent la lin tragique de ce prince. Caï- 
Caous, outré de douleur, assembla 
les grands vassaux de 1’empire, pour 
délibérer sur la vengeance qu’il devait 
tirer d’un crime qui attaquait 1’hon- 
neur de sa rnaison et la dignité de 
l’Iran. Toute rassemblée fut d’avis de 
déclarer la guerre aux Touraniens. 
Roustam . qui paria le dernier, dit 
qu’il fallnitavant toutmettrea mort la 
reineSoudabeh, cause première detous 
les malheurs de la familie royale. Ilexi- 
gea que cette femme, qui avait été déja 
condamnée a perdre la vie, füt exécu- 
tée sur-le-champ; il déclara même qu’il 
ne combattrait pas si eet acte de jus- 
tice était différé. En méme temps 
il se leva furieux, entra dans les 
appartements de la reine, et la poi- 
gnarda. 

Les préparatifs de guerre furent bien- 


tót achevés, et en peu de temps une 
armée de deux cent mille hommes se 
trouva sur la frontière. Féramerz, fils 
de Roustam, attaqua uu corps de Tou¬ 
raniens, les tailla en pièces , et tua 
de sa main leur général. Dans une 
seconde action, le même Féramerz 
battit un prince, fils d’Afrasiab, et le 
fit prisonnier. Roustam condamna eet 
infortuné au dernier supplice, pour 
venger la mort de Siyavousch. 

Les Iraniens avancaient vers Kenek¬ 
zer, lorsque Afrasiab, a la tête d’une 
armée considérable, leur offrit le com- 
bat. Feïsem, frère de Peïran, provo- 
qua tous les héros de 1’Iran, et appela 
par son nom Roustam, avec lequel il 
désirait surtout se mesurer. Guiv, qui 
se présenta d’abord pour lutter contre 
Peïsem, était au bout de peu d’ins- 
tants sur le point de succomber : Fé¬ 
ramerz vola a son secours, mais il eut 
bien de la peine a éviter les coups du 
guerrier touranien, qui continuait 
toujours a appeler Roustam ; enfin ce¬ 
lui-ci parut, et dès le premier choc il 
renversa Peïsem de dessus son cheval, 
le souleva avec le bout de sa lance, le 
tint en l’air au milieu des deux ar- 
mées, puis le jeta sur les Touraniens. 
Aussitot 1’actiondevint générale.Après 
avoir fait plier 1’aile droite des Ira- 
niens, Afrasiab se précipita sur le 
centre, cherchant Roustam. Ce héros 
blessa le cheval d’Afrasiab, qui renver¬ 
sa son cavalier. Les Touraniens frappés 
d’épouvante prirent bientöt la fuite. 
Roustam poursuivit les fuyards et en 
fit un horrible carnage; il marcha en¬ 
suite sur Kenekzer, et Afrasiab se re- 
tira vers les frontières de la Chine. 
Cette défaite entraina la soumission 
de presque tout le Touran. Roustam 
pardonna aux vaincus, mais ii s’em- 
para de tous les trésors de la familie 
royale, pour les distribuer a ses sol- 
da’ts. Pendant sept ans il exerca a Ke¬ 
nekzer le pouvoir royal, et établit d’une 
manière stable la domination de Caï- 
Caous sur le Touran. Les courtisans 
envieux accusèrent le héros d’avoir tra- 
vaillé plutót pour lui-même que pour 
atteindre le but de son expédition, qui 
était de venger le meurtre de Siya- 
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vousch, en faisant périr Afrasiab avec 
tous les princes de sa maison, et de 
ravager le Touran. Ces calomnies dé- 
cidèrent Caï-Caous a refuser a Rous- 
tam les renforts nécessaires pour com- 
battre avec succès Afrasiab, qui en- 
tretenait toujours des troubles dans 
queiques provinces de son empire. 
Roustam très-irrité, mais bien con- 
vaincu de 1’impossibilité de conser- 
ver le Touran avec les troupes peu 
nombreuses qu’il avait alors sous 
ses ordres, réunit sa petite armée, 
et, parcourant les provinces occi- 
dentales du Touran, mit tout le pays 
a feu et a sang, et ne le quitta qu’a- 
près en avoir fait un immense désert. 
Cette conduite prëta de nouvelles ar- 
mes a la calomnie. Les courtisans 
s’étendaient avec complaisance sur les 
cruautés inutiles de Roustam : ils blê- 
maient ce guerrier d’avoir abandonné 
un pays dont ia conquéte avait élé 
achetéè au prix des trésors de 1’Iran et 
du sang des Iraniens. Roustam, sans 
daigner répondre aux accusations lan- 
cées contre lui, se retira dans ses 
Ëtats. Les grands vassaux, profitant 
de l’absence de eet illustre dief et de 
la faiblesse du vieux roi, secouèrent 
le joug; et les princes du sang excitè- 
rent des dissensions dans i’espoir d’ar- 
river au tróne. 

Afrasiab, profitant de ces discordes 
intestines, fit plusieurs irruptions dans 
1’Iran, et Caï-Caous fut réduit a flé- 
chir devant son implacable ennemi. 

Tel était 1’état de ia Perse, quand 
Dieu lui donna un libérateur dans la 
ersonne de Guiv. Gouderz, père dece 
éros, vit en songe un génie qui lui dit 
ces paroles : « Lesalutde ITrandépend 
de la délivrance de Khosrou, lils de 
Siyavousch. Tant que ce jeune prince 
restera enchaïné dans le Touran, mille 
inaux affligeront ta patrie. II faut dé- 
couvrir le lieu oü il est caché, et 1’a- 
mener dans le pays de ses ancêtres ; 
Guiv, ton fils, est prédestiné a remulir 
cette tóche glorieuse et pleine de dan- 
gers. Son courage surmontera tous 
les périls pour atteindre le noble but 
qu’il se propose. Khosrou , a peine 
raonté sur le tróne de l’Iran, vengera 


la mort de' son père, et mettra un 
terme aux calamités qui désolent 1’em- 
pire. Hête-toi de charger Guiv d’une 
mission dont 1’honneur rejaillira sur 
toute ta race. • Gouderz se leva aussi- 
tót, et fit connaJtre a son fils la vision 
u’il venait d’avoir. Celui-ci partit 
éguisé en Touranien; et après trois 
années de fatigues, de dangers et 
de recherches, il parvint a decouvrir 
la retraite de Knosrou et se mit 
aussitót en route pour Scharsan. II 
trouva le jeune prince dans une pro¬ 
menade aux environs de la vilJe, et lui 
fit connaitre l’avenir que Dieu lui des- 
tinait. Khosrou fut d’autant plus frap¬ 
pé des paroles de Guiv, que Frenguis, 
sa mère, avait eu le méme songe que 
Gouderz. Une nuit, Khosrou et Eren- 
guis, guldés par Guiv, quittèrentSchar- 
san avec une suite peu nombreuse. Ils 
échappèrent ainsi a la vigilance de 
Peïran, qui était chargé de les garder. 
Bientót atteint, Guiv soutint contre 
Peïran une lutte terrible, et finit par 
le dëpouiller de sa cuirasse et de son 
casque. Enfin il arriva sur les bords 
du Djihoun avec Khosrou et sa mère, 
et tous trois poussant leurs chevaux 
traversèrent hardiment le fleuve. Cet 
événement répandit Ia consternation 
dans la cour d’Afrasiab, qui avait 
poursuivi lui-même son petit-fils jus- 
que sur les bords du Djihoun. Guiv 
conduisit d’abord Khosrou a Ispalian, 
oü il recut les hommages du vieux 
Gouderzqui 1’accompagna jusqu’a 
Istakhar oü se trouvait Caï-Caous. Ce 
prince, guidé par les conseils des as- 
trologues, déclara qu’il voulait céder 
le tróne a son petit-fils. II combla d’hon- 
neurs Guiv, et donna Gouderz pour 
gouverneur au jeune roi. 

Tous et Féribourz, instruits des évé- 
nements qui yenaient de se passer a 
Istakhar, dédarèrent qu’ils préten- 
daient au tróne, et ne souffriraient 
jamais qu’un prince tel que Khosrou, 
né dans le Touran, et dont la mère 
était fille d’Afrasiab , régnót sur 1’Iran. 
Mais bientót Tous, voyant que les 
grands de l’F.tat étaient pai tagés entre 
Khosrou et Féribourz, et que per¬ 
sonae ne songeait a lui, renonca a ses 
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rétentions, et se déclara pour Féri- 
ourz, dont il soutint Ia cause avec 
chaleur. Caï-Caous eut reeours a tous 
les moyens pour empêcher la guerre 
civile. Enfin il fut convenu que les 
deux partis s’en rapporteraient a la 
décision du-conseil, qui s’en référa 
lui-méme è la volonté de Caï-Caous. 
Ce monarque, conseillé par ses devins, 
déclara que Ie tróne de la Perse serait 
Ia récompense du courage, et proposa 
aux deux princes de faire la conquête 
d’Ardébil; c&r cette place, défendue 

f iar des dives, refusait de reconnattre 
a suprématie du roi de Perse. Toute 
l’assemblée applaudit a la résolution 
de Cat-Caous; et le sort désigna Féri- 
bourz pour être Ie premier acombattre 
les génies. 

L’expédition ne fut pas heureuse. 
Les dives, commandés par Bahman, 
lancèrent contre les assiegeants des 
pierres énormes et une gréle de traits 
enflammés. L’armée persane, forte dé 
plus de cent mille hommes, ftit dé- 
truite. Féribourz, et Tous qui com- 
mandaitses troupes, prirent honteu- 
sement Ia fuite. 

Aussitót Khosrou se mit en marche 
pour se rendre è Ardébil. II avait sous 
ses ordres Gouderz et Guiv. Arrivé 
sous les murs de la place, il adressa 
aux assiégés une sommation terri¬ 
ble, au nom du Dieu seul et unique, 
créateur et conservateur du monde : 
Hommes et génies, disait-il, quelle 
qtie soit votre nature ou votre race, 
ie vous ordonne de me rendre Ardé¬ 
bil, et de vous soumettre a mon au¬ 
torité et è ma loi. II menacait les dives 
de la colère de Dieu et dé la sienne, 
s’ils rcfusaient de se soumettre. Guiv 
attacha cette sommation au bout d’une 
lance, s’approcha jusqu’au pied des 
murailles, et aussitót le vent emporta 
Ie papier, et le jeta dans le chóteau. Le 
ciel se déclara en méme temps pour 
Khosrou. Des nuages épais et noirs 
enveloppèrent tout a coup la citadelle, 
et portèrent 1'épouvante dans les rangs 
des dives. La confusion se mit parmi 
eux; et les flèches énormes que les Ira- 
niens lancèrent contre Ia place ache- 
vèrent de jeter le découragement dans 


le cceur des assiégés, qui ouvrirent 
aussitót leurs portes. 

Cet événement extraordinaire chan- 
gea les dispositions des grands de 1’èm- 
pire h Pégard de Khosrou-, plusieurs 
allèrent même a la rencontre de ce 
prince pour le fëliciter de sa victoire. 
Khosrou fut conduit en triomphe a 
Istakhar, oü il requt les bénédictions 
du vieu* roi. On célébra ensuite la cé¬ 
rémonie du couronnement par des fêtes 
et des réjouissances publiques, qui du- 
rèrent sept jours et sept nuits. Caï- 
Caous donna S Khosrou le surnom de 
houmayoun, c'est-è-dire, auguste. 
Le vieux monarque passa le réste de sa 
vie dans la retraite. 

CAÏ-K.HOSROU, SURNOMMÉ HOUMATtOlTlf, 
DOÜZIBME EOI. 

(Sou règne fut jé 6a anj.) 

En montant sur le tróne, Caï-Khos- 
rou déposa les magistrats qui avaient 
pi-évariqué, et réforma plusieurs abus 
qui S’étaient introduits dans l’admi- 
nistration de la justice. II employa aussi 
tous les moyens qu’il avait en son pou- 
voir pour adoucir le sort de ceux de 
ses sujets qui étaient pauvres. Après 
avoir ainsi rétabli 1’ordre dans 1’em- 
pire, ij assembla un conseil composé 
des principaux seigneurs iraniens, leur 
exposa la mort funeste de son père, et 
les injures que 1’Iran avait revues du 
Touran. II les engagea h lui dire libre- 
ment s’ils ne pensaient pas qu’il se¬ 
rait de leur honneur et de leur intérêt 
de déclarer la guerre aux TouranienS. 
Tous les membres dti conseil furent 
de cet avis. Roustam, qui était venu 
& Ia cour, accompagné du vieux Zal, 
son père, pour otfrir des présents a 
Caï-Khosrou, fut investi du comman- 
dement de I’armée; mais Ie héros, 
s’excusant sur les infirmités de son êge, 
refusa d’accepter cet honneur, et vota 
le premier en faveur de Tous. Cinq cent 
soixante et un princes du sang prirent 
part è 1’expédition. Caï-Khosrou pro¬ 
posa è ces guerriers: 

1° De vaincre et de tuer Bélaschan, 
et de lui enlever son sabreet son che- 
val. 
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_ 2° De vaincre Téjav, gendre d’Afra- 
siab, et de lui arracher son casque. 

3* D’enlever sa jeune esclave Asen- 
ouï, qui réunissait a une grande 
eauté une voix ravissante. 

4° De couper la tête a Téjav. 

5° D’allerjusqu’a Caseh-Roud, pour 
rendre de pieux hommages a Ia mé- 
moire de Siyavousch, sur la tombe de 
ce prince, 'et d’incendier erfsuite un 
bois immense qui se trouvait dans les 
environs. 

6° De se présenter devant Afrasiab 
pour lui reprocher ses crimes, et lui 
annoncer qu’il allait en recevoir le 
chótiment. 

Les prix que Caï-Khosrou promet- 
tait pour ces actions héroïques consis- 
taient en robes de brocart d’or, en 
jeunes esclaves des deux sexes, en che- 
vaux richement caparaconnés, et en 
vases d’or de différentes formes, ornés 
de pierres précieuses. Bijen s’engagea 
a remporter les trois premiers prix. 
Guiv, son père, le quatrième et le 
cinquième. Kerkin - Milad, le sixième. 

Quelques jours après, Caï-Khosrou 
passa une revue générale de tous les 
chefs qui devaient faire partie de 1’ex- 
pédition. Ce prince, couvert de ses 
ornements royaux, et assis sur un 
éléphant blanc, couvert d’étoffes et de 
pierreries, ayant a ses cótés Zal et 
Roustam, se plaga devant sa tente, 
et fit défiler sous ses yeux les princi- 
paux guerriers de ITran. Féribourz 
portait dans ses armoiries un soleil; 
Gouderz, un lion; Guiv, un loup, et 
Féramerz, fils de Roustam, un énorme 
dragon a sept téfes. Chaque troupe, 
en passant devant Caï-Khosrou, le sa- 
luait par une inclination profonde. 
Tous fermait la marche, tenant dans 
ses mains l’étendard de Caveh. L’ar- 
mée, forte de deux cent cinquante 
mille hommes, passa le Djihoun. Tous, 
malgré les ordres exprès qu’il avait re- 
cus de Caï-Khosrou, se dirigea vers Ie 
canton de Tschérem,oüétaientsitués 
les apanages de Féroud, frère de ce 
prince, et, comme lui, fils de Siya¬ 
vousch. La défiance <jui régnait entre 
Féroud et Tous dégenéra bientót en 
hostilité. Féroud, très-habile a tirer 


de 1’arc, provoqua a des combats sin¬ 
guliers le gendre et le fils de Tous. Ce- 
lui-ci ayant voulu eutrer lui-même en 
lice, fut blessé dans le combat. Mais 
bientót d’autres guerriers le rempla- 
cèrent, et attaquèrent avec le sabre 
Féroud, qui, peu exercé a se servir de 
cette arme, évita le combat et se re- 
tira. Aussitót 1’armée iranienne s’ap- 
procha du chóteau de Tschérem. Féroud 
fit une sortie vigoureuse, et soutint, 
pendant une journée entière, les ef- 
forts des soldats de Tous. Après avoir 
perdu presque tous ses soldats, il es- 
saya de rentrer dans le chóteau. Mais, 
poursuivi par deux guerriers iraniens, 
il fut blessé mortellfement. Cependant 
il parvint a gagner la citadelle, oü il 
expira quelques heures après, en fai- 
safit jurer a sa mère, a ses parents et 
a ia garnison, de périr les armes a la 
main, plutót que de tomber au pou- 
voir de Tous et de ces Iraniens cruels, 
ui ne respectaient ni le sang d’Afri- 
oun, ni les lois de la guerre. La mère 
de Féroud , réduite au désespoir, mit 
le feu a la ville et se poignarda sur le 
corps de son fils. Les parents de ce 
jeune prince et les soldats de la gar¬ 
nison se précipitèrent tous du haut 
des murailles. 

En entrant dans la ville de Tsché- 
rem, Tous ne trouva que des ruines et 
des cadavres. II fit donner la sépulture 
aux corps de Féroud et de sa mère avec 
tous les honneurs dus a leur naissan- 
ce, et envoya un courrier a Istakhar, 
pour justifier auprès de Caï-Khosrou 
Ia conduite qu’il avait tenue. II se re- 
mit ensuite en marche, et établit son 
camp non loin de Caseh-Roud, devant 
un corpsdeTouranienscommandéspar 
Bélaschan. Aussitót Guiv s’occupa de 
remplir un des engagementsqu’il avait 
contractés envers Caï-Khosrou. II tua 
plusieurs ennemis sur la tombe de 
Siyavousch, et mit ensuite le feu a Ia 
forët de Couhkhar, qui brüla pendant 
un mois. Bijen se présenta devant Ba- 
laschan, lui coupa la tête, et enleva 
ses armes et son cheval. Ce combat 
singulier répanditl’épou vante dansl’ar- 
mée touranienne, qui céda au premier 
choc, et la déroute devint bientót gé- 
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nérale. Tous proGtant de sa victoire 
s’avaiNja vers Kervkerd, apanage de 
Téjav, qui, a la tête d’une armée con- 
sidérable, se disposait a attaquer les 
Iraniens; mais Bijen, qui s’était en- 
gagé a le vaincre en combat singulier, 
lui porta un défi. Téjav, irrité des 
injures que Bijen lui prodiguait dans 
son cartel, s’avanca pour combattre, 
accompagné de la belle Asenpouï, dé- 
guisée en homme. La lutte se prolon- 
ea longtemps, sans qu’il fdt possible 
e remarquer le moindre avantage 
d’aucun coté. EnGn Téjav fut blessé, 
et, saisi d’effroi, il s’enfuit a toute 
bride. Bijen se mit a le poursuivre, et 
d’un coup de lance lui enleva son su¬ 
perbe casque. 11 s’attacha ensuite aux 
pas d’Asenpouï, s’empara de cette belle 
esclave, et la conduisit en triomphe 
devant Tous. Ce fait d’annes jeta la 
terreur dans 1’armée touranienne, qui 
se retira sans combattre. Ces deux vic- 
toires remplirent d’orgueil Tous, qui, 
dans son égarement, viola toutes les 
Iois de 1’humanité et de la guerre, tan- 
dis qu’il se reldchait sur les régies de la 
discipline. Peïran, proGtant des fautes 
de son adversaire, attaqua pendant la 
nuit le camp des Iraniens, massacra 
une grande partie de leur armée, et 
contraignit Tous de faire une retraite 
honteuse. Caï-Khosrou, instruit du 
sortde Féroud, öta le commandement 
de 1’armée a Tous, pour le donner a 
Féribourz. Ce chef ne pouvant rien en- 
treprendre avec les débris de 1’armée, 
demanda et obtint une trêve de trente 
jours, après laquelle Peïran 1’attaqua. 
Féribourz, obéissant aux conseiis de 
Gouderz, s’était retranché dans son 
camp : il n’avait qu’environ cinquante 
mille hommes, tandis que les Toura- 
niens en avaient prés de cent vingt 
mille. II soutint cependant 1’attaque 
avec le plus grand courage. Peïran re- 
doubla d’efforts pour s’emparer de la 
personnede Féribourz ou del’étendard 
sacré; mais 1’intrépidité des seigneurs 
persans sauva ce précieux drapeau. La 
nuit sépara les combattants. 

Behram ayant oublié dans la mêlee 
son fouet ga’rni d’or, et regardant cette 
perte comine d’un mauvais augure, re- 


tourna a la pointe du jour sur lechamp 
de bataille, pour tóener de le relrou- 
ver. Dés que les Touraniens apercu- 
rent le guerrier persan, ils l’envelóp- 
pèrent : celui-ci provoquant Téjav a 
un combat singulier, recut la mort de 
la main de son ennemi. Guiv, informé 
du malheur de son frère, envoya un 
cartel a Téjav, et, après avoir vnincu 
ee Touranién , il lui coupa la tête et 
la porta en triomphe au camp iranien. 
Cependant, Féribourz et Gouderz, 
voyant 1’impossibilité de résister plus 
longtemps, se décidèrent a retourner 
en Perse. Jls abandonnèrent leur camp 
pendant la nuit, et regagnèrent pré- 
cipitamment la frontière. Afrasiab 
combla d’honneurs Peïran et ses au- 
tres généraux. Kerkin Milad, qui, peu 
de jours auparavant, s’était présenté 
devant Afrasiab, suivant la promesse 
qu’il avait faite a Caï-Khosrou, et lui 
avait annoncé qu’il allait recevoir le 
chêtiment dü a ses crimes, fut retenu 
prisonnier. 

Caï-Khosrou, découragé par tant 
d’événements malheureux, Ct appeler 
Roustam a sa cour, pour le charger de 
la conduite d’une nouvelle expédition 
contre le Touran; mais le vieux guer¬ 
rier s’excusa encore sur son êge et ses 
inGrmités, et engagea le roi a rendre 
sa conüance a Tous, et a lui laisser le 
soin de continuer la guerre. Caï-Khos¬ 
rou s'étant rendu aux représentations 
de Roustam, fit lever une nouvelle ar¬ 
mée. Les hostilités commencèrent par 
des combats singuliers de douze Ira¬ 
niens contre douze Touraniens. Les 
guerriers de 1’Iran eurent l’avantage, 
etun profond découragements’enipara 
de 1’armée touranienne. Peïran, vou- 
lant ranimer ses soldats, eut recours 
au magicien Bazour : celui-ci, étant 
monté sur une hauteur, Gt des opéra- 
tions mystérieuses. Tout a coup un 
orage terrible, accompagné d’une grêle 
effroyable, enveloppa le camp iranien. 
Peïran proiitant de la confusion qui 
régnait alors parmi les Persans, les 
attaqua avec impétuosité. Un guerrier 
iranien, averti par les astrologues de 
1’armée, courut sur la hauteur óü était 
Bazour, le tua, et lui coupa un bras, 
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qu’il jeta aux pieds de Tous. Au méme 
instant, l’air redevint serein, les Ira- 
niens reprirent courage, et se défen- 
dirent vaillamment; mais, obligés de 
céder enfin au nombre bien supérieur 
des ennemis, ils se retirèrent en bon 
ordre, et se retranchèrent dans leur 
camp. Les deux chefs attendant tou- 
jours des renforts , évitèreut d’en ve- 
nir a une action générale. 

Peïran pressait, par des messages 
continuels, la marchedequelques corps 
indiens et chinois qui devaient arriver 
a son secours; et Tous demandait de 
nouvelles troupes : Caï-Khosrou mit 
alors tout en oeuvre pour faire partir 
le vaillant Roustam, et il y parvint. 

Deux corps d’armée s’approohaient 
déja de la frontière. Féribourz com- 
mandait le premier, et Roustam le 
second. Ils arrivèrent au camp iranien 
le jour méme oü 1’armée de Peïran 
venait d’être renforcée par les Indiens 
et les Chinois qui devaient se joindre 
aux Touraniens. 

Plus le nom de Roustam était célèbre, 
et plus les jeunes guerriers brülaient 
d’ardeur de se mesurer avec lui. Ce 
héros qui, malgré son Sge, conservait 
encore beaucoup plus de force et de 
courage que n'en ontdans leur jeunesse 
les hommes ordinaires, tua en com- 
bat singulier deux ennemis. 

Son exemple enflamma les Iraniens, 
qui demanderent alors une action gé¬ 
nérale. Leurs cris jetèrent 1’effroi dans 
le coeur des Touraniens. Peïran ne pou- 
vant déterminer ses soldata a comhat- 
tre, demanda la paix. Roustam, aprèa 
avoir délibéré avec Tous et Féribourz, 
exigea pour ce6ser les hostilités, la pu-> 
nition de tous les meurtriers du prince 
Siyavousch, et la soumission du rol 
du Touran a celui de Tiran : il n’ac- 
corda qu’iin seul jour a Peïran pour 
accepter ou rejeter ces conditions. 

Le général touranien réunit un grand 
conseil. Plusieurs chefs opinèrent pour 
la paix : mais la plupart dirent qu’ils 
preféraient la mort a des conditious 
aussi bumiliantes. Peïran voulut con- 
tinuer les négociations, dans Tespoir 
de rendre Roustam pjus traitable; 
mais ce héros fut inflexible, et le jour 


expiré, il fit sonner la charge, et tua 
de sa main un grand nombre d’enne- 
mis. Les Touraniens écrasés prirent 
la fuite. Roustam se reodit maltre du 
camp ennemi et fit un grand nombre 
de prisonniers. II poursuivit ses suc- 
cès avec prudence, et ne marcha 
sur Kénekzer qu’après avoir réduit 
toutes les places qui étaient sur la 
route. 

Cependant Afrasiab, ü la première 
nouvelle de la marche de Roustam. 
avait demandé de nouveaux secours a 
Pouladvend, prince chinois, son allié. 
La présence de celui ei releva telle- 
ment le courage des Touraniens, qu’ils 
marehèrent contre Roustam, malgré 
1’avis de Peïran. Les deux armées se 
rencontrèrent bientót, mais, avant 
d’en venir è une action générale, les 
chefs voulurent se mesurer dans des 
combats singuliers. 

Pouladvend, doué d’un extérieur 
imposant et d’une taille gigantesque, 
blessa et terrassa successi vement Tous 
et plusieurs autres guerriers; mais 
Tinvincible Roustam Fes vengea bien- 
tót. Après avoir donné au Chinois le 
temps dese reposer il parut au milieu 
de la lice, et signala encore son adresse 
et son courage en combattant avec la 
flèche, la lance et la massue. Les deux 
champions ayant ensuite mis pied a 
terre, Roustam remporta une victoire 
compléte : le Chinois, terrassé, de¬ 
manda grêce et Pobtint, a condition 
qu’il se retirerait avec toutes ses trou¬ 
pes et ne reprendrait jamais les armes 
contre Tiran : la retraite de ce prince 
jeta dans le découragement les Toura¬ 
niens, qui s’écrièrent tous que le ciel 
se déclarait contre eux. 

Afrasiab se voyant perdu sans res¬ 
source prit la fuite, et se réfugia dans 
un cbSteau, oü il avait fait transpor* 
ter tous ses trésors. Peïran, qui était 
resté a ia téte de Tarmée avec un pou- 
voir absolu, obtint enfin la paix moyen- 
nant de fortes sommes, et en s’enga- 
geant a reconnaltre la suzeraineté du 
tróne dTstabhar. 

Tels furent les événements de cette 
guerre mémorable, qui augmenta la 
gloire de Roustam et lui donna de 
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nouveaux droits a la reeonnaissance de 
tout 1’Iran. Caï-Khosrou, accompagné 
de toute sa cour , fit plusieurs lieues 
pour aller a la rencontre du libérateur 
de sou royaume. 

Quelques années après les événements 
que nous venons de rapporter, Bijen, 
rils de G ui v, fit un voyage dans le Kho- 
rasan, passa le Djihoun, et se rendit 
dans les environs de Samarcande. II 
s’était déguisé, afin de pouvoir par- 
courir en toute liberté cette partie du 
Touran. Un jour, a la chasse, il s’é- 
carta de sa suite, et aperqut au fond 
d’un bois une troupe d’environ deux 
cents jeunes esclaves : c’était la mai- 
son de Ménijeh, fille d’Afrasiab, veuve 
depuis peu et établie dans ce canton. 
Bijen futbientöt entourédecette troupe 
dé jeunes filles, qui 1’engagèrent è al¬ 
ler avee elles au palais. Ménijeh s’in- 
forma du nom et de la naissance de 
1’étranger. Ayant appris qu’il était un 
des premiers guerriers de 1’Iran, elle 
lui offrit sa main et l’épousa en secret. 

Afrasiab, instruit de cette union, 
chargea un officier de se rendre sur 
les lieux, de s’assurer de sa fille et de 
Bijen, et de les conduire tous deux a 
la cour. L’officier exécuta sa commis- 
sion, et Afrasiab punit ces époux in- 
fortunés avec la plus grande barbarie. 
Dans une des cours extérieures du pa¬ 
lais se trouvaient quelques puits sans 
eau, oü Ton jetait les criminels d’É- 
tat: ces puits étaient couverts de pier- 
res énormes, avec une ouverture pour 
donner aux prisonniers quelques ali- 
ments. Afrasiab ordonna de jeter Bijen 
dans un de ces puits, et voulut que 
Ménijeh lui portat elle-même de la 
nourriture. La malheureuse princesse, 
condamnée en inéme temps a ne pas 
proférer une seule parole, et a éviter 
toute démarche qui aurait pu la faire 
reconnaltre du prisonnier, passait 
des journées entières auprès du puits , 
a gémir sur son infortune et sur le 
sort cruel de son époux. 

Les gens de la suite de Bijen étant 
relournés dans 1’Iran, annoucèrent ia 
disparition de leur maitre. Peu de 
temps après avoir recu cette funeste 
nouvelle, Guiv eut une vision, et ap- 


prit que son fils vivait, qu’il était dans 
le Touran, et fort malheureux. Caï- 
Khosrou possédait un miroir magique, 
oül’on voyait tout ce qui se passait dans 
1’univers, et au moyen duquel Guiv 
découvrit enfin la prison de Bijen. 
II était difficile de délivrer ce malneu- 
reux captif; Afrasiab pouvait le met- 
tre è mort, sur le moindre soupcon 
que les Iraniens travailiaient a rompre 
ses chaines- Roustam eut recours au 
stratagème suivant. II se travestit en 
marchand, ainsi que tous les fils de 
Guiv, et se mit a la tête de cette ca- 
ravane, escortée par environ cinq 
cents hommes. II arriva è Kénekzer, 
paraissant ne s’occuper que de vendre 
et d’acheter des marchandises. Un 
jour de fête, oü la cour et le peuple 
étaient livrés a la dissipation et aux 
plaisirs, il ouvrit le puits oü était en- 
fermé Bijen, enleva ce guerrier aveo 
Ménijeh, tua tous ceux qui voulurent 
1’arrêter , repassa le Djihoun , et se 
rendit a Istakhar. Caï-Khosrou con- 
firma le mariage de Bijen avec Méni¬ 
jeh. 

Cette aventure eut bientot des sui¬ 
tes fScheuses. Afrasiab, pour se ven- 
ger de 1’enlèvement de aeux person- 
nes contre lesquelles il était profon- 
déraent irrité, se disposa a déolarer la 
guerre aux Iraniens. II parcourut lui- 
même les provinces du Touran pour 
ranimer l’esprit belliqueux de ses su- 
jets, et invita a une grande fdte tous 
les guerriers de Pempire. 

Dans les tournois, un jeune homilie 
se fit remarquer par sa taille, sa force, 
son agilité et sa grêce. Afrasiab, im- 
patient de connaitre ce guerrier, s’in- 
ibrma de son nom, et sutqu'il s’appe- 
lait Barzouy et se disait fils d’un 
cultivateur de Sémengan. En effet, 
Barzou ignorait que Sohrab était son 
père, et que le sang de Sam, de Zal, 
de Rouetam, coulait dans ses veines. 

Afrasiab combla Barzou d’honneurs 
et de présents, et le nomma chef de 
ses armées. L’opinion favorable qu’il 
avait de ce jeune guerrier était fondée 
principaleinent sur les prédictions dè 
ses devins, qui lui promettaient la vic- 
toire avec ce général. Aussitöt Afra- 
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siab déclara la guerre a Caï-Khosrou, 
et fit une irruption dans le Khorasan 
a la tête de cent cinquante mille hom¬ 
mes. Une armee plus nombreuse, et 
conduite par Roustam, marcha a la 
rencontre des Touraniens. Tous et 
Féribourz attaquèrcnt pendant la nuit 
le camp des ennemis, et tombèrent en 
leur pouvoir. Roustam , instruit de 
ce malheur, battit les Touraniens et 
délivra les deux princes. Le lende- 
main, Barzou et Roustam s’avancè- 
rent pour combattre 1’un contre Tau- 
tre. A la vue de Barzou , Roustam 
éprouva un trouble extraordinaire , 
dont il ne pouvait pas se rendrecompte. 
Après avoir lutté avec le javelot et 
1’arc , les deux champions prirent 
leurs masses d’armes. Roustam recut 
au bras un coup terrible, qui 1’empê- 
cha de continuer plus longtemps la 
lutte. II proposa a Barzou de remettre 
je combat au lendemain, ou de le con¬ 
tinuer immédiatement avec Féramerz 
son lils. Barzou répondit qu’il était 
pret a accepter le combat avec tous 
fes guerriers ironiens qui se présen- 
teraient. Alors Roustam se retira, et 
Féramerz prit sa place. La lutte fut 
longue et opiniatre; mais, a la fin, le 
fils de Roustam vainquit Barzou , lui 
lia les bras, et l’amena aux pieds de 
Caï-Khosrou. Un abattement général 
succéda a la joie des Touraniens; Pé- 
pouvante s’empara de tous les coeurs; 
les chefs prirent la fuite les premiers, 
et Afrasiab se vit contraint de battre 
en retraite. Après quelques négocia- 
tions, Peïran obtint la paix. 

La joie des Iraniens fut cependant 
troublée par la crainte qu’ils avaient 
de perdre Roustam. Les prêtres adres- 
sèrent a Dieu des prières, et firent des 
sacrifices pour obtenir la guérison du 
héros. Caï-Kosrou lui permit de con- 
sidérer Barzou comme son prison- 
nier et de i’emmener dans le Zabou- 
listan. Roustam , profitant de cette 
autorisation , fit enfermer Barzou 
dans un chateau. 

Les Touraniens plaignirent le sort 
du jeune guerrier; mais Schehrouze, 
sa mère, était inconsolable. Cette 
princesse n’osant confier son secret a 


personne, se détermina a faire des 
tentatives pour découvrir le lieu ou 
son fils était captif, et lacher de se 
rapprocher de lui. Elle passa dans Ti¬ 
ran sous un nom supposé, et etnpor- 
tant tous ses bijoux. Après de longues 
recherches, elle découvrit la prison 
de Barzou, et ayantcorrompu les gar- 
diens, elle fit évader ce prince, et re¬ 
prit avec iui le chemin du Touran. 

, Mais le destin avail disposé autre- 
ment du sort de Barzou. A la pre¬ 
mière nouvelle de son évasion, le 
commandant du chdteau envoya des 
cavaliers sur toutes les routes, et ren- 
dit compte a Roustam de ce qui venait 
de se passer. Le héros, guéri de sa 
blessure , et brtilant de se venger, 
courut a la poursuite de Barzou, et 
1’atteïgnit sur les bords du Djihoun. 
II engagea le jeune guerrier a ne point 
opposer une "Vésistance inutile a ceux 
qui venaient Tarrêter, et le provoqua 
a un combat singulier, s’engageant a 
lui accorder la liherté, s’il était vain- 
queur. 

Le combat eut lieu en présence des 
troupes qui escortaient Roustam , et 
de Schehrouze, qui tremblait pour les 
jours de son fils. Roustam ayant 
vaincu Barzou , sedisposait a lui por- 
ter le coup fatal, lorsque Schehrouze 
s’écria : « Arrêtez, seigneur, ce guer- 
« rier est Barzou , votre petit-fils; 
« j’en jure par le bracelet d’or, par ce 
« gage sacré que vous avez fait re- 
« mettre a Tehmineh, mère de Soh- 
« rab. » Ces paroles frappèrent Rous¬ 
tam comme un coup de toudre; et, a 
la vue du bracelet, il tomba évanoui. 
II ouvrit enfin les yeux , embrassa 
Barzou et sa mère, et les couvrit de 
ses larmes, en les conjurant d’oublier 
a jamais le Touran , et de se fixer au- 
près de lui h Nimrouz , pour faire la 
consolation de ses vieux jours. Bar¬ 
zou et Schehrouze se renairent a ses 
vopux, et furent comblés de faveurs 
par Caï-Khosrou. 

La reconnaissance de Barzou causa 
de grandes inquiétudes a Afrasiab. Ce 
prince, cpnsidérant la naissance et le 
sort mystérieux de Barzou commed ’un 
mauvaisaugure pour sa personne; et les 
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cramtes qu’il avait augmentant tous 
les jours, il consulta les devins, qui 
1’engagèrent a ramener Barzou a Ké- 
nekzer, afin d’éviter les maux dont Ie 
Touran était menace. Pour réaliser ce 
projet, Afrasiab jeta lesyeux sur une 
magicienne, jeune, belle, et douée d’un 
rand courage. II remit a cette femme 
es sommes considérables, et s’enga- 
gea a la combler d’honneurs, si elle 
réussissait dans son entreprise. 

La magioienne partit avec une suite 
nonibreuse, et accompagnée de Peïle- 
sem, un des premiers guerriers du 
Touran. Elle passa Ie Djffioun, et en- 
tra dans le Zaboulistan. Partout sur 
sa route, elle disait que fuyant la ty- 
rannie d’Afrasiab, elle venait chercher 
un asile dans les domaines de Rous- 
tam. Arrivée aux environs de Nim- 
rouz, elle s’arréta sur les bords d’une 
fontaine située prés d’un vieux cha- 
teau. La, elle cherchait les moyens 
d’entrer dans Nimrouz, et d’enlever 
Barzou sans exciter de soupqons. 

Plusieurs guerriers- étaient alors 
réunis auprès de Roustam, qu’ils 
venaient téliciter sur 1’beureux évé¬ 
nement qui lui avait fait retrouver 
son petit-fils. Le héros donna a ses 
hötes des fêtes magnifiques dans Nim¬ 
rouz et dans ses maisons de plaisance 
aux environs de cette capitale. Un 
jour que Roustam et les guerriers ira- 
niens étaient réunis dans un chüteau, 
nou loin de 1’endroit oü la magicienne 
avait dress'é ses tentes, Tous et Gou- 
derz, 1’un et 1’autre pris de vin , eu- 
rent une querelle violente. Tous, hors 
de lui, tira son poignard, et voulait 
en frapper Roustam qui cherchait a 
l’éloigner de Gouderz ; mais, désarmé 
par un des guerriers qui assistaient 
au banquet, il sortit brusquement, 
demanda un cheval, et gagua la cam¬ 
pagne avec deux de ses pages. Rous¬ 
tam et le vieux Zal, tres-affligés de 
eet événement, et redoutant les sui¬ 
tes qu’il pouvait avoir, engagèrent 
Gouderz a rejoindre Tous prompte- 
ment, a se réconcilier avec lui, et a le 
ramener au chSteau. Quelques instants 
après le départ de Gouderz, Guiv, 
Coustehem et Bijen, suivis chacun 

17* Livraison. (Pkbse.) 


de plusieurs officiers, se mirent éga- 
lement a la recherche de Tous. Celui- 
ci avait apercu dans sa route une tente 
superbe et un grand feu. En appro- 
chant, il vit a l’entrée de la tente une 
jeune femme qui chantait en s’accom- 
pagnant sur le luth. Elle engagea le 
guerrier a se reposer quelques ins¬ 
tants. Tous mit pied a terre et entra 
dans la tente; la magicienne, les yeux 

f ileins de larmes, lui dit que fuyant 
a brutalité du tyran Afrasiab , elle 
s’était réfugiée dans les États du puis- 
sant Caï-Khosrou. Tous, séduit par 
les charmes et par 1’esprit de cette 
femme, lui promit sa protection. La 
magicienne , comme pour témoigner 
sa reconnaissance au guerrier , lui 
présenta une coupe pleine de vin ; a 
peine Tous l’avait-il vidée, qu’il tomba 
dans un assoupissement prorond. Alors 
Peïlesem et ses gens le garrottèrent, 
et le cachèrent au milieu des ruines 
du chflteau ; les deux pages éprou- 
vèrent le méme traitement que leur 
rnaïtre. Gouderz, Guiv et Cous¬ 
tehem , avec les officiers de leur 
suite, tombèrent aussi dans les pié- 
ges de la magicienne. Cette femme 
avait défendu qu’on tuat les guer¬ 
riers , espérant les conduire aux 
pieds d’Atrasiab; mais son attente 
fut trompée. Bijen arriva bientót; et, 
sans prêler la moindre attention a ses 
charmes, ii lui demanda brusquement 
si elle avait vu passer des cavaliers; 
la magicienne reprit son luth, lui ré- 
pondit en chantant, et 1’invita a se 
reposer. Bijen céda; mais il hésita a 
prendre Ia coupe de vin, et exigea 
que cette femme en bilt la première. 
Élle ne voulut pas, et son refus aug- 
menta les soupqons de Bijen, qui fimt 
par l’accabler d’injures. Alors parut 
Peïlesem, qui provoqua Bijen è un 
combat singulier, se jeta sur lui, le 
garrotta, et le réunit aux autres pri- 
sonniers. 

Bijen était suivi de deux pages: 1’un 
fut arrêté, i’autre partit au grand ga¬ 
lop , et rencontra bientót Féramerz et 
le vieux Zal, qui, informés du sort 
de Bijen, engagèrent le page a conti- 
nuer sa course, pour donner avis a 

17 
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Roustani et a Barzou de ce qui venait 
de se passer. Arrivés devant la tente, 
Zal et Féramerz répondirent d’une 
manière polie aux iuvitations. de la 
inagicienne, et prolongèrent a dessein 
la conversation , pour donner a Rous- 
tara le temps d’arriver a leur secours. 

Enfin le héros, sui'i de Barzou, 
se inontra comme un lion rugissant, 
et ordonna a Peïlesem de remettre 
Bijen en liberté. Pour toute réponse, 
Peïlesem somma les quatre guerriers 
de respecter les lois de 1’honneur , et 
de ne combattre que 1’un après 1’au- 
tre. Roustam lui répondit lièrement 
qu’il n’avait besoin du secours de per- 
sonne, et qu’il voulait seulement que 
ses compagnons d’armes fussent té- 
moins de la mort qu’il allait faire 
souffrir a un perfide Touranien. Au 
premier choc, il le renversa de che- 
val, et chargea Barzou de 1’assommer 
a coups de masstie. La mort du Tou¬ 
ranien décida du sort de Bijen et des 
autres prisonniers. La magicienne, 
jetée dans un cachot, céda aux me¬ 
naces, et fit connaïtre la perfidie d’A- 
frasiab. Tout 1’Iran cria aux armes; 
Caï-Khosrou marcha en personne è la 
tëte de ses troupes, et attaq.ua le Tou- 
ran. Roustam fut encore chargé de la 
conduite de cette guerre. Afrasiab 
avait fait ses préparatifs de défense; 
mais les déclarations vagnes des de- 
vins et le mécontentement du peuple 
avaient abattu son courage. 

Les deux armées se trouvèrent en 
présence prés de Boukhara. Afrasiab, 
animé de fureur, adressa un cartel a 
Caï-Khosrou; mais les guerriers ira- 
niens ne voulurent jamais permettre 
que leur roi exposüt -sa personne au- 
guste. En même temps , Barzou se 
prosternant devant Caï-Khosrou , lui 
adressa ces paroles:« Je suis la cause 
« de Ia guerre entre les deux États ; 

« or, c’est a’moi, c’est a Barzou a ex- 
« poser des jours consacrés au service 
« de son prince et au bonheur de sa 
« patrie. » Toute 1’assemblée applau- 
dit, et le roi fut contra int de céder 
au voeu général. 

Barzou, ravi de joie, se présenta 
pour souteuif la cause du mouarque 


de 1’Iran. Afrasiab refusa d’abord 
d’entrer en lice avec un Champion 
qu’il considérait toujours comme son 
sujet; mais irrité des proyocations 
fières et hautaines du petit-fils de 
Roustam , il se décida a combattre. 
Les deux guerriers s'attaquant avec 
la flèche, la lance et la massue, se 
blessèrent grièvement, et, accablés de 
fatigue, ils suspendirent pour quelque 
temps la lutte. Aussitöt les deux ar¬ 
mées se précipitèrentl’une contrel’au- 
tre. Apres une action meurtrière, la 
victoire se déclara pour les Iraniens, 
ui s’emparèrent du grand étenjlard 
’AfrasiaD, orné d’or et de pierreries. 
La prise de cette bannière entralna 
une déroute générale. Afrasiab, redou- 
tant les suites de la défaite qu’il venait 
d’essuyer, envoya des ambassadeurs 
pour cfemander une trêve. Caï-Khos¬ 
rou , après avoir consulté ses devins 
et délibéré avec son conseil. accorda 
un armistice de deux ans et retourna 
en triomphe a Istakhar. 

La trêve expirée, les deux armées 
se rapprochèrent du Djihoun , et les 
opérations commencèrent par des com- 
bats singuliers , dont les devins fixè- 
rent le nombre a douze. J,e sort favo- 
risa encore les Iraniens. Chaque guer- 
rier vainqueur coupait la tête a son 
ennemi, l’enlevait avec sa lance, et la 
portait en triomphe aux pieds de Caï- 
Khosrou. Afrasiab voyant que le dé- 
couragement s’ernparait de' ses trou¬ 
pes, envoya son fils ainé, Schideh, 
vers le monarque iranien, pour lui 
demander la paix. Schideh, naturelle- 
ment fier et brusque, et irrité d’ail- 
leurs par la mauvaise fortune, insulta 
Caï-Khosrou, et lui adressa un défi. 
Caï-Khosrou accepta le cartel, vain- 
quit son oncle, et lui trancha la téte 
a la vue des deux armées. 

La mort de Schideh , tué sous ses 
yeux, changea les dispositions d’A- 
trasiab, qui fit aussitöt sonner la 
charge. Leslraniensfurentvainqueurs, 
et le monarque du Touran demanda 
de nouveau la paix. Caï-Khosrou la 
lui refusa ; et, ayant poursuivi ses 
avantages, il pénétra dans Ie Touran, 
et poursuivit Afrasiab jusque dans 
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Kénekzer, oü il 1’assiégeq. Au bout 
de quarante jours , cette ville tomba 
au pouvoir de Cuï-Khosrou; mais 
Afrasiab se sauva , avec plusieurs of¬ 
ficiers de sa maison, par un souter¬ 
rain qui conduisait vers 1’est de ses 
Élats, du cöté du Khoten. 

La modération de Caï-Khosrou 
amena lasoumission duTouran. Toute 
la familie d’Afrasiab, composée de 
quarante-cinqdamesetdequatre-vingtS 
princes du sang, fut envoyée en Perse, 
sous la garde de Guiv. Aussitöt arrivé 
a Istaknar, ce guerrier alla voir le 
vieux roi Caï-Caous, qui lui prodigua 
les marqués de la plus vive affection, 
et accueillit généreusement les princes 
touraniens, a 1’exception de Kerschi- 
vez, qu’il considérait comme le meur- 
trier de Siyavousch. II ordonna qu’on 
le chargeSt de chaïnes et qu’on l’en- 
fermat, en attendant qu’il föt con- 
damné a mort. 

Afrasiab, réfugié dans le Khoten, 
levait une nouvelle armée; et, sou- 
tenu par plusieurs souverains des Iri- 
des et de la Chine, il marcha tout a 
coup sur Kénekzer. Mais tous ses ef- 
forts furent inutiles; le destin vou- 
lait que Cal - Khosrou triompliat. 
Afrasiab essuya encore deux défaites; 
et, poursuivi vivement par son petit- 
flls, il se sauva en Chine, oü il fit 
inutilement de nouvelles tentatives 
pour intéresser en sa faveur le roi 
de ce pays. Nul n’osa soutenir la 
cause d’un prince visiblement aban- 
donné du ciel. Afrasiab, sans se lais¬ 
ser abattre, réunit les débris de son 
armée , et se renilit dans le Mécran. 
Le prince de cette contrée n’obéissait 
qu’a regret au roi de Perse; et le mo- 
narque touranien, instruit de ces dis- 
positions, espérait le soulever, et at- 
taquer avec lui Ia capitale de 1’Iran. 
Caï-Khosrou , résolu a tout sacrifier 
pour se rendre maitre de la personne 
tl'Afi asiab, se mit lui-même a la pour- 
suite de ce prince, qu’il rencontra 
avec le souverain du Méeran sur les 
frontières du Kerman. II les battit, 
tua le prince rebelle, et soumit de 
nouveau ses États. Mais Afrasiab 
échappa encore aux recherches des 


généraux persans chargés de poursui- 
vre les fuyards. Caï-Khosrou rentra en 
triomphe dans Istakhar, et fit publier 
dans tous ses États les ordres les plus 
sévères pour que 1’on cherchSt ce 
monarque, promettant une récom- 
pense magnifique a quiconque le lui 
livrerait, mort ou vif. II se renditeh- 
suite avec Caï-Caous a un temple, 
pour demander a Dieu de lui faire 
connattre la retraite de son ennemi. 

Peu de temps après, un pieux soli¬ 
taire découvnt Affasiab dans une 
grotte située prés de la ville de Berda, 
et informa de cette nouvelle Caï-Khos¬ 
rou , qui se fit amener le prince tou- 
ranien, lui abattit la téte, et con- 
damna Kersehivez a perdre Ia vie par 
la main du bourreau. Ces exécutions 
sanglantes furent suivies de réjouis- 
sandes publiques. 

Caf-Caous mourut peu après les 
triomphes de son petit-nls; son corps 
fut embaumé et déposé, avec la plus 
grande pompe, dans un superbe pa- 
villon très-élevé, et toutbrillant d’or, 
d’argent et de pierreries. 

Le deuH fini, Caï-Khosrou s’oc- 
cupa de régler les affaires du Touran, 
et plaqa sur le tróne dece pays Djahn, 
fils d’Afrasiab. Ce prince reconnut la 
suzeraineté de la Perse, et prit le 
méme nom que son père. 

La sagesse de Djahn et de Caï- 
Khosrou fit pendant plusieurs années 
le bonheur de 1’Iran et du Touran. 
Mais vers Ia fin de sa vie, Caï-Khos¬ 
rou , accablé par l’d^e, et surtout par 
le chagrin de ne pas avoir un fils quï 
put lui succéder, cessa de veiller aux 
affaires du royaüme. Les ministres et 
les courtisans, profitant de la faiblesse 
du vieux roi, commirent de graveS 
abus. Les grands, alarmés, firent des 
représentations a Caï-Khosrou. Ce 
prince, ne tenant aucun compte de 
leurs paroles, ils se dëcidèrent a ap- 
peler a la cour Gouderz, Guiv, Zal ét 
Roustam. Cette réunion avait pour 
objet de réprimer les désovdres des 
courtisans, de prévenir 1’orage quï 
menaqait 1’empire et d’engager Caï- 
Khosrou a ne point reuoncer au trone, 
coinine il' le voulait. ou du moins a 
17. 
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1’éclairer sur le choix d’un successeur. 

Zal exposa au roi 1’état du royaume, 
les craintes du peuple, et fit des voeux 
pour la continuation de son règne. 
Caï-Khosrou loua 1’assemblée de ses 
bonnes intentions; mais il ne donna 
gue des réponses vagues, s’engageant 
a faire connaltre plustard sa décision. 

Le troisième jour, il convoqua dans 
une vaste plaine, hors de la ville, tous 
les ordres de l’Élat, prëtres, astrolo- 
gues, grands vassaux, officiers, milice 
et peuple. Au milieu de rassemblée, 
était un tröne sur lequel Caï-Khosrou 
se placa , la couronne sur la tête, le 
sceptré a la main, revêtu de tous les 
ornements royaux, entouré des prin- 
ces du sang et des grands vassaux de 
1’empire, ayant Zal a sa droite et 
Roustam a sa gauche. II prit la parole 
au milieu d’un silence profond , et 
raconta avec modestie tous les événe- 
ments glorieux de son règne. II paria 
ensuite de ses longs travaux, de son 
zèle constant pour le bonheur public, 
de son öge, de ses infirmités, des de- 
voirs que lui imposait ia religion , et 
enfin de Ia résolution qu’il avait prise 
d’abdiquer le tröne, pour pqsser le 
reste de ses jours dans une austère 
retraite. Le peuple répondit a ce dis¬ 
cours par des larmes aboridantes. Caï- 
Khosrou reprenant la parole, déclara 
qu’avant de désigner un successeur, 
il voulait faire connaïtre ses disposi- 
tions testamentaires. Aussitót il tira 
de son sein un papier, par lequel il 
déclarait laisser a Zal, è Roustam, et 
aux autres princes de cette rnaison, 
un trésor considérable que Caï-Caous 
avait fait déposerdans la ville de Tous; 
a Gouderz et a ses enfants, les apa- 
nages qu’il possédait dans les dif- 
férentes provinces de 1’Iran ; a Tous, 
son écurie et tous ses haras ; a Féri- 
bourz, ses casques, boucliers , arcs et 
lances, enrichis d’or et de pierreries. 
II donnait encore aux fils de Gouderz 
de grandes marqués de son affection. 
Enfin il distribuait un tiers de son 
trésor particulier a l’armée; un autre 
tiers aux veuves, aux orphelins, aux 
families indigentes; et Ie troisième 
tiers était consacré a la réparation 


des édifices publics , tels que ponts , 
fontaines, aqurducs ,■ temples et cara- 
vansérails. II chargeait ses ministres 
d’État et Gouderz de 1’exécution de 
ses dernières volontés. 

II confirma ensuite dans tous leurs 
droits et priviléges les vassaux de 
l’empire, en les exhortant a se mon- 
trer fidèles è leurs devoirs envers ('É- 
tat, et envers Lohrasp, arrière-petit- 
fils de Caïkobad, et leur nouveau mo- 
narque. 

A ce nom, tous les grands, surpris, 
gardèrentle silence. Alors Zal se leva, 
et dit au roi que Lohrasp possédait sans 
doqte toutes les qualités requises pour 
occuper dignementle tröne, mais qu’il 
ne s’était encore fait connattre par 
aucune belle action; que Dieu n’ayant 
pas donné d’enfants au glorieux Caï- 
Khosrou , les grands de 1’empire es- 
péraient qu’il prendrait un successeur 
parmi tant de princes du sang royal, 
illustres par leurs talents et par des 
services sienalés rendus a l’État. Plu- 
sieurs nobfes appuyèrent les représen- 
tations de Zal. Caï-Khosrou parut d’a- 
bord très-affecté de 1’opposition qu’il 
rencontrait. Cependant il tint ferme, 
fit 1’éloge du caractère et des talents 
de Lohrasp , de son savoir et de ses 
vertus, et assura enfin que son choix 
était 1’effet de sa conviction, détermi- 
née par la lumière céleste qu’il avait 
invoquée ; car il n’avait d’autre but 
ue la gloire de 1’empire et le bonheur 
u peuple. Ce discours ayant calmé 
les esprits, Caï-Khosrou appela Loh¬ 
rasp, öta sa couronne, la posa sur la 
tête de ce prince , et le proclama roi. 
Toute 1’assemblée se prosterna, et les 
grands s’approchèrent du nouveau 
souverain, en jetant a ses pieds de 
1’or, de 1’argent et des pierreries. 

Dès le lendemain de son abdication, 
Caï-Khosrou voulut quitter Istakhar 
pour se retirer dans un temple de l’A- 
derbidjan. Son intention était de faire 
le yoyage seul et sans aucun éclot; 
mais Ie nouveau roi, et les principaux 
seigneujs de l'empire, le forcè/ent a 
se laisser accompagner par plusieurs 
personnages de la plus haute distinc- 
tion, et a prendre une escorte. 
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Arrivé au pied d’une montagne, 
Caï-Khosrou fit halte prés d’une source, 
annouqa un ouragan affreux, des évé- 
nements sinistres , et engagea tous 
ceux qui le suivaient a rebrousser 
chemin, et a gagner au plus tót la pro- 
vince de Perse. N'ayant pu les fléchir 
par ses prières, il se retira dans sa 
tente, se coucha, et au milieu de la 
nuit il disparut. A I’aurore, une tem- 
pête éclata; et la neige tomba en si 
grande quantité que, dans 1’espacede 
quelques heures, les plaines et les col¬ 
lines en furent éouvertes a la hau- 
teur de dix pieds; chacun songea a 
fuir. Guiv, Bijen, Barzou et plusieurs 
autres grands seigneurs périrent en 
cette occasion. Toutes les recherches 
pour découvrir le corps de Caï-Khos- 
rou furent inutiles. On supposa qu’il 
avait été enlevé au ciel, avec les ómes 
des guerriers qui périrent dans la tem- 
péte. 

LOHRASr. 

(Son règne fut de 120 ans.) 

Dans les commencements de son 
règne, Lohrasp justifia par une con¬ 
duite sage le choix de Caï-Khosrou. H 
montra beaucoup de piété et de jus- 
tice, et un zèle ardent pour le bon- 
heur de son peuple. Jaloux de mainte- 
nir la paix, il ménagea avec prudence 
les grands vassaux de 1’empire, et sur- 
tout la familie de Zal, qui s’était op- 
posée a son élection. Malgré cette 
conduite politique, un esprit de dé- 
fiance tint les deux maisons dans 1111 
certain éloignement, qui linit par dé- 
générer en une haine qui éclata sous 
Ie règne suivant. 

Lohrasp surveillait avec une grande 
attention les démarches du roi du 
Touran, surtout depuis la mort de 
Djahn. Ardjasp, fils et successeur 
de ce prince, ne montrait pas les 
mëmes dispositions que son père. Sa 
conduite, au contraire , indiquait 1’in- 
tention de secouer Ie joug de 1’Iran, 
et de venger la mort ignominieuse 
d’Afrasiab, son aïeul. 

Au bout de quelques années de règne, 
Lohrasp se détermina, par politique, 
a quitter 1’ancienne capitale d’Ista- 
khar, et a transférer le tróne de son 


empire a Balkh, dans le Khorasan, oü 
il était plus a portée de connaltre les 
mouvements de son ennemi. II dépensa 
des sommes énormes pour agraadir et 
embellir cette ville; et, entre autres 
édifices, il y éleva un temple superbe, 
appelé Nou-bahar, oïi les habitants 
des contrées environnantes avaient 
coutume de se rendre en pélerinage. 
L’amour de Lohrasp pour sa nouvelle 
résidence fit donner a ce prince le sur- 
nom de Batkhi. 

Pendant que Lohrasp s’occupait ainsi 
de la défense des frontières orientales 
de son royaume, des troubies s’éle- 
vaient dans 1’Aderbidjan, en Syrië et 
dans 1’Asie Mineure. Lohrasp, dans 
le but d’étouffer promptement la ré¬ 
volte, confirma Rouham, fils et suc¬ 
cesseur de Gouderz, dans le comman- 
dement de 1’Irak-adjemi, lui donna 
plein pouvoir d’agir contre les factieux, 
et meme d’entrer en armes dans les 
pays qui ne dépendaient point de 1’em¬ 
pire , s’engageant a lui laisser toutes 
les conquêtes qu’il ferait hors de 1’Iran. 
Fort de 1’autorisation de son souve- 
rain, Rouham s’abandonna a toute 
son ambition; il soumit 1’Irak-arabe 
ou la Ghaldée, la Syrië, la Palestine 
et 1’Égypte. Ses victoires, disent les 
chroniqueurs persans, lui valurent le 
surnom de Nabuchodonosor (*). , 

(*) Pour compreudre ce passage, il faut 
substituer Taltération persane du nom de 
Nabuchodonosor a sa forme chaldaïque. En 
effel, bakhc-al-nasr ou bakht-nasr signifie 
bien en pei san la fortune ou le bonheur de 
la victoire; inais Nabuchodonosor comme 
lisent les Septanle, oti Nebuchadnetzar, 
suivant la prononciation des Massorètes, veut 
dire en chaldéen : Le prince favorisé par la 
planète de bfrrcure <jui est dien, liltérale- 
ment Mercurii deiprmceps. (Voy. Gesenius, 
Lexicon manuale Hebr. etChald.) Quelques 
auteurs orientaux substituent, dans le pas¬ 
sage qui nous occupe, le nom de Nabopo- 
lassar ou Nabopalassar a celui de Nabucho- 
donosor. Ce changement, que je regarde 
comme purement accidentel, me donne ce- 
pendant lieu d’observer que les deux noms 
paraissent identiques pour le sens. Pot ou 
pal représcnte avec une légère altération le 
mot bel, qui signilie ici dien, comme dans le 
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La fortune de Rouham exalta 1’am- 
bition des grands et des princes du 
sang. Gouschtasp, filsatné de Lohrasp, 
demanda a son père une partie du 
royaume, promettant de faire des ex- 
ploitsaussigrandsqueceuxde Rouham. 
Lohrasp, irrité, repoussa avec colère 
la (Jemande de Gouschtasp. Celui -ci, 
se croyant en danger, prït la fuite. 

Lohrasp, informé de son évasion, le 
fit poursuivre par trois corps de cava¬ 
lerie, dont l’un prit la route de l’Asie 
Mineure, l’autre celle du Touran, et 
le troisième, commandé par Zérir, 
frère de Gouschtasp, s’ayanqa vers les 
Indes, et atteignit le fugitif sur le ter- 
ritoire de Caboul. Gouschtasp se laissa 
reconduire a Balkh. Le roi lui adressa 
une réprimande, en lui promettant 
toutefois 1’oubli du passé. 

Cependant les inquiétudes du jeune 
prinee se réveillèrent bientöt. Des de- 
vins lui annoncèrent qu’il était tou- 
jours en danger. Alqrs il se sauva a la 
faveur d’un travestissement et sous le 
nomde Farroukhzad. II gag na l’ouest 
de Ia Bactriane, et pénétra dans le 
pays de Roum (*). Farroukhzad pre- 
nait souvent le plaisir de la chasse. 
Un jour, en poursuivant une'béte 
fauve, il rencontra un favori de 1’em- 
pereur, qui, frappé de son courage 
et de son adresse, le combla de louan- 
ges, et concut pour lui une vive amitié. 
Mais ce favori, quelques marqués d’at- 
tachement qu’il donndt au jeune prinee, 
ne put jamais lui arraeber lesecretde 
sa naissance. 

II y avait déja quelques années que 
Gouschtasp ou, comme il se faisait ap- 
peler, Farroukhzad, était dans le pays 

nom de Mérodach Baladan. M. Gesenius 
dérive Nabopolassar de Nabo et du persan 
palasar (grand roi ), composé lui-mème du 
sanscrit pala, do minus, rei, et de sar,prin- 
ceps. La tautologie que présenten! les deux 
éléments pala et sar, et les doutes que j’ai 
sur l’existence de palasar dans la langue 
persane, m’empêchent dadmetlre 1’expli- 
cation de 1’illustre professeurde Halle. 

(*) Roum désigue, ehez les auteurs mu- 
sulnians, 1’Asie Mineure et la partie de 
1’Eiirope soumise aux empereurs de Cons- 
tantinople. 


de Roum, lorsque la fille aJnée de I’em- 
pereur, appelée Catayoun, étant deve- 
nue nubile, ce prinee annonqa qu’il al- 
lait, suivant l ancienne coutume du 
royaume, réunir tous les jeunes sei¬ 
gneurs de la cour, parmi lesqnels 
Catayoun se choisirait un époux. La 
veille du jour fixé pour la cérémo¬ 
nie, la princesse vit en songe un 
jeune homilie qui s’approcha d’elle, 
et lui donna un bouquet de fleurs. 
Les traits de eet inconnu restèrent 
vivement imprimés dans 1’esprit de 
Catayoun. Le lendemain, cette prin¬ 
cesse parcourut le cercle de ses pré- 
tendants, et se retira sans en choisir 
aucun. L’empereur réunit une nouvelle 
assemblée plus nombreuse que la pre¬ 
mière, et voulut qu’on y adniit tous les 
hommes qui se présenteraient. Far¬ 
roukhzad, curieux de voir la cérémo¬ 
nie, entra dans le palais, et se mit 
dans un des coins de. la salie. La prin¬ 
cesse entra bientöt après, jeta les yeux 
de tous les cötés, et dès qu’elle aperqut 
le jeune étranger, elle éprouva une 
vive émotion, et lui jeta une orange 
qu’elle tenait a la main. C’était ainsi 
que les princesses de Roum déclaraient 
leur choix. Catayoun disparut aussitot, 
et tous les yeux se (ixèrent sur Far¬ 
roukhzad. L’empereur paraissait très- 
afïligé de la conduite de sa fille, qui 
avait désigné pour ëtre son époux un 
homme dont la naissance était incon- 
nue. Catayoun se justifia en rappelant 
le songe qu’elle avait eu. Le favori de 
I’empereur raconta alors tout ce qu’il 
savait des vertus'de Farroukhzad. Ce¬ 
pendant 1’empereur était inconsolable. 
II eonsulta les grands de l’État et les 
prêtres, qui partagèrent son affiietion, 
et lui représentèrent en même temps 
qu’il ne devait pas manquer a sa pa- 
role, ni violer une ancienne coutume 
du royaume. L’empereur de Roum se 
rendit a ces raisons puissantes; seule- 
ment il exigea que le mariage se fit sans 
aucune pompe. II donna a Catayoun une 
dot assez considérable, et déclara qu’il 
ne la reverrait plus. Les jeunes époux 
se retirèrent a la campagne, oü Far¬ 
roukhzad partageait son temps entre 
Catayoun et la chasse. 
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L’empereur avait encore deux autres 
filles. Aussitöt après le mariage de 
Catayoun, il abolit, par un édit solen¬ 
nel, l’ancienne coutume dont cette 
princesse s’était prévalue pour épouser 
Gouschtasp, jt il se réserva le droit 
de disposer de la main de ses autres 
filles. Parmi les jeunes seigneurs qui 
briguaient l’honneur d’entrer dans la 
familie royale, se trouvaient deux frè- 
res, Mirin et Ahren, descendants de 
Salm, fils d’Afridoun. L’empereur de 
Roum inclinait pour eux. Mais afin de 
justifier ce choix aux yeux de son peu- 
ple, il déclara que pour obtenir ses 
filles, il fallait savoir les mériter par 
une action d’éclat. II ordonna, en con- 
séquence, a Mirin de tuer une béte 
féroce qui faisait d'horribles ravages 
dans une forêt peu éloignée de la capi- 
tale. Cette béte féroce tenait a la fois 
du loup et du dragon, avait Ie front 
garni de cornes, et portint des défenses 
semblables a celles du sanglier. Elle 
avait l’aspect effrayant de 1’éléphant et 
du lion. Mirin essaya vainement de 
frapper le monstre. Voyant que son 
courage et ses forces ne pouvaient rien 
contre un ennemi aussi redoutable, il 
consulta le favori de l’empereur, et le 
pria de lui indiquer un moyen quel- 
conque d’arriver a ses fins. Le favori 
pensa aussitót a Farroukhzad, qu’il 
suppiia d’accorder le secours de son 
bras au prince Mirin. Farroukhzad 
promit avec joie de faire ce que lui de- 
mandait son blenfaiteur. Les trois 
guerriers se rendirent a la forêt, et 
Farroukhzad, après un combat achar- 
né, tua le monstre, et lui arracha deux 
dents énormes qu’il conserva précieu- 
sement. II s’engagea, ainsi que le fa¬ 
vori, a garder un secret inviolable a 
Mirin. Celui-ci se présenta devant l’em¬ 
pereur de Roum, et lui annonca son 
triomphe. Les noces furent célebrées 
avec la plus grande pompe, et Mirin, 
voulant témoigner sa reconnaissance a 
Farroukhzad, le forca d’accepter un 
sabre qui avait appartenu a Salm. 

Deux ans après, Ahren, frère de 
Mirin, voulut épouser la troisième 
fille de l’empereur de Roum. II fallait f 
pour obtenir cette princesse, vaincre 


un dragon énorme, création d’Ahri- 
mane, qui jetait 1’effroi dans tout le 
pays d’alentour. Farroukhzad rendit a 
Ahren le même service qu’il avait déja 
rendu-a Mirin, tua le dragon, et se 
réserva une des grosses dents de ce 
monstre. L’empereur et Ie peuple ad- 
mirèrent le courage du prétendu vain- 
queur. Les noces d’Ahren furent encore 
plus magnifiques que celles de Mirin. 
II y eut un tournoi dans lequel Far¬ 
roukhzad remporta tous les prix, aux 
applaudissements unanimes des spec- 
tateurs. L’empereur de Roum ayant 
demandé le nom de eet heureux vain- 
queur, on lui répondit qu’il s’appelait 
Farroukhzad. Aussitót 1’empereur, re- 
connaissant en lui 1’époux ae sa fille, 
le combla de marqués d’affection, 
l’emmena au palais, et ne négligea rien 
pour 1’engager a se fixer, avec Ca¬ 
tayoun , auprès de sa personne. II avait 
cependant a coeur de connaitre sa nais- 
sance. Farroukhzad lui fit entendre 
qu’il était Dis d’un seigneur de 1’Iran, 
et que des chagrins aomestiques 1’a- 
vaient engagé a s’éloigner de sa patrie. 
Un jour, l’empereur parlait avec en¬ 
thousiasme des actions héroïques de 
Mirin et d’Ahren. Farroukhzad, après 
lui avoir fait promettre un secret in¬ 
violable, raconta comment il avait 
combattu a la place de. ces deux frères. 
L’empéreur, plein d’admiration pour 
le courage et la modestie de Farroukh¬ 
zad, le mit a la tête de son conseil et 
de ses armées. 

Feu de temps après, les Khazars 
ayant attaqué le pays de Roum, Far¬ 
roukhzad marcha contre eux, les bat- 
tit dans plusieurs combats, se rendit 
maitre de leur chef, et fit sur eux un 
butin immense. 

Le bruit des exploits de Farroukh¬ 
zad se répandit dans l’Asie entière, 
pénétra jusqu’a Balkh , et donna de 
i’inquiétude a Lohrasp. Depuis long- 
temps, ce monarque regrettait Gouscn- 
tasp, qu’il croyait mort. La guerreei- 
viledésolait plusieurs provinces; 1'Iran 
venait d'ailieurs d’être humilié par le 
Touran. Ardjasp , qui avait hérité du 
courage d’Afrasiab, avait tenté une 
expéditiou pour venger son aïeul et 
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secouer Ie joug de Ia cour de Balkli, 
et cette entreprise avait été couronnée 
de succès. Après quatre campagnes 
heureuses, il affranchit ses F.tats de 
tout tribut, et fit acheter chèrement 
la paix a Lohrasp, qui, se voyant né¬ 
gligé par Roustam, n’avait pas youlu 
recourir a la valeur et a Texpérience 
de ce héros. 

Farroukhzad, informé de l’état des 
choses, engagea 1’empereur de Roum 
a secouer le joug .de 1’Iran. II était 
d’avis de refuser Te tribut accoutumé, 
et mérne d’exiger de Lohrasp des sub- 
sides annuels. 

Ce projet ayant été arrété dans le 
conseil, 1’empereur de Roum char- 
gea un ministre dans lequel il avait 
pleineconliance de porter ses proposi- 
tions a Lohrasp. Celui-ci, frappé d’é- 
tonnement par cette démarche inat- 
tendue, réponditcependantavecdignité 
au message de son vassal, et mit sur 
pied une arméeformidable. En faisant 
ses prénaratifs de guerre, Lohrasp t4- 
chait de s’expliquer les causes qui 
inspiraient a Tempereur de Roum 
1’audace de lever 1’etendard de la ré¬ 
volte, et il se rappelait avec douleur 
la défaite des Khazars due a Farroukh¬ 
zad , guerrier auquel In Perse n’avait 
alors personne a opposer. Lohrasp, 
mQ par un sentiment dont il ne se 
rendait pas compte, interrogea le mi- 
nistre de Tempereur de Roum , et 
apprit avec surprise que Farroukhzad 
avait de grands traits de ressemblance 
avec le prince Zérir. Dès ce moment, 
Lohrasp fut en proie a la plus viVe 
agitation. Tout lui disaitqueFarroukh- 
zad était son filsatné, le prince héré¬ 
ditaire de 1’Iran. II eut recours aux 
devins, et délibéra avec Djamasp son 
ministre, qui l’engagea a conserver la 
paix. D’ailleurs Lohrasp considérait 
son 3ge, les troubles de 1’État, les 
dangers qu’il avait a craindre du Tou- 
ran, enfin les triomphes de Farroukh¬ 
zad , et les divisions qui pouvaient 
éclater dans la familie royale de Perse, 
et se détermina a sacrilier son res¬ 
sentiment au bien général. II donna a 
Zérir le commandement de 1’armée, 
lui enjoignit d’établir son camp sur 


les frontières de la Syrië, de se ren- 
dre a la capitale de 1’empereur de 
Roum , en apparence pour faire des 
propositions de paix , et en réalité 
pour s’assurer si Farroukhzad était 
effectivement Gouschtasp. Si cette 
opinion n’était pas fondée, Zérir de- 
vait pousser la guerre avec vigueur. 
Dans le cas contraire, il avait ordre 
d’éviter toute hostilité , et de pro- 
clamer Farroukhzad héritier présomp- 
tif de la couronne de Perse. 

Zérir exécuta fidèlement les ordres 
de son père. II arriva a la cour de 
l’empereur de Roum, et ayant reeonnu 
Gouschtasp dans la personne de Far¬ 
roukhzad , il rejoignit 1’armée per- 
sane aux environs d’Alep. Farroukhzad 
avangait a grandes journées; il campa 
devant 1’ennemi, fit la revue de ses 
troupes, et leur promit la victoire et 
1’asservissement de Tiran. Tout a coup 
on lui annonca des députés iraniens. 
Zérir, qui était 4 leur téte, demanda 
un entretien secret, a la suite duquel 
Farroukhzad fut proclamé roi de Perse 
sous son premier nom de Gouschtasp. 
Les deux camps se réunirent, et les 
soldats de Lonrasp et de Tempereur 
de Roum firent des vocux pour la 
prospérité du nouveau roi et Tunion 
perpétuelle des deux empires. 

L’empereur de Roum et la princesse 
Catayoun se rendirent au camp, suivis 
d’une cour nombreuse. Gouschtasp 
s’engagea a maintenir une paix inal- 
térable entre Tiran et Ie pays de Roum, 
fit de grandes largesses aux troupes, 
et se h4ta de gagner Balkh. 

Le nouveau souverain traversa les 
provinces de Tiran au milieu des ac- 
clamations de ses sujets; Lohrasp et 
toute sa cour allèrent a sa rencontre. 
Lohrasp abdiqua ensuite solennelle- 
ment. II avait régné cent vingt ans. 
Le jour méme de son abdication , il 
s’enferma dans un monastère voisin 
du grand temple qu’il avait fondé è 
Balkh; et la, vetu d’un habit grossier, 
eomme les simples prêtres, il passa 
environ trente ans dans la retraite et 
la méditation, et fut ensuite massacré 
■par les Touraniens a Ia prise de Balkh. 
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GOUSCHTASP 

(Sou règne fut de 60 ans.) 

Le génie de Gouschtasp ramena 
bientöt le calme dans ia Perse. II v 
avait déjè vingt ans que ce prince était 
sar le tróne, lorsque parut un hom me 
qui s’annoncait comme chargé par 
Dieu même de réformer 1’ancienne re- 
ligion des Mages : eet homme était 
Zoroastre. Pourouschasp, son père, 
était riche et possédait un grand nom- 
bre de chevaux(*). Du temps de Pou¬ 
rouschasp , une grande partie des ha- 
bitants de la Perse étaient livrés au 
culte des idoles et pratiquaient les se- 
crets abomi nabies de la magie. Ce- 
pendant quelques personnes, et Pou¬ 
rouschasp était de ce nombre, suivaient 
eneore l’ancienne religion d’Afridoun 
et de Minotschehr. Dieu eut pitié des 
hommes ; et voulant leur rappeler des 
vérités dont ils avaient perdu ie sou¬ 
venir, et leur .en révéler d'autres qui 
étaient restées inconnues, il envoya 
Zoroastre sur la terre. 

Dogdo, mère de ce prophéte, étant 
grosse de lui, crut voir en songe des 
bêtes féroces qui arrachaient de son 
sein l'enfant qu’elle portait, et allaient 
le mettre en pièces, lorsque celui-ci 
rassura Dogdo, et lui dit que ces ani- 
maux cruels ne pouvaient lui faire 
aucun mal. 

Au bout de neuf mois, Dogdo ac- 
couclia d’un fils qui naquit avec le 
sourire sur les lèvres. Les magiciens, 
informés de cette circonstance, etsa- 
chant d’ailleurs que Zoroastre serait 
1’ennemi d’Ahrimane, qu’ils reconnais- 
saient pour leur chef, mirent tout en 
oeuvre pour faire périr 1’enfant. Mais 
Ormouzd, qui veillalt sur lui, empêcha 
ue ces êtres pervers ne réussissent 
ans leurs desseins. 

Zoroastre atteignit sa quinzième 
année, passant les jours et les nuits en 
prière, ou a faire de bonnes ceuvres. 
A 1’dge de trente ans, il se retira dans 
les montagnes pour consulter Or- 
mouzd, et réflechir sur les vérités 

(*) Pourouschasp vent dire en zend celui 
qui possède beaucoup de clteyaiu. 


qu’il se proposait d’enseigner aux 
hommes. II recut les inStructions 
dont il avait bésoin pour s’acquit- 
ter saintement et avec fruit de sa 
mission importante. Enfin il reparut 
dans le monde. Les mauvais génies et 
les magiciens, instruits de son retour, 
firent tous leurs efforts pour le sé- 
duire, et l’engagèrent a renoncer a 
1’Avesta, livre précieux, écrit en lan- 
gue zende, et que lui avait donné Or- 
mouzd lui-même. Zoroastre indigné 
poussa un grand cri, qui mit en fuite 
tous ces partisans d’Ahrimane. Les 
mauvais genies se cachèrent sous terre; 
et les magiciens, saisis d’effroi, mou- 
rurent presque tous. Les autres se 
soumirent a Zoroastre. 

Après cette victoire, le nouveau ré¬ 
formateur se rendit a Balkh, entr’ou- 
vrit par un miracle le plancher de 
la salie dans laquelle Gouschtasp et 
son conseil étaient assemblés, et en- 
tra par cette ouverture. TJn semblable 
proaige effraya ceux qui le virent. 
Gouschtasp demanda a quelques sages 
qui étaient restés autour de lui s’ils 
connaissaient 1’homme qui venait de 
pénétrer dans ia salie d’une faqon aussi 
extraordinaire. Ils dirent que non; 
puis ils adressèrent a Zoroastre une 
série de questions auxquelles ce légis- 
lateur répondit avec une sagesse qui 
les frappa d’étonnement. Zoroastre 
eut ainsi plusieurs conférences avec 
les sages de Gouschtasp, dont il 
confondit 1’orgueil. Après avoir ré- 
pondu a toutes leurs questions cap- 
tieuses, il se présenta devant Gouscn- 
tasp, et lui dit : Je suis envoyé 
par le Dieu qui a fait les sept cieux, 
ia terre et les astres, ce Dieu qui 
donne la vie et la nourriture, et prend 
soin de son serviteur; qui t’a donné 
la couronne, et te protégé, qui a tiré 
ton corps du néant. Apres avoir parlé 
ainsi, il présenta 1’Avesta è Gousch¬ 
tasp , en lui disant: Dieu m’a envoyé 
aux hommes pour leur annoncer cette 
parole. Si tu 1’exécutes, tu seras cou¬ 
vert de gloire dans ce monde et dans 
1’autre. Si tu ne 1’exécutes pas, Dieu 
brisera ta gloire, et tu iras dans 1’en- 
fcr. N’obéis plus aux dives. Gousch- 
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tasp demanda è Zoroastre de faire un 
miracle qui confirmêt la vérité de sa 
mission. L’Avesta, dit Ie réformateur, 
est Ie plus grand-des miracles. Quand 
tu 1'auraslu, tu n’en demanderas point 
d’autres. Gouschtasp ordonna a Zo¬ 
roastre de lui lire une section de ce 
livre divin. Mais SI n’en fut pas tou¬ 
ché. La grandeur de 1’Avesta passait 
son intelligence; ce prince était sem- 
blable a un enfant qui méprise les 
pierres précieuses, on a un ignorant 
qui dédaigne la Science. Cepèndant, 
comme Gouschtasp et les sages de sa 
cour insistaient toujours pour avoir 
des miracles, Zoroastre en fit plusieurs, 
qui déterminèrent Ie roi a embrasser 
Ia nouvelle religion. Les sages, en- 
vieux des succès de 1’envoyé d’Or- 
mouzd, portèrent dans sa maison une 
tête de cnat, du sang, des ossements 
de morts, des parties de cadavre, et 

f ilusieurs autres débris immondes que 
es magiciens employaient dans leurs 
enchantements. Puis ils annoncèrent 
è Gouschtasp que Zoroastre se livrait 
a la magie, et qu'il pourrait en avoir 
la preuve en se faisant apporter ce 
qu’on trouverait dans sa maison. Zo¬ 
roastre protesta de son innocence. 
Cependant, malgré ses serments, il 
fut jeté dans une prison. 

Gouschtasp avait un cheval de ba- 
taille, appelé le Cheval noir; Ie grand 
écuyer ayant été le matin, suivant sa 
coutume, visiter les écuries du roi, 
s’apenjut que les jambes de ce cheval 
étaient rentrées dans son ventre; 
Gouschtasp, informé de eet événe¬ 
ment extraordinaire, consulta les mé- 
decins et les sages, qui ne purent in- 
diquer aucun moyen de guérir le 
cheval. Zoroastre déclara que cette 
guérison était loin d’être impossible : 
et s’étant fait conduire a l’écurie, il 
dit a Gouschtasp : Crovez fermement 
que je suis le prophéte de Dieu , et vos 
souhaits seront accomplis. Autrement 
n’attendez rien de moi. Gouschtasp 
s’étant engagé a conformer ses actions 
aux préceptés de 1’Avesta, et a faire 
tous ses éfforts pour la propagation 
de Ia nouvelle loi; ayant, de plus, 
obligé les ennemis de Zoroastre a re- 


connaitre qu’ils avaient faussement ac- 
cusé ce prophéte, les quatre jambes 
du cheval noir furent successivement 
rétablies dans leur état naturel. 

1,’envoyé d’Ormouzd expliqua en- 
suite a Gouschtasp la loi contenue dans 
les livres zends, et ce prince envoya 
des missionnaires qui portèrent jusque 
dans les Indes la connaissance de la 
nouvelle réforme. 

Les dogmes principaux de la reli¬ 
gion de Zoroastre sont Pexistence du 
Temp* sans bornes, premier principe 
de tout, subsistant par lui - menie et 
créateur de deux principes secondaires, 
Ormouzd et Ahrimane; le premier 
auteur de tout bien, Ie second source 
de tout mal (*). Chaciin de ces deux 
principes a un pouvoir de création 
qu’il exerce dans des desseins opposés. 
Les bons génies, l’homme et les ani- 
maux utiles sont des créatures d’Ór- 
mouzd. Les mauvais génies, les ani- 
maux nuisibles ou venimeux sont créés 
par Ahrimane. Les agefits d’Ormouzd 
chereherit a conserver le monde et 
1’espèce hitmaine que l’armée d’Ahri- 
mane s’efforce sans cesse de détruire. 
La lumière est 1’emblème d’Ormouzd, 
et les ténèbres sont Ie symbole d’Ahri- 
mane. Le monde que 'nous habitons 
est le thédtre des luttes de ces deux 
principes opposés; de la le mélange de 
bien et de mal que nous avons sous les 
yeux. 

Le monde est peuplé de génies et 
d’intelligences, créatures d’Ormouzd 
et d’Ahrimane, et sans cesse occupés 
a amener la victoire du principe auquel 
ils appartiennent. 

«Les ëtres raisonnables produits 
* par Ie bon principe sont intimement 
«liés, tant les génies que les hommes, 

“ a une substance spirituelle qui est 
» désignéesouslenomdeFeVo«éer(**). 

« Les animaux n’ont ni drne ni fé- 

(*) ^n g ran d nombre de sectateurs de 
Zoroastre considérent Ormouzd et Ahrimane 
comme des premiers principes existanl par 
eux-mèmes, et ne reconnaissenl pas le 
Temps sans bornes. * 

C*)’ Voyez ci-devant, pag. 44 et Ia plan- 
che 16. r 
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« rouber. Le férouher est distingué de 
« 1’intelligence et des autres facultés 
«de l’flme. II est, suivant Anquetil, 
« le principe des sens.ations. Ces subs- 
«tances spirituelles existaient long- 
« temps avant !a création des hommes; 
« elles s’unissent a 1’homme au mo- 
« ment de la naissance, et le quiltent 
« a la mort: Elles combattent les mau- 
« vais génies produits par Ahrimane, 
« et sont la cause de la conservation 
« desétres. Le férouher, après la mort, 
« demeure uni a 1’êrne et a 1’intelli- 
« gence, et subit un jugement qui dé- 
« cide de son sort (*).» 

Après le passage de M. de Sacy qu’on 
vient de lire, le même auteur ajoute : 
« II serait peut-être difncile de conci- 
« lier parfaitement tout ceque lesPer- 
« ses disent de ces substances spiri- 
« tuelles, et 1’on peut croire qu’ils ont 
«ajouté beaucoup de fables a l’idée 
« que Zoroastre s’en était formée. » 

Après la mort, 1'homme est heureux 
ou malheureux, suivant la conduite 
u’il a tenue pendant sa vie. Mais a la 
n, tous les ëtres de la création, 
hommes et génies, sans en excepter 
Ahrimane lui-même , se convertiront 
è la loi d’Ormouzd; et les méchants, 
purifiés par le feu'de 1’enfer, partage- 
ront avec les justes un bonheur éter- 
nel qui sera précédé de la résurrection 
des corps. 

Nous avons exposé les dogmes prin- 
cipaux de la religion d’Ormouzd. Zo¬ 
roastre , suivant toute apparence, n’y 
fit que de légers changements. La re- 
forme de ce philosophe porta beaucoup 
plus sur le culte extérieur, sur la li¬ 
turgie, sur les puriflcations, sur la loi 
civile et morale, sur les animaux purs 
et impurs, et enfin, sur des points de 
discipline. Lne grande partie de ces 
dispositions ont été évidemment em- 
pruntées è la loi de Moïse. II faut ce- 
pendant remarquer que, dans la reli¬ 
gion de Zoroastre, le jeüne, loin d’ëtre 
méritoire, n’est pas même permis. 
Le sectateur d’Ormouzd doit se bien 
nourrir, paree que le corps vigoureux 

(*) Voy. de Sacy, Memoires sur diverses 
antiquitès de la Perse, p. 267 et 268. 


rend i’ame plus forte pour ré.sister 
aux mauvais génies. D’ailleurs 1’homme, 
n’éprouvant aucun hesoin, lit |a parole 
divine avec plus d’attention, et a plus fle 
courage pour faire de bonnes aeuvres. 
La loi de Zoroastre prescrit 1’usage 
des ablutions, |e payement de Ia dhne, 
le respect envers les prêtres, Ia pra- 
tique de la prière et de l’aumöne, la 
destruction des insectes, des reptiles 
et des bêtes venimeuses ou malfai- 
santes, 1’horreur du vice, et surtout du 
mensonge, un des plus grantjs péchés 
dont 1’homme puisse se rendre cou- 
pable. 

Le mariage est un devoir pour Ie 
sectateur d’Ormouzd ; celui qui n’est 
point marié est au-dessous de tout, 
dit la loi. L’union la plus méritoire 
est celle qui a lieu entre parents. Peut- 
être le précepte de Zoroastre avait-il 
pour but d’empêcher les alliances avec 
des infidèles et de conserver le bien 
dans les mémes fapiilles, sans autori¬ 
ser toutefois les man'ages entre parents 
au premier degré. Mais, quoi qu’il en 
soit, nous voyons qu’a toutes les épo¬ 
ques , il y a eu en Perse des raariages 
entre frères et soeurs, mères et fils, 
pères et filles. Ces utfions monstrueu¬ 
ses, d’abord assez rares, et seulement 
tolérées, devinrent ensuite tellement 
fréquentes, que les auteurs de l’anti- 
quité, les historiens musulmans, plu- 
sieurs Pères de FÉglise, et notajpment 
saint Jean Chrysostöme (*), e'n font 
un grave sujet de reproche contre les 
adorateurs d’Ormouzd (**). 

(*) Le saint archevêque’ remarque que 
les mariages dont nous parlons n’étaient 
point une exception, mais un usage généra- 
lement recu par tous les Perses, et qui 
était moins l’effet de la passion que d’un 
faux jugement. Voy. S. 'Joannis Chryso- 
stomi Opp., t. I, p. 334 A; t. X, p. 573A, 
et passim de la nouvelle édition donnée 
par M.Théobald Fix. Un passage des Spuria 
(t. III, p, 9.S7 de la même édition) prouve 
que le eliristianisme avait apporlé un chan¬ 
gement salutaire dans les moeurs des perse^. 

(**) Beausobre, dans spn Histoire du ma- 
nichéisme, essaye de laver les sectateurs de 
Zoroastre de cette imputation odieuse; mais 
il n’apparle aucune raison solide a 1’appui 
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Les cérémonies funèbres sont encore 
actuellement a peu prés semblables a 
cc qu'ellcs étaient dans l’antiguité. 
A Surate et a Bombay, les .Parsis ex- 
posent les corps morts sur la plate- 
forme de tours rondes, d’environ onze 
pieds de hauteur, situées hors des 
villes et loin des habitations. Les oi- 
scaux carnassiers, qui se tiennent tou. 
jours en grand nombre autour de ces 
liideux cnnetières, dévorent toute la 
chair des cadavres, et les os sont jetés 
ensuite dans une espèce de puits creusé 
a eet effet au milieu de la plate-forme. 

Du temps de Chardin, les Guèbres 
avaient, a environ une demi-lieue d’Is- 
pahan, un cinietière dont l'illustre 
voyageur donne Ia description sui- 
vante: « C’ëst, dit-il, une tour ronde 
« qui est iaite de grosses pierres de 
« taille; elle a environ trente-cinq pieds 
« de haut et quatre-vingt-dix pieds de 
« diamètre, sans porte et sans entrée. 
« Cette tour a au dedans un degré fait 
« de hautes marches attachées contre 
« le mur en tournant. Quand ils por- 
« tent un mort dans ce tombeau, trois 
« ou quatre de leurs prétres montent 
« avec des échelles sur le haut du mur, 
«tirent le cadavre avec une corde, et 
« le font descendre le long de ce degré 
« qui est cent fois plus dangereux et 
« plus difficile qu’une écbelle, n’y ayant 
* rien a quoi on puisse se tenir; car 
« ce ne sont que des pierres fichées 
« dans le mur, a trois ou quatre pieds 
«l’une de l’autre, non pas en ligne 
«droite, mais en tournant, et qui 
« n’ont pas plus de neuf pouces d’as- 
" siette. II y a une maniere de fosse 
o au milieu, que je vis remplie d’osse- 
“ inents et de guenilles. Ils couclient 
« les morts tout hnbillés sur un petit 
“ lit fait d’un matelas et d’un coussin. 

“ Ils les rangent tout autour contre 

de son opinion, el on pourrait prouver qu’au- 
jourd’hui encore si les Guèbres ou Parsis 
établis en Perse et dans 1 ’Inde s’absliennent 
de ces unions abominables et n'autorisent 
les mariages qu’entre parents au d'euxième 
degré, c’est uniquernenl paree qu’ils redou- 
tent l'indignation des musulmaus et des 
chrétiens au milieu desquels ils vivent. 


« le mur, si serrés qu’ils se touchent 
«les uns les autres, sans distinction 
«d’dge, de sexe ou de qualité; et ils 
« les étendent sur Ie dos, les bras croi- 
« sés sur 1’estomac, contre le menton; 
« les jambes croisées 1’une sur 1'autre, 
« et Ie visagedécouvert.On metproche 
« du mort, a son chevet, des bouteilles 
« de vin, des grenades, des coupes de 
« faïence, un couteau et d’autres us- 
« tensiles, chacun selon ses moyens. 
« Quand il n’y a point de place pour 
« un mort, ils en font une, en tirant 
« les corps les plus consumés dans cette 
« fosse, que j'ai dit être au milieu du 
« cinietière. jfe crois avoir déja remar- 
« qué que Ia sécheresse de 1’air de Perse, 
« et surtout d’Ispahan, est si grande 
« qu’il consume les cadavres en peu de 
« temps, et qu’il en empéche l’infec- 
« tion. J’ai fait divers tours dans ce sé- 
« pulcre, et j’adinirais qu’il n’y sentït 
« point mauvais. J’y vis des corps cn- 
« core frais, il n’y avait rien de güté 
« aux mnins et aux pieds qui étaient 
« nus; mais le visage 1’était beaucoup, 

« a cause que les corbeaux qui rem- 
«plissent le cimetière, et qui sont 
« par centaines aux environs, se jet- 
« tent d’abord sur cette partie.» 

Dans l’antiquité, les corps des rois 
étdesprinces n’étaient pas livrés aux 
animaux carnassiers; mais on les dé- 
posait dans des tombeaux creusés 
dans le roe. Aucun corps n’était en- 
terré , car les sectateurs de Zoroas- 
treregardaientcomme un grand crime 
de souiller Ia terre, pour laquelle ils 
avaient une grande venération, en la 
formant de recevoir dans son sein des 
cadavres d’hommes ou d’animaux. 

Quoique les Parsis aient conservé 
fidèlement et sans altération notable la 
religion enseignée a leurs ancêtres 
par Zoroastre, cependant ils y ont in¬ 
troduit quelques pratiques et disposi- 
tions superstitieuses qui n’existaient 
certainement pas autrefois. C’est sur¬ 
tout dans le culte du feu que ces ad- 
ditions sont plus nombreuses et plus 
frappantes. On ne trouverait pas au- 
jourd’hui un seid forgeron parmi les 
Parsis et les Guèbres établis dans l’Inde 
et en Perse, paree que les geus qui 
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- ent cette profession sont exposés 
eindre Ie feu ou a Ie souiller par 
troduetion de divers corps étran- 
-rs réputés impurs. II est bien évi¬ 
dent que la défense d’exercer une pro- 
fession aussi indispensable que celle 
de forgeron date d’une époque oü les 
sectateurs de Zoroastre ne formaient 
déja plus un corps de nation, et oü ils 
pouvaient demander a des personnes 
étrangères a leur croyance les travaux 
dont ils éprouvaient de ia répugnanee 
a se charger eux-mémes. 

Tandis que Zoroastre travaillait a la 
réformation du culte établi, Gousch¬ 
tasp employa tour a tour la persua- 
sion et la violence pour répandre Ia 
nouvelle doctrine dans ses États. II 
fit bdtir plusieurs temples du feu, dont 
un surtout, élevé a Balkh, prés du pa- 
lais, était remarquable par Ie luxe de 
Parchitecture et des ornements. A cöté 
de ce temple, Zoroastre planta un 
cyprès, apporté, disait-il, du paradis. 
Sur eet arbre, il grava de sa main des 
parolesdont Ie sens était: « Gousch¬ 
tasp a embrassé la véritable religion. » 
II exigea en méme temps que Gousch- 
tasp élevat autour du cyprès un pa- 
viilon de marbre carré et couvert d’un 
döine. Ce pavillon, rayonnant d’or, 
d’argent et de pierredes, coüta des 
sommes immenses. Sur 1’une des faces, 
était répétée Pinscription de Parbre; 
sur le cöté opposé, se trouvaient les 
images de Djemschid et d’Afridoun. 
Ce pavillon fut appelé Minou , c’est- 
a-dire céleste. Tous les Iraniens étaient 
tenus de le visiter. 

Gouschtasp s’occupa ensuite de faire 
transcrire le Zend-Avèsta sur des peaux 
de bceuf. Un exemplaire de ce livre fut 
déposé dans la chapelle Minou, et 
Pautre dans un édifice construit exprès 
a Istakhar. Les temples consacrés au 
nouveau culte possédaient tous une 
copie du texte sacré, et un édit royal 
en ordonnaitl’étudeau peuple, surtout 
aux grands de 1’État et aux sages. 

Gouschtasp, très-zélé pour la nou¬ 
velle réforme, voulut forcer Ardjasp, 
roi du Touran, a Padopter; et sur le 
refus de ce prince, qui lui répondit en 
Pengageant a retourner a Pancienne 


religion des Perses, il lui déclara la 
guerre. Les deux armées, fortes cha- 
cune de trois cent mille hommes, en 
vinrent aux mains dans une vaste 
plaine, sur la rive droite du Djihoun. 
Le prince Zérir fut tué par Ie fits d’Ar- 
djasp. Isfendiar, fds de Gouschtasp, 
vengea Ia mort de son oncle. Les Ira¬ 
niens remportèrent sur les Touraniens 
une victoire compléte. 

A peine délivré de ces ennemis re- 
doutables, Gouschtasp, sur un simpte 
soupeon, fit enfermer Isfendiar. Ar¬ 
djasp’, informé de sa conduite, en pro- 
fita pour attaquer le Khorasan. II prit 
et saccagea la ville de Balkh. Zoroastre 
et tous les.prêtres attachés a sa ré- 
forme furent massacrés. Le principal 
temple du feu fut détruit. Gouschtasp 
s’occupa aussitöt de réunir une armée, 
et, suivant Ie conseil de ses ministres, 
il fit mettre Isfendiar en liberté, et lui 
promit d’abdiquer en sa faveur, s’il 
parvenait n rejeter les ennemis au dela 
du Djihoun. La présence d’Isfendiar 
rallumalecourage des soldatsiraniens, 
et un grand nombre d’hommes qui 
avaient refusé de combattre sous d’au- 
tres généraux, coururent se ranger 
d’eux-niêmes autour de la bannière du 
prince. Isfendiar, profitant de Pardeur 
de ses troupes, attaqua Ardjasp avec 
impétuosité, gj le forca a repasser 
précipitamment le Djihoun. 

Gouschtasp requt Isfendiar avec les 
plus grandes démonstrations de joie; 
mais il refusa d’abdiquer en sa fa¬ 
veur , sous prétexte qu’un héros tel 
quelui ne devait point monter sur le 
tröne tant que ses soeurs gémissaient 
dans la captivité. II voulait parler des 
princesses prises par Ardjasp au sac de 
Balkh et tratnées en captivité. Isfen- 
diar choisit dans toute l’armée un 
corps de douze mille cavaliers et un 
pareil nombre de fantassins, donna a 
un lieutenant le cominandement de ces 
forces; et pour lui, déguisé en mar- 
chand, il se rendit a la cour d’Ardjasp. 
II se présenta devant ce monarque, et 
lui dit que fuyant la tyranniedeGousch- 
tasp, il s’était retiré dans le Touran, 
et uemandait la permission de vendre 
des marchandises dans ce royaunae. 
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Ardjasp fit au prétendu marchand et h 
ses compagnons un accueil favorable. 
Isfendiar ayant gagné Ia confiance 
d’Ardjasp, l’invita avec les princi- 
paux seigneurs de la cour a un repas 
dans les environs de la ville. Ardjasp 
accepta; mais, a peine arrivé a Pen- 
droit convenu, il se vit entouré avec 
sa suite par les troupes iraniennes 
placées en embuscade. Isfendiar tua de 
sa propre main Ie roi du Touran; et 
apres avoir remis a son lieutenant les 
princesses ses soeurs, il marcha avec 
une partie de 1’armée contre des 
princes indiens, vassaux révoltés de 
Gouschtasp, qu’il voulait contraindre 
a rentrer dans Ie devoir et a embrasser 
Ia réforme de Zoroastre. Cette expédi- 
tion heureusement terminée, il re- 
tourna en Perse. Gouschtasp et toute 
la cour sortirent d’Istakhar pour aller 
a sa rencontre; mais toutes ces dé- 
monstrations étaient loin d’être sin- 
cères, et Gouschtasp chercha encore a 
éluder la promesse qu’il avait faitc. II 
se plaignit amèrement de l’indifférence 
queRoustam témoignait pour la familie 
royale, du refus qu’il avait fait d’a- 
dopter la nouvelle réforme religieuse, 
et montra le désir de voir abaisser la 
puissance d’un vassal qui pouvait de- 
venir redoutable. Isfendiar eut beau 
représenter è son pére-tous les droits 
de Roustam a la reconnaissance des 
Iraniens, la puissance qu’il exercait sur 
ses vassaux, et méme sur les’autres 
habitants de la Perse, accoutumés a res- 
pecter son courage et ses talents mili- 
taires, Gouschtasp resta inflexible, et 
lui dit qu’rl he voulait résigner la cou- 
ronne de Perse que lorsqu’il Ia possé- 
derait lui-mémetout entiere. Isfendiar 
obéit a regret aux ordres de s.on père, 
et se mit en marche pour Ie Zaboulis- 
tan, a la téte de dix mille cavaliers. 
Roustam, dont la vigilance ne pouvait 
étre mise en défaut, réunit un corps 
de quinze mille cavaliers, s’avanca a la 
rencontre d’Isfendiar, et eut avec lui 
plusieurs conférences dans lesquelles le 
jeune prince i’engagea a aller trouver 
Gouschtasp è lstakhar, et a lui'pré¬ 
senter des excuses. Roustam, faisant 
alors l’énuinératiou des immenses ser¬ 


vices qu’il avait rendus a la monarchie, 
et rappelant toute 1’ingratitude de 
Gouschtasp, refusa d’obétr aux ordres 
du prince. La discussion s’étant en- 
suite envenimée, Roustam et Isfendiar 
en vinrent a un combat singulier. La 
lutte fut terrible. Les deux champions, 
grièvement blessés, se retirèrent, et 
convinrent de se retrouver en présence 
Pun de 1’autre trois jours plus tard. 
Zal, père de Roastam, sachant que la 
vie de son fils était en danger, eut re- 
cours a la protection du simora. L’oi- 
seau monstrueux parut aussitöt, tira 
du corps de Roustam huit flèches 
énormes, et ayant couvert le héros 
avec ses ailes, le guérit promptement 
de ses blessures. II lui donna ensuite 
une flèche magique, faite du bois d’un 
arbre planté le jour méme de la nais- 
sance cl’Isfendiar, et auquel était atta- 
chée la vie de ce prince. II ordonna a 
Roustam de tirer cette flèche contre 
1’ceil droit d’Isfendiar, lui annonqant 
que I'analogie céleste et 1’attraction 
puissante qui existait entre 1’arbre et 
Isfendiar la rendraient mortelle. 

Le troisième jour, Roustam, après 
avoir employé inutilement tous les 
moyens de conciliation, recommemja 
le combat, et décochant le trait fatal, 
atteignit dans 1’ceil droit Isfendiar, 
qui tomba a la renverse sur son cheval. 
Roustam courut au secours du prince, 
et gémit en pensant au destin cruel qui 
1’avait forcé de combattre un héros 
accompli comme Isfendiar. Ce prince 
éclata d’abord en reproches contre 
Gouschtasp; puis il recommanda è 1’a- 
mitié de Roustam le jeune Bahman, 
son fils. « Servez-lui de père, dit-il, 
veillez a son éducation, et rehdez-lé 
digne de monter sur le tröne de ses 
ancêtres; car, dès sa naissance, les 
devins m’ont assuré qu’il régnerait un 
jour sur PIran.» 

Roustam fit embaumer le corps d’Is¬ 
fendiar, qui fut ensuite porté a lstakhar 
en grande pompe. Gouschtasp, plein 
de regrets d’avoir causé la mort de son 
fils, exécuta religieusement les der- 
nières dispositions de ce prince infor- 
tuné, et laissa le jenné Bahman auprès 
de Roustam, qui acheva sou éducation. 
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A.U bout de six ans, Gousehtasp rap- 
pe!a ce jeune prince, qui partit de Nim- 
rouz pour Xe rendre a Istakhar. 

Vers cette époque. Ie roi du Touran 
congut le projet d’envahir de nouveau 
l’Iran. Aussitót Gouschtasp rnarche 
a sa rencontre, remnorte sur lui une 
grande victoire, et Ie contraint a re- 
tourner dans son rovaume. La paix 
étant conclue, Gouscntasp abdiqua Ia 
eotSronneen faveur de Bahraan, et, a 
1’exemple de Lohrasp, il se retira dans 
une maison qu’il avait fait bütir aux 
environs de Schiraz. 

bahnah surnommé ardschir dirazdast. 

(San règae fut de 112 ans.) 

Bahman est plus connu des histo- 
riens persans sous le nom d 'Ardschir 
Dirazdest ou Ardschir (*) Longue- 
main, soit paree qu’il avait les 'bras 
démesurément longs, ou paree qu’il 
était un roi puissant. Ce prince fut un 
des monarques les plus sages qui aient 
régné sur la Perse. II envoyait dans 
toutes les provinces de son empire des 
agents secrets chargés de lui rendre 
compte de la conduite desgouverneurs, 
auxquels il décernait des récompenses 
ou infligeait des punitions, suivant la 
conduite qu’ils avaient tenue. 

Vers le cominencement du règne de 
Bahman, Roustam fut tué en trahison 
par un de ses frères appelé Schagad. 
Cet homme ayant engagé Roustam a 
une conférence sur les terres du roi de 
Caboul, le fit tomber dans une fosse 
profonde hérissée de pieux aigus. II 
était jaloux de Roustam, et n’osant 
pas l’attaquer ouvertement, il avait 
imaginé ce lUchemoyen pour lui donner 
la mort. Roustam, quoique mortelle- 
ment blessé, se dégagea de la fosse, 
et ayant déeouvert la perfldie de Scha¬ 
gad a la joie qui éclatait sur son vi- 
sage, il letua d’uncoup de flèche dans 
le coeur. Au même instant des' cava¬ 
liers, mis en embuscade par le perfide 
Schagad, massaerèrent Roustam et 
toutes les personnes de sa suite. 

(*) Ardsehir est la forme persane mo¬ 
derne du nom d’Artaxerxès. 


Après la mort de Roustam, Bah¬ 
man , oubliant tout ce qu’il devait a la 
mémoire de ce héros, entra dans le 
Zaboulistan a la tête d’une armée eon- 
sidérable. II voulait, disait-il, venger 
le sang de son père; mais c’était un 
prétexte sous lequel il cachait le desseiri 
ambitieux de s’emparer des États de Iai 
familie de Zal. Feramourz, qui avait 
succédé a Roustam, marcha contre 
Bahman avec une armée considérable; 
mais.il fut vaincu et tué dans Ia ba- 
taille. Quand Bahman eut réduit sous 
son obéissanee les États qui avaient 
appartenu a Roustam, il retourna én 
triomphe a Istakhar. 

Gette expédition terminée, Bahmon 
s’occupa de reculer encore les limites 
de son royaume. Quelques auteurs di¬ 
sent qu’il priva Ie fils de Nabuchodo- 
nosor de son gouvernement de Baby- 
lone, et leremplaca par Coresch, sous 
lequel les Juifs ïurent traités avec 
douceur. Ce changement dans le sort 
des Juifs fut la suite d’un ordre forinei 
de Bahman, dont 1’épouse favorite était 
Juive. 

Bahman n’avait que deux enfants, 
un fils appelé Sassan, et une fille du 
nom de /Journal. Sur la fin de son 
règne, il épousa celle-ci et la désigna 
pour lui succéder sur le tróne de Perse. 
Sassan, irrité de cette injustice, se 
sauva déguisé et passa aux lodes. Pcu 
après 1’évasion de ce prince, Bahman 
mourut, et Houmaï, grosse de six 
mois, fut déclarée reine de Perse. 

ROUMAÏ. 

(Le règne de cette princesse dura 3 a ans.) 

Houmaï venait a peine de monter 
sur le tröne, quand elle accoucha d’un 
enfant müle d’une merveilleuse beauté. 
Les astrologues chargés de tirer 1’ho- 
roscope du petit prince déclarèrent 
qu’il serait fort malheureux et attire- 
rait de grandes calamités sur sa patrie. 
Ils engagèrent, en conséquence, Hou¬ 
maï a le faire périr. Cette princesse ne 
pouvant se décider a prendre une re- 
solution aussi cruelle, et voulant toute- 
fois éviter a la Perse les maux dont ce 
pays était menacé, si 1’erifantdevenalt 
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jamais roi, elle le pla$a dans une petite 
caisse de bois avec une grande quantité 
de pierres précieuses, èt le fit exposcr 
sur 1’Euphrate. Un pauvre meunier 
ayant vu la eaisse qui flottait sur 1’eau, 
la prit, et 1’ayant ouverte, il y vit avec 
surprise un enfant d’une beauté ravis¬ 
sante. Les pierreries qu’on avait jetées 
dans la caisse lui firent penser que eet 
enfantappartenait a des parents riches, 
qui, forcés de l’exposer, avaient voulu 
engager, par 1‘espoir d’une récompense, 
les personnes qui Ie trouveraient a ne 
ménager aucun sacrifice pourson édu- 
cation. Le meunier appela son fils 
adoptif Darab, paree qu’il avait été 
conservé nar les eaux (*). 

Darab etant devenu homme, suivit 
la carrière des arines, pour laquelle il 
avait un penchant décidé. Le général 
sous Iequel il servait paria de lui a la 
reine Houmaï, dans des termes si flat- 
teurs, que cette princesse voulut abso- 
lument qu’on 1’amenüt en sa présence. 
Dès qu’eile le vit, elle éprouva pour 
lui une tendresse irrésistibleet s etant 
infornnée du lieu de sa naissance et du 
nom de ses parents, elle découvrit qu’il 
était son fils; la déposition du meunier 
ne lui laissa d’ailleurs aucun doute è 
eet égard. 

Houmaï, qui depuis longtemps était 
dégoïltée des fatigues et des inquié- 
tud es du pouvoir souverain, abdiqua 
en faveur de Darab, et se retira dans 
une solitude oü elle passa les dernières 
années de sa vie. 

DARAB I". 

(Son règne fut de to ans.) 

Dans les commencements de son 
regne, Darab fut obligé de soutenir 
contre Philippe , roi de Macédoine 
( Failakous de Roum ), une guerre 
ue 1’iinpéritie de ses généraux ren- 
it d’abord funeste a la Perse. Da¬ 
rab s’étant ensuite décidé a prendre 

(*) Le maldar signifie entre aulres choses 
en persan gardant, conservant, et at vent 
dire eau. Les auteurs orientaux proposent 
d’autres étymologies du nom de Darab, lou- 
tes aussi mauvaises que celle-ci. 


lui-même le commandement de se» 
troupes, obtint bientót de grands avan- 
tages sur Philippe, obligea ce prince a 
lui payer un tribut annuel de mille 
ceufs d’or pur et è lui donner sa fille 
en mariage. II n’avait encore passé 
qu’un jour et une nuit avec cette prin¬ 
cesse, lorsque, ne pouvant supporter 
1’odeur de son haleine, qui était trés- 
forte, il la renvoya a son père, quoi- 
qu’elle fót grosse. 

Darab fit bótir, dans la province de 
Perse, une ville a laquelle il donna son 
nom (*). Ce prince, aussi brave que 
juste, fut regretté par tous ses sujets. 

DARAB II. 

(Son règne fut dc 8 ans.) 

Autant Darab I" était beau et ver- 
tueux, autant son fils Darab II était 
laid et plein de vices. Sa cruauté et son 
avarice Ie firent bientót détester de ses 
sujets. Peu de temps après être inonté 
sur Ie tröne, il envoya des ambassa¬ 
deurs en Macédoine, pour réclamer le 
tribut que Philippe s’était engagé a 
payer au roi de Perse. Philippe était 
mort, et Alexandre, fils de la prin¬ 
cesse que Darab avait renvoyée, et 
petit-fils de Philippe, était alors roi de 
Macédoine. Ce prince réponditaux am¬ 
bassadeurs de Darab que l’oiseau qui 
pondait les oeufs d’or était allé dans 
un autre monde. Darab, outré de cette 
réponse, envoya de nouveaux ambas¬ 
sadeurs en Macédoine, chargés de re- 
mettre a Alexandre un mail, une boule 
et un sac plein de grains de sésame. 
Le mail et la boule signifiaient qu’A- 
lexandre n’était encore qu’un jeune 
homme capable seulement de s’occuper 
de choses futiles. Le sésame voulait 
dire qu’il lui serait aussi difficile de 
compter les soldats perses que les grains 
de sésame contenus dans le sac. Alexan¬ 
dre répondit a ce message : « Je garde 
la boule et le mail comme 1’emblème 
de ma puissance; car je jetterai au loin 
la puissance de votre maltre, comme, 
avec un mail, je lance une boule a une 

(*) Darabguerd, c’«!-a-dire u Ule de Da¬ 
rab. 
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grande distance. Quant a votre nom- 
brcuse armee, vous allez voir Ie sort 
que je lui réserve; » et aussitót il prit 
une poule qtii mangea tous les grains 
de sésame en présence des ambassa¬ 
deurs, auxquels il remit pour Darab 
un melon attter. « Le goilt de ce fruit, 
leur dit-il, pourra faire pressentir a 
votre maïtre l'amertume du sort que 
je lui réserve. » 

Après avoir réduit quelques villes 
de la Grèce qui refusaient de se sou- 
mettre, Alexandre passa en Perse 
avec une armoe nombreusc et compo- 
sée de soldats braves et aguerris. Les 
Perses, fatigués de la tyrannie de Da¬ 
rab, et reeonnaissant d’ailleurs dans 
Alexandre, le fils de leur ancien roi Da¬ 
rab I", ne lui opposèrent qu’une faible 
résistance (*). Darab II, battu en Syrië, 
sur les bords del’Euphrateetprès d’Is- 
takhar, se retira du cöté du Kerman. 
Alexandre l’ayant joint, lui livra une 
cinquième et dernière bataille. Darab, 
obligé de fuir avec une suite peu nom- 
breuse, fut poignardé par deux de ses 
ministres, qui allèrent ensuite vers 
Alexandre et lui racontèrent ce qu’ils 
avaient fait, espérant recevoirdu prince 
macédonien une grande récompense. 
Alexandre se Ot aussitöt conduire a 
Pendroit oii était Darab. Ce monarque, 
quoique prés de rendre le derniersou- 
pir, eut encore Ia force de supplier 
Alexandre de le venger de ses meur- 
triers, d’épouser sa fille Rouschnac, 
cl de ne pas inettreun étranger sur le 
tröne de Perse. Le prince macédonien 
respecta les dernières volontés de ce 
malheureux roi, et fit pendre immé- 

(*) Tel est Ie conté k 1 ’abri duqiiel les 
hisloriens persans miisulmans placent leur 
vanitê nationale. Ne pouvant nier les con- 
cpièles d'Alexnmlre, Uont Ia tradilion s'est 
coiiservée jusqu’a nos jours dans 1'Orieut, 
ils adoptent le héros raacédonien pour sou- 
vcrain légitimc,et lui aitiihuent des ex- 
ploits ridicules et imaginaires. Chez les 
auteurs qui suivent lareligion deZoroastre, 
la haine est plus forle que 1’amotir-propre, 
et ils nous apprennent qu'Alexandre brille 
on cnl'er pour avoir cundatnué au feu le 
livre de leur loi. 

18" I.ivraison. (PERSE.) 
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diatement ses meurtriers. Le corps de 
Darab fut porté a Istakhar, oü on lui 
fit de magnifiques obsèques. Après 
s’étre acquitté de ces pieux devoirs, 
Alexandre épousa a Istakhar la prin- 
cesse Rouschnac. 

La conquéte de Ia Perse étant ache- 
vée, Alexandre marclia vers 1’Inde, et 
entra dans leroyaume d’un prince ap- 
pelé Keïd, qu'il fit engager a se sou- 
mettre. Keïd déclara qu’fl était prét a 
renoncer a son pouvoir, et même a la 
vie, si Alexandre 1’exigeait. « J’enver- 
rai a votre mattre, dit-il en s’adres- 
sant a l’ambassadeur macédonien, ma 
fille qui est fort belle, une coupe de 
rubis qui se remplit d’elle-mfime sans 
qu’on y verse rien, tm philosophe très- 
savant, et un médecin si habile, qu’il 
serait capable de ressusciter les morts.» 
Alexandre, satisfait de ces riches pré¬ 
sents, n’entreprit rien contre Keïd. 
II altaqua ensuite un roi indien appelé 
Pour. Après l’avoir tué et s’ctre em- 
laréde son royaume, il marcha contre 
’empereur de ia Chine, qui se re.ndit 
dans le camp des Grecs a la faveur 
d’un déguisement; déeouvert et con- 
duit devant Alexandre, le monarque 
macédonien lui demanda continent il 
avait pu hasarder une pareille démar¬ 
che. « J’étais eurieux de voir et vous 
et votre armée, dit 1’empereur; je ne 
pouvais rien redouter pour moi, car je 
savais que je n’étais pas un objet de 
crainte pour Alexandre : d’ailleurs, si 
vous me faisiez tuer, aussitöt mes su- 
jets placeraient sur le tröne un nou¬ 
veau chef. Mais je n’ai nulle frayeur. 
Alexandre ne peut pas blAmer ma con¬ 
duite, puisque j’ai voulu seulement 
obtenir son amitié.» L’empereur s’é- 
tant engagé a payer un tribut, retour- 
na dans sa capitale, et trois jours 
après, il reparut avec une armée nom- 
breuse. Alnxandre craignant une tra- 
Itison, fit ranser ses troupes en ba¬ 
taille. Alors, 1'empereur de la Chine 
et ses ministres descendirent de cheval. 
Le prince macédonien demanda au rao- 
narquechinois pour quel motif il avait 
rassemblé des forces si considérables. 
« J’ai voulu, lui dit 1’empereur, vous 
moutrer mon armée, pour que vous 

18 
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pussiez voir que, si je désire la paix, 
ce n’est pas par impossibité de faire 
la guerre. Mais, j’ai consulté les astres; 
les cieux vous protégent et je ne fais 
point la guerre contre eux.» Alexan- 
dre, satisfait de cette réponse, n’exi- 
gea aucun tribut de i’empereur de la 
Chine et se contenta de son amitié. 

Les astrologues avaient prédit qu’a- 
vant de mourir, Alexandre serait assis 
sur un sol de fer, et aurait au-dessus 
desa téteun cicl d’or. Un jour, non 
loin de Babyione, i! éprouva un grand 
saignement de nez ; un officier qui 
était prés de lui, öta sa cotte de mail¬ 
les , et l’etendit a terre pour que le.roi 
pilt s’asseoir dessus; et il plaija un 
bouclier d’or au-dessus de sa tête , 
afin de le garantir du soleil. Aussi- 
töt Alexandre s’écria : « Lp prédic- 
tion des astrologues est accomplie; 
je ne fais plus partie des vivants. 
Ilclas! faut-il que la plantesoit mois- 
sonnée au printemps, comme le fruit 
indr de l’autoinne!» Il écrivit a sa 
mère pour lui annoncer que bientót il 
quitterait cette terre. II demandaitque 
les aumönes qui seraient faites a 1 ’oc- 
casion de sa mort, fussent distribuécs 
a des personnes qui n’eussent jamais 
connu les misères de ce monde. Sa 
mère chercha , mais en vain, desgens 
parfaitement heureux. ïous avaient 
eu leur part des maux et des cbagrins 
de la % ie. Tous avaient perdu des 
êtres qu’ils aimaient. La mère d’A- 
lexandre trouva dans cette vérité, com¬ 
me son lils l’avait voulu , quelque 
adoucissement a ia perte qu’elle venait 
de faire. Klle reconnut que la douleur 
est le triste partage de 1 ’humanité. 

Alexandre mourut dgé de trente-six 
ans, après un règne de douze ans. Son 
corps fut embaumé et envoyé en 
Grèce. 

Les historiens persans mettent sur 
Ie compte d’Alexandre un grand nom- 
bre d’anecdotes qu’il serait trop long 
de rapporter. Nous en choisirons 
quelques-unes qui suffiront pour faire 
juger des autres. 

Un chef ennemi fut un jour amené 
devant Alexandre qui Ie fit mettre en 
liberté.Undesescourtisanslui dit:« Si 


j’étais avotre place, je ne montrerais 
pas a eet homine tant de bonté.—C’est 
précisément paree que je ne suis pas 
vous, lui dit Alexandre, que je Vai 
épargné. Je pardonne a mes ennemis, 

f iarceque je trouve du plaisir a faire 
e bien, et que je n’en ai aucun a être 
cruel. » 

II dégrada un jour un officier, et 
lui dbnna un emploi inférieur a ce¬ 
lui qu’il avait. Peu de temps après, il 
lui demanda comment il se trouvait de 
ses nouvelles fonctions.« Ce n’est pas, 
répondit 1 ’officier, la position qui donne 
de 1 'importance a i'boinine , mais 
1 ’homme qui en donne a 1 ’emploi.» 
Alexandre fut tellement satisfait de 
cette réponse, qu’il rendit ii celui qui 
1 ’avait faite, sa première position. 

Comme on lui demandait un jour 
la raison pour laquelleilhonoraitplus 
son maitre Aristote queson père: «Mon 
père, répondit-il, m’a amené du ciel 
sur la terre; par les leijons de mon 
maitre, je suis remonté de la terre au 
ciel. » 

HISTOIRE DE THRSE SOUS I.ES SÉLEUCIDES 
ET I.ES ARSACIDES. 

Nous avons vu plus haut (*) com¬ 
ment Alexandre devintpaisible posses- 
seur de touté la monarchie perse. A la 
mort de ce conquérant, les généraux 
macéloniens, après avoir choisi Ari- 
dée, son frère naturel, pour lui suc- 
céder, se retirèrent dans leurs gou- 
veruements, soumis en apparence nu 
souverain qu’ils venaient d’élire; mais 
bientót, dédaignant la feinte, ils sedé- 
clarèrent rois des pays dont ils avaient 
le commandement. Séleucus, surnom- 
mé ïVicator a cause du grand nombre 
de batailles qu’il avait gagnées, devint 
maitre de I’empire perse et de toute 
1’Asie, a 1’exception de Ia Coelésyrie, 
de 1’Arabie et de la Palestine. II prit 
le titre de roi de Syrië, que conservè- 
rent ses successeurs, appelés dans 
1’histoire Séleucides. 

Séleucus monta sur letröne 1’an 312 
avant Jésus-Christ. La Perse lui resta 

(*) Ci-dcvant p. 219 . 
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soumise, ainsi qu’è Antioehus Soter, 
son fils; mais 1’an 256 avant Jésus- 
Christ, Arsace, seigneur parthe ou 
bactrien.se révolta contre Agathoclès, 
lieutenant d’Antiochus Théos, succes- 
seur d’Antiochus Soter, et fonda 
l’empire si connu des Parthes ou des 
Arsacides. 

Avant de commencer 1’histoire des 
princes de la familie d’Arsace, nous 
feróns remarquer qu’il n’existe pas de 
différence réelle entre 1’empire des Par¬ 
thes et celui des Perses, comme 1’éta- 
blissent un grand nombre d’auteurs. 
Les Parthes, il est vrai, appartenaient 
a la race scythe, suivant Ie témoignage 
des anciens; mais ce peuple peu nom- 
breux, puisqu’il n’habitaitqu’une seule 
contrée de Ia Perse , n’aurait jamais 
pu fournir a lui seul ces armées que 
les Arsacides employèrent, suivant les 
circonstanees , a la défense du terri- 
toire, ou a faire des irruptions chez 
leurs voisins. Les provinces qui cons- 
tituaient en réalité 1’ancien empire 
perse, bientdt réunies sous le sceptre 
des Arsacides, envöyèrent leurs habi- 
tants servir dans les armées de ces 
princes. II serait donc peu exact d’at- 
tribuer a des différences de race et 
d’habitudes les victoires que les Par¬ 
thes remportèrenl sur leurs ennemis. 
Nous pensons qu’il ne faut voir dans 
l’avénement des Arsacides, et plustard 
dans celui des Sassanides, qu’un sim- 
>le changement de dynastie. Ces révo- 
utions avaient sans doute pour résul- 
tat de placer au premier rang dans la 
monarchie, les provinces et les tribus 
auxquel les appartenaient les souverains 
régnants; mais le peuple et 1’armée 
considérés en masse étaient toujours 
les niêines. 

Les auteurs grecs et latins qui ont 
écrit 1’histoire de i’empire des Parthes, 
contents de faire connaltre les événe- 
ments auxquels les Romains se trou- 
vent mêlés, n’apprennent que peu de 
détails sur tous les autres, et les chro¬ 
niqueurs persans, loin de suppleer 
cette lacune, n’indiquent pas méme 
exactement les noms des successeurs 
d’Arsaee. Nous allons donner la suite 
de ces rois, cfabord d’après les sources 


grecques et latines, puis d’après les 
auteurs orientaux, comme nous 1’avous 
fait jusqu’a présent pour les autres par- 
ties de 1’liistoire de Perse; mais nous 
serons obligé de nous bomer a 1’in- 
dication des dates etdes nomspropres. 
Pour étendre notre cadre, il aurait 
fallu y faire enfrer des faits qui appar- 
tiennent bien plutót a 1'histoire des 
empereurs qu’a celle des Arsacides. 

« II y a , dit Malcolm dans son His- 
toire de Perse, depuis la mort d’A- 
lexandre jusqu’au regne d’Artaxerxès, 
prés de cinq siècles, et la totalité de 
cette ére si longue peut être considé- 
rée comme une lacune dans 1’histoire 
oriëntale. Cependant, lorsque nous 
nous reportons aux écrits des auteurs 
romains, nous trouvons que cette pé¬ 
riode abonde en événements dont la 
nation la plus Bère se tiendrait hono- 
rée, et que ces monarques parthes, 
dont dn ne peut nujourd’bui retrouver 
les noms dans leur propre pays, ont 
été les seuls souverains sur qui les ar- 
mes de Rome, parvenue au plus haut 
degré de sa puissance, n’aient pu faire 
aucune impression durable. C’est, au 
reste, a la nature de leur pays et a 
leur manière de faire la guerre qu’ils 
durent ces avantages fréquents sur les 
légions disciplinées des Romains. La 
frontière que le royaume des Parthes 
présentait a 1’einpire romain s’éten- 
dait depuis la nier Caspienne jusqu’au 
golfe Persique. F.lle est coinposée de 
vastes déserts, de montagnes hautes 
et stériles, et de larges et rapides tor- 
rents. Dans toutes les directions, les 
légions romaines trouvaient le pays 
dévasté. On se battait, non contre une 
armée, mais contre la faim et la soif; 
et la méthode qu’avait le guerrier 
perse de décocher uue flèche mortelle 
contre 1’ennemi, dont son cheval au 
galop l’éloignait rapidement, peut étre 
regardée comme le symbole du sys- 
tème de guerre au moyen duquel la 
nation parvint durant cette période è 
maintenir son iudépendance. Ce sys- 
tème était approprié au pays, a 1’hom- 
me et au vigoureux et léger animal 
sur lequel il etait monté. Le succès en 
était si sür, que les plus braves vété- 
18 . 
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rans de Home élevaient quelques mur- 
mures quand leurs chefs parlaieut 
d’une guerre contre les Partlies. » 

TABLEAU CHROHOLOGCQUE DB I.'hISTOIRE DES 
ARSACIDM D'ArRÈS LES AUTEURS GRECS 
AT LATIST5. 

(An 256 avant J. C.) Arsace se ré¬ 
volte contre Antiochus Théos, et fonde 
un empire dans la province de Parthie. 
II meurt des suites d’une blessure re- 
cue en combattant , et laisse ia cou- 
ronne a son frère Tiridate. 

En montant sur le tröne ( an 253 
avant J. C.),Tibidate quitta son nom 
pour prendre celui d 'Arsace. II fut 
d’abord battu par les troupes de Séleu- 
cus Callinicus, Cis et successeur d’An- 
tiochus Théos, et obligé de quitter la 
Parthie. Mais il y rentra ensuite, et 
s’empara même de 1’Hyrcanie. II mou- 
rut en 217 avant J. C. 

Abtaban 1”, si n Cis, lui succéda. 
Ce prince gouverna ses F.tats avec 
gloire, et mourut la vingtième année 
de son règne. II eut pour successeur 
son Cis Phriapatius, qui régnaquinze 
ans. 

Phbah ATB , Cis de Phriapatius, suc¬ 
céda a sdn père (an 181 avant J. C.). 

II soiimit les Mardes, et mourut bien- 
tót après cette gloricuse expédition. 

Mitiihidate I' r , frèrede Phrahate, 
monta ensuite sur le tröne (an 173 
avant J. C.). Ce roi soumit la Bac- 
triane, la Perse, Ia Médie, l’Élymaïde, 
ainsi que plusieurs autres provinces, 
et fit méine une expédition dans les 
Indes. II mourut après avoir régné 
envirou trente-sept ans. 

Phbahate, Gis de Mithridate, suc¬ 
céda a son père (an 136 avant J. C.). 

II fut tué dans une expédition contre 
les Scythes, I’an 128 avant J. C. 

Abtaban II, son oncle et son suc¬ 
cesseur, eut le même sort. 

Mithbidate II, Cis d’Artaban II, 
prit alors la couronne (an 124 avant 
J. C.)- Ce prince mérita Ie surnom de 
Orand par sa sagesse autant que par 
ses victoires. ‘ 

Mnaskibès, lils de Phrahate I", 
succéda a son oncle Mithridatc II (an 87 


avant J. C.) II soumit Sinatrockès, fils 
de Mithridate I' r , qui voulait lui ravir 
la couronne. Les guerres civiles, qui 
désolèrent alors l’einpire des Arsacides, 
réduisirent le pays a un tel état defai- 
blesse, que les Arménicns faisaient 
impunément des incursions dans les 
provinces parthes, voisincs de leurs 
frontières. Mnaskirès mourut dans un 
öge fort avancé, l’an 77 avant J. C. 

Sinatbockès fut son successeur. Ce- 
lui-ci, oui ctait extrêmcment dgé, as- 
socia a rempire son lils Phrahate III. 
Après la mort de Sinatrockès, Phra¬ 
hate III régna seul (an GS) avant J. C.). 
Ce prince contractn une alliance avec 
les Romains. H mourut fan 61 avant 
J. C., empoisonné par ses Cis. • 

MrmniDATEllI, ülsde Phrahate III 
(an 60 avant J. C.), avait contribué ,i 
la mort de son père. A peine sur le 
tröne, il exila son frère Orode, qui 
conspirait contre lui. Son caraclere 
cruel le rendit bicntöt odieux a ses su- 
jets qui le chassèrent et rappelèrent 
Orode. Celui-ci, devenu maitre de la 
ersonne de Mithridate, le fit mettre 
mort l’an 54 avant J. C. 

OnODE signala son avénement par Ia 
défaite si fameuse dc Crassus et la des- 
truction des légions romaincs sous les 
ordres de ce général. Bientót après il 
Ct une irruption dans la Syrië, d’ou 
il fut cliasse par Cassius. L’année sui- 
vante (50 avant J. C.), il envoya 
dans ce pays son Cis Pacore, qui n’y 
obtint pas de grands succès. Plusieurs 
années après cette expédition , Pacore 
futdéfaitettué par Venlidius. Orode 
mourut étranglé par son lils Phrahale, 
l’an 37 avant J. C. 

Phbahate IV, profitant de la lutte 
d’Aritoine et d’Augnste, envahit l’Ar- 
ménie ct la Jlédiè. Devenu odieux a 
ies sujets, il fut cliassc; mais il re- 
couvra la couronne par le secours des 
Scythes. II fut étouffe, fan 4 de J. C., 
par sorfCIsPHBAHATAcÈs, qui tomba 
bientót lui-même sous les coups d’O- 
rode, second du nom. Celui-ci nejouit 
que bien peu de temps du fruit de 
son crime, et, au bout de quelques 
mois, il fut assassiné. 

Voxonès, Cis dc Phrahate IV, qui 
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était en otagc a Rome, fut demandé 
par les Partlies pour occuper Ie tróne 
de son père (an G de J. C.). Ayant con- 
servé les moeurs romaines, il 'se rendit 
odieux a ses sujets, qui offrirent la cou- 
ronne a Artahan, roi des Scythes, et 
du sang des Arsacides du coté de sa 
mère. Après une guerre qui dura en- 
viron deux ans, Vononès fut obligé 
de se retirer, laissant la couronne è 
Artaban. 

ArtabanIII (an 15deL CA, tran- 
quille possesseur de l’empire des Par- 
thes, mit son lils Orode sur le tróne 
d’Arménie. ïibère, redoutant les en- 
vabissementsdes Parthes, envoya Ger- 
manicus contre Orode. Le général ro- 
inain chassa celui-ci, et mit un autre 
prince sur le tröne d’Arménie. Arta- 
ban III mourut Tan 43 de J. C., après 
avoir désigné Bardanès, son second 
fils, pour lui succéder. 

Kaiiuain i:s ,fut bientöt détröné par 
Gotar/.és, son frère ainé; mais cefui- 
ci s’étant rendu odieux a ses sujets par 
sa cruauté, fut obligo de céder de nou¬ 
veau la couronne a Bardanès. Ce der- 
nicr étant mort 1’an 47 de J. C., eut 

f iour successeur Gotarzès, qui laissa 
ui-mêmc la couronne a Vononès II, 
prince de Ia familie royale, 1’an SI 
de .1. C. 

VologèseISt, fils de Vononès, monta 
sur Ie trune l’an 52 de J. C., après le 
rcgne très-court de son pêre. II enva- 
hit 1’Arménie, et renouvela les anciens 
traités avec le sénat de Rome. Sa 
mort arriva 1’an 90 de J. C. 

Pacoke, son fils ainé, lui suceéda. 
II régna dix-sept ans, et laissa la cou- 
ronne a son frère Cbosroës, qui attira 
sur le royaume des Parthes les armes 
de Trajan. 

VOLOGÈSElI,filsde Chosroës, monta 
sur le tróne 1’an 134 de'J. C-, et mou¬ 
rut en 188. Ce prince fit la guerre aux 
Romains, qui battirent plusicurs fois 
ses troupes. Monnésès, déclaré roi par 
les Parthes, régna a la place de Yolo- 
gcse, qui recouvra plus tard la cou- 
fonne. Vologèse II eut pour succes¬ 
seur Vologèse III, son fils. 

Artaban IV (au 214 de J. C.) fit 
Ia guerre aux Rohiains, et les obligea 


a conclure avec lui une paix honora- 
ble; njais il perdit dans cette lutte ses 
meilleures troupes. Un Perse, d’une 
naissance peu illustre, et appelé Ar- 
taxerxès ou Artaxarès, crut que le 
moment était venu de reprendre sur les 
Parthes la suprematie dont les Perses 
avaientétédépouillés. Artaban, instruit 
de cette révolte, marcha avec toutes 
ses forces contre Artaxerxès, qui avait 
une armée a peu prés égale en nombre 
a celle de son rival. Après un coinbat 
acharné, la victoire se déclara pour 
les Perses. Artaban fut fait prisonnier 
et mis a mort par 1’ordred’Artaxerxès. 
Ainsi fluit 1’empire des Parthes, après 
avoir dure presque cinq siècles. 

La race des Arsacides ne fut pas 
éteinte dans la personne d'Artaban. 
Une branche de cette familie continua 
a régner sur 1’Arménie jusque vers le 
milieu du sixième siècle de notre ère. 

IIISTOins DE PERSE SOUS LES SÉl.EUCÏDES ET 

r.E^ARSACIDES d’aPRÈS LAS AUTEURS ORIE»- 

TAUX. 

Les historiens persans rapportent 
qu’Alexandre laissa un fils appelé As- 
kanderous, lequel se livra aux Sciences 
sous la direction d’Aristote, et ne 
voulut point succéder au tröne de son 
père. Alexandre, qui connaissait les 
dispositions d’Askanderous, partagea 
avant de mourir son empire d’Asie en 
trente provinces, dont il nomma gou¬ 
verneurs les princes du pays ou des 
généraux grecs. Tous ces chefs étaient 
soumis aux Séleucides, héritiers de la 
puissance macédonienne en Asie. Après 
quatre-vingts ans de dissensions occa- 
sionnées par la conduite tyrannique 
des descendants de Sélèucus, les trou- 
bles qui augmentaient dans l’Iran fa- 
vorisèrent les projets d’un seigneur de 
1’Irak-Adjémi appelé Aschc, ou Arsch 
et aussi Arschac : celui-ci annonca 
fpi’il avait en son pouvoir 1’étendard 
royal des anciens rois de Perse (*), 
qu’un de ses aïeux, descendant de 
Gouschtasp, avait sauvé a 1’époque ou 
Daiab fut vaincu par Aiexandre. 

(*) Cet ctendard élait le tablier de cuir 
de Cavcb. Yoyez p. aa 3 , col. a. 
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Aschc disait encore que le bonheur 
qu’il avait de posséder Ie drapeau royal 
d’Afridoun prouvait que le ciel voulait 
se servir de lui pour rétablir l’ancienne 
monarchie des Perses. Cette opinion, 
soutenue par les astrologues, contribua 
beaucoup a faire réussir les desseins 
ambitieux d’Aschc. Lorsque ce chef fut 
a la tête d’un parti considérable, il 
secoua le joug des Séleucides, soumit 
tout 1’Irak-Adjémi, prit le titre de roi 
de 1’Iran, et choisit pour capitale la 
ville de Réi. Les chefs du Fars, de 
1’Aderbidjan, du Mazenderan et du 
Khouzistan, le reconnurent pour su- 
zerain, et s’engagèrent a le soutenir 
contre les Séleucides, a la condition 
de ne jamais payer de tribut ui a lui ui 
a ses successeurs. Aschc consolida sa 
puissance, fit rcspecter sou autorité 
dans tout Tiran, résista aux attaques 
des Séleucides, et, après quinze ans de 
règnc, laissa la couronne a son fits 
Gouderz I”, appelé Aschc U par plu- 
sieurs auteurs. 

Schapoub, fils de Gouderz, fut sur- 
nominé le grand roi, paree qu’il re- 
conquit sur les Grecs les trésors des 
anciens monarques perses, et les lit 
portcr a Suse et a Persépolis. II oc- 
cupa letróne pendant quinze ans, et 
eut pour successeur son petit - flls 
Babram I cr , dont le règne fut de onze 
ans. Balasch, qui lui succéda, con- 
serva la couronne le même nombre 
d’années. 

Firouz I' r fut tout è la fois un 
prince brave et pacifique. Un jour, 
étant a la chasse, il découvrit une ca- 
verne dans laquelle Afridoun avait en- 
terré des quantités prodigieuses d’or 
et d’argent. Firouz employa ces ri- 
ebesses a payer les troupes. II régna 
dix-neuf ans et laissa le tröne ason frère 

Narsi, qui ajouta une portie de 
la Tartarie a 1’empire des Arsacides. 
Son règne dura quatorze ans, après 
lesquels il transmit Ia couronne & son 
neveu 

Fihouz II, qui fut massacré par ses 
sujets après un règne de vingt-sept ans. 
On lui attribue la fondation de Ia ville 
de Madaïn, qui devint paria suite la 
capitale du royaume. 


Balasch II, flls de Firouz II, régna 
douze ans. 

Ardavan 1" conserva la couronne 
pendant treize ans. On ignore la durée 
du règne d’Aschc III, son successeur. 

Chosroes II, fils d’Aschc III, oc- 
cupa le tróne pendant douze ans. C’est 
sous le règne de ce prince que les his- 
toriens orientaux placent la naissance 
de .1. C. 

Balasch III, son fils ou son petit- 
fils, lui succéda. On ignore la durée de 
son règne. 

Gouderz conserva la couronne pen¬ 
dant vingt-neuf ans. 

Narsi II, fils de Gouderz, soumit 
le Khorasan et régna vingt ans. 

Narsi III, son fils, qui lui succéda, 
ctendit ses conquêtes. II passa dix ans 
sur le tröne. 

Ardavan II eut un long règne. Du 
temps de ce prince, le polythéisme se 
répandit dans 1’Orient. 

Ardavan III, fils et successeur d’ Ar¬ 
davan II, fut le dernier souverain de 
la dynastie des Arsacides, ou, connne 
disènt les Orientaux, des Aschganides. 
Nous allons rapporter les pnncipales 
circonstances de la révolution qui, 
suivant les historiens persans, lui fit 
perdre la couronne et la vie. 

On a vu, dans 1’histoirc des rois 
Caïaniens (*), que Bahinan avait dis¬ 
posé du tröne d’Istalrhar en faveur 
de Houmaï, sa fille, au nréjudice de 
Sassan. Ce prince quitta la Perse, et 
se retira aux Indes, oü il vécut dans 
une condition obscure. Ses descendants 
continuèrent d’habiter la niénie con- 
trée pendant six siècles, après les¬ 
quels un prince de cette branche caïa- 
nienne, appelé aussi Sassan, quitta 
les Indes, et alla s’établir dans la 
provinee de Perse. II s’attacha au 
service de Babec, gouverneur du 
pays, et intendant de tous les temples 
du feu qui existaient dans 1’einpire, 
Babec, enchanté de 1’esprit et des 
dehors séduisants du jeune Sassan, Ie 
choisit pour intendant de ses troupeaux 
et de ses terres. Une nuit, Babec vit 
en songe trois ininistres de la religion 

(*) Ci-devanl page 271. 
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de Zoroastre qui adoraient Sassan, lui 
annonqant qu’il serait la souche d’une 
dynastie nouvelle. Babec appela aussi- 
tot Ie jeune prince, qui, pressé de 
questions, lui fit connaitre son origine 
royale. Babec placa aussitöt Sassan 
dans son palais, et'lui fit épouser une 
de ses lilles. De cette union naquit un 
lils que Babec appela Ardschir, sur- 
nom de Bahman. Le jeune Ardschir, 
doué du plus heureux naturel, rtcut une 
excellente éducation. A 1’Sge de vingt 
ans, il se faisait remarquer par son 
adresse et son courage dans les tour- 
nois. La renommée d’Ardschir parvint 
bientót a la cour d’Ardavan III, le- 
quel, curieuxdevoir ce jeune homme, 
écrivita Babec en le priant de Penvoyer 
a Rei'. Ardschir continua ses études et 
ses exercices militaires avec les princes 
fils d’Ardavan. Un jour qu’ils étaient 
tous ensemble a la cnasse, Ardschir et 
Bahman, fils ainéd’Ardavan, se mirent 
a Ia poursuite d’une béte qui fut percée 
par Ardschir. Bahmaq prétendit l’avoir 
tuée. Ardschir repoussa avee chaleur 
les prétentions de Bahman, et s’attira 
la haine d’Ardavan, qui 1’éloigna de 
ses fils et le nomina inspecteur des 
écuries royales. 

Peu de temps après, Babec mourut 
sans laisser d’enfants males, et Arda- 
van donna le commandement de la 
province de Fars a Bahman. Mais a 
peine ce prince était-il parti,qu’Ar- 
davan, craignant son ambition, s’a- 
dressa aux astroiogues, pour savoir 
s’il ne devait point lui öter le com¬ 
mandement dont il venait de 1’in- 
vestir. Les astroiogues répondirent 
qu’il n’avait rien a craindre de Bah¬ 
man; mais qu’ils avaient découvert, 
au moyen de leur art, qu’il y avait a 
Reï un étranger né sous une heureuse 
étoile, lequel causerail la ruine des 
successeurs d’Aschc. Cette prédiction 
causa une grande frayeur a Ardavan, 
qui porta bientöt ses soupcons sur 
Ardschir. II cherchait les móvens de 
se défaire de lui; mais il en fut empê- 
chépar une jeune femme de son harem 
appelée Gulnare, et chargée de la 
garde de son trésor et de ses bijoux. 

Depuis quelque temps, Gulnare en- 


treteuait une intelligence secrè.te avec 
Ardschir. Elle Pinforma des desseins 
d’Ardavan. Ardschir, plein de recon- 
naissance, jura a Gulnare qu’il la 
prendrait pour épouse, et Pengagea 
a le suivre; ils se déguisèrent Pün et 
1’autre, et sortirent de Reï emportant 
les joyaux les plus précieux d’Arda¬ 
van. Ardschir gagna la province de 
Perse, oü la tyrannie du prince Bah¬ 
man causait uu mécontentement géné- 
ral, augmenté eneore par Ie souvenir 
des vertus de Babec. Profitant de la 
disposition des esprits, il excita un 
soulèvement, fit connaitre ses droits 
au tröne, et se présenta devant Ista- 
khar avec une armee d’environ cin- 
quanle mille hommes. Le prince 
Bahman ayant marché a sa rencontre 
fut complétement défait, et se sauva 
a Reï grièvement blessé. Ardschir 
entra dans Istakhar aux acclamations 
de tout le peuple, et prit aussitót le 
.titre de roi. Plusieurs vassaux de la 
couronne, et quelques gouverneurs 
de province, irrités de la tyrannie 
d’Ardavan et de ses ministres, se dé- 
clarèrent pour Ardschir. La lutte en- 
tre les deux compétiteurs dura douze 
ans. Après ce temps, Ardavan et deux 
de ses fils furent faits prisonniers 
dans une grande bataille : Ardschir 
ordonna de tuer Ardavan, et les deux 
princes furent enfermés dans un chü- 
teau; quant a Bahman, il se retira 
aux Indes. 

niSTOIRE DE PERSE SOUS LA DTMASTIE DES 

stssAMDES d’après LES ADTEDRS GKECS 

ET LATINS. 

Artaxerxès ou Artaxarès, qui dé- 
tróna Artaban, était fils d’un homme 
de basse condition appelé Pabec , et 
qui exerqait le métier de cordonnier. 
Un jour un officier du nom de Sassan, 
traversant le pays des Cadusiens, alla 
loger chez Pabec. Celui-ci, très-versé 
dans 1’astrologie, découvrit, au moyen 
de eet art, que de Sassan naitrait un 
fils qui deviendrait illustre dans le 
monde. Pabec désirait vivement faire 
entrer Sassan dans sa familie; mais 
n’ayantaucune parente a lui donner en 
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mariuge, il engagea sa femme 6 s’atta- 
cher a eet étranger. De cette union bi¬ 
zarre et criminelle naquit Artaxerxès. 
Dans la suite, celui-ei étant devenu 
souverain de toute la Perse, il s’éleva 
une grande contestation entre Pabec 
et Sassan, qui tous deux revendiquaient 
la gloire de lui imposer leur nom. II 
fut décidé par une espèce de transac- 
tion, qu’Artaxerxès serait appelé./i£s 
de Pabec, de la race de Sassan. Ar¬ 
taxerxès, doué d’une grande bravoure, 
d’un caractère entreprenant, et très- 
adroit dans tous les exercices du corps, 
concut le projet de secouer le joug des 
rois‘arsacides. Étant parvenu a faire 
révolter ses compatriotes, il battit les 
Partlies, tuaArtaban, et prit le titre 
de rot des rois 1’an 226 de J. C. 

A peine affermi sur le tróne, il s’oc- 
cupa de rendre a 1’empire des Perses 
son ancienne splendeur. II fit de grands 
préparatifs de guerre, et déclara aux 
Romains que tous les pays qu’ils oc- 
cupaient (lans 1’Asie Mineure avaient 
toujours été gouvernés par des satra- 
pes perses, depuis Cyrus jusqu’a Da- 
rius, et qu’il leur demandait fliéritage 
de ses ancétres. Alexandre Sévère, 
alors empereur, désirait conserver la 
paix; il engagea Artaxerxès è éviter 
une luttedont le succès était incertain, 
et a craindre les armées romaines qui 
avaient si souvent triomphé des Per¬ 
ses. Artaxerxès ne tenant aucun compte 
de ces représentations, attaqua sans 
différer les positions fortifiées que les 
Romains occupaient sur 1’Eupnrate, 
ct subjugua plusieurs provinces voisi- 
nes de ce lleuve. Alexandre Sévère fit 
alors lever une armée et marcha vers 
la Mésopotamie^ Arrivé a Antioche, il 
députa a Artaxerxès des ambassadeurs 
chargés de lui offrir la paix. Le mo- 
narque perse ne voulut pas les recevoir, 
et ayant eboisi quatre cents hommes 
d’une taille élevée, il les envoya vers 
Alexandre Sévère, montés sur des che- 
vaux magnifiques, avec de riches ha- 
bits et de fort belles armes. Ces sin¬ 
guliers ambassadeurs, introduits en 
présence de 1’empereur, lui dirent 
qu'il eüt a céder au grand roi la Sy¬ 
rië et 1’Asie Mineure, anciennes li- 


mites de 1’emplre des Perses. Alexan¬ 
dre Sévère, irrité de tant de hauteur, 
fit arrêter ces envoyés et les relégua 
en Phrygie, oü il leur donna des terres. 
Renoncant alors aux négociations, il 
entra dans la Mésopotamie et recou- 
vra cette province presque sans coup 
férir. Les événements qui suivirent 
cette expédition sont rapportés d’une 
manière tellement différente par les 
auteurs qui les ont écrits, que nous 
croyons mutile de les rapporter. 

ï)ès qu’Alexandre Sévere fut de re¬ 
tour a Rome, Artaxerxès, profitant 
de son absence, reprit toutes les pro¬ 
vinces que les Romains lui avaient en- 
levées. Ce prince mourut après avoir 
régné quinze ans moins deux mois. 

, Sapob, fils d’Artaxerxès (an 241 de 
J. C.), continua la guerre contre les 
Romains. L’empereur Gordien s’étant 
rendu en Syrië, marcha contre ce roi 
a la tëte d’une armée considérable, et 
forqa les Perses ;i se retircr dans leur 
patrie. II poursuivait ses succès lors- 
qu’un officier de ses gardes, appelé 
Philippe, 1’assassina pour s’emparer 
de 1’autoritc souveraine. Philippe (il la 
paix avec Sapor, et lui abandomia la 
Mésopotamie et 1’Arménie,qu’il reprit 
ensuite contre sa parole, pour ne point 
déplaire au sénat de Rome qui avait 
bliiiné cette cession. Aussitöt après Ie 
départ de 1’armée romaine, les Perses 
recommencèrent leurs incursions, et 
s’avancèrent jusqu’a la ville d’Édesse, 
qu’ils assiégèrent. L’empereur Valé- 
rien, instruit de ces facheuses nou- 
velles, courut au secours des provinces 
envahies; mais soit témérité, sqitper- 
fidie d’un de ses généraux, il se trouva 
dans un endroit oü ni le courage ni la 
discipline de s.es soldats ne purent 
l’empëcher de tomber entre les mains 
des Perses. Après eet événement, Sa¬ 
por rempqrta de grands avantages sur 
les Romains; mais il fut vaincu dans 
la suite par Odenat, roi de Palmyre, 
1’époux de la courageuse Zénobie. Ce 
prmce lui enleva ses bagages et toutes 
ses concubines. 

Sapor rentra dans ses États; mais 
aigri par 1’échec qu’il avait requ, la 
cruauté naturelle de son caractère 
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augmenta eucore. II fit massacrer 
dans sa rroraite un grand nombre de 
prisonnfers romains, et loin de con- 
sentir a reinettre en iiberté 1’empereur 
Valérien, il traitaitcet illustre vieiilard 
de la nianière la plus indigne, jusqu’a 
lui poser Iepied sur le cou pour monter 
a clieval. Enfin, suivant quelques au¬ 
teurs, après 1’avoir retenu longtemps 
prisonuier, il Ie fit écorcher vif. De- 
puis cette époque, la gloire de Sa- 
pordéclina de plus en plus. Odenat, 
encouragé par sa première victoire, 
lit des incursions dans les provinces 
frontières de la Perse, et s’avanca 
même deux fois jusque sur les bords 
du Tigrc. Après sa mort, Zénobic con- 
tinua cette guerre, qu’elle fut ensuite 
obligée d’interrompre pour se défendve 
contre 1’empereur Aurélien. Sapor, 
délivré de sa redoutable ennemie, at- 
taqua plusieurs peuples barbares voi- 
sins de ses États. II mourut après un 
règne de trente et un ans. 

HormisdasouHormisoate, filsde 
Sapor, monta sur le tröne fan 272 de' 
J. C. 11 ne régna qu’un an et dixjours, 
et laissa la cöuronne a son fils Vara- 
rane r r qui régna trois ans. 

Vararane II, fils du précédent, se 
disposait ;t envahir les provinces ro- 
inaincs (an 270 de J. C.), lorsque l’em- 
pcreur Probus marcha en personne 
contrelui. Vararaneeffrayéenvoya des 
ambassadeurs a Probus, qui les"recut 
avec hauteur, et consentit cependant è 
leur accorder la paix. Probus ayant 
appris quelque temps après que le mo- 
narque perse songeait de nouveau a 
attaquer l’empire, résolut de le préve- 
nir. II était en marehe, lorsque ses 
soldats le massacrèrent. Carus, son 
successeur, avait pénétré jusqu’a Cté- 
siplion saus trouver de résistance, 
quand il mourut. L’armée romaine se 
remit alors en route pour 1’Italie, sous 
la conduite de Dioclétien. Vararane, 
débarrassé de la présence de ses enne- 
mis, s’occupa de fortifier les frontières 
de son royaume. 11 se disposait même 
a faire une nouvelle incursion sur les 
terres de 1’empire romain, lorsque 
tout a coup Dioclétien parut en Ar- 
raénie avec une armée considérable. 


Vararane effrayé n’osa pas sortir de 
ses Etats, et il mourut bientót après. 
II avait régné dix-sept ans. 

Vararane III, son fils, lui succéda 
(an 293 de J. C.). «Ce princc, dit 
« Agathias, fut surnommé Segansaa. 
«non sans raison, et en vertu d’uné 
« ancienne coutume. Quand les rois de 
« Perse ont réduit sous leur obéissance 
«quelque nation voisine, ils ne tuent 
«pas les vaincus, mais, après leur 
« avoir imposé un tribut, ils leur lais- 
« sent toute liberté d’habiter et de cul- 
«tiver le pays, mais ils mettent a mort 
«les chefs de la nation, et prennent 
« pour leurs fils le titre de prince de la 
« nation vaincue. Vararane II ayant 
« donc soumis la nation des Segestains, 
« son fils fut appelé Segansaa, c’est- 
« a-dire roi des Segestains. » 

Narsès , qui succéda a Vararane (an 
294 de J. C.), régna sept ans et cinq 
mois. Ce prince, vaincu dans deux 
batailles par Galère, qui pénétra jus- 
qu’au dela du Xigre, flm't par sur- 
prendre les Romains et les tailla en 
pièces. Galère lui-même ne se sauva 
qu’a grand’peine. Ayant obtenu de 
1 empereur Dioclétien une seconde ar¬ 
mée, il remporta sur les Perses une 
victoire compléte. Narsès, blessé dans 
1 ’action, se retira, avec les débris de ses 
troupes, sur des montagnes escarpées. 
Ses bagages et ses trésors, ainsi que 
ses fernmes, ses enfants, ses soeurs et 
ses concubines, tombèrent au pouvoir 
des Romains, auxquels il fut obligé de 
céder cinq provinces pour obtenir Ia 
paix. Galère lui rendit sa femme; mais 
ses soeurs, ses concubines et plusieurs 
autres personnages de distinction, fu- 
rent conduits a Rome pour orner le 
triomphe du vainqueur. Narsès, rongé 
de chagrin, ne survécut pas longtemps 
a ses désastres. 

HormisdasoüHormisdate II (nn 
302 de .1. C.) régna, comme son père, 
sept ans et quelques mois. Ce prince, 
qui était d’une santé très-faible, étant 
tombé malade, les grands du royaume 
appelèrent des mages, auxquels ils de- 
mandèrent si la reine, qui était alors 
enceinte, accoucherait d’un fils. Sur 
leur réponse affirmative, ces seigneurs 
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placèrent la tiare royale sur le sein 
de la reine, et prélèrent serinent de 
fidélité au fils cfHormisdas qui n’é- 
tait point encore né. 

Le prince dont la reine accoucha 
(an310 de J.C.jfulappelé Sapor //.II 
devint ungrand roi, et se proposa tou- 
jours de reconquérir sur les Romains 
les provinces qui avaient appartenu 
autrefois aux rois de Perse. Bien con- 
vaincu que son arniée ne pouvait pas 
lutter a forces égales avec les troupes 
réglées des Romains, il engagea plu- 
sieurs nations barbares, dont le pays 
était situé prés des provinces romaines, 
a y faire des incursions. Ce prince 
étendit son empire sur plusieurs con- 
trées au nord et a Pest de ses États; il 
augmenta ses revenus par une bonne 
administration, disciplina ses troupes, 
et montra toujours un grand respect 
pour la constitution civile et ecclésias- 
tique de la Perse. Cette conduite, ré- 
sultat de ses convictions ou de sa 
politigue, 1’amena a persécuter les 
chrétiens. Cependant Constantin lui 
ayant écrit en leur faveur, il se mon¬ 
tra moinscruel. 

Ce prince, après avoir fait degrands 
préparatifs de guerre, réclama de Cons¬ 
tantin les provinces que celui-ci possé- 
dait dans 1’Asie Mineure. L’einpereur 
romain. quoique déja ügé, se disposait 
a inarcher en personne contre les Per¬ 
ses , lorsqu’il mourut. Sapor, proGtant 
des croubles qui suivirent eet événe¬ 
ment, s’empara de tout le pays qu’il 
réclamait. Constance marcha aussitót 
contre lui avec une année. Les cir- 
constances de cette guerre sont rap- 
portées d’une manière contradictoire 
par les différents historiens qui les 
ont écrites; il parait cependant assez 
probable que les Romains eurent tou¬ 
jours 1’avantage dans les batailles ran- 
gées, tandis que les Perses furent 
vainqueurs dans les combats de cava¬ 
lerie. Sapor mit inutilement tout en 
oeuvre pour se rendre maltre de Ni- 
sibe, dont il ne put toutefois s'em- 
parer, ni par la force, ni par la ruse. 
II y eut pendant cette campagne une 
attaque nocturne dans laquelie les 
Persesbaltirent d’abord les Romains; 


mais ceux-ci étant ensuite revenus de 
leur trouble, repoussèrent les agres- 
seurs, blessèrent dangereusement Sa¬ 
por et tuèrent son fils. 

Les deux souverains, fatigués d’une 
lutte qui trafnait en longueur, laissè- 
rent a leurs généraux le soin de con- 
duire les opérations, et quittèrent le 
théêtre de la guerre. Sapor entreprit 
plusieurs expéditions contre des peu- 
ples barbares qu’il soumit è son em¬ 
pire, et conclut avec d’autres une 
paix solide. II y eut vers cette méme 
époque des propositions de paix échan- 
gées entre les Perses et les Romaips; 
mais aucun des deux partis n’ayant 
voulu rabattre de ses prétentions, rien 
ne fut conclu. 

Teile était la situation des deux puis¬ 
sances, lorsqu’un officier de 1’armée 
romaine, appelé Antonin, se réfugia a 
la cour de Sapor pour quelque sujet de 
mécontentement. Le roi de Perse lui 
accorda bientöt la plus grande con- 
fiance, et par ses conseils, il marcha 
en toute héte vers l’Euphrate pour 
entrerdans la Syrië, qui depuis plu¬ 
sieurs années n’avait eprouvé aucune 
invasion, et promettaitainsi une riche 
proie a la cupidité. Le général ro- 
main Ursinicus arrêta Sapor par des 
ouvrages qu’il fit élever sur les bords 
de l’Euphrate. Le roi de Perse ne 
pouvant pas forcer le passage, investit 
A mide. Cette ville fut emportée d’assaut 
après un siége de soixante et treize 
jours, dans lequel les Perses perdirent 
beaucoup de monde. Sapor ut pendre 
les officiers de la garnison, et réduisit 
les soldats en esclavage. II entra en¬ 
suite dans la Mésopotamie, oü il prit 
et ruina la ville de Singara. II investit 
alors Virta, dont il fut obligé de lever 
le siége. Sur ces entrefaites, 1’empereur 
Constance, qui avait passé l’Euphrate, 
essaya vainement de reprendre Bé- 
zabda, dont Sapor s’était rendu maftre 
après quelques jours de siége et qu’il 
avait fortifiée. A Ia fin, ne pouvant 
plus tenir la campagne a cause des 
pluies et du manque de vivres, il se 
retira en Syrië, oü il passa 1’hiver. 

Au printemps, Sapor réunit une 
armée nombreuse, mit des garnisons 
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dans les places forlcs, et resta dans ses 
Etats, se tenant toujours sur Ia défen- 
sive. Bientöt après, 1’empereur Cons- 
tance inourut. A peine sur Ie tröne, 
Julien, surnommé YApostat, son suc- 
cesseur, entreprit une nouvelle expé- 
dition contre les Perses. II entra en 
Assyrie, se rendit maitrc d’un nombre 
considérable de villes et de chateaux, 
et pénétra jusqu’a Ctésiphon, dont il 
voulait entreprendre Ie siége. Ses gé- 
néraux lui ayant représenté la difficulté 
qu'il éprou’verait a s’emparer d’une 
place si forte par sa position, et au 
seoeurs de laquelle le roi de Perse ne 
manquerait pas d’arriver avec toutes 
ses forces, il renonca a ce projet et 
conlinua sa marche, ayant auparavant 
mis le feu a sa flotte, qui était dans le 
Tigre. Le hut qu’il avait en la détrui- 
sant était d’empêcber que les Perses 
ne s'en rendissent maltres, et de pou- 
voir disposer des troupes qu’il aurait 
été obligé de laisser pour la garder. 
Peu d’instants après avoir donné eet 
ordre insensé, il reconnut la faute 
qu’il avait faite et voulut éteindre 1’in- 
cendie, maïs il était trop tard. Les 
Perses, instruits de eet événement, 
détruisirent tout ce qui se trouvait 
dans !a campagne, afin de réduire par 
la disette 1’armée romaine, qui ne pou- 
vnit plus tirer de vivres que du pays. 
Dans cette extrémité, Julien prit le 
chemin de la Corduène, oü il espérait 
trouver de quoi nourrir ses troupes. 
Dans la route, lesRomains, sans cesse 
harcelés par les Perses, eurent encore 
beaucoup a souffrir de Ia faim. Arrivés 
au lieu appelé Maranga, ils trouvèrent 
une armee perse très-considérable com- 
mandée par Mérène, général de la. 
cavalerie; accompagné de deux fils de 
Sapor et de quelques grands seigneurs. 
Les troupes perses étaient armées de 
toutes pièces, et portaient des casques 
arfaitement semblables a une tête 
umaine; les yeux et les narines 
étaient percés de trous qui permet- 
taient de voir et de respirer librement. 
On remarquait, dit Ammien Marcel- 
lin, un corps de cavaliers armés de 
longues piqués, et qui se tenaient im- 
mobiles comme s’ils avaient été atta¬ 


chés sur leurs chevaux par des crochets 
d’airain. A cöté de ceux-ci étaient des 
archers dont les flèehes de roseau fai- 
saient de très-dangereuses blessures; 
ensuite venaient des éléphants. 

Les Romains commencèrent I’atta- 
que, et après un combat long et opi- 
nidtre, lés Perses flécbirent. Les deux 
partis conclurent une trêve de trois 
jours; les hostilités recommencèrent 
ensuite. Dans une attaque des Perses, 
Julien s’étant imprudemment exposé 
sans cuirasse, fut blessé mortellement 
par uneflèche tirée au hasard. Jovien, 
élu par les soldats a la place de Ju¬ 
lien, se vit obligé, pour sauver les 
débris de 1’armée romaine, d’accepter 
la paix, en cédant a Sapor cinq pro- 
vinces avec les villes de Nisibe et de 
Singara. 

Après avoir eonclu ce traité de paix 
si avantageux, Sapor fit une expédi- 
tion dans la Tartane et dans les Indes. 
Jovien étant mort environ huit mois 
après son avénement, Sapor, au mé¬ 
pris de la foi jurée, entra sur les ter- 
res de l’empire, pénétra dans l’Armé- 
nie, et tua Arsace qui en était roi. 
L’arrivée d’un généraf romain le forca 
de rentrer dans ses États. Ce fut alors 
qu’il transféra a Ctésiphon , ancienne 
capitale des Parthes, le siége de la 
monarchie. La position de cette ville 
1 ’aurait sans doute fait choisir depuis 
longtemps pour capitale aux princes 
sassanides, s’ils n’avaient pas craint 
de mécontenter les habitants de ia prq- 
vince de Perse, qu’ils avaient intérêt a 
ménager. Cette translation fut le der- 
nier acte important de la vie de Sapor, 
qui rnourut bientöt après. II avait ré- 
gné70 ans, autant qu’il avait vécu. 

Sapob II eut pour successeur Ar- 
taxerxès II ( aa 380 de J. C. ) , qui, 
suivaut quelques auteurs , était son 
frère, et suivant d’autres, son fils. Ce 
prince régna quatre ans, toujours en 
paix avec les Romains. 

Sapor III, son fils et son successeur 
( an 383 de J. C. ), régna cinq ans. 
Nous ne savons rien touchant ce roi, 
sinon qu’il observa religieusement le 
traité de paix conclu par son aïeul 
avec les Romains, 
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VabarajïeIV, fits et successenr du 
précédent, fut surnommé, coinme nous 
l’apprend Agathias, Kermasaa (A'er- 
manschah), c’est-a-dire roi de la Car- 
manie, paree qu’il avait cu sous son 
père Ie gouvernement de cette provin- 
ee. II conserva Ia pais qui existait entre 
la Perse et les empereurs de Cons- 
tantinoplc; c’est pour cette raison que 
les historiens grecs nous donnent si 
peu de détails sur son règne, qui ce- 
pendant dura onze ans. 

Isdjgebdès, qui suceéda a Vararane 
( au 400 de J. C.), est incontestable- 
ment un des plus grands rois qui aient 
régné sur la Perse. A son lit de mort, A r- 
cadius, empereur d’Orient, justement 
iuquiet du sort de son üls Théodose II, 
eneore au berceau, et redoutantsurtout 
pour lui et pour 1’empire les attaques 
des Perses, pria par son testament Is- 
digerdèsd’accepter latutelledecejeune 
enfant, et de prendre l’empire romain 
sous sa proteetion. A peine instruit 
des dernieres volontés d’Arcadius, Is- 
digerdès envoya a Contantinople un de 
scs eunuques appelé Antiockiis, hom- 
mc d’une expérience consommée, pour 
surveiller 1’education de Théodose. II 
faisait déclarer en même temps au sé- 
nat quequiconque attaquerait son pu- 
pille 1’aurait pour ennemi. Isdigerdès 
ne démentit jamais son généreux ca- 
ractère, et, tant qu'il vécut, 1’empire 
d’Orient, protégé par ce fidéle allié, 
jouit de la paix la plus profonde. 

Isdigerdès, élevé dans la religion des 
uiages, paraït n’avoir pas été d’abord 
fayorable aux chréliens; mais dans la 
suite un saint évêque appelé Mara- 
thas , ambassadeur de Théodose, lui 
inspira d’autres sentiments, et malgré 
1 ’opposition violente des mages, isdi¬ 
gerdès perinit aux chrétiens de bfttir 
des églises dans toute i’étendue de son 
empire. Ce grand roi mourut apres 
avoir passé vingt et un ans sur Ie 
tröne. 

Vabab ^xe V sucféda(an421 de J.C.) 
a son père Isdigerdès. II marqua lè com- 
mencement de son règne par une persé- 
cution contre les chréliensl Un grand 
nombre de ceux-ci quittèrent la Perse, 
ou iis n’avaientaatlendre qu’une mort 


cruelle, et se mirent en süreté sur les 
terres de l’empire romain. Les mages, 
instruits de ce qui se passait, lirent 
placer sur la frontière des gardes pour 
arréter les fugitifs; cependant, mal¬ 
gré cette mesurè, presque tous se sau- 
vèrent. Vararane fit redemander ses 
sujets a Théodose II, qui, sachant bien 
ie sort qui attendait ces infortunés, 
refusa de les lui rendre. Vararane usa 
de représailles : il garda des ouvriers 
que Théodose avait envoyés a Isdi¬ 
gerdès pour travailler aux mines d’or 
et d’argent de la Perse, et fit saisir 
toutes les propriétés des Romains qui 
setroiivaient dans ses États. Ce prince 
était plein de bravoure et d’acti- 
vité, adroit a tous les exercices du 
corps, d’une force prodigieuse, et plus 
disposé a recourir a la voie des armes 
qu’aux négociations ; aussi ces dénié- 
lés amenèrent-ils bientöt une guerre 
avec les Romains. Les Perses , coin- 
mandés par JS’arscs, se mirent en cam¬ 
pagne dès leprintemps; mais ils ren- 
contrèrent les Romains qui, non moins 
diligents qu’eux , s’étaient déja avan¬ 
cés jusque dans 1’Arzanène, iune des 
c : nq provinces en deca du Tigre céders 
n la Perse par Jovien. La il y eut une 
grande bataillcque Narsès perdit. Cc 
général voulant transportcr Ie théatre 
de la guerre dans une province ro- 
maine , gagna les plaines 'dela Méso- 
potamie, se dirigeant vers l’Euphratc; 
mais Ardaburius 1’atteignit devant 
JN’isibe. Narsès envoya alors délicr cc 
général, lui demandant ie jour et lc lieu 
oü ils pburraient terminer la guerre 
>ar une bataille décisive. Ardaburius 
ui répondit que les généraux romains 
n’étaient pas dans I’usage de conccr- 
ter leurs opérations militaires avec les 
ennemis qu’ils avaient a coinbattrc. 
Cepëndant l’armée ennemie ree ut de 
nouvelles troupes, et Narsès nè pou- 
vantplus tenir la campagne devant des 
forces bien supérieures aux sienni s, 
s enferma dans Nisibe, oü il se dé- 
fendit avec succès contre les Ro- 
mains. 

Vararane sachant que Nisibe était 
assiegee , résolut d’afler secourir lui- 
méme cette place importante. Pour 
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couper ia retraite a 1'armée romaine, 
il envoya vers 1’Euphrate une forte di- 
vision de Sarrasins, ses alliés, et mar- 
cha' de sa personae sur Nisibe. Les 
Sarrasins frappés, a ce qu’il parait, 
d’une terreur panique, se jétèrent dans 
l’Eupbrate, ou un très-grand nombre 
d’entre eux trouvèrent la mort. Cepen- 
dant Vararane s’approchait de Nisibe 
avec toutes les forces de la Perse, et 
Ardaburius, sentant bien qu’il ne pour- 
rait pas lui résister, mit le feu a ses 
machines et se retira sur les terres de 
l’émpire. Vararane mit aussitót le siége 
devant Rhésène, nommée Théodosio- 
polU t depuis que le grand Théodose 
1’a'vajt réparée et fortifiée. II usa de 
toiis les moyens connus alors pour se 
rendrc maitrede la ville; mais n’ayant 
pu y rciissir il se retira, après 1’avoir 
tenue assiégée durant un mois en- 
tier. 

I.a campagne suivante ( an 422 de 
J. C.) ne fut pas heureuse pour Vara¬ 
rane. Un seigneur perse ayant appelé 
Ie plus brave d’entre les Romains a un 
combat singulier, Aréobinde courut 
aussitöta lui, le renversa de cheval et 
le perca de sa lanee. Cet échec d’amour- 
proprê fut pour les Perses le signal 
de défaites assez importantes : Arda¬ 
burius surprit et taiila en pièces plu- 
sieürs corps d’armée avec les généraux 
qui les commandaient; et les habitants 
de Nisibe étant sortis en armes pour 
se joindre a 1'armée des Perses, furent 
cmcloppés et détruits par les Ro¬ 
mains. Toutefois ces batailles sanglan- 
tes étaient loin d’êlre aussi funestes 
aux Pcrscs, qui trouvaient facilement 
a se recruter sur les lieux, qu’aux Ro- 
mains obligés de faire venir des renforts 
de contrées extrémement éloignées. 
Théodose, frappé du désavantage de 
cet état de choses, fit faire a Yararane 
des nropositions de paix que ce prince 
seinblait disposé a accepter; mais les 
Immortcls s’y opposèrent. Nous avons 
déja cu occasion de parler de ce corps 
qui existait en Perse depuis les pre¬ 
miers successeurs deCyrus(‘). Lessol- 
datsqui le composaientétaienttous des 

(*) Yoyei ci-devaat page 117. 


hommes distingués par leur naissance, 
leurs richesses et leur courage. On les 
appelait /mmorfe/.?,parcequeleurnom- 
bre ne diminuait jamais. L’homme qui 
mouraitétait aussitöt remplacé par un 
autre. Ces Immortels, qui jouissaient 
d’une grande considération auprès des 
rois de Pérse, engagèrent Vararane a 
n’accepter aucune proposition jusqu’a 
ce qu’ils eussent essayeencore une fois 
de vaincre les Romains. Ce prince con- 
sentit avec joie a ce qu’ils lui deman- 
daient. Aussitót les Immortels se par- 
tagèrcnt en deux corps, dont 1'nn 
attaqua de front les Romains , tandis 
ue l'autre fit un détour pour les pren- 
re en queue. Une scntinelle romai 
ne, placée sur un endroit élevé, vit 
ce mouvement et se hata d’en instruire 
son générai. Celui-ci, averti a temps, 
attaqua les Immortels qui allaient se 
mettre en embuscade, et les taiila en 
pièces, puis, sc jetant sur ceux qui 
attaquaient de front, il les défit entiè- 
rement. 

La destruction d’un corps qui faisait 
1’orgueil et la principale force de la Per¬ 
se, rendit Vararane plus traitable. Ce 
prince conclut pour cent ans la paix 
avecles Romains.Undcsprincipauxar- 
ticles portait que les rois de Perse per- 
me.ttraient a leu rs sujet s Ie libre exercice 
de la religion chrétienne. Cette clause 
fut tres-mal observée. La persécution 
recommenca presque nussitót et con- 
tiuua pendant tout le règne de Vara¬ 
rane, mais avec beaucoup moins de 
fureur, car cc prince ne pouvait pas 
se défendre d’un sentiment involon- 
taire de respect pour les rhrétiens, de¬ 
puis qu’il avait été témoin du fait que 
nous alions rapporter. Les Romains, 
quand ils entrèreut dans 1'Arzanène, 
enlevèrent un grand nombre d'habi- 
tants de ce pays, et les trainèrent a la 
suite de 1’armee. Ces infortunés furent 
ensuite conduits, au nombre de sept 
mille, dans la vilie d’Amide, oü ils 
se trouvèrent réduits a la plus affreuse 
misère. L'évêque Acace lit veudreavee 
1'autorisation de son clergé les orne- 
ments et jusqu’aux vases sacrés de 
Téglisc. II racheta ensuile les prison- 
niers, leur donna des vêtements et les 
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reOToya en Perse avec de 1’argent 
pour faire Ie voyage. Les prévenlions 
de Vararane ne tinrent pas contre 
une si grande générosité. Ce prince 
voulant' témoigner sa gratitude et 
son admiration au saint prélat, Ie 
fit prier de venir en Perse. Acace 
ayant reen de Théodose 1’ordre de 
céder aux désirs de Vararane, se ren- 
dit a la cour de ce roi, qoi lui donna 
les plusgrandstémoignagesde respect, 
et, a sa considération, accorda plu- 
sieurs grdces aux chrétiens. Si les 
bonnes dispositions de Vararane en 
faveur du cliristianisme restèrent pres- 
que sans effet, il faut en accuser les 
mngcs , très-influents sous les Sassa- 
nides, et aniipés de la haine la plus 
violente contre les chrétiens. 

Vararane passa Ie reste de sa vie 
dans une paix profonde. II mourut 
aimé et regrette de totis ses sujets, 
aprèsun règnequi avait duré vingtans. 

Isdigf.bdès II, (ils de Vararane V, 
monta sur letröne en 41 [. Cette même 
année il arriva en Armenië une révo- 
lution qui intéresse 1’histoire de Perse. 
Après avoir conclu la paix avec les Ro- 
niains en 374, Sapor II s’était emparé 
d’une partie de l’Arménie. Ce royau- 
ine, bien que très-faible, existait cc- 
pendant toujours. Les Arsacides, qui 
tiraient leur origine des rois parthes , 
avaient conservé a la faveur de leurs 
montagnes Ie titre de rois et la souve- 
raineté de quelques provinces, malgré 
la puissanee des Perses. Arsace, con¬ 
temporain dc Vararane V, avait laissé 
en inourant deux fils, ïigrane ét Ar- 
saee, qu’il nomina héritiers de ses 
Elats; mais la part dc ïigrane était 
quatre fois plus forte que celle d’Ar- 
sace.Celui-ci, mécontent dc ce partage, 
implora Ie secoursde 1’empereur Théo¬ 
dose II. ïigrane, qui ne pouvait ré- 
sister aux arinées romaines, ne voulut 
cependant pas pour cela céder aux pré- 
tentions de son frère. II fit a Isdiger- 
dès une donation de tous ses États, et 
Se retira en Perse, oti il vécuten sim¬ 
pte particulier. Arsace, de son cöté, 
offrit son royaume a Théodose qui 
1’accepta; et/pour faire acte de sou- 
veraiueté, il éleva, sur une colline si- 


tuée h deux lieues des sources de 1’Eu- 
phrate et du Tigre, une forteresse 
qu’il appela Théodosiopotis. Pendant 
que cette révolution s’accomplissait en 
Arménie, Isdigerdès était dans la Cho- 
rasène, occupé h soumettre des re¬ 
belles. A son retour, il se disposa & 
défendre le pays que ïigrane lui avait 
donné et a soutenir les prétentions 
élevées par Sapor sur l’Arménie en- 
tière. Théodose, instruit des prépara- 
tifs que faisait Isdigerdès, envoya en 
Asie Anatolius avec une armee. Lors- 
que ce général arriva en Mésopotamie, 
Isdigerdès avait déja passé le Tigre et 
s’avancait contre les Romains. Les 
deux armées étant en présence, Ana¬ 
tolius, qui connaissait la générosité 
du roi de Perse, descendit de cheval 
et marcha seul è sa rencontre pour lui 
offrir la paix. Isdigerdès, flatté de la 
confiance que lui témoignait Anato¬ 
lius, le recut avec toute sorte d’égards; 
mais il refusa de régler les conditions 
de la paix dans un pays qui apparte- 
nait aux Romains. Il rentra en Perse, 
et conclut avec Anatolius une trêve 
d’un an, pendant laquelle on régla les 
conditions de la paix. II fut convenu 
que la partie de l’Arménie pédée par 
ïigrane appartiendrait a la Perse, et 
celle" d’Arsace aux Romains, et qu’au- 
cune des denx nations ne pourrait éle- 
ver de places fortes sur les frontières. 
La partie de l’Arménie qui fut alors 
cédée aux Perses, prit le nom de Per- 
sarménie. Isdigerdès, qui avait publié 
des édits cruels contre les chrétiens, 
fit cesser la persécution è la prière de 
Théodose. II mourut après un règne 
de dix-sept ans et quatre mois. 

Pkbozès succéda (an 458 de J. C.) 
a son père Isdigerdès. Ce prince fit une 
expédition contre les Huns blancs, ap- 
pelés Ephthalites, qui infestaient les 
frontières de son royaume. II leva une 
armee considérable, et entra sur les 
terres de ces barbares qui se retirè- 
rent dans des foréts et des défilés, 
dont ils gardèrent toutes les issues, 
après le passage de Pérozès. Ce!ui-ci 
s’étant enfin apercu qu’il s’était trop 
avancé, s’arrêta pour délibérer avec 
ses généraux sur le parti qu’il avait è 
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prendre. En m€me temps on vit arri- 
ver des envoyés du roi des Ephthalites, 
qui dirent a Pérozès, après lui avoir 
reproché sa témérité, que leur souve- 
rain s’engageait a lui laisser la vie 
ainsi qu’aux soldats de son armée, s’il 
voulait se prosterner devant lui, 1’a- 
dorer coinme son seigneur, et pro- 
raettre avec serment de ne jamais faire 
la guerre aux Ephthalites. Pérozès 
consulta les mages qui étaient autour 
de sa personne, afin de savoir s’il pou- 
vait accepter les propositions qui lui 
étaient offertes. Les mages répondi- 
rent qu’a 1’égard du serment il pou- 
vait en user comme bon lui semblerait; 
mais que pour ce qui était d’adorer le 
roi des Ephthalites, il fallait user de 
ruse et tromper ce roi. « L’usage, di- 
saient-ils, étant d’adorer tous les ma- 
tins le soteil levant, il faudra prendre 
ce moment-la pour aller trouver le 
roi des Ephthalites; vous vous jetterez 
alors a terre pour adorer le so'eil, et 
vous éviterez ainsi Ia honte de vous 
prosterner devant votre ennemi. » 

Pérozès se conforma aux avis des 
mages et prêta le serment qu’cxigeait 
le roi des Ephthalites, heureux de 
pouvoir, par ce moyen, ramener en 
Perse sa personne et son afmée. Bien- 
tót, oubliant ses serinents, il rentra 
en armes dans le pays des Ephthalites, 
qui taillèrent en pièces son armée. 
Pérozès lui-même fut tué dans cette 
expédition. II avait régné vingf ans. 

On rapporte qu’avant de mourir, il 
jeta loin de lui une perle d’une grande 
beauté, afin que par la suite personne 
ne pilt s'en parer. Les Perses, tou* 
jours passionnés pour les fables et les 
légendes, firent sur ce précieux joyau 
le conté suivant, qui nous a été con- 
servé par Procope : 

«11 y avait,ditcetauteur,surles bords 
dugolfePersique,un coquillage qui ren- 
fermait une perle d’une blancheur ad- 
mirable et d’une grosseur extraordinai¬ 
re. Prés de la était un monstre marin 
qui prenait tant de plaisir a voir cette 
perle, que nuit et jour il suivait le 
poisson, attendant qu’il ouvrit sa co¬ 
quille. Lorsque la faim pressait fe 
monstre, il se jetait sur la première 


proie qu’il rencontrait, puis aussitót 
il retournait auprès du coquillage. Un 
pêcheur remarqua aussi cette perle. 11 
auraitbien voulus’en emparer; mais la 
crainte du monstre marin 1’empêchait 
de rien entreprendre. II se contenta 
de rapporter a Pérozès le fait extraor¬ 
dinaire dont il avait été souvent té- 
moin. Pérozès concut aussitót un vio¬ 
lent désir de possikler la perle, et il 
n’oublia ni les flatteries ni les pro¬ 
messes pour engager le pêcheur a es- 
sayer de la conquérir. Ne pouvant plus 
résister aux instances du roi, le pê¬ 
cheur lui dit: « Seigneur, les hommes 
aiment beaucoup 1’argent, ils aiment 
encore mieux la vie; mais ils aiment 
leurs enfants par-dessus toute chose, 
et cette affection est si forte qu’elle 
fait tout entreprendre. J’espère vain- 
cre le monstre marin, et vous rendre 
maïtre de Ia perle. Si je puis réussir, 
je serai riche pour toute ma vie; car 
je ne doute pas qu’étant Ie roi des rois, 
vous ne me donniez une magnifique 
récompense; mais, si je meurs, votre 
bonté vous portera a prendre soin de 
mes enfants. Ainsi, la mort même me 
sera utile. » Après avoir dit ces paro- 
les, il alla vers le bord de la nier, et 
s’assit sur un rocher en attendant que 
le monstre marin s’éloignat de la perle 

f iour chercher sa póture. Ayant clioisi 
e moment favorable, le pêeheur saisit 
la perle et se hóta de regagner le bord. 
Se voyant poursuivi, il jeta Ia perle a 
ceux qui I’attendaient sur le rivage, 
et fut bientötdévoré par le monstre. Les 
gens qui recurent la perle, la portè- 
rent a Pérozès et lui racontèrent com- 
ment les choses s’étaient passées.» 

Les fils de Pérozès, au nombre de 
trente, périrent avec leur père, a 1’ex- 
ception du dernier, appele Cdbadès, 
beaucoup trop jeune pour prendre 
part a 1’cxpédition. Les Perses n’o- 
sant pas, dans les circonstances dif- 
ficiles oü se trouvait la monarchie, 
confier Ie gouvernement a un enfant 
sans expérience, placèrent sur le tröne 
(an 482 de J. C.) Balas, frère de Pé¬ 
rozès. Ce prince, doué d’excell ntes 
qualités, était dépourvu de talen ts mi- 
htaires. Aussi les Perses furent-ils ré- 
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duits, pendant deux ans, a payer un 
tribat aux Ephthalites, et pendant 
deux autres années que dura encore le 
règne de Balas, ils n’oppasèrent que 
peu de résistance h ces barbares. Balas 
mourut de chagrin, en voyant qu’il 
ne pouvait pas délivrer son pays du 
joug honteux des étrangers. 

Cabadès monta sur Ie tröne a la 
mort de son oncle (an 485 de J. C.). 
Ce prince, plein de courage et pas- 
sionné pour la guerre, vainquit les 
Ephthalites qui avaicnt fait une ir- 
ruption dans la Perse, et parvint ü 
soumettre ce peuple. Mais son carac- 
tère indexiblc et son penchant pour la 
nouveauté le rcndirent bientöt aussi 
redoutable a ses sujets qu’il l'avait été 
aux ennemis de la Perse. Ilfchangea la 
constitution du rpyaume, abolit toutes 
les prérogatives dont Ia noblesse avait 
joui sous ses prédécesseurs et ordonna 
par un (klit la communauté des fem- 
mes. La noblesse persane, lasse de 
tant d’infnmies, sc révolta. La on- 
zième année de son règne, Cabadès 
fut jcté dans une prison, et les Perses 
élurent a sa place Zamasphès, frèrede 
Pérozès. Aussitöt que celui-ci fut sur 
le tröne (an 496 de J. C.), il délibéra 
avec les principaux seigneurs de la 
Perse, pour savoir a qucl parti on s’ar- 
rèterait toucbant Cabadès. Les mem¬ 
bres de l’assemblée émirent plusieurs 
opinions différcntes; cependant la plu¬ 
part étaient d’accord sur un point, 
c’est qu’il fallait conserver la vie a leur 
ancien roi. Alors un grand seigneur 
appelé Cusanastadcs, qui était chana- 
range, ou général des troupes placées 
sur la frontière des Ephthalites, pre- 
nant un petit couteau dont les Perses 
seservaient pour rogner leurs ongles, 
dit: " Ce couteau sufïirait pourarran- 
ger 1’affaire sur laquelle nous délibé- 
rons; mais si voos différez, vingt 
miile hommes parfaitement armés ne 
pourront pas en venir a bout. » A'éan- 
inoins, piesque tous les seigneurs 
perses ayant horreur de contribuer a la 
mort de*celui qui avait été leur roi, il 
fut décidé que Cabadès serait enfermé 
dans une prison appelée le chateau de 
1'OublL II était défeudu, sous peine de 


mort, de parler de ceux qui y étaient 
enfermés ou méme de prononcer leur 
nom. i 

; Cabadès ayant été jeté dans cette 
prison, Zamasphès s’occupa de ré- 
parer les maux que son prédécesseur 
avait faits a la Perse. Taudis qu’il tra- 
vaillait ainsi a faire le bonheur de ses 
sujets, il survint une nouvelle révolu- 
tion qui replongea la Perse dans un 
abime de maux. La reine, femme de 
Cabadès, prenait un soin particulier 
de son époux pendant qu’il était en 
prison. Comme cette princesse était 
d’une très-grande beauté, le comman¬ 
dant du chateau de l’Oubli conqut pour 
elle une violente passion. Cabadès, 
instruitde l’amourdecet ofGcierpour 
la reine, ordonna a celle-ci de se prê- 
ter ü tous ses désirs. Alors la pas¬ 
sion de eet homme étant devenue en¬ 
core plus effrénee, il permit a la reine, 
qui i’cn avait sollicité, d’entrer dans la 
prison.et d’en sortir quand elle vou- 
drait. Un grand seigneur perse appelé 
Séosès, nmi intime de Cabadès, se 
teuait toujours dans les environs du 
chateau, cherchant une occasion de 
faire évader Ie prince. II lui lit dire 
par la reine qu’il l’attendait avec des 
chevaux. Ala nuit,Cabadès,ayantpris 
les habits de la reine, passa au milieu 
des gardes, qui, trompés par ce dé- 
guisement, le laissèrent aller. La fuite 
de Cabadès ne fut découverte que plu¬ 
sieurs jours après, et lorsque ce prince 
avait eu tout le temps nécessaire pour 
s’éloigner. II arriva avec Séosès rhcz 
les Ephthalites, et ayant épousé la 
fille de leur roi, il rentra en Perse a la 
tête d’une puissante arniée. S'étant 
bientöt rendu nialtre de la personne 
de Zamasphès, il le jela en prison 
après luiavoirfait creverlcsyeux,con- 
damna a mort Gusanastadès, et donna" 
sa charge a un Perse de la méme fa¬ 
milie et appelé Adergudunbade. II 
créa pour Séosès la charge d’adrasta- 
daransalan, c’est-a-dire, comme nous 
1'apprend Procope, chef de fous les 
magistrafs et de l’armée, dignité dont 
personne ne fut revëtu dans la suite. 

Cabadès se trouvant hors d’état de 
payer au roi des Ephthalites les sommes 
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que ce prince avait dépensées pour le 
replacer sur le tróne, voulut faire un 
emprunt a 1’empereur Anastase. Celui- 
ci n’étant pas disposé a épuiser ses 
fmances pour secourir un ennemi re- 
doutable, lui répondit par un refus. 
Aussitót Cabadès irrite entra, sans 
aucune déclaration de guerre, sur les 
terres des Arméniens soumis aux Ro- 
mains, et pénétra dans laMésopotamie, 
jusqu'a la ville d’Amide, dont il com- 
rnenqa le siége le 5 octobre 502. Les 
habitants, quoique surpris en pleine 
paix, lui opposerent une vigoureuse 
résistance. Cabadès, désespérant de 

f irendre la place, atlait lever le siége, 
orsque les Amidéniens, informés 
de sa résolution , commencèrent a 
railler les Perses du haut de leurs mu- 
railles, et quelques femmes de mau- 
vaise vie se niontrèrent aux assiégeants 
dans un état qui blessait la pudeur. 
Les mages ayant remarquó cette ac- 
tion, dirent a Cabadès qu’il ne devait 
pas lever le siége, paree que la con¬ 
duite de ces femmes prouvait que les 
habitants d’Amide montreraient bien- 
tót aux Perses tout ce qu’ils avaient 
de plus caché. Quelques jours après, 
un homme appartenant a farrnée assié- 
geante ayant découvert l’entrée d’un 
souterrain qui conduisait a une tour 
située dans la ville, surprit les gens 
qui gardaient cette tour; et Cabadès, 
faisant en même temps appliquer des 
echelles contre les murailles, ordonna 
une attaque générale que les Amidé¬ 
niens repoussèrent d’abord; mais Ca¬ 
badès, un cimeterre nu a la main, 
forca les soldats de remonter a l’assaut, 
et en fit même tuer plusieurs qui refu- 
saient d’obéir. La place fut emportée 
de la sorte, après quatre-vingts jours 
de siége. 

Les Perses massacrèrent d’abord un 
grand nombre d’habitants; mais en- 
suite Cabadès étant entré dans la ville, 
un prêtre fort Sgé lui représenta avec 
courage qu’il était indigne d’un roi de 
tuer ainsi des vaincus. Cabadès, tout 
en colère, lui dit : « Mais pourquoi 
m’avez-vous résisté? — C’est, lui ré¬ 
pondit le vieillard, paree que Dieu 
voulait que vous fussiez redevable de 
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la possession d Amide a votre courage, 
et non pas a notre volonté.» Cabades, 
apaisé par ces paroles, fit cesser le 
carnage; mais la ville ful pillée, et on 
vendit les babitants comme esclaves. 
En se retirant, Cabadès laissa a Amide 
une garnison de mille hommes, avec 
un commandant perse appelé Glone. 

Dès que 1’empereur Anastase fut 
informé que Cabadès avait mis Ie siége 
devant Amide, il fit partir de Constan- 
tinople une armée de cinquante-deux 
mille hommes sous ie commandement 
des plus habiles généraux. Lorsque ces 
forces passèrent l'Euphrate, la ville 
d’Amide était déja prise, et Cabadès 
se trouvait campé prés de INisibe. Ce 
prince ayant su que les généraux ro- 
mains avaient partagé 1’armée en plu¬ 
sieurs corps, attaqua une de ces di- 
visions et Ia détruisit entièrement. 
Informé en même temps que les Huns 
avaient fait une irruption dans soa 
royaume, il fut obligé d’interrompre 
les opérations contre les Romains pour 
se porter avec toutes ses forces au se- 
cours des provinces envahies. Dès que 
les Romains furent assurés de la re¬ 
traite de Cabadès, ils mirent le siége 
devant Amide; puis ayant réussi a 
attirer hors de la ville Glone avec deux 
cents cavaliers, ils les massacrèrent. 
La garnison, considérablement réd ui te 
par cette perte, montra toujours le 
plus grand courage. Le fils de Glone 
fut investi du commandement. Après 
un long blocus, le nouveau comman¬ 
dant n’ayant plus que fort peu de vi- 
vres, qu*il ménageait avec le plus grand 
soin, offrit aux Romains de quitter la 
ville si on lui offrait des conditions 
honorables. Pendant la négociation, il 
fit distribuer a ses soldats, en présence 
des parlementaires romains, les pro- 
visions qu’il avait en réserve. Cette 
ruse lui réussit parfaitement; les Ro¬ 
mains lui accordèrent une somme con- 
sidérable pour rendre la place qu’il ne 
pouvait plus tenir, et la garnison sortit 
avec armes et bagages. Comme les 
hostilités entre les Perses et les Huns 
continuaient toujours, Cabadès fit avec 
les Romains une trêve de sept ans. 
Ainsi fut terminée cette guerre, au 
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mois d’avril 505, après avoir dure 
trois ans. 

Cabadès avait eu de ses concubi¬ 
nes un gratid nombre d’enfants; et de 
ses épouses légitimes trois flls, Caosès, 
Zanies et ChOSroës. 11 désirait assurer 
la couronnea ce dernier;et craignant 
que les Perses ne voulussent pas ratifier 
son choix, il écrivit a f’empereur 
Justin, le priant d’adopter Chosroës 
pour son fils. Les conseillers de l’em- 
pereur ayant mohtré combien il serait 
dangereux d’adopter un étranger qui 
pouvait un jour prétendre au tróne de 
Constantinople, la proposition de Ca¬ 
badès fut ïejfetée. Séosès avait été 
chargé, avec un autre Perse appelé 
Mébodês, de conduite les négociations 
relatives a cette affaire. Apres le refus 
de 1’empereur, Séosès fut accusé par 
ses ennemis de traliison envers le roi 
de Perse. On lui reprocha encore d’a- 
voir adoré des divinités étrangères, et 
d’avoir fait enterrer le corps de sa 
femme sans tenir cornpte de la loi des 
mages, qui défend de souiller le sein 
de Ia terre en y renfermant des cada- 
vres. Ces aceusations suffirent pour 
perdre un homme qui paralt avoir été 
aussi juste que probe, mais auquel on 
reprochait une grande hauteur. Caba¬ 
dès, qui lui devait le tróne, feignant 
un grand respect pour cette religion 
des mages a laquelle il avait porté tant 
d’atteintes, laissa exécuter la sentence 
de mort prononcée contre lui. 

Vers ceite époque, Justinien étant 
parvenu è l’emplre, ordonna de forti- 
fiep la ville de Mindone, située dans Ia 
Mésopotamie, sur les frontières du 
tefritoire romain. Les Perses atta- 
quèrent les travailleurs et rasèrent 
les fortiflcations. Justinien, irrité de 
eet acte de violence, envoya Béli- 
saire en Asie pour venger les Ro- 
mains. Après plusieurs mouvements et 
quelques escarmouches sans impor- 
tance, on en vint a une action géné¬ 
rale. Les deux armées restèrent en 
ptésence jusqu’è midi; alors les Perses 
engngèrent 1’attaque. Les Romains, 
qui etaient dans 1’usage de prendre un 
repas vers le milieu du jour, auraient 
vouiu attendre pour combattre une 


heure plus avancée, espérant trouver 
les Perses, qui ne mangeaient que le 
soir, affaiblis par une longue absti- 
nence. Les Perses lancèrent d’abord 
une grande quantité de flèches qui 
ne firent que peu de mal aux Romains, 
paree que le vent qui soufflait du 
cöté de eeux-ci en amortissait la force. 
Quand les flèches furent épuisées, les 
deux armées s’attaquèrent avec la 
lance. Alors le combat devint terrible. 
Les Perses ayant commencé a céder, 
prirent bientot honteusement la fuite. 
Les Romains leur tuèrent cinu mille 
hommes, et ils en auraient fait un 
plus grand carnage, si Bélisaire n’a- 
vait donné ordre de cesser la pour- 
suite, dans la crainte que ces gens 
irrités ne recommencassent le combat. 
Dans 1’Arménie romaine, Merméroës, 
général des Perses, essuya deux dé- 
Faites. Tant de désastres n’abattirent 
pas le courage de Cabadès. Ce prince 
refusa inóme de conclure la paix avec 
les Romains, a moins que ceux-ci ne 
lui donnassent satisfactie» surtous les 
griefs réels ou imaginaire.? qu’il pré- 
tendait avoir recus. En mênie tempS, 
il confia une arihée a Azaréthès, qu’il 
chargea de ravager les provinces ro- 
maines situées prés de 1’Euphrate. 
Bélisaire n’ayant pas assez de troupes 
pour tutter avec ayantage contre Aza¬ 
réthès, évitait une affaire générale. 
Ses soldats, taxant sa prudence de li- 
midité, l’obligèrent a livrei - bataille 
aux Perses. Ce que le général romain 
avait prévu arriva, son armée fut 
complelement battue. Cependant il prit 
de si bonnes mesures, qu’Azaréthès, 
qui avait perdu beaucoup de monde, 
ne retira que peu d’avantages de sa 
victoire, et fut méme disgracié a cette 
occasion, comme nous allons le rap- 
porter. C’était I’usage en Perse, qu’a- 
vant de commencer une expédition, le 
roi, assis sur son tróne, passót l’armée 
eh revue. Le général chargé du com- 
mandement en chef se tenait debout, 
et chaque soldat, en passant devant Ie 
roi, jetait une flèche dans dq grandes 
corbeilles qui étaient ensuite scellécs 
du sceau de 1’empire. Quand l’armée 
était de retour, chaque soldat repre- 
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nait une de ces flèches. On comptait 
ensuite les flèches qui restaient dans 
les corbeilles, et Ie roi savait par leur 
nombre combien il avait perdu de sol- 
dats. Cet usage était déja ancien chez 
les Perses au temps de Procope. Quand 
Azaréthès fut de retour, Cabadès lui 
demanda quelles villes il avait prises, 
lui qui s’était engagé a le rendre maitre 
d’Antioche. Azarethès répondit qu’il 
avait gagné une bataille. Cabadès com- 
manda alors que 1’on fit la revue de 
1’armée, et que chaque soldat reprit 
une fleche. Comme il en resta un grand 
nombre dans les corbeilles, le roi fit 
des reproches a Azaréthès, ne lui ac- 
corda aucune récompense, et choisit 
Merméroës pour lui succéder. 

Vers la même époque, Bélisaire fut 
rappelé a Constantinople, et Si ttas le 
remplaqa dans le commandement des 
troupes destinées a agir contre les 
Perses. Ce général r.eoonnaissant toute 
Ia supériorité de Merméroè's comme 
homme de guerre, résolut d’employer 
Ia ruse contre lui. II envoya dans le 
camp des Perses, alors dccupés au 
giége de Martyropolis, un émissaire 
qui annonqa a Merméroës que les Mas- 
sagètes, gagnés par 1’or de Justinien, 
se disposaient a faire une incursion 
dans ia Perse. Cette fausse nouvelle 
disposa Merraéroës a traiter avec les 
Romains-, et la mort de Cabadès, qui 
arriva pendant les négociations, le dé- 
cida a conclure une trêve et a ramener 
1’armée en Persé. 

Quanta Cabadès, étant tombé griè- 
vement malade et sentant que sa fin 
approchait, il fit venif un Perse appelé 
Mébodès, dans lequel il avait la plus 
grande confiance, et il le cbargea de 
faire exécuter son testament, par 
lequel il nommait Chosroës pour son 
successeur. .Après avoir pris ces dis- 
positions, Cabadès mourut. Caosès 
ayant voulu se mettre en possession 
du ti'öne comme fils ainé de Cabadès, 
Mébodès s’y opposa, en disant que 
nul ne pouvait s’attribuer 1’autorité 
souveraine, et qu’il ia fallait recevoip 
avec le consentement des grands de 
PÉtat. Caosès, qui se croyait assuré 
du suffrage de toute la noblesse, se 


soumit a la volonté de Mébodès. Qnand 
les grands de l’État furent assemblés, 
Mébodès lut le testament par lequel 
Cabadès désignait Chosrqës pour son 
successeur, et le souvenir du courage 
du feu roi engagea toute l’assemblée a 
obéir a sa dernière volonté. 

Chosroes, étant monté sur le tröne 
(an 531 de J. C.), re^ut une ambas¬ 
sade de JuStinien, qui le faisait eom- 
plimenter sur soi) avénement et lui 
proposait la paix. Chosroës traita fort 
tien les ambassadeursa la téte des- 
quels était Rufin; mais quand on en 
vint a rédiger les articles du traité, il 
se montra moins facile qu’on n’avait 
pu le supposer d’abord. Enfin, après 
de lougues négociations, les Romains 
compterent a Cbosroës une somme 
d’argent qu’il exigeait, et la paix fut 
conclue. 

Le commencement du règne de Chos¬ 
roës fut agité de troubles. Les grands 
du royaume croyant trouver dans ce 
prince les mémes inelinations qui 
avaient rendu pendant un temps Ca¬ 
badès si redoutable a ses sujets, réso- 
lurent de Ie déposer et de mettre a sa 
place un autre descendant de Cabadès. 
Ils étaient plus portés d’inclination 
pour Zamès, fils de Cabadès, que pour 
tout autre; mais ce prince était privé 
d’un oeil, et les lois du royaume ne 
permettant de placer sur le tröne 
qu’un prince exempt de tout défaut 
corporel, ils résolurent de donner la 
couronne a Cabadès, fils de Zamès, 
et de nommer celui-ei régent du 
royaume. Zamès ayant accepté ces 
oftres, les conjurés n'attendaient qu’un 
moment favorable pour agir, lorsque 
le complot fut découvert. Chosroës fit 
niettre a mort toutes les personnes 
qui avaient pris part a la conspiration. 
Cabadès, encore enfant, échappa seul 
a sa vengeance. Ce jeune prince était 
chez Adergudunbade, qui prenait soin 
de son éducation. Celui-ci ayant requ 
de Chosroës 1’ordre de faire“périr son 
élève ne put se résoudre a obéir, 
et il consulta sa femme pour savoir 
la conduite qu’il devait tenir. Cette 
dame, profondément émue du malheur 
du jeune enfant qu’elle avait élevè, se 
19. 
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jeta aux pieds de son époux et le con- 
jura de sauver le petit prince. Ader- 
gudunbade céda facilement aux ins- 
tances de sa femme, et dans la suite, 
lorsque Cabadès fut devenu horaine, 
il l’eugagea a quitter la Perse et lui 
fit présent d’une sorame considérable. 
Quelque temps après, Varrhamès, fils 
d’Adergudunbade, dénonca a Chosroës 
la désobéissa nee de son père. Chosroës, 
irrité,ütpérirAdergudunbadeetdonna 
sa charge a Varrhamès. Ceméme prince 
corumit bientót après un crime non 
moins horrible, en faisant mettre a 
mort, pour une cause futile, Mébodès, 
auquel il devait la couronne. Un jour, 
voulantconsultercegénéral, il chargea 
uncourtisandel’alleravertir. Ue cour- 
tisan s’acquitta de sa commissioo , et 
Mébodès, qui était occupé è faire ma- 
noeuvrer des troupes, répondit qu’il 
irait parler au roi aussitöt qu'il serait 
libre. Cette répqnse, envenimée par 
celui qui Ia portait, mit Chosroës dans 
une violente colère et il fit dire a Mé¬ 
bodès de se rendre sur-le-champ 
aupres du trépied. C’était une sorte de 
siége de fer qu’on placait a cette époque 
devant la porte des rois de Perse. Les 
personnes contre lesquelles le souve- 
rain était irrité recevaient 1’ordre de 
se rendre auprès de ce trépied et d’y 
attendre leur arrêt, sans qu’il fut per¬ 
mis a personne de les secourir. Mé¬ 
bodès demeura auprès du trépied pen¬ 
dant plusieurs jours, après lesquels 
un bomme chargé de cette mission alla 
vers lui et le tua. 

Chosroës, bien décidé a enfreindre 
la paix qu’il avait conclue avec les 
Romains, dès qu’il en trouverait l’oc- 
casion, fit de grands préparatifs de 
guerre. Justinien, instruit des dispo- 
sitions hostiles du monarque perse, 
lui adressa une lettre, dans laquelle 
il lui représentait tous les dangers 
qu’une rupture pourrait entrainer pour 
les deux pays. Chosroës, dont la réso- 
lution était inébranlable, ne répondit 
même pas a cette lettre et poussa 
ses préparatifs avec la plus grande 
activité. 

Au printemps de l’année 540, il 
entra sur les terres de I’empire avec 


une puissante armee et porta la guerre 
dans la Svrie et dans la Cilicie. U se 
rendit maïtre de Sura, ville forte sur 
1’Euphrate, et prit ensuite Antioche. 
Pendant qu’il était encore dans cette 
dernière ville, il requt des ambassa¬ 
deurs de Justinien, chargés de lui faire 
sentir qu’il s’était rendu coupable de 
perlidie en violant la paix,, et de lui 
proposer de conclure un nouveau 
traité. Chosroës recut ces ambassa 
deurs avec toutes sortes d’égards et 
les écouta avec attention. Puis,quand 
ils eurent cessé de parler, il leur 
adressa le discours suivant : « Selon 
moi, Pancien proverbe est bien vrai 
qui dit que Dieu ne donne jamais aux 
hommes des biens qui soient purs, 
mais qu’il y ajoute toujours quelque 
mal. Nos ris sont mêlés de larmes, 
notre joie de tristesse, notre prospé- 
rité dé chagrins, et personne ne jouit 
d’un bonheur complet. J’ai pris sans 
peine cette ville si célèbre; c’est une 
vietoire signalée que je tiens de Dieu. 
Mais lorsque je considère le grand 
nombre de morts et que je pense que 
mes trophées sont teints du sang des 
vaincus, la conquête que j’ai faite ne 
me cause plus aucune joie. La véri- 
table cause des malheurs qui sont 
arrivés, ce sont ces iufortunés habi¬ 
tants qui, ne pouvant soutenir un 
siége, ont cependaot été assez témé- 
raires pour attaquer les Perses victo- 
rieux qui étaient déja entrés dans leur 
ville. Les personnes les plus considé- 
rables de la cour me priaient d’inves- 
tir Antioche et de faire tuer tous les 
prisonniers. Mais moi, bien convaincu 
que sévir contre des gens qui ne peu- 
vent se défendre est un crime, j’ex- 
hortais les habitants a fuir de toutes 
Ieurs forces pour conserver la vie. » 

« Chosroës, ajoute Procope, disait 
ces paroles d’un ton faible et languis¬ 
sant, afin de faire croire aux ambassa¬ 
deurs qu’il était affligé des maux que 
la ville d’Antioche avait soufferts. 
Mais Les ambassadeurs n’ignoraient 
pas la véritable raison pour laquelle il 
avait permis aux assiégés de se sauver 
sans les faire poursuivre (*). Ce prince 
(‘) 11 craignait que les habitants n’euueut 
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traliissait sa pensee, il déguisait la 
vérité, et chargeait avec plus d’adresse 
que nul autre n’efit pu faire, les inno¬ 
cents des crimes dont il était conpable. 
II était toujours prêt a promettre tou- 
tes choses et a confirmer ses promes¬ 
ses par des serments, mais il était 
encore plus porté h oublier ce qu’il 
avait promis. Quoiqu’il efit sur le vi- 
sage f’image de la piété, et dans la 
bouche des paroles qui ne témoignaient 
que de l’éloignement pour les mau- 
vaises actions, il n’y en avait point 
qu’il ne commtt, quand il pouvait en 
tirer de 1’utilite. Lorsqu'il se rendit 
maitre de Sura par ruse, on dit que, 
voyant dans le sac de cette malneu- 
reuse viile une dame de qualité que 
des soldats trainaient avec violence, et 
qui tenait par la main un tout petit 
enfant qui ne pouvait la suivre, il dit 
en présence de l’ambassadeur des Ro- 
mains et de plusieurs autres personnes, 
avec un profond soupir et en faisant 
sembiant de pleurer, qu’il priait Dieu 
de punir 1’auteur de tant de maux. II 
voulait designer Justinien, quoiqu’il 
süt parfaitement qu’il était seul cou- 
pable de tout ce qui arrivait. Voila, 
continue Procope, le véritable portrait 
de Chosroës. » 

Malgré tous les nobles sentiments 
dont il faisait parade, Cbosroës rédui- 
sit Antiocbe en cendres;etaprès s’être 
emparé d’un grand nombre d’autres 
villes dont il raoconna les habitants, 
il flnit par conclüre une pais aussi 
avantageuse pour lui que bonteuse 
pour les Romains, car ceux-ci s’obli- 
geaient a lui payer une somme d’ar- 
gent. « Et ne vous. attendez pas, dit 
Chosroës aux ambassadeurs, a vous 
procurer une paix perpétuelle avec une 
somrae une fois payée. L’amitié ven- 
due a prix d’argant ne dure qu’autant 
que i’argent mêrae; elle s'use et se con- 
sume a mesure qu’il s’écoule et se dé- 
pense. Pour entretenir la paix entre 
nous, il faudra la faire revivre sans 
cesse par un payement annuel.» Les 

mis des troupes en embuscade dans un ravin 
d’oii it aurail été facile de tuer beaucoup de 
monde aux Perses. 


ambassadeurs ayant répondu que les 
Romains deviendraient alors tributai- 
res des Perses, « >on, répondit Cbos¬ 
roës , ce ne sera point un tribut, mais 
une pension que vous payerez aux 
Perses, comme vous la payez aux 
Huns et aux Sarrasins pour défendre 
vos frontières. » 

Malgré la condusion de la paix, 
Chosroës, en retournant dans ses 
États, mit le siége devant la rille de 
Dara qui appartenait aux Romains. II 
ne put s’en reudre maitre; cependant 
il obtin» des habitants une somme 
considérable, a condition qu’il lève- 
rait immédiatement le siége. 

Les prisonniers faits pendant l’ex- 
pédition furent traités avec plus d’hu- 
manité qu’ils ne devaient 1’espérer. 
Cbosroës bétit pour eux dans I’Assy- 
rie, a une journée de Ctésiphon, une 
ville qu’il appela Chosroantioche , 
c’est-a-dire , 1 'Antioche de Chosroés. 
II y fit construire un bain public et un 
cirque a l’usage des hauitants, et laissa 
cbez eux un grand nombre de conduc¬ 
teurs de chars et de musiciens qu’il 
avait amenés de plusieurs villes con- 
quises. II leur fournit encore, durant 
toute sa vie , des vivres avec une libé- 
ralité extraordinaire. II ordonna que 
la ville relèverait immédiatement de 
lui, et que pour cette raison elle au- 
rait le titre de royale. II ordonna en¬ 
core que les esclaves qui s’y réfugie- 
raient et seraient recounus coinrae 
pareots par les citoyens ne pourraient 
être revendiqués par leurs maitres, 
quand même ceux-ci occuperaient les 
emplois les plus considérables de 
1’État. 

Chosroës, satisfait des avantages 
que lui avait procurés son expédition, 
paraissait enfin disposé a observer la 
paix qu’il venait de conclure. Mais 
Justinien, irrité du manque de foi de 
ce monarque, se décida a envoyer de 
nouveau Béiisaire contre les Perses et 
d'öter a ce peuple les moyens de re- 
commencer la guerre. Le "général ro- 
main s’occupa immédiatement de réu- 
nir dans la Mésopotamie les soldats 
u’il put tirer des provinces voisines t 
e les pourvoir d'armes et de véte- 
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ment* dont ils manqiiaiem presque 
tous, et, ce qui était plus difficile, de 
rendre ie courage a ces hommes qui 
tremblaient au seul nom des Perses. 
Pendant que Bélisaire prenait toutes 
ces dispositions, Chosroës était en 
Lazique, occupé avec les habitants a 
chasser les Romains.'Bélisaire profi- 
tant de son absence , entra dans la 
Perse, ravagea Ie pays, prit quelques 
places et en emporta le butin.* La 
campagne terminée , il partit pour 
ConstantinOple. 

L’année suivante (542), Chosroës, 
redoutant une nouvelle incursion dans 
son royaume, quitta le pays des Lazes 
et retouma en Perse. Au printemps, 
il se dirigea vers la Palestine dans 
1’intention de piller Jérusalem; mais 
comme il était én route, des iiiforma-’ 
tions inexactes qu’on lui donna sur 
les forces de Bélisaire, qui était de 
retour en Oriënt, lui faisant crain- 
dre de se voir couper la retraite par 
ce général, il repassa l’Euphrate pour 
rentrer en Perse. Lorsqu’il se trouva 
devant Cailinique dont on réparait les 
murailles, il pilla la ville et emmena 
un nombre considérabre d'habitants, 
inalgré la parole qu’il avait donnée è 
Bélisaire de ne commettre aucune hos- 
iilité sur le territoire de 1’empire. 

L’année suivante, il recommenqa 
ses incursions tout en réclamant des 
Romains les sommes que ceux-ci de- 
vaient lui donner pour la conserva- 
tion de la paix. Justinien, sans lui 
répondre, donna ordre a Narsès d’en- 
trer dans la Persarménie avec une ar- 
roée. Ce général résolut d’ouvrir la 
campagne par la prise d’Anglon, pe- 
tite place très-forte, située dans un 
pays d’un accès difficile et défendue 
par quatre mille Perses. Nabadès, 
qui commandait ceux-ci, fit répandre 
lebruit que, ne pouvant tenir contre 
les Romains, il abandonnait la posi- 
tion. Narsès, plein de confiance dans 
cette nouvelle, s’avancait pour pren- 
dre possession de la ville, dans laquelle 
il s’atteudait a ne trouver aucun dé- 
fenseur. Mais en approchant des mu¬ 
railles il fut étonné de trouver les 
Perses rangés en batailie devant la 


place et pféts è charger les Romeins. 
L’avant-garde de cesderniers, compo- 
sée entièrement de troupes armées a 
la legére, prit la fuite sans attendre 
les Perses. Ceux-ci attaquèrent vi- 
goureusement 1’armée romaine et la 
mirent en désordre. On vit alorstrente 
mille Romains fuir devant quatre 
mille Perses. Le carnage aurait été 
beaucoup plus grand, si Nabadès 
n’eilt craint, raalgré les excellentes 
positions qu’il avait fait prendre a ses 
troupes, oe tomber dansquelque em- 
buscade. Narsès requt une blessure 
mortelle. Cette action fut la seule 
qu’il y eut pendant la campagne. 

L’année suivante (544), Chosroës 
entra pour la quatrième fois sur les 
terres de 1’empire et forma ls siége 
d’Édesse qu’il avait attaquée vaine- 
ment dans sa première expédition. 
II éGhoua de nouveau et se retira 
après avoir perdu un grand nombre de 
soidats. Peu de temps après, il recut 
des ambassadeurs de Justinien qui 
conclurent avec iui la paix pour cinq 
ans, moyennant une somme nonsidé- 
rable. Cette paix ne fut pas de longue 
durée,etbientöt de nouveaux démelés 
s’élevèrent entre les deux souverains 
au sujet de la Lazique. Les habitants 
de ce pays, mécontents du joug que 
leur avaient imposé les Romains, ap- 
pelèrent les Perses a leur secours; 
mais reconnaissant aussitót qu’il leur 
était beaucoup plus avantageux de 
rentrer dans la dépendance de leurs 
premiers maltres, Sis prièrent Justi¬ 
nien d’envoyer une armée en Lazique. 
Après avoir remporté plusieurs avan- 
tages, les Perses furent battus et firent 
la paix. 

Anatozade, Hls alné de Chosroës, 
s’était déjè révolté contre son père 
qui 1’avait exilé è Lapato, vil|e éloi- 
gnée de sept journées du chemin de 
Ctésiphon. Quelque temps après (an 
550), le rol tomba malade, et Anato¬ 
zade prit sur-le-champ Ie titre de roi. 
Ayant bientót appris que son père 
s’était rétabli, il fit révolter la ville de 
Lapato, et livra batailie è Phabrize, 
envoyé contre lui avec nne armée. II 
fut vaincu etfaitprisonnier. Chosroës, 
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pour lui óter 1’espoir de jamais monter 
surletróne, lui litbrüler les yeux avec 
une aiguillé rouge. L’année suivante 
(551), fut concilie une nouvelle trêve 
de cinq ans. Justinien paya encore a 
Chosroës une forte somme d’argent 
pour l’obtenir. Les vingt-cinq années 
qui suivirent les événements que nous 
rSpportons se passèrent, pour Chos- 
roes, comme Ie commencement de son 
règne, a faire la guerre aux Romains, 
et a contracter avec eux des traités 
qu’il n’exécutait qu’autant que leur 
observation était avantageuse a ses 
intéréts. 

Cependant, grSce aux talents mili- 
taires et a l’activité de Tibère, qui 
avait été nommé César par 1’empe- 
reur Justin II, les Romains étaient a 
la veille de prendre sur le vieux Chos¬ 
roës une éclatante vengeanee. Ce roi 
n’ayant pas connaissance des prépara- 
tifs'des Romains, entra en Arménie 
au printemps de l’année 576. ïibère, 
qui n’avait point encore assez de 
troupes pour l’attaquer, lui proposa la 
paix. Mais - tout en faisant cette dé¬ 
marche , il ordonna a Justinien, flls 
de Germain, général habile et d’un 
grand courage, de réunir autant de 
soldats qu’il pourrait, afin d ? étre en 
état de se défendre contre Chosroës, 
si cela devenait nécessaire. Quand 
1’envoyé de Tibère fut arrivé au camp 
de Chosroës, ce dernier lui donna l’as- 
surance quïl ne désirait que la paix, et 
que si 1’ambassade filt arrivée avant 
son entrée en campagne, il ne serait 
pas sorti de ses États;' mais qu’étant 
en marche il ne pouvait reculer sans 
honte, et quedès qu’il serait en Perse 
il enverrait des plénipotentiaires pour 
s’entendre avecceux que Tibère aurait 
choisis. Tel était l’état des choses, lors- 
queChosroësappritquele général Justi¬ 
nien, a la tëte d’une armée nombreuse, 
entrait en Canpadoce. A cette nouvelle, 
il résolut d’aller au-devant de lui, es- 
pérant le rencontrer avant qu’il füt a 
Césarée. Mais Justinien avait fait 
plus de diligence que ne pensait Chos¬ 
roës. Ce géliéral était déja au dela de 
Césarée, dans les plaines de la petite 
Arménie, prés de Mélitine, 0(1 Ie roi 
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de Perse le rencontra. L’armée ro- 
maine, ehoisie dans toutes les provin- 
ces de l’empire, était l’élite de 1’Eu- 
rope et de l’Asie. Chosroës, éffrayé, 
hésitait a faire sonner la charge, lors- 
qu’un Scythe appelé Curs, auquel 
Justinien avait confié le commande- 
ment de 1’aile droite de 1’armée ro- 
maine, s’élanca a la tête de ses esca- 
drons, culbuta 1’aile gauche des Per¬ 
ses, et s’empara de la tente et dés 
équipages royaux. Chosroës, tenu con¬ 
ti nuellement en échec par le reste de 
l’armée romaine, ne pouvait détacher 
aucun corps de troupes pour arrêtejr 
Curs. Enfin celui-ci, après s’être em- 
paré des trésors de Chosroës et de 
ï’autel oü 1’on entretenait le feu sacré, 
aila vers le soir rejoindre Justinien. 
La nuit étant venue, Chosroës atta- 
qua, a la lueur des torches, un corps 
avancé de troupes romaines qu’il tailla 
en pièces. II gagna ensuite Mélitine et 
v mit le feu. II se disposait a repasser 
1’Euphrate, lorsqu’on l’avertit què 
les Romains s’étaient mis a sa pour- 
suite et allaient l’atteindre. Aussitót. 
saisi d’effroi, il monta sur un élé? 
phant, et traversa le fleuve. Üne 
grande partie de son armée se noya en 
voulant passer après lui. Chosroës, dé- 
couragé par ces désastres, se retira dans 
ses États, et fit une loi qui défendaij 
aux rois de Perse ses successeurs de 
commanderleurs armées en nersonne 
dans les guerres contre les Ro¬ 
mains. 

Justinien passa bientöt 1’Euphratq 
et le Tigre, et pénétra dans 1’intérieuf 
de la Perse sans trouver de résistance. 
Les Romains s’avancèrent jusquè sur 
les bords de la mer d’Hyrcanie , pri- 
rent tous les vaisseaux qu’ils trouvè- 
rent, pillèrent et brfilèrent les villes 
maritimes, et passèrent 1’hiver en 
Perse. L’été suivant ils retournèrent 
sur les terres de l’empire, ramenant 
un si grand nombre de prisonniers 
qu’ils les offraient en vente pour une 
pièce d’or. Chosroës, abattu par tant 
de revers, fit faire des propositions de 
paix a l’enipereur Tibère. Les négocia- 
tions ayant trainé en longueur, il sur- 
vint un événement qui les rompit 
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tout a fait. Tamchosroës, alors le plus 
grand guerrier de la Perse, était par¬ 
venu a lever une armée de soldats 
courageux et expérinientés. II alla 
avec ces troupes attaquer Justinien en 
Arménie, et remporta sur lui une vic- 
toire signalée (an 577). Cet heureux 
succès releva le courage et les espé- 
rances du vieux Chosroès, et laguerre 
recomiTjenca avec une nouvelle fureur. 
Maurice, commandant de la garde de 
1’empereur, etdésignépour succéder a 
Justinien (an 578), se mit en marche 
pour attaquer Tamchosroës. Celui-ci, 
sachant que 1’armée romaine était 
beaucoup plus forte que la sienne, se 
retira a travers 1’Arzanène. Maurice 
se mit a Ie poursuivre, mais, arrêté 
dans sa marche par une maladie dan- 
gereuse, il ne putl’atteindre. Aussitöt 
qu'il fut rétabli, il ravagea 1’Arza- 
nène, prit quelques places fortes et fit 
un grand nombre de prisonniers. II s’ar- 
rêta devant Chlomare, ville fortifiée 
dans laquelle commandait un Perse 
appelé JBigane. Celui-ci, voulant épar- 
gner aux habitants les horreurs d’un 
siége, fit offrir a Maurice tout Tor et 
I’argent que renfermait la ville, a con- 
dition qu’il se retirerait. Maurice l’$n- 
gagea a ouvrir ses portes aux Ro- 
mains, lui assurant qu’il trouverait 
auprès de 1’empereur des emplois plus 
honorables et beaucoup plus de ri- 
chesses qu’il n’en possédait sous la 
domination de Chosroës. Ces offres 
brillantes ne furent point capables 
d’éblouir Bigane, qui répondit qu’il ne 
voudrait pas même d’une couronne, 
s’il fallait, pour la posséder, manquer 
è la foi qu’il devait a son maltre légi- 
time. Ces paroles furent soutenues 
par une vigoureuse résistance , et les 
Romains se retirèrent sans avoir pu 
prendre la ville. Maurice s'avanca en- 
suite, ravagea tout le pays en dêqa et 
au dela du Tigre, prit la fortcresse de 
Singare, et a Ia fin de la campagne, 
mit ses troupes en quartier d’hiver 
dans la Mésopotamie. 

La santé de Chosroës, altérée de- 
puis la bataille de Mélitine , déclinait 
tous les jours. Ce prince, retiré a Cté- 
siphon, était en proie a la plus violente 


mélancolie. Tibère lui fit proposer la 
paix, et les négociations touchaieut 
a leur fin, lorsque Chosroës mourut; 
1’an 579 de J. C., après avoir régné 
quarante-huit ans. 

«L’histoire, dit le Beau, appelle ce 
prince le grand Chosroës. Les Orien- 
taux lui donnent le surnom A'Anou- 
schirvan , qui signifie óme généreuse. 
C’est TAlexandre des Perses. Ils le 
préférèrent, pour ses victoires, sa 
grandeur d’dme et sa haute sagesse, a 
tous ses prédécesseurs, sans en excep- 
ter Cyrus. II fut honoré du surnotn 
de jüste, titre plus glorieux pour un 
souverain que celui de grand. Telle 
est 1’idée que les historiens orientaux 
donnent de Chosroës. Les auteurs 
grecs contemporains font de ce prince 
un portrait bien différent. Ne pou- 
vant lui refuser les qualités des con- 
quérants, ils lui attribuent les vices 
les plus odieux des monarques, 1’in- 
justice, la cruauté, 1’avarice, la perfi- 
die. Ses victoires ont fait tant d’hon- 
neur aux Perses et tant de mal aux 
Romains, qu’on doit également se dé- 
fier de la flatterie des uns et de la 
haine des autres. Le caractère de 
Chosroës est un problème insoluble. 
Tant il est dangereux pbur un prince 
jaloux de sa gloire d’irriter une nation 
savante qui sait parler a Ia postérité. 
Quoiqu’il soit injuste de s’en rappor- 
ter a des témoins ennemis, je suis 
cependant forcé de suivre ici lesécri- 
vains grecs, seuls monuments que 
j’aie entre les mains ; mais j’avertis 
d’avance que je me défie moi-même 
de tous les traits dont ils noircissent 
les actions de Chosroës. » 

Hohmisdas III succéda a son père 
Chosroës, 1’an 579 de J. C. Ce prince, 
a peine monté sur le tróne, donna des 
preuves de son orgueil et de son im- 
prudence. II ne daigna pas faire noti- 
fier a libère son avénement a la cou¬ 
ronne ; et quand cet empereur envoya 
une ambassade en Perse pour le com-. 
plimenter et conclure les traités qui 
avaient été acceptés par Chosroës, il 
traita les ambassadeurs avec la plus 
grande fierté, refusa le plus longtemps 
possible de leur donner audience, et 
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Unit par leur déclarer qu’il nepouvait 
pas accéder aux conditions de paix 
proposées a son père. L’empereur 
ïibère, qui ne se croyait pas assuré 
du succès de_la négociation, avait en- 
voyé Mauricê en Mésopotamie, avec 
ordre de pousser vigoureusement la 
cuerre, si Hormisdas n’acceptait pas 
Ia paix qui lui était offerte. Maurice 
passa lc'figre, ravagea la Médie, et, 
aux approches de 1'liiver, se retira a 
Césarée en Cappadoce. 

Au printemps de 1’année suivante 
(an 580 de J. C.) , il battit a Callini- 
que les Perses commandés par Adaar- 
inane. Celui-ci, obligé de preudre la 
fuite, se sauva au dela du Tigre, 
abandonnaut toute la Mésopotamie 
aux Romains, qui reprirent plusieurs 
places qu’ils avaient perdues sous les 
deux règnes précédents. 

L’année 58t, les conférencespour la 
paix furent reprises et rompues de 
nouveau. L’armée des Perses et celle 
des Romains se rencontrèrent dans 
les plaines de Constantine. Les Perses 
fureut entierement défaits, et le brave 
Tamchosroës, qui les commandait, ne 
voulant pas survivre a son malheur, 
se jeta au milieu des ennemis et mou- 
rut en combattant. L’année 582, les 
Perses battirent les Romains prés 
d’une forteresse appelée Acbas. Les 
opérations militaires furent ensuite 
interrompues pendant plus d’une an- 
née. Alors l’empereur Maurice envoya 
en Perse Philippique. Les deux pre¬ 
mières campagnes de ce général ne 
furent marquées par aucun événement 
inémorable; mais ensuite (an 586 de 
J. C.) ayant attaqué les Perses dans 
une plaine située prés du chateau de 
Soiacon , au pied du mont Izala , il les 
tailla en pièces. Les débris de 1’armée 
vaincue, formés de 1’élite des troupes 
de la Perse, se retirèrent sur une col- 
line oii ils restèrent pendant trois jours 
sans vouloir se rendre, nialgré le 
manque absolu de subsistances. Un 
corps de troupes romaines qui les te- 
nait en échec, ignorant leur détresse, 
se retira alors, soit crainte de réduire 
de braves gens audésespoir, ou peut- 
étrc aussi, par mépris pour leur petit 


nombre. Dès que les Perses virent les 
Romains en retraite, ils les attaquè- 
rent et furent encore repoussés. La 
guerre continua toujours, et les Ro- 
mains remportèrent plusieurs nou- 
veaux avantages sur les Perses. L’an 
590, il y eut une sanglante bataille 
devant Martyropolis dont les Perses 
s’étaient emparés par surprise. Le gé¬ 
néral perse, Mébodès, fut tué dans 
1’action, et les Romains remportèrent 
la victoire-, mais ils ne purent einpê- 
cher les vaincus de jeter dans la place 
un nombre de troupes suffisantes 
pour fen assurer la conservation a ses 
nouveaux maitres. L’année suivante, 
il y eut une bataille non loin de Nisi- 
be, et prés du chateau de Sisarbane. 
Les Perses, après avoir mis les Ro¬ 
mains en fuite, furent repoussés a 
leur tour, grace au courage d’Héra- 
ciius, qui tua de sa propre maia le 
général perse appelé Aphraate. Les 
troupes de 1’armée vaincue se retirè¬ 
rent a iNisibe n’osant rentrer en 
Perse. Hormisdas, aussi cruel qu’in- 
juste, avait menacé les chefs et les 
soldats de les faire tous mettre a 
mort s’ils ne revenaient vainqueurs. 
Redoutant 1’effet de cette menace, ils 
passèrent sous les drapeaux d’un géné¬ 
ral , appelé Varaine, qui s’était ré¬ 
volté contre leroi. Yoici a quelleocca¬ 
sion : 

Pendant qu’Hormisdas faisait Ia 
guerre aux Romains, une partie de 
ses troupes, commandées par Yarame, 
étaient occupées contre les Turcs, au 
nord de la mer Caspienne. Yarame 
battit les Turcs, et les forqa a payer 
au roi de Perse un tribut que celui-ci 
leur envoyait auparavant. De si grands 
succès engagèrent Hormisdas a en- 
voyer Varame dans la Lazique pour 
en chasser les Romains. Le général 
Perse se mit en route, et arrivé sur 
les bords de 1’Araxe, il fut arrêté par 
un général ennemi, appelé Romain , 
qui lui livra bataille et le vainquit. 
Hormisdas, irrité de cette défaite et 
oubliant les grands services que lui 
avait rendus Varame, envoya a ce 
général des habits de femme et le 
priva de son commandement, Varame, 
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assuréde 1’affection de ses soldata, 
écrivit a Hormisdas une lettre outra- 
geante; et qirand Sarame, envoyé pour 
lui succéder, fut arrivé au camp, il Ie 
fit mettre en pièces par un cléphant. 
La haine que les Perses portaient a 
Hormisdas jeta bientót dans les rangs 
des rebelles une foute de mécontents, 
parmi lesquels se trouvèrent les trou- 
pes vaincues par Héraclius. Cepen- 
dant Varame s'était emparé de piu- 
sieurs forteresses, et Hormisdas, con- 
vaincu de la nécessité d’arrêter au 
plus tót une révolte qui faisait des pro- 
grès si rapides , envoya contre les re¬ 
belles une armée, sous les ordres du 
commandant de la milice du palais. Ce 
général, arrivé en présence de Va¬ 
rame, fut massacré pendant la nuit, 
et ses troupes privées de chef se reti- 
rèrent vers Ctésiphon. Hormisdas se 
rendit en toute héte dans cette capi- 
tale. Mais bientót un seigneur appelé 
Hindoes , qu’il avait fait enfermer in- 
justement, parvint a sorlir de la pri- 
son, et se mettant a la tére des troupes 
qui avaient été sous les ordres du 
chef de la milice du palais, il se ren¬ 
dit en présence d’Hormisdas, auquel il 
reprocha les crimes qu’il avait com- 
mis. Hormisdas ordonna a ses gardes 
de se saisir de la personne de Bin- 
doës; mais aucun n’osa obéir. Aussi- 
töt Bindoës, arrachant la tiare de 
dessus la tête d’Hormisdas, ordonna 
aux gardes de ce prince de Ie conduire 
en prison. Chosroës, fils d’Hormisdas, 
cr.u'gnant d’étre enveloppé dans Ie 
mêine désastre que son père, prit la 
fuite au milieu du tumulte. Bindoës Ie 
rassura et lui promit de Ie placer sur 
Ie tróne. Hormisdas, retenu en pri¬ 
son, demanda qu’il lui füt permis de 
plaider sa cause devant une assemblee 
de la noblesse; cette gróce lui ayant 
été accordée , il déplora son malheur 
et celui du peuple, et paria avec force 
contre les auteurs de la révolution 
qui Ie privait du tróne. II supplia en- 
suite les seigneurs perses de ne pas 
lui donner pour successeur son fils 
Chosroës qui, disait-il, était indigne 
de régner, et il leur recommanda un 
de ses fils, plus jeune, dont il vanta 


1’exeellent naturel. Cette harangue ne 
produisit aucun elifet sur les conjurés, 
qui choisirent Chosroës pour leur roi; 
et Hormisdas, qu’on avait privé de 
la vue en lui passant un fer rouge 
devant les yeux, fut relégué dans une 
prison. 

CHOSBOEsIImontasurle tróne (l’an 
592 de J. C.). II traita d’ahordson père 
Hormisdas avec une extréme bonté, 
lui envoyant dans sa prison les vins et 
les mets les plus exquis, et s’atta- 
chant a rechercher les moyens de lui 
rendre la captivité moins ïlure. Tous 
ces égards, loin d’adoucir Hormisdas, 
ne faisaient qu’irriter son humeur fa- 
rouche. Chosroës, ne pouvant parve- 
nir a calmer sa fureur, le fit mettre a 
mort. Après s’être rendu coupabled’un 
crime si horrible, il célébra son avé- 
nement au tróne par des fétes et de 
randes distributions d’argent qu’il fit 
la noblesse. II donna ordre qu’on mit 
en liberté un grand nornbre de per- 
sonnes retenues dans les prisons, vou- 
lant montrer par cette conduite qu’il 
était fort éloigné de la cruauté de son 
père. II envoya ensuite a Varame de 
magnifiques présents avec une lettre, 
par laquelle il 1’exhortait a renoncer a 
ses prétentions a la couronne, lui pro- 
mettant, s’il voulait faire sa soumis- 
sion, la seconde place de la monarchie. 
Varame refusa les présents; et, dans 
une lettre outrageante, en téte de la¬ 
quelle il prenait, entre autres titres, 
ceux A'ami de Dien, d’ennemi des ty- 
rans, et de prince, attaché d la reli- 
gion, il ordonna a Chosroës de re¬ 
noncer au tróne et de se rendre auprès 
de sa personne, s’engageant a lui ac* 
corder a ces conditions Ie gouverne¬ 
ment d’une province de la Perse. 
Chosroës lut cette lettre devant ses 
conseillers qui se répandirent en in- 
jures contre Varame; mais pour lui, 
voulant ménager encore cé rebelle 
dangereux, il lui écrivit en ces termes: 

« Chosroës, roi des rois, seigneur 
des princes, maitre des nations, sou- 
verain de la paix, sauveur des 
hommes, entre les dieux homme 
très-bon et éternel, entre les hommes 
dieu très-illustre; plein de gloire, vic- 
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torjeux, qui se léve avec Ie soleil et 
qui donne desyeux {*) è la nuit, dis- 
tingué par ses ancétres, roi qui hait la 
guerre, bienfaisant, qui conserve Pem- 
pire, qui tient a ses gages les bons 
génies(**);a Varame, genéral des Per* 
ses, notre ami. 

«Nous avons recu le souvenir de 
votre valeur bien' connue partout, 
et ayant su que vous étes en bonne 
santé, nous nous en sommes réjoui. 
II y a toutefois dans cette mis¬ 
sive deq paroles qui ne sont pas nées 
de votre cceur. Mais peut-être celui 
qui a fait la lettre, plein de vin et 
enveloppé dans un profond spmmeil, 
aura-t-il écrif de vaines et absurdes 
réveries. Cependant, comme les ar- 
bres ees jours-ci se sont dépouillés de 
leurs vêtemeuts et que lessonges, dans 
cette saison, n’oqt aucune valeur, nous 
np npus sommes point laissé aller au 
trouble(***)-Qr, nous avons obtenu le 

(*) C’est-a-dire des astres. 

(*') On lit dans le texte de Théophylacte 
Simocatta (Hist., lib. iv, cap. 8), d’après 
let piel nous traduisons cetle lettre, 6 roi; 
’Atruva; p!ff0oó|«swi;. Ni les anciens ui les 
nouveatix éditeurs de eet historiën n’ont dit 
la moindre chose relativement a ce passage, 
qui cependant rentérme une véritable difii- 
culté. J’ai consulté M. Hase sur ie sens du 
mol'Aotavat; qui m’était touta fait inconnu. 
Cet illustre savaut m’a appris qu’au Jieu 
d"Affü)V».«, il faut lire aotipou;, que 1’on 
écrivait pour ottrwpyXTQu?, qui chez les au¬ 
teurs de la basse grécité signifie souvent 
anges. II est probable d’après cette ingé- 
nieuse restitution que Théophylacte a voulu 
rendre le mot iezdan par lequel les secta- 
teurs de Zoroastre désignaient les bons gé- 
nies du second ordrc, intermédiaires entre 
Ormouzd et les hommes, et aussi toutes les 
créatures qui par leur vertil ou leur puis¬ 
sance sVlevaient au-dessus de l’humanité. 
K’est ainsi que dans les inscriptions et sur 
les médailles des Sassanides, ces princcs 
sont souvent appelés rots des rots de la race 
ccleste des izeas. Cet exemple prouve suf- 
lisamment que la pbrase de notre auteur 
qui tient d ses gages les bons génies n’avait 
t ien de blasphematoire suivqut lés doctrines 
religieuses des Perses, 

(**’) D’après une ancienne croyance, les 


m 

tröne hopoyablemept, nous n’avpns 
point renversé les institutions des 
Perses. Quant a ceux qui ont été déii- 
vrés de Ia prison, nous ne les y remet- 
trons pas. Car il est peu convenable que 
les bienfaits du roi tnanquent de foree. 
Pour ce qui est du diadpme, nous 
avons connance que nous ne le dé- 
poserons pas, et, s’il y avait d’autres 
mondes, nous aurions 1’espéranee de 
les gouverner. Nous marcherons vers 
toi comme il convie.nt a un roi, soit 
que nous te persuadions par des dis¬ 
cours , ou que nous te soumettions par 
les armes. Si tu veux ton bien, fpis ce 
que tu dois faire. Adieu,-le meilleur 
4e nos compagnons futurs. » 

Chosroës prévoyantbien que sa lettre 
ne ferait aucune' impression sur Va- 
rame, réunit une armée etse rendit 
a Nisibe, dans les environs de laquelle 
se trouvait le général révolté. Six jours 
se passèrent en négociations, qui n’a- 
menèrent aucun résultat, et en escar- 
mouches. Les soldats de 1’armée roya¬ 
le, voyant qu’on n’osait pas les mener 
a 1’ennemi, perdirent courage. Chos¬ 
roës, instruit des mauvaises disposi- 
tions des troupes, lit partir ses fem- 
mes, décidé a prendre lui-même la 
fuite le lendemain; mais avant qu’il 
eüt réalisé ce projet, Varame attaqua 
son armée, qui n’opposa aucune résis- 
tance, et Chosroës se sauva a tonte 
bride, accompagné d’un petit nombre 
de gardes. Ce prinr.e traversa les dé¬ 
serts de la Mésopotamie, et se rendit a 
Circésium, oü il entra, suivi d’une fai* 
bie escorte et de ses femmes, dont plu- 
sieurs portaient des enfants a la ma- 
melle. Probus, qui oommandait dans 
la ville pour les Romains, rendit les 
plus grands honneurs au monarque 
perse. Dès le lendemain, eelui-ci écri- 
vit a l’empereur Maurice une lettre, 
dont voici la substance. « Chosroës, 
roi des Perses, au très-sage, au bien¬ 
faisant, aupaciQque, au puissant,a 
1’ami de la noblesse, au sauveur des 

songes a 1’époque de la ebute des feuilles 
n’anuonqaient pas des événements futurs, et 
n’étaient par conséquent susceptibles d’au- 
cunc inlerprétation. 
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persécutés, au bienveillant roi des Ro- 
mains qui oublie les injures, salut. 
Dès le commencement, Dieu a placé 
dans le monde deux grands États, sem- 
blables a deuxyeuxqui l’éclairent : le 
très-puissant 'royaume des Romains 
et la sage monarchie des Perses. Ces 
deux célèbres empires arrëtent les na- 
tions inquiètes et belliqueuses, et con- 
servent l’ordre et la tranquillité parmi 
les hommes. Or, 1’univers est rempli 
de génies méchants et pervers qui 
s'efforcent de bouleverser toutes les 
choses que Dieu a établies avec ordre; 
et quoique les efforts de ces génies ne 
soient pas couromiés de succès, ce- 
pendant il convient que les hommes 
pieux auxquels Dieu a donné les tré- 
sors de la sagesse, le bras et les ar- 
mes de la justice, combattent ces êtres 
malfaisants. Les plus dangereux de 
tous les génies ont excité depuis peu 
d’horribles désordres dans la Perse. 
Ils ont soulevé les esclaves contre les 
maftres, les sujets contre les princes; 
ilsontsubstitue la confusiona l’ordre, 
le mal au bien ; ce Varame, misérable 
esclave que mes ancétres ont tiré de 
1’abaissement et combléd’honneurs, ne 
pouvant soutenir la grandeur de sa 
gloire, s’est jeté dans le crime, et, 
ambitionnant la royauté, il a boule- 
versénotre patrie; cette révolte sera 
cause que des nations sauvages et fé- 
roci's parviendront a ruiner i’empiresi 
policé des Perses. Et ensuite, avec le 
temps, ces mêmes nations opposeront 
a vos alliés des forces insurmontables; 
d’après cela, il est digne de votre pré- 
voyance pacilique de tendre une main 
secourable a un royaume illustre, op- 
primé par des tyrans, de fortifier un 
empire sur le point de se dissou- 
dre, et de devenir le sauveur de la 
Perse.» 

Tandis que 1’empereur Maurice dé- 
libérait sur la conduite qu’il devait 
tenir a l’égard de Chosroës, Varame 
faisait vainemeut chercher celui - ci 
dans la Mésopotamie. II réussit seu- 
lement a se rendre maitre de la per¬ 
sonae de Bindoës , qu'il ehargea de 
chalnes, ainsi que plusieurs autres 
personnes dévouées aux intéréts de 


Chosroës et de Ia familie royale. Mais 
il traita avec une extréme douceur Ie 
peuple, qu’il voulait mcnager. II s’oc- 
cupa de mettre toutes les frontières 
de l’empire en état de défense, et com- 
bla de présents les personnes qui l’ap- 
prochaient; mais il s’aperqut bientót 
avec douleur que, malgré tous ses ef¬ 
forts, la noblesse lui était toujours 
hostile, et qu’il ne pouvait compter 
que faiblement sur le peuple. Toute- 
fois, n’étant plus maitre de son am- 
bition, et bien convaincu que le temps 
ne changerait en rien les sentiments 
des Perses, il renonca a la dissimula- 
tion, et, dans une féte solennelle, il 
prit les insignes de la royauté. II 
envoya ordre en méme temps a Ia 
garnison de Martyropolis de continuer 
a se défendre. Chosroës de son cöté, 
voulant paraltre reconnaissant de 
1’hospitalité qu’il avait reque, fit 
partir pour Martyropolis un satrape 
chargé de dire au gouverneur qu’il eüt 
a se soumcttre aux Romains. Mais en 
méme temps ce roi perfide I’avertissait 
secrètement de n’avoir pas égard a la 
lettre dont le satrape était chargé. 

Vers cette méme époque (an 593 de 
J. C.), on vit arriver a Constantino- 
ple des ambassadeurs de Varame et de 
Chosroës. Varame demandait a 1’em- 
pereur Maurice d’observer une stricte 
neutralité, et lui promettait a cette 
condition de céder aux Romains la 
ville de Nisibe et le pays jusqu’au 
ïigre. Quant a Chosroës, il pro¬ 
mettait de rendre Martyropolis, Dara 
et toute 1’Arménie, et’ de conserver 
avec 1’empereur une paix perpétuelle, 
sans jamais exiger de lui les sommes 
stipulées dans les traités antérieurs. 
L’empereur se décida en faveur de 
Chosroës, auquel il renvoya plusieurs 
grands seigneurs faits prisónniers pen¬ 
dant la guerre. Le monarque perse, as- 
suré de la protection tle l’empereur, 
repassa 1’Euphrate, et s’avanca jusqu’a 
Constantine. 

L’orgueil et la cruauté de Vara¬ 
me avaient indisposé la noblesse, 
qui, natureliement, n’obéissait qu’a- 
vec répugnance ii un usurnateur. Les 
principaux öfliciers de 1’armée for- 
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mèrent une conspiration , et ayant 
foreé la prison dans laquelle était ren- 
fermé Bindoës, ilsallèrent, sous la con¬ 
duite de ce chef, attaquer le palais. 
Varame, averti a temps, avait fait 
mettre ses troupes sous les armes. Le 
combat dura toute la nuit; Varame 
remporta la victoire et se rendit mal- 
tre de plusieurs chefs du complot. Dès 
le lendemain, il fit couper les bras et 
les jambes a ces prisonniers, qui fu- 
rent ensuite livrés a des éléphants fu- 
rieux. Mais bientót les choses prirent 
un autre aspect. Bindoës, qui avait 
réussi a se derober par la fuite a la 
cruauté de Varame, passa dans la Mé- 
die, oü il fit rentrer sous l’obéissance 
de Chosroës un grand nombre de gens 
qui s’étaient déja déclarés pour l’usur- 
pateur. Au bout de pèu de temps , ce 
chef se trouva a la tête d’une armee 
considérable. Le général qui comman- 
dait en Arménie pour les Romains re¬ 
ut, vers la même époque, 1’ordre 
’employer toutes les forces dont il 
pouvait disposer en faveur de Chos¬ 
roës. Quelques troupes de Varame 
firent leur soumission, et le gouver¬ 
neur de Nisibe, qui avait voulu at- 
tendre l’événement pour se déclarer, 
remit a Chosroës cette ville et plu¬ 
sieurs autres places qui se trouvaient 
sous son commandement. Lagarnison 
de Martyropolis, fidéle aux ordres se- 
crets qii’elle avait recus, continuait 
a se défendre avec courage; mais la 
perfidie de Chosroës ayant été décou- 
verte, les Roniains oblïgèrent ce prin- 
ce d’envoyeraux assiéges 1’ordre de se 
soumettre sur-le-champ. 

Varame, résolu a tout souffrir 
plutöt que de redescendre au rang 
de simple particulier, réunit les 
meilleures troupes de la Perse, et 
prit toutes les mesures pour arrê- 
ter les progrès de Chosroës. II en- 
voya au chSteau d’Anatha, prés de 
Circésium, un satrape, appelé Mira- 
durin, avec une forte division pour 
garder les passages de 1’Euphrate, et il 
fit partir un autre général pour s’em- 
parer de Nisibe. Ces deux expéditions 
échouèrent, et de si faclieux commen- 
cements découragèrent les partisans 


de Varame. Chosroës écrivit alors a 
l’empereur Maurice, pour lui deman- 
der une somme considérable, qu’il 
s’engagea par écrit a lui restituer dès 
qu’il serait rétabli sur le tröne de 
Perse. 

L’empereur lui ayant accordé sa de- 
mande, Chosroës rëcompensa ses an¬ 
ciens partisans et s’en créa de nou- 
veaux par ses largesses. II supplia en 
outre Maurice de rappeler le général 
romain, Comentiole, dont Ia lenteur 
pouvait amener les résultats les plus 
désastreux pour la cause qu’il défen- 
dait. Le commandement de 1’armée 
romaine fut alors confié a Narsès, et 
Chosroës se mit en marche avec toutes 
ses forces réunies a celles des Ro¬ 
mains. La plupart des villes frontières 
lui ouvrirent leurs portes, entre au¬ 
tres Dara. Pendant son séjour dans 
cette place, il regut de l’empereur 
Maurice un baudrier couvert de pierres 
précieuses, une tiare et plusieurs meu- 
bles précieux. Ce présent était escorté 
par des gardes de 1’empereur, les- 
quels devaient former la maison mi¬ 
litaire du monarque perse. Soit re- 
connaissance, soitpolitique, Chosroës 
envoya immédiatement, par un sa- 
trapé, les clefs de Dara a Maurice. 
Cette remise était accompagnée d’un 
acte authentique, par lequel il renon- 
cait a ses droits sur la ville et la don- 
nait a 1’empire. 

L’armée s’étant remise en marche, 
arriva sur les bords du Tigre, oii 
Chosroës s’arréta pour attendre quel- 
ques renforts. Un chef de Varame, 
appelé Bryzace, tomba au pouvoir 
des Romains, et ses troupes furent 
taillées en pièces. Chosroës fit cou¬ 
per le nez et les oreilles a ce mal- 
heureux général, et, dans un grand 
festin qu’il donna aux principaux 
officiers de l’armée, il ordonna a ses 
gens d’amener le captif. Quand les 
Perses eurent suffisamment insulté 
au malheur de ce général, Chosroës 
fit un signede la main, car la religion 
des Mages défend de parler pendant 
les repas, et aussitöt Bryzace fut mis 
en pieces aux yeux de toute 1’as- 
semblée. Les Romains, indignés, 
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quittèrent aussitöt Ia salie du festin. 

Cependant Mébodès, général de 
Chosroës, ayantétédétoché de 1'armée 
avec un petit corps de troupes , s’em- 
para de Séieucie et de Ctésiphon. II se 
rendit encore maitre de Chosroan- 
tioche, oü il trouva beaucoup de Juifs 
qui avaient treinpé dans la révolte de 
Varame, et il les fit raettre a mort. 
<■ Ces ennemis, dit Théophylacte, n’é- 
taient point a mépriser. A cette épo¬ 
que, les Juifs qui habitaient la Perse 
étaient fort riches. Quand l’empereur 
Vespasiensefut rendu maitre de Jéru- 
salem et eut fait brdler le temple, un 
grand nombre de Juifs, redoutant les 
Romains, passèrent, avec leurseffets les 
plus précieux, de la Palestina dans la 
Médieet dans la Perse. La, après avoir 
acquis de grandes richesses, ils pous- 
sèrent les habitants dans les révolu- 
tions, car, ajoutelemëme auteur, c’est 
un pe.uple pervers, sans aucune éspèce 
de toi, qui aime letrouble, qui seplait 
a tvranniser les hommes, qui, envieux 
et jaloux, ne garde aueun souvenir de 
1’amitié, et qui, enfin, dans sa haine 
irréconciliable, ne pardonne jamais. » 

Mystacon, général des troupes ro-> 
maincs qui arrivaient d’Arménie au 
secours de Chosroës, approchait du 
Zab après avoir fait sa jonction avec 
Bindoës. Varame voulait empëcher 
cette armée de se réunir a celle de 
Chosroës et de Narsès; mais il ne put 
y réussir. Chosroës se trouvait aiors 
soutenu par soixante mille hommes. 
Varame, qui n’en avait que quarante 
mille, essaya d’abord vainementdesur- 
prendre les coalisés, pendant la nuit. 
Les deux armées restèrent ensuite en 
présence jusqu’au troisièmejour. Aiors 
les troupes de Varame sortirent de 
leur camp en tumulte et demandèrent 
qu’on les conduisit au combat, en 
poussant de crands cris auxquels ré- 
pondirent les Perses de Chosroës. Mais 
Narsès recommanda aussitót a Bin¬ 
doës et a Mébodès de faire garderlesL 
lence a leurs soldats. L’ordre étant 
rétabli, les troupes se rangèrent en ba- 
taille. L’armée coalisée était partagée 
en trois corps. Chosroës et Narsès se 
tenaient au centre; Mébodès comman- 


dait 1’aile droite, oü se trouvaient les 
Perses et Mystacon; 1’aile gauche était 
composée des troupes venues d’Ar- 
méme. Les soldats de Varame, ef- 
frayés du nombre et de la contenance 
des ennemis qu’ils avaient a combattre, 
prirent la fuite et se retirèrent sur une 
montagne. Chosroës voulait qu’on les 
attaquat dans cette position, et Narsès 
ayant refusé de lui obéir, il donna ordre 
aux Perses de commencer le combat. 
Les choses se passèrent comme le gé- 
nérai romain 1’avait prévu : les assail- 
lants furent repoussés avec une perte 
considérable, et ils auraient tous été 
taillés en pièces, si les Romains n’é- 
taient arrivés a leur secours. 

Varame savait parfaitement qu’en 
rase campagne il lui était impossibie 
de résister a 1’armée coalisée, et il se 
retira sur des hauteurs inaccessibles a 
la cavalerie. Narsès 1’y suivit, et Va¬ 
rame, obligé de quitter ses nouvelles 
ositions, établit son camp sur les 
ords d’une rivière appelée Balarath , 
Narsès lépoursuivit,et 1’avantatteint, 
se disposa a lui livrer bataille, Va¬ 
rame ne pouvant éviter d’en venir aux 
mains, s’appliqua a ranger ses troupes 
de la manière la plus avantageuse. II y 
avait des éléphants dans les deux ar- 
mées. Varame plaqa les siens devant 
la cavalerie. Chosroës, entouré d’une 
garde de cjnq cents hommes, parcour 
rait les rangg et exhortait les Pe(ses 
de son parti a ne pas se montrer infé¬ 
rieurs aux Romains. Varame eut 
d’abord i’avantage sur un point; rnais 
bientót il fut battu, et six mille hom¬ 
mes de ses troupes qui s’étaient retirés 
sur une montagne se virent oblifiés de 
mettre bas les armes. Chosroës se 
donna le plaisir cruei de les voir tuer a 
coups de flèches on fouler aux pieds 
des éléphants. Les Romains se rendi- 
rent maitres des femmes, des enfants, 
et des ornements royaux de Varame, 
qii’its offrirent a Chosroës. Quant a 
Varame lui-méme, il quitta ie champ 
de bataille a la tëte de dix mille hom¬ 
mes seulement, et on ne sut jamais 
dans la suite ce qu’il était devenu. 
Chosroës se rendit dans la ville de 
Ganzac, oü il donna aux principaux 
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officiers de 1’armée romaine un superbe 
festin triomphal, tandis que lui, assis 
sur un tröne, ii se plaisait a entendre 
les Perses, qui, suivant leur usage, 
célebraient sa victoire au son des flfites 
et d’instruments a cordes. 

Dix jours après, il congédia les trou- 
pes romaines sans leur aceorder d’autre 
récompense que des éloges; mais crai- 
gnant d’être assassiné par ses sujets, 
ll écrivit a l’empereur Maurice, et lui 
demanda mille soldats romains pesam- 
ment armés, chargés de faire auprè.s 
de sa personne les fonctions de gardes 
du corps. Dès qu’il se vit paisible pos- 
sesseur de la couronne, il fit mettre è 
mort toutes les personnes qui avaient 
pris part a la révolte. Bindoës, qui 
1’avait servi avec tant de zèle, semblait 
ne devoir s’attendre qu’a des récom- 
penses; inais bientöt Chosroës, qui 
n’avait plus besoin de son secours, ne 
vit en lui qu’un rebelle qui avait osé 
se révolter contre Hprmisdas, et il le 
fit noyer dans le Tigre. 

La paix qui existait entre la Perse et 
1’empire pensa être troublée au sujet 
des incursions que les Sarrasins fai- 
saient sur le territoire de la Perse. 
Chosroës, soit qu’il le crdt véritable- 
ment, ou qu’il cherchat un prétexte 
décent de déclarer la guerre a l’empe¬ 
reur Maurice, accusa les gouverneurs 
des provinces romaines, voisinesde la 
frontière, de favoriser ces invasions, 
loin de s’y opposer comme ils le de- 
vaient. Maurice, qui redoutait alors 
une rupture avec la Perse, envoya des 
ambassadeurs a Chosroës, qui les 
requt d’abord assez froidement; inais 
le chef de 1’ambassade lui ayant repré- 
senté avec force toutes les obligations 
qu’il avait a l’empereur, et la fai- 
blesse des raisons qu'il alléguait pour 
lui déclarer la guerre, Chosroës, 
touché de ce discours, renonca a ses 
projets hostiles. 

Peu de temps après, cependant, le 
monarque perse profita d’un événe¬ 
ment qui' favorisait ses vues ambi¬ 
tieuses : ce fut le meurtre de 1’empe- 
reurMaurice(an 602deJ.C ).Chosroës 
donnait toujours a ce prince les noms 
de père et de protecteur, et il lui de- 


vait bien incontestablement la cou¬ 
ronne. II était juste qu’il cherchSt a 
venger sa mort. Armé de ce prétexte 
spécieux, Chosroës repoussa avec dé¬ 
dain une lettre et des présents que lui 
envoyait Phocas, meurtner de Mau¬ 
rice. II feignit d’abord de n’avoir 
d’autre but dans toute sa conduite que 
de replacer sur le tróne un membre de 
la familie de son bienfaiteur; mais il 
devintbientót évident que ni ses paroles 
ni ses actions n’étaient sincères, car il 
refusa de secourir Narsès, qui avait 
pris les armes contre Phocas. II n’avait 
réellement d’autre but que de reculer 
les frontières de son empire et d’affai- 
blir les Romains. 

Aux premiers jours du printemps 
de 1’an 604, il réunit une armée 
nombreuse et entra en Mésopota- 
mie. Les Romains n’avaient dans 
cette province qu’un faible corps de 
troupes sous les ordres de Germain. 
Ce général ne pouvant éviter la ba- 
taille, eut son armée entièrement dé- 
truité, et blessé lui-même, il succomba 
au bout de peu de jours. Dans une 
seconde affaire prés de Dara, les Ro¬ 
mains essuyèrent encore une défaite, 
et les Perses firent un grand nombre 
de captifs qui furent tous égorgés, par 
1’ordre de Chosroës. « Tel fut, dit le 
Beau, le commencement 'de la guerre 
la plus sanglante que l’empire edt ja¬ 
mais soutenue contre les Perses, ces 
opiniütres rivaux de la puissance ro¬ 
maine. Elle dura vingt-quatre ans, et 
pendant les dix-huit premières années, 
jusqu’a la douzième du règne d’Héra- 
clius, ce ne fut pour les Romains 
qu’une suite perpétuelle de désasfres. 
Chosroës, moins grandcapitaine, mais 

f lus cruel que són aïeul, trouvant 
empire dépourvu d,e généraux expéri- 
mentés (*), porta de toutes parts le 
massacre et l’incendie. Nul quartier, 
nulle distinction d’age, de condition, 
de sexe. Les villes brülées et renver- 
sées, les campagnes sans culture et 
couvertes des cadavres de leurs habi- 

(*) Vers cette époque 1’illustre Narsès fut 
bi'ülé vif a Constaulinople par ordre du 
tyiau Pbocas. 
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tants, n’offraient aux yeux que des 
cendres et des ruines. ’Toute l’Asie, 
depuis le Tigre jusqu’au Bosphore, ce 
pays le plus petiplé, le plus riche, le 
plus fertile de l’univers, ne fut plus 
qu’un tbéêtre d’liorreurs. Le roi bar¬ 
bare se baigna dans le sang des Ro- 
mains, devenus lüches en devenant 
criminels; on eüt dit que leurs armées 
étaient des troupeaux de victimes, que 
le ciel rassemblait pour les immoler a 
la vengeance de Maurice.» 

Tous les ans les Perses faisaient des 
incursions dans la Mésopotamie, dans 
la Syrië, dans la Palestine et dans la 
Phénicie. Les peuplesdecesprovinces, 
abandonnésa leurs propres ressources, 
s’enfermaient dans les places fortes. 
Les Perses, contents d’enlever tout le 
butin qu'ils trouvaient dans les cam¬ 
pagnes, se retiraient ensuite sans fer¬ 
mer aucun siége. L’an 609, Chosroës 
résolut de ravager l’Asie Mineurequi 
jusque-la n’avait pas ressenti les hor¬ 
reurs de la guerre. Les Perses prirent 
Édesse, et passant ensuite 1’Euphrate, 
ils détruisirent un corps de troupes 
sous les ordres de Sergius, qui fut tué 
dans le combat. Puis ayant traversé 
la petite Arménie, ils entrèrent en 
Cappadoce, oii ils défirent Domen- 
tiole, frère de Phocas. Ce Idcbe géné- 
ral se cacha dans des roseaux "pour 
sauver sa vie. Les Perses traversèrent 
ensuite la Galatie, la Papblagonie, la 
Bitbynie et arrivèrent jusqu’aux portes 
de Chalcédoine. La, ils rebroussèrent 
chemin , emportant avec eux les riches 
dépouilles des provinces qu’ils avaient 
parcourues. Quelquesannées plus tard 
ils prirent et saccagèrent la ville de 
Damas, et emmenèrent en esclavage 
un grand nombre de ses habitants. 
Enfin, en 615, Romizanès, plus 
connu sous le nom de Sarbar{ *), c’est- 

(*) Les auteurs grecs Ie nomment Zapêapèf 
et Sapêapaïis; I’hislorien syrien Grégoire 
Bar- Hébraeus 1’appclle Scharbarz (C/irott. 
s ï r < P a S- 99 et SU1V -; version latine, p. p 9 
ct suiv.), et nous apprend que ce nom si- 
gnifie porc saiwage ou saiig/ier. lopgapè? 
est, si je ne me trompe, composé d ’Azora, 
qui en pelilvi veut dir eporc (voyez le Zend¬ 


a-dire sanglier , entra en Palestine è 
la téted’une armée considérable. II ra- 
vagea tout le pays, et entra dans Jéru- 
salern privée de défenseurs. II s’em- 
para de la vraie croix et fit un grand 
nombre de prisonniers de tout 3ge et 
de tout sexe, la plupart chrétiens. Les 
Juifs du pays acnetèrent quatre-vingt 
mille de ces infortunés pour les mas- 
sacrer. Sarbar emporta en Perse la 
vraie croix renfermée dans un étui 
seelié du sceau de l’évêque. Le saiiit 
sépulcre et les églises furent réduits en 
cendres. 

Les guerres que faisaient alors les 
Perses ressemblaient beaucoup plus h 
des incursions de brigands qu’a des 
expéditions régulières. Chosroës qui, 
maigré son avarice, aimait cependant 
lagloire, entreprit, pour jeter quel- 
ue lustre sur ses armes, une expé- 
ition qui n’était pas sans difficulté. II 
envoya en Égypte (an616 de J. C.)une 
armee qui pilia Alexandrie et ravagea 
topte lacontréejusqu’aux frontières de 
l’Ethiopie, tandis qu’une autre divi- 
sion, sous la conduite de Saës, assié- 
geait Chalcédoine. On redoutait beau¬ 
coup a Constantinople la prise d’une 
place si yoisine de la capitale. Héra- 
clius, qui n’avait pas les forces néces¬ 
saires pour contraindre Saës a lever le 
siége, essaya de le corrompre. Saës, 
séduit en apparence par les offres de 
1’empereur, lui demanda une confé¬ 
rence. Héraclius y consentit et s’a- 
vanca dans une barque jusqu’auprés 
du rivage. Dès qu’il l’apercut, Saës se 
prosternant sur le bord 'de la mer, 
comme faisaient les Perses devant leur 
roi, engagea l’empereur a envoyerune 
ambassade a Chosroës pour conclure 
la paix. Quelques jours après, les am¬ 
bassadeurs arrivèrent au camp de Saës, 
et celui-ci laissant devant Chalcédoine 
une partie de ses troupes pour tenirla 
place bloquée pendant l’hiver, partit 
lui-même avec lesenvoyésd’Hérnclius, 
qu’il traita avec toutes sortes d’égards 
tant qu’ils furent sur les terres de 

Avcsta, d’Anquetil, t. II, p. 48r), et de 
bar ou bara, qui dans la même Ianguc a le 
sens de sauvagc. 
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1’empire; mais une fois arrivé en 
Perse, il les chargea de chaïnes, et les 
condnisit a Chosroës comine des pri- 
sonniers. II espérait que ce roi perfide 
lui sauraitgréd’une pareille conduite; 
inais Chosroës, informé de tous les dé¬ 
tails de 1’entrevue de Saës avec Héra- 
clius, lui dit en fureur: Miserable, tu 
as donc renoncé ton seigneur en pros¬ 
tituant a un étranger l’adoration que 
tu ne dois qu’a moi? C’était Héraclius 
qu’il fallait prendre et m’amener en- 
chalné. Aussitöt il ordonna qu’on 1’é- 
corchét tout vif et que de sa peau on 
fit une outre. Se tournant ensuite 
vers les ambassadeurs : J’épargnerai 
les Romains, quand ils auront abjuré 
leur crucifié pour adorer le Soleil. 
Après leur avoir adressé ces paroles, 
il les fit jeter dans un cachot oü 1’un 
d’entre eux inourut de maladie et les 
deux autres furent dans la suite assom- 
més a coups de béton. Sarbar sueeéda 
a Saës et continua le siége de Chalcé- 
doine (an 619). Après s’être rendu 
maitre de la ville, il ia livra au pillage 
et l’abandonna. Sa retraite caluia les 
craintes que Pon avaitconcues a Cons- 
tantinople lors du commenceraent du 
siége. 

Les Perses faisaient chaque année, 
au retour du printemps, des invasions 
dans les provinces romaines situées 
prés de leurs frontières. Héraclius, oc- 
cupé a préserver 1’empire de dangers 
plus grands encore du cöté de 1’occi- 
dent, ne pouvait pas songer a réprimer 
I’insolence des Perses. Quand une fois 
il n’eut plus rien a redouter de 1’Eu- 
rope, il s’occupa de tirer vengeance 
des insultes de Chosroës. II passa un 
temps considcrable en préparatifs, et 
Pan 621 il fit passer une armée uom- 
breuse en Asie, oei il se rendit lui- 
même l’année suivante. Son premier 
soin fut d’instruire et de discipliner 
les troupes romaines. II entra ensuite 
dans la petite Arménie. Sarbar, qui 
commandait 1'armée de Chosroès, 
ayant vu qu’Héraclius marchait vers 
la Perse, espéra Parrêter par une di¬ 
version, et il entra en Cilicie. Cepen- 
dant, comme Héraclius avanqait tou- 
jours sans se laisser détourner de son 

20“ Livraison. (Perse.) 


but, Sarbar prit le parti de le suivre 
et de saisir la premiere occasion favo- 
rable pour Pattaquer. Pendant une 
nuit obscure, il se disposait a charger 
Parrière-garde des Romains, lorsque 
la lune paraissanttout a coup, le forca 
de renoocer a son projet. II fit des im- 
précations contre eet astre qu’il ado- 
rait et se retira sur des lieux élevés. 
Le lendemain il y eut quelques escar- 
mouches dans lesquelles Héraclius ob- 
tint constamment Pavantage. Plusieurs 

i 'ours se passèrent ainsi en petits com- 
>ats qui augmentèrent le courage des 
soldats romains. Sarbar, craignant les 
suites du découragement qui faisait 
de grands progrès dans les rangs des 
Perses, résolut de hasarder nne affaire 
générale. II descendit dans la plaine 
et rangea son armée en bataille, en 
face du soleil qui commencait a pa- 
raitre. Les Perses, qui adoraient eet 
astre, saluèrent son lever par de 
grands cris. Héraclius, feignant alors 
de prendre la fuite, les attira a sa 
poursuite. Quand il vit que le désordre 
était parmi eux, et que leurs soldats 
comptant sur une victoire certaine ne 
gardaient plus leurs rangs, il fit faire 
volte-face a ses troupes et les attaqua. 
Presque tous les soldats perses péri- 
rent ou tombèrent au pouvoir des Ro¬ 
mains. Le camp de Sarbar fut pris et 
pillé. Après cette victoire importante , 
Héraclius établit en Arménie les quar- 
tiers d’hiver de ses troupes etretourna 
a Constantinople. 

L’année suivante (623 de J. C.), 
Héraclius entra de bonne heure en 
campagne, et s’avanca vers 1’Atropa- 
tène, mettant Ie feu’aux villes et aux 
villages, et détruisant tout sur sa 
route. Comme il approchait de cette 
province, il apprit que Chosroës était 
a Ganzac avec quarante mille hommes. 
II se dirigea aussitót vers cette capitale, 
et arrivé a peu de distance du camp 
des Perses, il fit charger les gardes 
avancées par des Sarrasins auxiliaires. 
Ceux-ciculbutèrent les Perses, qui s’en- 
fuirent dans leur camp et y jetèrent 
1’épou vante. Chosroës prit la fuite 
avec toutes ses troupes. Un grand 
nombre de soldats furent tués ou faits 
20 
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prisonniers par les Romains. Héra- 
clius entra dans Ganzac sans éprouver 
de résistance, bröla un teniple du 
Feu très-vénéré par les Perses, et fit 
détruire une statue colossale de Chos- 
ïoës, placée au milieu du palais et 
sous un döme qui représentait le ciel. 
Autour de la statue étaient le Soleil, 
laLuneetles autres Astres avec des 
génies qui portaient des sceptres. Au 
moyen d’un certain mécanisme, le co- 
losse versait de l’eau en forme de pluie 
et faisait entendre le tonnerre. Ce co- 
losse, comme Ie temple du Feu et une 
partie de la ville, furent livrés aux 
flammes. Ganzac renfermait alors plus 
de trois mille maisons. 

Après cette expédition, Héraclius 
se rendit a Thébarmès, la moderne 
Ourmia. II brdla cette ville fameuse 
par son pyrée et continua a pour- 
Suivre Chosroës. Ne pouvant 1’at- 
teindre, il se dirigea vers 1’Albanie 
pour y prendre ses quartiers d’hi- 
ver. Les Perses harcelèrent sou¬ 
vent dans sa route 1’armée romaine, 
chargée de butin et embarrassée de 
cinquante mille prisonniers, mais tou* 
jours sans succes. Le froid étant de- 
venu très-vif, Héraclius donna aux 
prisonniers tous les secours qui étaient 
en son pouvoir, et les fit mettre en 
liberté. Cette générosité lui gagna Ie 
cocur de ces malheureux, qui tous 

Ï iriaient Dieu de délivrer la Perse du 
yran qui 1’opprimait, et de donner k 
ce pays un roi aussi bienfaisant que 
1’empereur des Romains. 

La campagne suivante (an 624), 
Chosroës leva trois armées. II donna 
1'une è Sarbar et la seconde a un géné- 
ral du uom de Sarablagas. Ces deux 
chefs se rendirent maltres des défilés 
qui conduisent de 1'Albanie dans la 
Perse. Héraclius ayant suivi un autre 
chemin , Sarablagas prit les devants 
pour I’arrêter; maïs Héraclius Ie battit 
et continua sa route.Sarablagas fit alors 
Sa jonction avec Sarbar, et se disposa 
& livrer bataille aux Romains. Ceux-ci, 
Campés Sur Ie penchant d’une colline 
boisée, attendirent les Perses, les 
mirent en fuite au premier cboc et leur 
tuèrent beaucoup de monde. Saïs, autre 


général de Chosroës, arrlvaü pendant 
ce tcmps-la a marche forcée pour pren¬ 
dre part a la bataille. Les Romains se 
précipitèrent aussitót sur ses troupes, 
qui furent tuées ou dispersées, et s’em- 
parèrent des bagages. II parait que Sa¬ 
rablagas fut tué dans le combat. Sarbar 
et Saïs réunirent leurs forces et suivi- 
rent Héraclius, mais sans pouvoir ob- 
tenir sur lui le moindre avantage. Ar¬ 
rivés dans 1’Albanie, Saïs retourna en 
Perse, laissant le cominandement de 
l’armée a Sarbar. Ce général était 
cantonné dans un chdteau, autour du- 
(juel campait son armée. Héraclius 
etant parvenu a le surprendre, lui tua 
un assez grand nombre de soldats et 
mit le feu au cbdteau. Les femmes de 
Sarbar et plusieurs officiers qui y de- 
meuraient périrent dans les flammes 
ou se tuèrent en sautant du haut des 
murailles pour éviter 1’incendie. Quant 
a Sarbar, frappé de terreur, il avait fui 
a toute bride dès le commencement de 
1’attaque. 

Quoique les généraux de Chosroës 
eussent été constamment battus pen¬ 
dant cette campagne, toutefois, par des 
marches habiles et en harcelant tou- 
jours les Romains, ils étaient parve- 
nus è les empêcher de pénétrer dans 
1’intérieur de la Perse. 

L’année suivante (an 625), Héra¬ 
clius , dont l’armée avait beaucoup 
souffert, songea k se retirer dans 1'A- 
sie Mineure, pour être plus k portée 
de recevoir des recrues de la Tlirace 
et de plusieurs autres provinces d’Eu- 
rope. Sarbar, qui avait pénétré le 
dessein de l’empereur, se mit a le sui- 
vre et fit préparer a 1’avance, sur l’Eu- 
phrate, un pont composé de cordes 
tendues d’un bord d l’autre. Mais 
comme les Romains approchaient, il 
donna ordre de replier ce pont de l’autre 
cóté du fleuve. Cependant, Héraclius 
ayant découvert un gué y fit passer 
ses troupes. Sarbar traversa le fleuve 
peu de temps après 1’empercur qu’il 
suivait toujours, et bientót il ar- 
riva sur les (pords du Sarus, au 
deld duquel campaient les ennemis. 
Les deux armées n’étaient séparées 
que par un pont qui se trouvait 
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au pouvoir des Romains. Pendant 
que les Perses dressaient lenrs tentes 
et travaillaient a se retrancher dans 
leur camp, quelques soldats romains 
les attaquèrent eten tuèrent un nombre 
assez considérable. Ces combats par- 
tiels se renouvelant sans cesse, malgré 
la défense formelle d'Uéraclius, Sarbar 
voulut tirer avantage de la témérité 
des Romains, et plaqa un corps de 
troupes en embuscade sur Ie bord du 
fleuve entre des saules et des roseaux; 

Ï iuis, lorsqu’il fut attaqué, prenant la 
uite a dessein, ü attira loin de leur 
camp un assez grand nombre de Ro- 
mains, qui, setrquvant engagés entre 
lui et les troupes placées en em¬ 
buscade, furent aisément taillés en 
pièces. Les Perses, animés par ce suc- 
cès, attaquèrent les redoutes qui dé- 
fendaient Ie pont, et ils allaient se 
rendre mattres du passage, lorsque Hé- 
radius arrivaa la têtede sesmeilleures 
troupes. En méme temps, un cavalier 
d’une taille gigantesque, armé d’un 
large cimeterre, courut vers lui a toute 
bride. L’empereur le perqa d’un coup 
de lance et le renversa dans le fleuve. 
La mort de ce géant, redouté pour sa 
force et son courage, jeta la frayeur 
dans 1’dme des Perses, qui commencè- 
rent a fuir devant les Romains. Bien- 
tót la déroute devint générale. A la 
nuit, Sarbar se retira avec les débris 
de son armée et passa 1’Euphrate. 

Chosroës, poursevengerde ladéfaite 
des troupes perses, fit enlever les or- 
nementsdes églises, et voulant affliger 
1’empereur qui était catholique, il 
obligea tous ses sujets chrétiens a em- 
brasser les erreurs de Nestorius. Mais 
cette stupide vengeancc ne remédiait 
aucunement aux echecs qu’il avait re- 
cus; et bientót il leva trois armées, 
dans lesquelles on fit entrer sans dis- 
tinction les hommeslibres, les esclaves, 
les naturels et les étrangers. Les meil¬ 
leures troupes furent données a Saïs 
qui devait attaquer Héraclius. Dans 
farmée de ce général étaient cinquante 
mille hommes choisis dans toute la 
Perse, et que 1’on appelait les batail- 
lons dor, paree que les soldats qui en 
faisaient partie portaient des javelots 


dont le fer était doré. Sarbar, a la té te 
d’une autre armée, avait ordre d’aller 
a Constantinople, et de se concerter 
avec les Abares, les Bulgares et les 
Esclavons, pour s’emparer de cette 
capitale. Une troisième armée, aux 
ordres de Rhazatès, devait défendre le 
royaume. Saïs, ayant passé 1’Euphrate, 
alla attaquer Théodore, frère de 1’em- 
pereur, qui se trouvait alors dans les 
plaines de la petite Arménie. Les Perses 
furent défaits, et Saïs ne survécutque 
bien peu a son malheur; il mourut de 
chagrin quelques jours après la bataille. 
Chosroës fit embaumer son corps , et 
ayant donné ordre qu’on le lui appor- 
tat, il le battit de verges et proféra 
contre lui les plus horribles impréca- 
tions. Sarbar, campé a Chalcédoine, se 
disposait a joindre les Abares qui atta- 
quaient Constantinople; mais ces bar: 
bares ayant été repoussés, il resta 
dans ses positions. 

L’année suivante (627 de J. C.), 
Héraclius ravagea toute 1’Assyrie. Rha¬ 
zatès, général perse chargé de défendre 
cette province, suivit 1’armée romaine, 
décidé a profiter de toutes les circons- 
tances favorables qui pourraient s’of- 
frir pour livrer bataille. Cependant 
Héracliu's passa le grand Zab et campa 
prés de Ninive. La, ayant appris 
que Rhazatès attendait de nouveaux 
renforts, il le contraignit d’en ve- 
nir immédiatement aux mains. Le 
combat dura depuis le matin jus- 
qu’a la nuit; les Perses laissèrent 
sur le champ de bataille leur gé¬ 
néral , presque tous leurs officiers et 
la moitiéde leurs soldats. Du cöté des 
Romains, il n’y eut que cinquante 
hommes tués; mais le nombre des 
blessés fut extrêmement considérable. 
Plusieurs combats singuliers avaient 
précédé la bataille du Zab; les Perses, 
vaincus dans toutes ces rencontres, 
regardèrent 1’avantage des Romains 
comme d’uii mauvais augure pour eux, 
idéé superstitieuse qui put diminuer 
leur courage. Après la bataille, ils 
n’essayèrent pas même de fuir et 
restèrent immobiles au milieu des ca- 
davres. 

Le lendemain. les Romains entrè* 

20 . 
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rent dans le camp ennemi, ou ils 
prirent une grande quantité d’armes 
précieuses, et entre autres, le bouclier 
de Rhazatès recouvert de plusieurs 
James d’or. Us irouvèrent aussi le ca- 
davre de ce général, auquel ils coupè- 
rent la tête. Héraclius, aussitót après 
la bataille, marcha contre Chosroës. 
Celui-ci, obligé de fuir devant 1’en- 
nemi, se retira avec ses femmes et 
ses enfants dans une ville appelée par 
les Perses Guêdéser, et par les Grecs, 
Sêleucie. Cette ville était au dela de 
Suze, non loin des bords du fleuve 
Eulaeus. 

N’ayant plus de troupes a opposer a 
Héraclius, le monarque perse écrivit 
a Sarbar qui assiégeait Chalcédoine de 
venir a son secours. Le courrier, por- 
teur de eet ordre, fut arrêté par les 
Romains et conduit a Héraclius, qui 
le retint avec ses dépêches et en fit 
partir un autre charge de lettres sup- 
posées par lesquelles Sarbar était pré- 
venu que les Perses avaient reniporté 
de grands avantages sur les Romains; 
il lui était ordonné, en conséquence, 
de poursuivre le siége de Chalcédoine. 
Sarbar, trompé par cette lettre, n’o- 
béit pas aux ordres de Chosroës, le- 
quel, se croyant trahi, envoya au lieu- 
tenant de Sarbar 1’ordre de tuer ce 
général et de ramener 1’armée en Perse. 
Cette lettre fut encore interceptée par 
les Romains, qui en communiquèrent 
le contenu a Sarbar. Celui-ci ajouta 
aux ordres de Chosroës qui le concer- 
naient, l’injonction de mettre a mort 
quatre cents officiers de l’armée. Puis 
il assembla les troupes, et lut cette 
dépêche en leur présence. Aussitót, 
soldats et officiers, irrités contre Chos- 
Toës, décidèrent d’un commun accord 
qu’il fallait lever le siége et gagner la 
Perse au plus tót. 

Malgré les nouveaux succès que sem- 
blait lui promettre la révolte de 1’ar- 
mnée de Sarbar, Héraclius fit encore 
offrirla paix a Chosroës, qui la refusa. 
Ce prince, affaibli par 1’age, les fati- 
gues et les ehagrins, fut attaqué d’une 
violente dyssenterie. II pensa alors sé- 
rieusement a assurer après lui la cou- 
ronne a son fils Merdasas, qu’il avait 


eu d’unedamechrétienne appelée5<r«, 
celle de toutes ses femmes qu’il al ' 
mait le plus. Siroës. qui prétendait au 
tröne par droit d’afnesse, était alors 
renfermé dans une prison; mais ayant 
été élargi sur un ordre contrefaii, il 
fit massacrer aussitót ceux des autres 
fils de Chosroës dont il put s’emparer, 
au nombre de vingt-quatre, et ayant 
réussi a mettre dans ses intéréts toute 
la nation, il fit charger de chaïnes et 
enfermer dans une tour son père 
Chosroës. Aussitót il prit la couronne 
et donna ordre qu’on tuSt Merdasas 
sous les veux du vieux roi, qui fut 
condamne a mourir de faim; mais 
comme il vivait encore le cinquième 
jour après sa condamnation, Siroës le 
fit acheveracoups deflèches.Aprèsces 
horribles exécutions, le nouveau roi fit 
demander la paix a Héraclius, qui la lui 
accorda a condition que les deux ï'.tats 
conserveraient leurs anciennes limites; 
que les prisonniers seraient rendus de 
part et d’autre, et qu’on reinettrait 
aux Romains la vraie croix que Sarbar 
avait prise è Jérusalem. Siroës accepta 
volontiers ces conditions, et la paix 
fut enfin rétablie entre les deux na- 
tions, après une lutte qui avait duré 
vingt-quatre ans. Les garnisons perses 
évacuèrent les villes de la Syrië, de 
l’Égypte et de la Mésopotamie, ou 
elles furent remplacées par des troupes 
romaines. 

Siroës ne conserva que bien peu 
de temps le tröne oü il s’était 
placé au prix de tant de crimes; il 
mourut de la peste après un règne de 
six mois (an 629 de J. C.). 

Adeser ou Abtaxebxès III, fils de 
Siroës, succéda a son père n’étant en¬ 
core 3gé que de sept ans. Au bout de 
sept mois, Sarbar, ancien général et 
gendre de Chosroës, le rnéme dont 
nous avons déja parlé, fit périr ce 
jeune prince et s’empara de la cou¬ 
ronne. 

Sarbar fut tué après un règne de 
deux mois. 

Borane, fille de Chosroës, fut alors 
placée sur le tróne. Cette princesse 
gouverna Pempire pendant sept mois. 
Hormisdas IV, son successeur, 
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conserva la couronne pendant quatre 
ans, après lesquels il fut tué. 

Isdigerdès III monta sur le tróne 
a la mort d’Hormisdas (an 632 de 
J. C.). Sous le règne de ce prince, les 
Arabes s’emparèrent de la Perse. 

Les historiens grecs omettent, tou- 
chant la fln de la dynastie des Sassa- 
nides, une foule de détails que nous 
voudrions connaltre, et ils ne sont pas 
même d’accord sur plusieurs circons- 
tances importantes des faits qu’ils rap- 

f iortent. Voiei cominent les auteurs de 
’Histoire universelle depuis le com- 
mencement du monde rapportent les 
événements do cette époque : 

'<Hormisdas,ou,comme la plupart des 
auteurs 1’appellent, Isdigerdes (*), par- 
vint a la couronne, et par le choix du 
peuple et par le droit de sa naissance. 
Cependant son règne fut agité des 
troubles les plus cruels. Lorsque tout 
coimnencait a étre tranquille en Perse, 
les Sarrasins, sous la conduite des 
successeurs de Mahomet, envahirent, 
son pays. Les historiens grecs qui font 
niention de cette conquête, ne s’ac- 
cordent nullement ensemble. Quelques- 
uns assurent que 1’empereur Méraclius 
avait un corps de Sarrasins dans son 
armée quand il envahit la Perse, et 
qu’après que la paix fut faite, a leur 
retour dans leur pays, ils animèrent 
leurs compatriotes a entreprendre la 
conquête de eet empire ; d’autres, que 
Mahomet lui-même entra a main ar¬ 
mée en Perse sous le règne de Chos- 
roës; mais que ce monarque , avec le 
secours des ïures, délït entièrement 
J’armée des Sarrasins. Cependant l’o- 
pinion générale est que les Sarrasins 
n’envahirent la Perse qu’après la prise 
de Jérusalem, et que la guerre se fit 
alors avec un avantage assez égal de 
part et d’autre. Quelques historiens 
représentant Hormisdas.oulsdigerdès, 
comme un prince efféminé; d’autres 
assurent qu’il défendit son pays avec 
la dernière intrépidité, jusqu’au temps 
oü les Perses perdirent entièreinent 

(*) Nous faisons avec de graves auteurs 
deux personnages différenls d’Hormisdas IV 
et d’Isdigerdès UI. 


courage; et suivant queiques auteurs, 
il fut tué lui-même en combattant. Ce 
prince fut le dernier de la ligne d’Ar- 
taxerxès qui ait occupé Ie tróne de 
Perse, et a lui finit un empire qui avait 
subsisté avec tant de gloire durant 
quatre cents ans. Le renversement 
rapide et total d’une si grande monar¬ 
chie doit nous paraïtre étrange, a nous 
qui sommes accoutumés a voir une 
province se défendre pendant plus de 
temps que les Sarrasins n’en mirent 
a conquérir toute la Perse. Mais il faut 
considérer que les successeurs de Ma¬ 
homet menaient avec eux une multi- 
tude d’hommes qui ne demandaient 
qu’a s’établir dans les pays conquis. A 
peine eurent-ils défait Isdigerdès, qu’ils 
partagèrent les terres, comme les sol- 
dats de Guillaume le Conquérant le 
firent depuis en Angleterre. Isdigerdès 
vaincu avait abdiqué la couronne par 
sa fuite; il se retira dans une province 
reculée de 1’empire, et y mourut vers 
1’an 640 ou 642. » 

HZSTOIRE DES ROIS DE EA DYNASTIE DES SAS- 

SANIDES d’aTRÈS DES ACTEURS ORIEN- 

TACX (*). 

ARDSCHIR BABGAH OU ARDSCBtR l eI 

(Artaxerxès, an aa6 de J. C.) 

A peine monté sur le tróne, Ard- 
schir s’occupa de soumettre deux prin- 
ces arsacides qui voulaient encore lui 
résister. Après avoir triomphé de ces 
derniers compétiteurs, il parcourut 
toutes les provinces de 1’empire et 
prit le titre de rol des rois. II rédigea 
ensuite un corps de lois civiles et poli- 
tiques, composa un traité sur les de- 
voirs des princes et des ministres, et 
fit plusieurs règlements très-sages 
pour encourager les arts, les Sciences, 
Ie commerce et surtout 1’agriculture. 

(*) Nous suivrons pour cette partie de 
nolre travail la tradiicüon du récit de Mirk- 
hond due a feu M. le baron Silvestre de Sacy. 
Faire choix d’un autre auteur ou donner une 
nouvelle traduction de celui que 1’illustre 
savant a préféré, serait afficher une pré- 
tentiou aussi ridicule qu’elle est éloignée de 
nos sentim’ents de reconnaissance et d’ad- 
tniration. 
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II posa Iui-mëme la cöuronne sur la 
téte de son tlis Schapour, et se démit 
en sa faveur du gouvernement de l’em- 
pire. La règne d’Ardschir avait duré 
quatorze ans depuis la mort d’Ardavan, 
et douze du vivant de ce prince. 

niuffE ei scBAPoua, fils dV^ldschi». 

(Sapor I er , an de J. C.) 

Lorsque Ardschir devint maitre de Ia 
Perse, ii fit tuer tous les membres de 
la familie d’Ardavan. Le motif de 
cette cruauté fut la prédiction de 
quelques astrologues, qui lui avaient 
annoncé que le royaume passerait en- 
tre les mams desdescendants d’Aschc. 
AprèsaYoir détruit cette familie, Ard¬ 
schir remarqua unjourdans les appar- 
tements de ses femmes une belle 
esclave qui lui plut tellement qu’il 1’é- 
pousa. Au bout de quelque temps, 
cette jeune fille croyant pouvoir comp- 
ter tout a fait sur l’affection d’Ard- 
schir, lui avoua qu’elle appartenaitala 
familie d'Aschc. Aussitót Ardschir fit 
appeler son vizir et lui dit: Emmenez 
cette esclave et que le sein de la terre 
devienne sa demeure. Le vizir se dis- 
posait è enterrer vive la princesse, 
mais elle lui annonca qu’elle était 
enceinte. Alors eet Iiomme fit pré- 
parer un logement souterrain, et s’é- 
tant mis lui-méme hors d’état de ja¬ 
mais devenir père, il renferma dans 
une bolte les preuves du sacriflce qu’il 
avait fait, priant le roi d’apposer son 
sceau sur cette bolte et de la garder 
soigneusement. Peu de temps après, la 
jeune fille accoucha d’un enfant müle, 
ui fut appelé Schapour, p’est-a-dire, 
Is du roi. Quelques années plus tard, 
le vizir trouvant Ardschir plongé dans 
une profonde mélancolie, lui en de- 
manaa la cause : Je pense avec dou- 
(eur, lui répondit Ardschir, qu’après 
avoir réduit sous mon obéissance une 
rande partie de i’univers, je n’ai point 
e fils auquel je puisse laisser mon 
empire. Que le roi ne s’afflige point, 
dit aussitót le vizir, il a un fils doué 
des plus heureuses qualités et que je 
fais élever sous mes yeux. Ardschir 
ayant demandé au vizir 1’explication 


de cette énigme, celui-ci avoua sa dé- 
sobéissance; mais il ajouta que le but 
de sa Conduite avait été d’empécher 
que la familie royale ne s'éteignlt, et 
que le roi trouverait dans la bolte 
qu’il avait en son pouvoir, la preuve 
irrécusable de la droiture de ses in- 
tentions. 

Ardschir, ravi de cequ’il venait d’ap- 
prendre, ordonna au vizir de lui ame- 
ner Schapour avec mille autres jeunes 
enfants de la méme taille que lui, et 
vétus d’une manière uniforme. II fit 
ensuite donnerèces enfants des mails, 
et leur ordonna de jouer en sa pré- 
sence. La boule étant tombéedans une 
salie ouverte ou se tenait le roi, les 
enfants n’osèrent pas l’y aller chercher, 
mais Schapour entra sans rien crain- 
dre et emporta la boule. Ce trait de 
liardiesse convainquit Ardschir que 
I’enfant était, sans aucun doute, un 
rejeton de la familie royale. 

Lorsque Schapour fut devenu roi, il 
s’occupa tout entier de rendre ses 
peuples heureux et de faire la guerre 
aux ennemis de la Perse. II s’illustra 
principalement par la conquêtè de 
Khadhre, ville située entre 1’Éuphrate 
et le Tigre. Cette place, ajnsi que tong 
les pays euvironnants, appartenait a un 
prince arabe, appelé Manizen, lequel, 
profitant de l’éloignement de Schapour, 
alors occupé dans le Khorasan, rava- 
gea les frontières de la Perse. Pour 
venger cette insulte, Schapour entra 
sur les terres de Manizen et mitle 
siége devant Khadhre; mais il lui fut 
impossible de s’enemparer. Manizen 
avait une fille d’une grande beauté, 
appelée Nazirat. Gelle-ci ayant vu 
du haut des remparts Schapour, 
qui était Ie plus bel homme de son 
temps, devint tout a coup éperdument 
amoureuse de lui, et promit de le ren¬ 
dre maitre de la place s’il voulait la 
recevoir dans son harem, pour y servir 
ses femmes. Schapour s’étant engagé 
avec serment a faire ce qu’elle deman- 
dait, pourvu qu’elle lui indiquót les 
moyens de s’emparer de Khadhre, 
Nazirat lui écrivit qu’il devait pren- 
dre une colombe dont le cou füt orné 
de plumes de différentes couleura, et 
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tracer sur les pattes de eet oiseau, 
avec le sane d’une jeune vierge, ccr- 
tains caracteres qu’elle lui indiqua. 
qu'ensuite il Idcherait la colombe, quj 
irait se posër sur une des tours de lp 
forteresse et la ferait aussitót écrouler 
avec fracas. Schapour suivit les con- 
seils de Nazirat, et tout arriva commq 
cette princesse 1’avait prédit. Deux 
tours étant torabées, Schapour entra 
dans la ville par la brèche, fit périr 
Manizen et envoya IXazirat dans son 
harem. Quelque temps après, réflé- 
chlssant a l’ingratitude de cette fille 
envers son père, il la fit attacher par 
les cheveux a la queue d’un cheval in- 
dompté. 

Après avoir réduit Ia ville de Kha- 
dhre, Schapour assiégea Nisibe. Com- 
me cette place résistait a toutes ses 
attaques, Ie monarque perse, averti 
par un saint personnage, ordonna 3 
tous ses soldats de se purifierde leurs 
fautes par la prière. L’armée ayant 
obéi, les murailles tombèrent d’elles- 
mémes et Schapour reinporta une vic- 
toire aussi facile que compléte. Ce 
monarque entra ensuite dans les pro- 
vinces qui dépendaient de 1’empire ro- 
main et y soumit un grand nombrede 
villes. Ces différentes expéditions ter- 
minées, il rentra dans ses États. 

Ce fut vers la fin du règne de Scha¬ 
pour que parut le faux prophéte Mani, 
dont nous aurons occasion de parler 
plus loin. Redoutant la justice du 
monarque perse, Mani prit la fuite et 
se retira hors du royautne. 

Schapour bêtit deux villes auxquel- 
les il donna son nom; celle de Mi- 
schabour, dans le Khorasan, et Scha- 

f iour, située prés de Cazeroun, dans 
a province de Fars. 

JIÈGKI d’HORMOüZ , rits DE SCHAPOUE. 

(Hormisdas, au 371 de J. C.) 

Hormouz, également distingué par 
sa bravoure et sa sagesse, descendait 
par sa mère de Mahrec, roi d’une pro¬ 
vince de Perse, lequel fut condamné 
par Ardschir a périr avec toute sa fa¬ 
milie , paree que, suivant une prédic- 
tion des astrologues, de la race de 


Mahrec devait naltre un prince qui ré- 
gnerait sur tout l’Iran. Une fille 'de 
Mahrec étant parvenue a s’enfuir du 
alais de son pere, se retira chez un 
erger. Schapour, fils d’Ardschir, 
étant a la chasse, futtourmenté d’une 
soif violente, et entra chez ce ber¬ 
ger pour demander de 1’eau. La fille de 
Mahrecoffritaussitóta boire au prince, 
qui concut pour elle une violente pas- 
sion, et voulut 1'emmener avec lui. 
Mais cette jeune fille lui avoua le se- 
cret de sa naissance, et lui dit qii’èlle 
redoutait trop le courroux d’Ardsehir, 
pour consentir a l’accompagner. Le 
prince lui, promit alors de ne pas dé* 
couvrir cëtte circonstance a son père, 
etil 1’épousa: Hormouz naquit de cette 
union. L’existence du jeune prince 
resta longtemps cachée a Ardschir; 
mais un jour ce monarque étant entré 
dans les appartements de Schapour, 
apenjut un enfant dont la grace le 
charma; et il demanda quel était son 
père. Schapour raconta alors a Ard¬ 
schir ce qui lui était arrivé, et ce mo¬ 
narque , au combie de la joie, s’écria: 
Grdce a Dieu, me voila enfin déljvré 
des craintes que m’ont causées les pré- 
dictionsdes astrologues. 

Schapour étant moqté sur Ie tröne, 
envoya Hormouz gouverner le Khora¬ 
san. Le jeune prince fut bientöt aimé 
des habitaots, et redouté des enne- 
mis de 1'empire. Cependant quei- 
ques envieux rapportèrenta Schapour 
qu’il avait I’intention de se révofter: 
Hormouz, informédeces calomnies, se 
coupa une main, eti’envoya a son père 
pour le convaincre qu’il ne prétendait 
pas a la couronne. Car, ainsi que nous 
avons eu occasion de le remarquer 
plusieurs fois, les princes afïligés de 
quelques difïormités ou défauts corpo- 
rels ne pouvaient pas monter sur le 
tröne. A la vue de la main de son fils, 
Schapour fut extrêmement affligé, et 
il lui fit dire sur-le-champ: Quand tu 
te couperais toi-méme par morceaux, 
tu n’en seras pas moins mon succes- 
seu r, et tu occuperas le tróne après moi. 

Hormouz était très-généreux. Le 
gpuverneurd’une des provinces de 1’em- 
pire situées du cóté des lades, t’enga- 
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geant a acheter une quantité de dia- 
mants magnifiques sur lesquels on pou- 
vait gagner cent pour cent: Cent ou 
mille pour cent, répondit Hormouz, 
ne me tentent pas; si je fais le com- 
merce, qui fera le métier de roi? et 
que deviendront les marchands, si 
j’emploie mes trésors a leur enlever le 
gain qu’ils peuvent faire ? 

Hormouz ne régna qu’un an et dix 
jours. ... 

KÈGHE SE BABRAH , KILS d’bORMOÜZ. 

(Vararane I' r , an 173 de J. C.) 

Ce prince, doué d’une grande dou¬ 
ceur, devint bientöt cher a tous ses 
sujets. Ce fut sous son règne, et par 
son ordre formel, que Mani, le Manès 
des Grecs, fut mis a mort. Cet homme, 
qui avait un talent extraordinaire pour 
le dessin et la peinture, acquit bientót 
une grande célébrité, et sa réputation 
s’étendit jusqu’aux provinces les plus 
éloignées de l’Inde et de la Chine. II 
prétendit, ensuite, avoir reeu le don 
de prophétie, et composa un livre qu’il 
disait être descendu du ciel. Dans le 
cours de ses voyages, il découvrit une 
caverne dont l’entrée était étroite, 
mais en avanqant on se trouvait dans 
une plaine charmante, fertile, oü cou- 
laient plusieurs sources d’une eau lim- 
pide. Mani transporta dans cette re¬ 
traite ses livres, ses papiers, etautant 
de pain et de fruits secs qu’il lui en 
fallait pour subsister une année en- 
tière. Ensuite, il réunit ses disciples, 
leur dit que Dieu voulait 1’enlever au 
ciel, mais qu’au bout d’un an il repa- 
raïtrait sur la terre, et leur apporterait 
la connaissance des choses divines. 
Après avoir tenu ce discours, Mani 
se retira dans la caverne, oü il se mit 
a sculpter plusieurs figures extraordi- 
naires,sur une planche,quel’onappela 
depuis Ertenki-Mani. L’année étant 
révolue, Mani sortit de la caverne, et 
montra a ses disciples le travail qu’il 
avait fait. Cet artifice séduisit quel- 
ques personnes crédules qui embras- 
sèrent sa religion. Ce premier succès 
engagea 1’imposteur a sê rendre auprès 
de Bahram pour Pexborter & suivre 


sa doctrine. Bahram feignit d'abord 
d’adopter les idees du novateur; et il 
ordonna aux mages les plus savants de 
1’empirede discuter avec lui lesdogmes 
u’il préchait. Mani dcmeuraconvaincu 
’impiété; et la fausseté de sa doctrine 
ayant été reconnue, on 1’engagea è 
rènoncer aux erreurs qu’il professait. 
Sur Ie refus qu’il lit de suivre la reli¬ 
gion des mages, Bahram ordonna qu’il 
mt écorché vif et que l’on suspendit sa 
peau a la porte de la ville de Djon- 
dischapour. 

Le règne de Bahram dura trois ans 
et trois mois. Ce prince fut surnommé 
Schakindeh; c’est-a-dire, le bitnfal- 
sant. II était passionné pour les che- 
vaux, et avait, dit-on, une grande ha- 
bileté dans 1’art vétérinaire. II répétait 
souvent: II n’y a point de joie sans 
la tranquillité de 1’ême; et point de 
véritable plaisir sans la santé. 

RÈGHE DE BABRAH, FIES DE BAHRAM. 

(Vararane II, an 276 de J. C.) 

Ce prince gouverna d’abord ses su¬ 
jets d’une manière tyrannique, et se 
plut a humilier la noblesse. Une pa- 
reille conduite indisposa les grands de 
1’empire et les généraux de i’armée, 
qui formèrent une conspiration contre 
lui. Le mobfid des mobeds ou souve- 
rain pontifede la religion deZorcastre, 
instruit des desseins qu’avaient for- 
més les conspirateurs, les engagea a 
différer pour quelque temps i’exécu- 
tion de leurs projets, et a se retirer 
tous ensemble de la cour: le lende- 
main, Bahram chercha inutilement les 
officiers qui se tenaient d’ordinaire 
autour de sa personne. L’abandon 
dans lequel il se trouvait causa chez 
lui un profond abattement. Le mobed 
des mobeds arriva tandis que Bahram 
était dans cette disposition d’esprit. II 
le salua, mais, malgré toutes les ques- 
tions que put lui adresser le roi, il 
garda toujours le silence. Alors Bah¬ 
ram lui dit: Votre conduite ressemble 
a celle d’un rebelle. Le mobed des 
mobeds demanda au prince la permi»* 
sion-de parler avec franchise, puis il 
lui adressa ces paroles:« Je considère 



PERSE. 


313 


avec surprise la figure noble que Dieu 
vous a donnet, et la conduite répré- 
hensible que le génie du mal vous 
porte a tenir. Cette conduite est cause 
que tous vos sujets sont disposés a se 
révolter contre vous. Si les rois vos 
prédécesseurs ont conservé le tröne, 
c’est a leur sagesse et è leur prudence 
qu’ils ont dü eet avantage. » Bahrarn, 
seréveillant alors comme d’un profond 
assoupissement, promit de suivre les 
exemples de ses aïeux. Au mëme ins¬ 
tant , par 1’ordre du mobed des mo- 
beds, tous les seigneurs de sa cour se 
présentèrent devant lui. Bahram, ré- 
lléchissant aux conséquences que sa 
conduite aurait pu avoir, renonqa 
pour toujours a ses habitudes tyran- 
niques. Ce prince régna dix-sept ans, 
suivant la plupart des histonens. II 
fut surnomme Segan-Schah, c’est-a- 
dire, roi du Sistan ou Sedjestan, 
paree que du vivant de son père il 
avait eu le gouvernement de cette pro- 
vinee. 

II laissa deuxfils, Narsi et Bahram. 

&ÈGSE DE BAHRAM III. 

(Vararane III, an 293 de J. C.) 

Lorsque ce prince fut monté sur le 
tröne de son père, il tint au peuple et 
a 1’armée le discours suivant : « Ma 
confiance est en Dieu , sans le secours 
duquel rien ne saurait avoirun heureux 
succes. Si Dieu me conserve la yie, je 
ferai en sorte que tous les hommes me 
comblent de bénédictions. Si, au con¬ 
traire, l’ange de la mort vient s’em- 
parer de moi, j’espère que Dieu ne 
vqus laissera pas périr.» Les histo- 
riens ne sont pas unanimes sur la 
durée de son regne, qui fut de neuf 
ans suivant les uns, et de quatre mois 
seulement suivant les autres. 

eècne de marsi. 

(Warsès, an 294 de J. C.) 

Narsi était fils de Bahram II et 
frère de Bahram III. On ne connait 
pas exactement la durée de son règne. 
Cependant 1’opinion ia plus vraisem- 
blableest qu’il gouverna la Perse pen¬ 
dant neuf ans. II fut surnommé 


Nakkdjir-khan, c’est-è-dire, celui qui 
fait la guerre aux bétes saiwages. 
Cette circonstance indique qu’il était 
passionné pour la chasse. 

KEGFE d’hORVOUZ, PILS DE ITARSI. 

(Hormisdas II, an 3 oa de J. C.) 

" Ce prince montra au commencement 
de son règne des inclinations perver- 
ses, et son extérieur sévère éloigna 
d’abord de lui ses sujets. Maïs ensuite 
ayant reconnu tout ce qu’une pareille 
conduite avait de dangereux et de ré- 
préhensible, il se consacra tout entier 
au bonheur de ses sujets. 

Hormouz avait demandé en mariage 
la iille du roi du Caboul; cette prin- 
cesse fut parfaitement recue a la cour 
de Perse. Mais, quelques instances que 
lit Hormouz, il ne put jamais obtenir 
d’étre considéré par elle comme son 
époux. Irrité de la résistance de cette 
jeune fille, il envoya demander a son 
vizir quel traitement méritait celui qui 
refusait d’obéir aux ordres du roi. 
Comme Ie vizir était absent, le mes- 
sager s’adressa a son flls, et lui pro¬ 
posa la solution de la question. Le 
jeune homme répondit aussitöt que la 
désobéissance aux ordres du roi méri¬ 
tait la mort. Hormouz, informé de 
cette réponse, renouvela ses instances 
auprès de la jeune princesse du Ca¬ 
boul, et celle-ci 1’ayant repoussé comme 
auparavant, il ordonna qu’on la mlt a 
mort. Quelque temps après, il se re- 
pentit de son crime, et fit demander 
au vizir quel chütiment méritait celui 
qui est cause de la mort d’un innocent. 
Le vizir répondit qu’il fallait lui öter 
la vie. Hormouz ayant entendu cette 
réponse, fit attacher a une potence le 
fils du vizir, et donpa ordre a un offi- 
cierde lui rapporterlesparolesque pro- 
noncerait le vizir en passant devant le 
gibet.Cesparoles furentcelles-ci:«Que 
dire contre un homme auquel je ne 
saurais m’opposer dans ce monde, ni 
dans 1’autre, paree qu’il est roi, et que 
la justice est de son cöté ? » Hormouz, 
informé du discours qu’avait tenu Ie 
vizir, 1’éleva a la plus haute dignité du 
royaume. II régna sept ans et cinq 
mois. 
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RÈGIfE BE SCmrOUR BHOULECTiF. 

(Sppor II, an ÏIO de J. C.) 

Hormouz étant mort sans laisser 
de fils qui pilt hériter du tróne, les 
Iraniens, avant de faire passer la 
couronne dans une autre familie, 
S’informèrent si quelqu’une des dames 
du harem royal n’était point enceinte. 
Une de ces femmes déclara qu’elle 1’é- 
tait, et elle ajouta : « Je suis persua- 
dée que Ie fruit que je porte dans mon 
sein est un enfant mfile. » Les grands 
du royaume, informés de cette déola- 
ration, suspendirent la couronne 
royale au-dessus de 1’endroit oü ils 
supposaient que devait se trouver la 
téte de 1’enfant, auquel ils firent leur 
cour suivant 1’étiquette ordinaire. 
Après la naissance du jeune prince, on 
lui donna le nom de Schapour.Les rois 
étrangers, sachant que les habitants 
de la Perse n’avaient pour les gouver- 
ner qu’un enfant encore au berceau, 
firent des incursions sur le territoire 
de Tiran. Les Arabes, les Romains 
et les Turcs s’emparèrent de plu- 
sieurs provinces iinportantes. Cepen- 
dant Schapour montrait une intelli- 
gence extraordinaire pour son 3ge. II 
n’avait encore que cinq ans, lorsque, 
réveillé en sursaut pendant la nuit, il 
demanda la cause du bruit qu’il enten- 
dait. On lui répondit : « que les cris 
qui l’avaient réveillé venaient de la 
foute des serviteurs du palais et des 
autres passants qui traversaient tous 
en méme temps le pont jeté sur le 
Tigre. » «II faut, dit aussitót Scha¬ 
pour, afin d’évitertout encombrement, 
faire construire un autre pont. L’un 
servira aux gens du palais, et 1’autre 
sera destiné au passage du public. » 
Ces sages paroles furent remarquées 
par les mobeds et les grands du royau¬ 
me , qui en tirèrent un heureux pré¬ 
sage pour 1’avenir. A l’ége de sept ans, 
Schapour commenca a monter a che- 
val. A huit ans, il 'régla lesformes du 
gouvernement et 1’exercice du pouvoir 
souverain. A seize ans, il se init a la 
téte d’un corps d’élite , et marcha 
contre un partj d’Arabes qui étaient 
entrés dans la Perse, oü ils ravageaient 


le pays et en massacraient les habi¬ 
tants. Lorsque les Arabes s'y atten- 
daient le moins, Schapour les attaqua, 
en tua un grand nombre, et tor ca les 
autres a quitter les bords de 1 Eu- 
phrate et du Tigre, ainsi que les pro¬ 
vinces maritimes de la Perse. II fit 
ensuite préparer, sur le golfe Persi- 
que, un nombre de vaisseaux sufdsant 
pour te passage d’une armée, et il se 
rendit par mer sur les cótes d’Arabie, 
dont il réduisit les habitants. Après 
une bataiile dans laquelle périrent un 
grand nombre d’ennemis,. lorsque ses 
soldats n’eurent plus la force de tuer, 
il ordonna de percer les épaules des 
prisonniers et d’y passer des cordes, 
au moyendesquelles on les conduirait. 
Schapour requt alors le surnom de 
Dhoulactaf, e'est-è-dire, 1 ’Homm 
aux épaules. 

Ce prince, après avo'ir parcouru 
une grande partle des provinces ha- 
bitées par les Arabes, marcha con¬ 
tre les Romains; arrivé sur les fron- 
tlères de leur empire, il forma le 
projet de se renare a Constanti- 
nople déguisé en espion, et d’examiner 
par lui-mëme I’état du pays. II entra 
dans cette capitale un jour oü l’ernpe- 
reur donnait un magniflque festin. Or, 
peu de temps auparavant, l'empereur 
avait charge un peintre de se rendre 
au camp des Perses, de faire le por- 
trait du roi et de le lui apporter. Le 
peintre s’était acquitté de sa commis- 
sion, et l’empereur de Constantinople 
avait fait graver la téte de Schapour 
sur un grand nombre de vases et de 
coupes d’or et d’argent. Le monarque 
perse étant donc entré dans la ville, 
comme nous venons de ledire, s’assit 
a une table qu’il trouva toute dressée, 
et se méla aux soldats de l’empe- 
reur. Sur cette table se trouvait un 
des vases oü était gravée sa téte. Un 
officier, portant ses regards sur Scha¬ 
pour et sur ja figure gravée, fut étonné 
de Ia parfaite ressemblance qu’il re- 
niarquait entre l’uu et l’autre. II com- 
muniqua cette observation a l’empe¬ 
reur, qui fit amener Schapour déguisé 
en marchand, et lui demanda qui il 
était. « J’appartiens, répondit le roi 
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de Perse, a la maison de Schapour; et 
m’étant rendu coupable d’une fante 
contre ce roi, j’ai été obligéde prendre 
la fuite et de me réfugier dans vos 
États.» L’empereur, persuadé que le 
prétendu marchand ne disait pas la 
vérité, lui fit de grantles menaces. Alors 
Schapour ayant avoué qui jl était, j’em- 
pereur le fit coudre dans le cuir 
d’un bceuf qu’ou venait d’éporcher, 
etleretint captif. Schapour gémissait 
dans sa prison depuis un an, lors- 
que l’empereur, qui était sur le 
point de partir pour une expédition 
contre la Perse, donna ordre qu’on le 
tirêt du ch&teau oü il était enfermé, 
et qu’après lui avoir mis une housse 
de cheval sur le cou, on le forcSt de 
courir a pied au milieu de la cavalerie. 
Cependant l’empereur entra sur les 
terres de Perse, qu’il ravagea. Arrivé 
devant Djondischapour, dansle Khou- 
zistan, ou s’étaient retirés tous les 
grands du royaüme, il en forma Ie siége. 
Les Romains ayant alors célébré une 
grande féte, toute 1’armée se livra au 
plaisir et'& la bonne chère. Pendant la 
nuit, les soldats chargés de la garde 
de Schapour ne veillèrent que faible- 
inent sur leur prisonnier. Celui-ci re- 
marquant cette négligence,avertit quel- 
ques Perses qu’il remnrqua prés de 
lui, lesquels rompirent ses chalnes 
et amollirent avec de 1’huile chaude 
le cuir de boeuf dans lequel il était 
énfermé. Aussitót qu’il rut libre de 
ses mouvements, Schapour courut 
vers Ia forteresse de la ville. Les 
soldats qui étaient de garde recon- 
nurent la voix de leur souverain et 
s’empressèrent de lui ouvrir les portes. 
Le premier soin de Schapour fut de 
distribuer de 1’argent a ses troupes, 
puis il fit une sortie contre les assié- 
geants. La fortune favorisa les PersesJ 
lis s’emparèrent de 1’empereur romain 
et 1’amenèrent devant Schapour, qui le 
fit charger de chalnes, et le garda pri¬ 
sonnier tout Ie temps nécessaire pour 
réparer les ravages que 1’armée ro- 
maine avait faits. Quand tout eut été 
rétabli dans son premier état, l’empe¬ 
reur fut remis en liberté. Quelques 
historiens rapportent que Schapour fit 


couper les pieds a l’empereur, lüi fen- 
dit les narines et lui mit une bride au 
cou comme a une béte de somme. 

Quelque temps après, les Arabes 
s’étant réunis aux Romains marchè- 
rent contre la Perse; leur armée était 
forte de cent soixante et dix mille ca¬ 
valiers. Schapour ne pouvant pas ré- 
sister a des forces si imposantes, se 
retira dans l’intérieur de son empire, 
ou toutes les troupes dont il ppuvait 
disposer allèrent le joindre. II marcha 
alors è la rencontre de l’ennemi. Après 
uncombat opiniêtre, Schapour, voyant 

? ue ses soldats étaient vaihcus, prit la 
uite et se cacha dans des deserts. 
L’ennemi s’étant alors retiré, il réunit 
de nouveau son armée, se mit en 
marche vers le pays des Romains, et 
envoya a Constantin un ambassadeur 
chargé de lui dire : « J’ai rassemblé de 
nouveau une armée nombreuse, a la- 
quelle j’ai fait entendre l’ordre de re- 
venir a la charge pour venger mes su- 
jets qui ont éte tués, em menés captifs 
ou exposés au pillage. G’est pour cela 
que j’ai retroussé ma manche et ceint 
mes reins; si vous voulez payer unè 
indemnité pouv le sang qui a été ré- 
pandu, me renvoyer Ie butin et les pri- 
sonniers que vous avez faits dans mes 
États, et me restituer la ville de Ni- 
sibe qui a fait atitrefois partie de la 
province d’Irak, et qui aujpurd’hui se 
trouve comprise dans vos Etats, je re- 
mettrai le glaive de la guerre dans le 
fourreau , et je tournerai bride pour 
me retiter de ce lieu. » Constantin 
redoutant les suites que pourrait avoir 
la guerre, accepta les conditions quë 
lui offrait Schapour. Nisibe fut remise 
a un gouverneur désigné par le roi de 
Perse, qui envoya dans la ville une 
colonie tirée de la province de Fars, 
d’Ispahan, et de plusieurs autres can- 
tons de 1’Irak-adjemi. Les colons s’é- 
tablirent dans le pays avec leurs famil¬ 
ies, pour le repeupler et cultiver les 
terres. LesRomains envoyèrenta Scha¬ 
pour, a titre de présent, différents meu- 
bles,des esclaves turcs, des armes et 
plusieurs pbjets précieux. De retour 
dans ses États, Sehapour visita la pro¬ 
vince d’Irak, ét bütit dans 1’espace 
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d'uneannée la vilIedeMadaïn,oü il éta- 
blit Ie siége de son empire. Les 
grands seigneurs et les premiers per- 
sonnages du royaume allèrent en foute 
s’établir dans la nouvelle résidence 
royale. 

"Schapour vécut et régna soixante et 
douze ans. 

RÈGNE d'aRDSCHIR , F1LS d’bORKOUZ. 

(Artaxerxès II, an 38 o de J. C.) 

Ardschir II, surnommé le Bienfai- 
sant, gouverna la Perse comme tuteur 
de Schapour III, son neveu. Ce ne fut 
qu’a la sollicitation des grands du 
royaume tju’il consentit a prendre le 
titre de-roi pendant la minorité du 
jeune prince. A peine sur le tröne, il 
prononca le discours suivant : « Le 
temps de notre vie et la durée de no- 
tre puissance sont dans la main de 
Dieu. Quant a moi, je ne possède la 
souveraineté qu’a titre deprët, et seu- 
leinent jusqu’a ce que Schapour mon 
neveu ait atteint un êge plus avancé. 
Je ne veux point devenir usurpateur 
our satisfaire une ambition coupa- 
le. *> Ardschir, après avoir régné 
pendant quatre ans, remit a son neveu 
te gouvernement de l’empire. 

RÈGNE DE SCHAPOUR III, PILS DE SCHAPOUR 
DHOULACTAF. 

(Sapor III, an 383 de J. C.) 

Schapour III fut un prince juste et 
vertueux, et s’occupa tout entier de 
faire le bonheur de ses sujets. Ard¬ 
schir, qui était descendu du tróne, 
comme nous venons de le dire, se 
soumit a 1’autorité du jeune roi ; et 
il se glorifla toujours de la fidéiité 
qu’il avait montrée envers son souve- 
rain et son neveu. 

La sixième année du règne de Scha¬ 
pour , ce prince dormait sous une 
tente, lorsqu’il s’éleva tout a coup un 
vent furieux qui renversa cette frêle 
habitation. Une pièce de bois tomba 
sur latéte du roi, qui mourut aussitöt. 
Schapour était un prince d’une sim- 
plicité extréme. II avait unéloignement 
tel pour le faste, qu’il abandonnait 


ses palais et allait vivre sous des 
tentes. 

RÈGNE DE BAHRAM IV, PILS DE SCHAPOUR 
DHOULACTAF. 

(Vararane IV, an 488 de J. C.) 

Bahram, frère de Schapour III, et 
comme lui fils de Schapour Dhoulac- 
taf, fut surnommé Kirmanschah, 
paree qu’il avait eu , sous le règne 
de son père, le gouvernement de 
la province du Kirman. Ce prince 
irréprochable régnait depuis onze ans, 
lorsque ses soldats se révoltèrent 
contre lui. Une flèche tirée au hasard 
dans une émeute lui donna la mort. 

RÈGNE d’vEZDGUERD ALATHIM. 

(Isdigerdès I", an 400 de J. C.) 

Yezdguerd, surnommé Alathim 011 
l’/njuste , était, suivant quelques his- 
toriens, fils, et suivant d’autres, frère 
de Bahram. Avant de monter sur le 
tróne, il passait pour un prince sage, 
prudent et doué du plus heureux na¬ 
turel. Mais, devenu roi, il se rendit 
coupable des crimes les plus odieux. 
II dépouilla les gens de loi, s’empara 
de leurs biens, maltraita les soldats et 
le peuple. II punissait des chótiments 
les plus terribles des fautes extrême- 
ment légères, et ne tenait aucun 
compte des lois divines qu’il outra- 
geait sans cesse. Quoique doué d’un 
esprit juste et d’une Science extraor¬ 
dinaire, il ne conforma jamais ses ae- 
tions aux paroles pleines de sagesse 
u’on lui entendait prononcer. Loin 
e la, il se livrait aux plaisirs de la 
table et de la musique, pour éloi- 
gner de son esprit toute pensee sé- 
rietise. 

Ce prince ne pouvait élever aucun 
de ses enfants. « Leur vie, dit Mir- 
khond, ne durait pas plus que celle de 
Ia rosé : et sembiables a de tendres 
arbrisseaux , ils étaient en peu de 
jours arrachés par les ouragans de la 
fortune. » Un de ses enfants, appelé 
Bahram, ayant vécu quelques jours, 
Yezdguerd * se flatta de le conser- 
ver. II chargea des astrologues de 
dresser son thème natal, et de lui 
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communiquer le résultat de leurs ob- 
servations. Les astrologues déclarè- 
rent que le nouveau-né serait cons- 
tamment heureux; qu’il fallait le faire 
élever dans un pays étranger; qu’il 
serait brave et robuste , éloquent et 
plein de sagesse; enfin, qu’il heriterait 
de 1’empire de 1’Jran. Yezdguerd, ravi 
des prédictions des astrologues, s’oc- 
cupa de chercher un pays sain et 
agréable pour y envoyer son fils. 
Quelques personnes lui ayant vanté 
le climat du Djézireh, il se décida 
pour cette próvince. II fit venir un 
chef arabe, appelé Noman, fils d’Am- 
rou’l-Kais, lequel gouvernait le pays 
au nom des rois de Perse, et lui 
confia son fils Bahram. Noman em- 
mena le jeune enfant : il choisit, pour 
1’allaiter, trois femmes appartenant 
aux families les plus illustres des 
Arabes et des Perses; toutes trois 
avaient un tempérament sain et vi- 
goureux, un esprit juste et pénétrant, 
et une conduite sage. Mais bientöt 
Bahram perdit son précepteur. No¬ 
man adorait les idoles, et il avait un 
vizir qui était cbrétien. Pendant une 
belle journée de printemps, Noman, 
assis avec son vizir au milieu de la 
plate-forme du chdteau qu’il habitait, 
promenait ses regards avec plaisir sur 
la campagne des environs. « Vizir, 
dit-il alors, connaissez-vous sur la 
terre une contrée plus enchanteresse 
que celle-ci? Non, répondit le vizir; 
cependant il manque quelque chose a 
la perfection du spectacle que nous 
voyons. Car aucun des objets sur 
lesquels s’arrêtent nos regards n’est 
éternel. lis sont tous sujets a la 
destruction. Mais , lui dit Noman, 
uelle est la chose dont la durée soit 
ternelle ? C’est, répondit Ie vizir, le 
jardin de la miséricorde divine et les 
vergers du paradis; mais pour arriver 
a ce lieu de délices, il faut embrasser 
la vraie religion, et se soumettre aux 
ordres du Dieu plein de miséricorde.» 
Noman, frappé des paroles qu’il en- 
tendait, fit aussitót profession du 
christianisme. II se couvrit d’un froc, 
abandonna son royaume, ses trésors 
et sa familie, sans ‘que 1’on ait jamais 


su depuis ce qu il était devenu. Son 
fils Mondar, qui gouverna après lui, 
demeura chargé de 1’éducation de 
Bahram. Dès que ce jeune prince fut 
en état de distinguer sa main droite 
de sa main gauche , Mondar fit venir 
de différents pays des hommes sa- 
vants et vertueux auxquels il confia 
le soin de son éducation. En peu de 
temps, Bahram devint très-versé dans 
les Sciences spéculatives, ainsi que 
dans 1’équitation et 1’art de manier la 
lance et 1’épée. Quand il eut acquis 
toutes les connaissances nécessaires a 
un souverain, il partagea son temps 
entre la chasse, les plaisirs de la table 
et la musique. Tandis qu’il passait 
ainsi son existence dans l'oisiveté, il 
apprit que son père Yezdguerd était 
mort et que les grands de la Perse 
avaient declaré unanimement pour son 
successeur un descendant d’Ardscbir, 
fils de Babec, nommé Khosrou par 
les auteurs persans, et Kesra par les 
Arabes. Bahram, profondément irrité 
de cette conduite, pria Mondar de lui 
donner une armée avec laquelle il püt 
arracher a 1’usurpateur la couronne 
qui lui appartenait légitimement. 
Mondar consentit a tout ce que lui 
demandait le prince. Mais, avant d'al- 
ler plus loin , il faut rapporter ce qui 
s’était passé en Perse. 

La violence et la cruauté d’Yezdguerd 
étaient venues a un tel excès que ses 
sujets et ses troupes priaient Dieu 
sans cesse de les délivrer du tyran qui 
les opprimait. Leurs voeux' furent 
exaucés.Un cheval indompté parut tout 
a coup dans la cour du pajais; Yezd¬ 
guerd ordonna qu’on lui mtt une selle et 
une bride, et qu’on le lui amenat. Des 
palefreniers essayèrent d’exécuter 1’or- 
dre duroi. Mais le cheval commenca 
è ruer, et ne se laissa toucher par 

f iersonne. EnfinYezdguerd s’approcba 
ui-même de l'animal, qui parut avoir 
perdu toute sa férocité. Mais, au mo¬ 
ment oü le roi voulait fixer la selle sur 
son dos,le cheval lui lanca uneruade, 
qui le tua sur-le-champ“. Yezdguerd 
avait régné vingt-deux ans et cinq 
mois. Les Perses témoignèrent a Dieu 
leur reconnaissance en faisant aux 
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pauvres d’abondantes aumones, et les 
grands se réunirent pour choisir un 
successeurau roi gui venaitde mourir. 

o Si nous choisissons, dirent-ils, Ie 
flls d’Yezdguerd qui a été élevé parmi 
les Arabes, et qui a adopté leurs 
mceurs, nous n’aurons pas moins a 
souffrir sous son gouvernement que 
sous celui de son père.» Ce fut pour 
cette raison qu’ils donnèrent la préfé- 
rence a Khosrou. Ils Ie conduisirent 
a Madain , Ie placèrent sur letróne, 
répandirent sur lui de l’or et des pier¬ 
redes, lui jurèrent obéissance, et mi- 
rent la couronne royale sur sa tête. 
Mondar, comme nous venons de ie 
dire, cédant a la demande de Bahram, 
rassembla une armee d’Arnbes pour 
soutenir les droits de ce prince, et, 
ayant pris toutes les dispositions né¬ 
cessaires pourassurer le succès de son 
expédition, il lit partir comme avant- 
gardeson filsNomanavecdix mille cava- 
Iiers.L’approche des A rabesjeta l’effroi 
parmi les Perses. Mondar et Bahram, 
accompagnés de trente mille cavaliers, 
suivirent de prés Noman. Après plu- 
sicurs pourparlers, onarréta, du con- 
sentement de Bahram, que l’on pla- 
cerait, entre deux lions affamés, la 
couronne royale dé Perse, qui serait 
la récompense de celui des deux com- 
pétiteurs qui oserait l’enlever a ces 
redoutables gardlens. Khosrou refusa 
d’accepter ces conditions. II fit dire a 
Bahram :« Je suis en possession de 
la couronne. Vous prétendez 1’obtenir 
aujourd’hui. C’estdonc a vous de faire 
Je premier i’essai de votre courage. » 
Aussitót Bahram sautant sur le dos 
d’un des lions, lui donna des coups 
sur Ia téte, avec une pierre qu’il te- 
nait a la main. L’autre liön s'étant 
avancé, il le saisit par les oreilies, et 
frappant 1’une contre I’autré la téte de 
chacun de ces animaux, leür brisa Ie 
crflne. Aussitót il saisit la couronne, 
et la mit sur sa tête. Les Arabes et les 
Perses, témoins de Ia bravoure de 
Bahram, le comblèrent de bénédic- 
tions, et le reconnurent pour leur roi. 
Khosrou fut le premier a donner 
1’exemple de la soumission. 


RFGHE CE BAHRRMGOUR, 

(Vararanc V, an 4 a 5 de J, C.) 

Bahram fut surnommé Gour, c’est- 
è-dire, en persan óne sauvage, a cause 
de la passion qu’il avait pour la ehasse 
de eet animal. Quelques htstoriens 
rapportent que ce roi exceilait tellc- 
inent a tirer de 1’arc, qu’un jour, étant 
a la cliasse, il décocha une flèche contre 
un lion qui était monté sur le dos d’un 
Óne sauvage. La flèche perqa d’outre 
en outre les deux animaux, et s’en- 
fonqa en terre. 

Lorsque Bahram se vit maltre du 
tróne, il pardonna, a la sollicitation 
de Mondar, aux peuples de Tiran, qui 
s’étaient rendus coupables du crime 
de rébeliion, en placant Khosrou sur 
le tróne. II travailla* a s’attacher ses 
sujets, et leur remit des sommes con- 
sidérables que ceux ci devaient au 
trésor public. II assigna des revenus 
et des pensions aux savants et aux 
gens de lettres, encouragea 1’agricul- 
ture, et fit renaltre Tabondance et la 
prospérité dans des pays qui avaient 
été abandonnés sous le règne de son 
père. II renvoya Mondar dans son gou¬ 
vernement, après l’avoir comble de 
faveurs, et donna a Noman, flls de ce 
prince, un emploi è sa cour. II fit des 
présents magmfiques aux Arabes qui 
avaient été les compagnons de son en- 
fance. Enfin, dit Mirkhond, il arra- 
cha jusqu’aux racines 1’arbre de la 
violenee et de la tyrannie, et planta 
Tarbrisseau de la justice. II confta a 
des hommes distingués par leurs ta- 
lents le soirt de gouverner les provin- 
ces de Tempire, et s’abandonna h 
son goüt pour les plaisirs et la musi- 
que. Sous son règne, tous les habitants 
de la Perse vivaient dans Tabondance 
et dans la joie. Ils s'occupaient de 
leurs travaux ou de leur commerce, 
jusqu’è fheure a laquelle leroi prenait 
son repas, et ils passaient le reste du 
temps dans les plaisirs de la société. 

Un jour t Bahram passant prés d’un 
lleu ou étaient rassemblés pour se di- 
vertir des habitants de la Syrië, vit 
qu’ilsdansaient sans étre accompagnés 
d’aucun instrument. II en fut surpris, 
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et leur demanda pour quel motif ils 
n’avaient point de musicieu qui ac- 
compagnat leur danse de ses chants 
ou du son des Instruments de musi- 
que. « Aujourd’hui, lui répondirent- 
ils, nous avons envoyé de différents 
cötés,. et nous avons offert jusqu’a 
cent pièces d’or sans pouvoir trouver 
un seul musicien.» Bahrain, étonné 
de ce que lui disaient ces gens, fit ve- 
nir de l’Inde douze mille musiciens et 
danseurs, et les distribua dans les dif- 
férentes provinces de son empire. Les 
Iraniens s’unirent a ces étrangers par 
des mariages; et c’est du mélange des 
deux races que descendaient, suivant 
Mirkhond , les bouffons que i’on 
voyait de son tenips dans la Perse. 

La conduite de Bahram, qui s’oc- 
cupait uniquement de ses plaisirs, en- 
gagea plusieurs souverainsa attaquer 
FIran. Le roi de Ia Chine passa le 
Djihoun avec vingt-cinq mille hom¬ 
mes, et ravagea Ie Khorasan. Cette 
irruption subitejeta Fépouvante dans 
le cceur des Perses, qui essayèrent en 
vain de décider Bahram a marcber 
contre les ennemis. A toutes leurs 
prières, il répondit qu’il avait con- 
Gance dans la bonté et la miséricorde 
de Dieu, qui ne livrerait pas la Perse 
a ses plus cruels ennemis. Les grands 
du royaume se disaient les uns aux 
autres « qu’assurément Ia peur avait 
fait perdre la tête au roi. » Mais, tan- 
dis qu’il raisonnait ainsi, Bahram sor- 
tit du palais, accompagné de sept jeu- 
nes gens appartenant aux premieres 
families du royaume, et de trois cents 
guerriers d’une force et d’un courage 
a toute épreuve. II menait avec lui des 
faucons et des panthères, comme s’il 
fdt allé a une partie de chasse. Bah* 
ram chargea son frère Narsi de gou- 
verner 1’empire pendant son absence; 
et pour lui, il suivit la route de l’Ader- 
bidjan. Chacun demeura convaincu 
que la crainte lui avait fait prendre la 
fuite: les grands et les principaux offi¬ 
ciers du royaume envoyèrent un am¬ 
bassadeur au roi de la Chine, pour lui 
demander d’ëtre requs au nombre de 
ses tributaires. Ils voulaient cviter 
ainsi la perte de leurs biens, 1’escla- 


vage, et même la mort dont ils le 
croyaient menacés. Cependant Bahram 
passa de 1’Aderbidjan dans l’Arménie. 
La, ayant pris des guides, il s’avanga, 
a la tëtede mille braves guerriers, par 
un cbemin qui semblait impraticable, 
vers le lieu oü était campée 1’armée du 
roi de Ia Chine. Lorsqu’il en fut peu 
éloigné, ses espions 1’informèrent que 
ce prince, dans une parfaite sécurité, 
se livrait au plaisir, et s’amusait a 
écouter le son des irtstruments de mu- 
sique. Bahram profita de cette occa¬ 
sion favorable, et il partit pendant la 
nuitqui était obscure, et, suivant l’ejt- 
pression de Mirkhond, semblable a un 
manteau trempé dans de la poix. 11 
partagea sa cavalerie en quatre corps, 
et attaqua les ennemis qui n’étaient 
point sur leurs gardes. Lui-même pé- 
nétra jusqu’a la tente du roi, auquel 
il coupa la tête. Ensuite il poursuivit 
les fuyards jusque sur les bords du 
Djihoun. 

Quelques historiens racontent eet 
événement d’une manière un peu dif¬ 
férente. Suivant eux, Bahram ayant 

E que les Turcs ravageaient le 
san, choisit sept mille cavaliers 
robustes et pleins de courage; puis il 
fit tuer sept mille bceufs, dont il prit 
les peaux, qu’il fit emplir de vent. Les 
ayant ensuite laissé sécher, il ordonna 
qïi’on y jetat des cailloux; puis il fit 
charger sur le cou de chaque cheval 
une de ces peaux; et il s’avanca au 
milieu de la nuit vers Ie camp des 
Turcs. Ceux-ci, entendant au milieu de 
1’qbscurité le bruit épouvantable que 
faisaient les cailloux contenus dans les 
peaux de bceufs, éprouvèrent une telle 
frayeur qu’ils s’enfuirent. Bahram se 
mit a leur poursuite et lesfor^ade re- 
passer le Djihoun. Plusieurs rois qui 
entretenaient des dispositions hostiles 
contre Bahram, lui envoyèrent des 
ambassadeurs pour obtenir la paix. Ce 
prince retourna ensuite dans sa capi- 
tale; et quelque temps après il se mit 
en route pour les Indes, qu’il avait en- 
vie de parcourir, afin de connaitre 
par lui-même les merveilles et les sin- 
gularités qu’on racontait de ce pays. 
Après avoir confié le gouvernement 
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du royaume a Mihir-Narsi, son vizir, 
il partit secrètement. Ëtant arrivé, 
après un long voyage, dans la ville ea- 
pitale du roi des Indes, il y fixa son 
séjour. Les habitants admiraient sa 
légèreté et son adresse a manier un 
cheval et a tirer de l’arc. On informa 
bientót le roi qu’un cavalier d’une 
taille avantageuse, et aussi brave qu’a- 
droit, venait d’arriver de la Perse. 
Quelques jours après, un éléphant sau- 
vage d’une taille extraordinaire se mit 
a parcourir les environs de la ville, 
tuant toutes les personnes qu’il ren- 
contrait. Le roi, informé de eet évé¬ 
nement, envoya les guerriers les plus 
courageux de 1’Inde pour combattre 
l’animal furieux, mais tout fut inu- 
tile, et bientót les habitants cessèrent 
de passer dans les endroits oü ils sa- 
vaient que 1’élépliant avait pour habi- 
tude de se tenir. Baliram résolut de 
délivrerle pays de ce fléau redoutable; 
il mareba contre 1’élépbant et poussa 
un grandcri pourattirer son attention. 
Aussitót 1’éléphant courut vers son 
agresseur; mais celui-ci, ajustant une 
fleche, la décocha avec tant de force 
contre le front de 1’animal qu’elle y 
entra tout entière. II sauta alors a bas 
de son cheval, et saisissant 1’éléphant 

f iar la trompe, il le tira avec une vio- 
ence telle qu’il le fit tomber sur les 
genoux, puis il lui coupa la téte avec 
son cimeterre, la chargea sur ses 
épaules, et étant sorti de la forët il la 
jeta sur la route. Le roi, informé de 
tous ces détails par un homme qu’il 
avait chargé de suivre et d’observer 
toutes les circonstances du combat, fit 
venir le roi de Perse en sa présence, 
et lui demanda qui il était. Je suis, ré- 
pondit Bahram, undes principaux sei¬ 
gneurs de 1’Iran, et j’ai été pendant 
quelque temps au service de Bahram- 
gour qui règne dans eet empire; mais 
des insinuations perfides ont excité 
contre moi la colère du roi, et m’ont 
décidé a me retirer dans ce pays pour 
y passer mes jours a l’ombre de votre 
protection.Le monarque indien, char¬ 
mé de la conversation de Bahram, le 
mit au nombre de ses plus intimes fa- 
voris. 


a ie temps après, un ennemi 
Ie déclara la guerre au roi des 
Indes, qui se décida a lui payer un tri- 
but pour se soustraire aux dangers 
dont il était menacé. Bahram désap- 
prouva cette résolution, et il décida le 
monarque indien a repousser 1’ennc- 
mi par la force. Quand les deux ar- 
mées se trouvèrent en présence, Bah¬ 
ram öt promettre aux plus braves des 
Indiens qu’ils ne le perdraient pas de 
vue. II prenait cette mesure afin de 
pouvoircombattre sanscraindre d’étre 
enveloppé par 1’armée ennemie. II 
commenca ensuite 1’attaque ; cha- 
que flèche qu’il décochait renversait 
un guerrier, et cliaque coup de son ci¬ 
meterre partageait .un homme en 
deux. Les ennemis, redoutantla valeur 
de Bahram, prirent la fuite, et le roi 
des Indes rentra triomphant dans sa 
capitale. Ce princc combla d’honneurs 
Ie roi de Perse; il lui donna sa fille en 
inariage, et voulait menie le déclarer 
son successeur, lorsque Bahram avoua 
«nlin qui il était. A cette déclaration 
inattendue, le roi des Indes, suisi de 
crainte, lui dit: Que dois-je faire pour 
vous témoigner ma soumission? Ne 
craignez rien, lui dit Bahram, je n’ai 
aucun besoin de vos États; si vous 
voulez me faire plaisir, vous accepterez 
le gouvernement de quelques villes de 
mon empire, situées sur les frontières 
des Indes; vous les gouvernerez en 
mon nom, et vous m’enverrez un 
tribut annuel, a titre d’hommage et 
de dépendance. Le roi des Indes ac- 
cepta ces propositions, et Bahram 
retourna en Perse avec sa jeune épou- 
se, après une absence qui avait duré 
deux ans. 

Quand il se retrouva dans son 
royaume, Bahram envoya Mihir-Narsi 
a la tête de quarante mille cavaliers 
sur les terres de l’empire romain. 
L’armée des Perses s’avanca jusqu’a 
Constantinople. Le souveram qui ré- 
gnait dans cette capitale ayant consenti 
a reconnaitre Bahramgour pour son 
maltreet a lui payer un tribut, Mihir- 
Narsi se retira avec ses troupes. Cette 
expédition heureusement terminée, 
Bahram entra dans 1’Yémen, qu’il ra- 
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vagea; puis il alia attaquer les Uzzes 
dans leur propre paj’s. 

Les auteurs different touehant les 
détails de la mort de Bahram; suivant 
quelques-uns, étant a la chasse, il 
tomba dans un puits; suivant d’autres, 
il disparut dans un marais avec le 
cheval sur lequel il était r.ionté. On ne 
retrouva jamais son corps. 

RÈGWE d’yEZDGUERD , FIDS DE BAHRAMGOUR. 

(Isdigerdès n, an 441 de J. C.) 

Ce prince étant monté sur le tróne, 
appela auprès de sa personne Mihir- 
Jiarsi, qui, du vivant de Bahramgour, 
avait renoncé a sa place de vizir, et 
s’était retiré dans un temple du Feu, 
pour se consacrer tout entier aux exer- 
cices de la religion. La justice et 1’é- 
quité d’Yezdguerd contribuèrent beau- 
coup a rendre 1’enipire florissant. 
Chaque année, des rois étrangers en- 
voyaient a son trésor les tributs aux- 
quels ils avaient été assujettis par 
Bahramgour. Cependant, aii bout de 
quelques années, l’empereurromain se 
refusa de payerles sommes qu’il devait 
d’après les traités. Yezdguerd envoya 
contre lui Mihir-Narsi avec une armée 
composée de troupes d’élite. L’empe- 
reur romain, informé du courage et de 
Fexpérience des soldats qu’il aurait a 
combattre, se soumit a payer le tribut, 
et a demander la paix a Mihir-Narsi. 
Ce général ayant atteint le but de sa 
mission, rentra en Perse. 

Yezdguerd mourut après un règne 
de dix-huit ans. 

II laissa deux dis, Firouz et Hor- 
mouz. Celui-ci était le plusjeune; mais 
son père, qui avait une affection ex¬ 
traordinaire pour lui, le désigna comme 
héritier présomptif du tröne de Perse. 
Firouz n’obtint que le gouvernement 
des provinces méridionales de 1’em- 
pire. 

RÈGNE d’hORMOUZ, FILS d’yEZDUUERD. 

(Les auteurs grecs nc font pas mention de 
ee règne.) 

A. peine sur le tröne, Hormouz se 
laissa aller a toutes ses mauvaises in- 

21“ Livraison. (Pebse.) 


clinations, qu’il avait soigneusement 
cachées jusque-la. Firouz ayant eu 
connaissance de la conduite de son 
frère, se rendit aussitót dans le pays 
des Hayathélites(*). et fit connaïtre a 
ces peuples 1’injustiee que son père 
avait commise en choisissant Hormouz 
pour son successeur. II finissait en de- 
mandant des secours avec lesquels il 
put conquérir le tröne. Les Hayathé- 
lites. après avoir exigé que Firouz 
confirmat ses paroles par le serment, 
lui accordèrent une armée de trente 
mille cavaliers, a condition qu’il ieur 
céderait la ville de Termed avec son 
territoire. Firouz, secondé par ces 
puissants auxiliaires, vainquit Hor¬ 
mouz, et le fit enfermer dans un ca¬ 
chot, un an après son avénement au 
tröne. 

RÈGNE DE FIROUZ, FIUS D*YEZDGUERD. 

(Pérozès, an 458 de J. C.) 

A peine maitre de la couronne, Fi¬ 
rouz condamna Hormouz et ses trois 
principaux conseiliers a perdre la vie. 
Pen de temps après cette révolution, 
la Perse fut affligée par une grande sé- 
cheresse. Ce fléau dura sept ans, pen¬ 
dant lesquels il ne tomba pas une goutte 
de pluie. Les lleuves furent bientöt a 
sec, et la famine devint générale. Les 
philosophes observaient les astres jour 
et nuit, sans pouvoir trouver aucun re- 
mède aux calamités publiques. Firouz 
remita ses sujets, dans ces années dé- 
sastreuses, toutes les impositions qu’ils 
payaient a son trésor. II fit enjoindre 
aux riches de pourvoir aux besoins des 
pauvres, annoncant que, si un hom me 
périssait de faim, il ferait punir avec 
la dernière sévérité les habitants du 
lieu. Ces sages mesures ne furent point 
inutiles; et les historiens rapporten* 
que, pendant les sept années de fa¬ 
mine, un seul homme mourut d’ina- 
nition. « Enfin, dit Mirkhond, Dieu, 
«touché des malheurs des Iraniens, 
«leur ouvrit les portes de sa miséri- 
« corde. L’abondance succéda a la fa- 

(*) Ce sont les mêmes que les Euthalitea 
ou Huns blancs. 
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« mine. Les campagnes se couvrirent 
» deverdure.Ieseaux recommencèrent 
« a couler. » 

Quand Ia Perse eut recouvré son 
nncienne prospérité , Firouz assern- 
bla une armée pour se rendre mat- 
tre du pays des Hayathélites. II cou- 
vrait son manque de foi du prétexte 
spécieux de venger les Hayathélites 
de la tyrannie de leur roi. Les grands 
firent sur ce point les représentations 
les plus fortes a Firouz, qui n’y eut 
aucun égard; et Ie parjure dont s’était 
souillé lé roi de Perse retomba bientót 
sur lui et sur son peuple. Khouschna- 
vaz, roi des Hayathelites, informé des 
intentions de Firouz, en concut de 
■vives inquiétudes. Un de ses officiers 
lui dit alors : «II faut que Ie roi mé 
ii fasse couper les pieds et les mains, 
I' et qu’il ordonne ensuite a ses gens de 
(I m’exposer sur la route par laquelle 
ii Firouz passera. J’espère, avec Ie se- 
« cours de Dieu, armer les effets de 
« la perlidie du monarque perse. Je 
a prie seulement Ie roi d’accorder ses 
« bontés a ma familie, en considération 
ii du service important que je rendrai 
« a l’État. » Khouschnavaz accepta les 
offres de eet officier, qui fut placé sur 
ia route oü Firouz passa peu de temps 
après. On rapporto a ce prince qu'on 
venait de trouver un hoinnie qui avait 
les pieds et les mains coupés. Firouz 
ordonna aussitöt qu’on Ie lui amendt, 
et ii lui demanda la eause pour laquelle 
il avait été mutilé aussi cruellement. 

* Je suis, répondit cethomme, un des 
« premiers seigneurs de la cour de 

* Khouschnavaz. Je l’ai engagé a ne 
« pas traiter ses sujets d’une manière 
o tyrannique, etè ne point prendre les 

* armes contre le roi de Perse, auquel 
« il ne pouvait pas résister. Ce prince, 

* dans sa fureur, a ordonné que 1’on 
« meinutilöt; puis il m’a fait jeter dans 

* un lieu désert, afin que je servisse 
«de plture aux bétes sauvages.» 
Firouz, touché de compassion, montra 
a eet homme le plus grand intérét, et 
lui fit les plus magninques promesses. 
Alors, après avoir comblé Firouz de 
touanges et de bénédictions, il lui dit: 
« Comme Khouschnavaz s’avance pour 


b combattre ie roi, le parti le plus sage 
« est de prendre cette route désertc, 
n qui est aussi la plus courte, afin de 
n surprendre son ennemi au moment 
« ofi il s’y attendra le moii.s, » II s’of- 
frit en m'éme temps de servir de guide 
a l’armée persane. Firouz suivit le 
conseil perfide de eet homme. La plus 
grande partie de son armée périt dans 
Ie désert, et ce ne fut qu’avec des 
peines infinies qu’il en sortit lui-mëme| 
accompagné d’un petit nombre des 
siens. II rencontra alors Khouschna¬ 
vaz, auquel il fit demander la paix. 
Mais ce prince lui répondit: « Après 
«que je vous ai comblé de bienfaits, 
« que je vous ai fourni de 1’argent et 
« des troupes pour vous rétablir sur Ie 
ii tröne de votre père, vous avez, pour 
•« reconnattre de si grands services, 
« rassemblé une armée, et vous êtes 
<i venu dans 1’intention de m’extermi- 
<i ner. La fortune ne vous a pas été 
« favorable. Maintenant, si vous vous 
* engagez par serment a ne jamais me 
<1 faire la guerre en personne, et a ne 
«point envoyer de troupes sur mes 
« terres, je vousreconduirai avec hon- 
ii neur dans l’Iran, et vous replacerai 
<i une seconde fois sur le tröne.» Fi¬ 
rouz prit tous les engagements que les 
Hayathélites exigèrent, et ii retourna 
dans son royaume. Cependant il con- 
servait toujours un vit chagrin de sa 
défaite,et il résolut de roinpre le traité 
qu’il avait juré d’accomplir. Ii confia 
Ie gouvernement du royaume et la tu- 
telle de ses deux fils, Palasch et Cohad, 
a un homme appelé Soukhra, alors 
gouverneur du Sistan, et qui tirait son 
origine de Minotschehr. Les inobeds 
et les gens les plus considérables de la 
Perse représentèrent inutilement a Fi¬ 
rouz qu’il se couvrait de honte, en 
oubliant ainsi ses serinents et les bien¬ 
faits qu’il avait re^us du roi des Haya- 
thélites. Mais Firouz ne tint aucun 
compte des observations qu’on put iui 
faire, et il se mit en marche è la téte 
d’une armée aguerrie. Khouschnavaz, 
qui s’attendait a étre bientöt attaqué, 
creusa derrière son camp un fo$sé 
profond, qu’ii fit recouvrir d’uiie lé- 
gère couche de terre répandue sur des 
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baguettes mincés et fragiles, et il se 
prepara au corabat. Quaud les deux 
armées furent en présence, Rhousch- 
pavaz fit attacher au bout d’une piqué 
Ie traité qu'il avait conclu avec Firouz. 
II représenta a ce prince les consé- 
quences funestes que pouvait avoir son 
rnanque de foi. Mais tout fut inutile. 
A peine de part et d’autre les cavaliers 
avaient-ils lancé leurs chevaux, que 
Khouschnavaz prit la fuite, ayant soin 
de passer par un endroit sulide que 
l’on avait ménagé au milieu du fossé. 
Firouz se hSta de poursuivre 1’armée 
ennemie, et il trouva la mort dans le 
fossé, avec un grand nombre des gens 
de sa suite. Khouschnavaz, retournant 
alors au combat, tailla en pièces les 
Perses, et remporta un riche butin. 
La fille de Firouz, qui était une des 
femmes les plus sages de son siècle, 
tomba au pouvoir du vainqueur. 

La nouvelle de cette défaite étant 
parvenue a Soukhra, il réunit une 
armée nombreuse, et se mit en marche 
vers le pays des Hayathélites. Cette 
expédition se termina par un traité 
pntre Khouschnavaz et Soukhra. Les 
Hayathélites rendirent tous les prison- 
niers et le butin qu’ils avaient fait sur 
j’armée de Firouz. De retour en Perse, 
Soukhra mit sur le tróne Palasch. 
A cette nouvelle, Cobad se réfugia au- 
près du roi du Turquestan. 

Firouz avait régne vingt-six ans sui- 
vant quelques auteurs, et vingt et un 
seulement suivant d’autres. 

EÈGNE DE PALASCH, PILS DE FEBOXEZ. 

(Balas, an 482 de J. C.) 

Ce prince gouverna avec justice, et 
reconnut d'une manière éclatante les 
'services que lui avait rendus Soukhra. 
Cobad, son frère, ayant quitté Ma- 
daïn pour se retirer dans le Mawa- 
ralnahr, passa par le territoire de 
Nischabour. La il fit prier Zer-Mi- 
hir, fils de Soukhra, de lui cher- 
cher une jeune fille qu’il püt épou- 
ser. Zer-Mihir ayant trouvé parmi les 
habitants les plus distingués du lieu 
une jeune fille très-belle et parfaitement 
bien faite, fit consentir Ses parents k 


la donner en mariage a Cobad. Celui- 
ci continua ensuite sa route vers Ie 
Turquestan. II passa quatre ans a Ia 
cour du roi de ce pays, qui lui donna 
une armée nombreuse avec laquelle il 
entra dans 1'Iran. Lorsqu’il fut prés de 
Nischabour, il fit appeler le père de la 
jeune fille qu’il avait épousée, et lui 
demanda de ses nouvelles. Cet homme 
lui apprit qu’elle avait mis au monde 
un fils auquel on avait donné Ie nom 
de Nouschirvan. Cobad demanda k le 
voir, et fut frappé de sa beauté extraor¬ 
dinaire. Tanais qu’il le considérait 
avec admiration, on lui apprit que son 
frère Palasch venait de mourir. Etonné 
de la colncidence qui existait entre 
1’arrivée du petit Nouschirvan et 1’an- 
nonce de cette nouvelle, il prit avec 
lui le jeune prince, dont la présence 
paraissait d’un si heurenx augure, et 
ie conduisit avec sa mère a Madaïn. 

RÈGHE DE COBAD , FELS DE FIROUZ. 

(Cabadès, an 485 de J. C.) 

A peine maïtre de 1’empire, Cobad 
combla d’honneurs et de bienfaits 
Soukhra, auquel il laissa le maniement 
de toutes les affaires. Les Perses s’ac- 
coutumèrent insensiblement a ne con- 
sulter que ce ministre, qu’ils considé- 
raient presque corame supérieur au 
roi. Cobad, jaloux de son autorité, 
cherchait un moven de se soustraire a 
1’empireque Soukhra avait pris sur lui. 
II fit venir en particulier Schapour, 
commandant en chef de 1’armée, et 
lui expliqua la cause de son chagrin. 
Schapour lui répondit qu’il se chargeait 
de le délivrer de cet homme. Le lende- 
main, il se prit de querelle avec 
Soukhra, en présence de Cobad, lui 
jeta une corde au cou, et 1’entratna 
nors de Pappartement; puis il lui fit 
mettre les fers aux pieds, et Penferma 
dans une prison, oü ii mourut au bout 
de peu de jours. 

II y avait dix ans que Cobad était 
sur le tröne, lorsqu’un homme d’Is- 
takhar, appelé Mazdac, commenca h 
introduire parmi le peuple unc religion 
extraordinaire. Cet nomme alla ensuite 
trouver Cobad, lui annoncant qu’il 
21 . 
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avait requ Ia dignité de prophéte. Pour 
en iinposer au roi, il avait fait creuser 
un caveau dans un temple du Feu, et 
ayant pratiqué a la voilte de ce caveau 
un trou qui répondait a 1’endroit oü 
brdlait le feu sacré, il y fit cacher un 
homme. II alla ensuite dire au roi qu’il 
lui avait été accordé de faire un miracle 
en preuve de Ia divinité de sa inission, 
et que le Feu conversait avec lui. S'é- 
tant rendu au temple, Mazdac causa 
avec rhomme caché dans le caveau; et 
le roi, trompé par cette fourberie, 
recut la nouvelle doctrine, qui consis- 
tait principalement a permettre toutes 
les unions, sans aucun égard au degré 
de parenté; adéfendre de tuer les ani- 
maux ,et d’en manger la cbair. Cet 
imposteur disait que les hommes de- 
vaient se contenter pour leur nourri- 
ture de végétaux, d’ocufs, de lait, de 
fromage et d’autres choses semblables. 
Pour donner plus de force a ses pré- 
ceptes, il affectait de ne porter jamais 
qu’une robe de laine grossière, et d’être 
sans cesse occupé de pratiques de dé- 
votion. II attira dans son parti les gens 
de la lie du peuple. Ses sectateurs de- 
■vinrent bientöt très-nombreux, et il 
parvint a un haut degré de puissance. 
Les gens de la plus basse condition 
épousaient les femmes des premiers 
seigneurs du royaume, et jetaient ainsi 
un grand trouble dans les families; 
personne ne pouvait être assuré de 
conserver ses propriétés. On dit que 
Mazdac demanda un jour a Cobad de 
lui permettre d’épouser la reine; mais 
Wouschirvan, fils de cette princesse, 
obtintdel’imposteur, aforcede prières, 
qu’il renoncat a son projet. La doc¬ 
trine de Mazdac s’étant répandue dans 
toute la Perse, attira sur cette contrée 
des maux effroyables; alors les grands 
du royaume, voyant que Ia ruïne du 
pays était imminente, convinrent de 
déposer Cobad, qui était le plus ar- 
dent promoteur des nouvelles opinions. 
Ils lui ótèrent effectivement le gouver¬ 
nement, et 1’enfermèrent dans une 
prison; puis ils voulurent faire mettre 
a mort Mazdac; mais Ie nombre des 
sectateurs de ce misérable était si 
j;rand, qu’ils nepurfnt jamais se rendpe 


mattres de sa personne. Ils déciderent, 
en conséquence, qu’il fallait d’abord se 
défaire de Cobad, sauf a sévir plus tard 
contre Mazdac et ses sectateurs. Maïs 
ils ne purent pas réaliser ce projet.Cobad 
avait une sreur extrêmement belle qu’il 
avait épousée, suivant la permission que 
lui en donnait la doctrine de Mazdac, 
conforme sur ce point avec celle de 
Zoroastre. Cette femme résolut de faire 
évader Cobad; et, s’étant parée avec 
le plus grand soin, elle se présenta au 
gouverneur de la prison, et le pria de 

f ierinettre qu’elle eflt un entretien avec 
e prince. Cet homme, séduit par 1'ex- 
treme beauté de la reine, lui perniit 
de passer la nuit daas la prison. Le 
lendemain matin, la princesse enve- 
loppa Cobad dans les tapis sur lesqueis 
elle avait passé la nuit, et, les mettaut 
sur la tëte d’un esclave, elle sortit de 
la prison. Cobad demeura caché pen¬ 
dant quelquc temps; puis il partit, 
accompagné d’un petit nombre de con- 
lidents, et se renait chez les Hayathé- 
lites, auxquels il voulait demander des 
secours pour remonter sur le tröne. 
Le souverain du pays lui accorda trente 
mille hommes. Cobad se init a leur 
tête, et rentra en Perse. Lorsqu’il fut 
proche de Madaïn, les habitants du 
pays, effrayés des conséquences que 
pouvait avoir pour eux la guerre ci- 
vile, se rendirent a son camp, et firent 
leur soumission. Cobad pardonna aux 
Perses et a Djamasp, son frère, qu’ils 
avaient élevé sur le tröne; puis il prit 
nour ministre Zer-Mihir, fils de Sou- 
khra, et s’occupa de réparer les mal¬ 
heurs du royaume. II fit rentrer dans 
1’obéissance plusieurs provinces révol- 
tées, et laissa vivre en paix Mazdac et 
ses sectateurs. , 

Vers la fin de son règne, Cobad at- 
taqua les Rqmains et les vainquit. II 
inourut après avoir régné quarante- 
trois ans, a compter de 1’époque oü il 
monta pour la première fois sur le 
trone. II avait un grand nombre d’en- 
tants, parmi lesqueis on distinguait 
Xouschirvan, pour 1’étendue et la jus- 
tesse de son esprit. Peu de teinps 
avant sa mort, Cobad ie désigna nour 
Jui succeder, * 
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KECHE DE KH05K0U 00 EESBA , FII.S DE 

COBAD, conno SOOS DE dom de hobs- 

CHIRYAIt I.E JUSTE. 

(Chosroës, au 53 1 de J. C.) 

Les grands du royaume ayant lu le 
testament de Cobad, engagèrent Nou- 
schirvan a prendre les rênes du gou¬ 
vernement. Mais soit qu’il craignlt 
réeilemcnt de ne pouvoir pas remédier 
aux désordres qui affligeaient la Perse, 
soit qu’il voulut bien faire compren- 
dre a ses sujets toute l’étendue de la 
tüche qu’il s’imposait, ce prince refusa 
d’abord Ia couronne. «La royauté, 
dit-ii, est sans force et sans considé- 
ration, les sources de la prospérité 
publique sont taries, la division existe 
entre lescitoyens, 1’autorité se trouve 
entre les mains des hommes les plus 
vils; un souverain qui voudrait au- 
jourd’hui gouverner suivant les lois 
de la justice, amènerait infailliblement 
des iuttes sanglantes que nous devons 
éviter. » Ce tableau triste, mais exact, 
de 1’état ou se trouvait alors la Perse 
par suite des doctrines subversives de 
Mazdac, frappa tous les grands, qui 
jurèrent a Nouschirvan qu’ils em- 
ploieraient leurs efforts pour l’aider 
a ramener l’ordre dans le royaume. 
Enfin, Nouschirvan consentit a pren¬ 
dre la couronne, et il fit connaitre a 
ses sujets, par les paroles suivantes, 
les intentions qu’il avait pour 1’ave- 
nir : 

«Mon autorité, dit-il, ne s’étend 
que sur les corps et non sur les coeurs; 
en effet, le Dieu qui connait les pen¬ 
sees secrètes de tous les hommes peut 
seul juger les mtentions de chacun. 
Je veux dire que ma vigilancé et ma 
sollicitude ne doivent avoir pour objet 
que vos actions et non vos consciences. 
Les jugements que je porterai doivent 
aussi étre fondés sur la justice et non 
sur mon caprice. Lorsque, par une 
conduite équitable, j’aurai réparé tous 
les maux qui désolent la Perse, alors 
le souvenir de mon règne méritera 
d'être transmis a la postérité, et mon 
empire ne craindra plus d’être reu¬ 
verse. » ‘ 

Le premier usage que fit Nouschir- 


van de son autorité, fut de condamner 
a mort Mazdac et ses partisans. Sui¬ 
vant quelques auteurs, Nouschirvan 
commenca par témoigner a Mazdac le 
mécontentement qu’u avait de sa con¬ 
duite, et se contenta d’abord de Ie 
réprimander en particulier; mais dans 
la suite, un de ses sectateurs s’étant 
rendu coupable de violences envers 
une femme mariée, et 1’époux otfensé 
en ayant porté plainte a Nouschirvan, 
ce prince ordonna a Mazdac de faire 
rendre la femme enlevée. Mazdac ne 
tint aucun compte de cette injonction, 
et Nouschirvan irrité lui fit couper la 
tête. Les partisans de l’imposteur s’é¬ 
tant soulevés a cette occasion , Nou¬ 
schirvan ordonna qu’ils fussent mis <i 
mort. On fit de sévères perquisitions 
a Madaïn et dans tout Pempire, et les 
ordres du roi furent exécutés avec la 
dernière rigueur, Selon Ie récit de quel¬ 
ques autres historiens, Nouschirvan 
témoigna d’abord de 1’amitié a Mazdac, 
il lui demanda ensuite les noms de ses 
partisans sous un prétexte honorablè. 
«II faut, lui dit ce prince, que vos 
disciples viennent me fendre visite, 
afimque je les comble de faveurs. » 
Au jour indiqué, tous ces gens se trou- 
vèrent au palais; on les fit entrer dans 
un jardin,et amesure qu’ils y entraient, 
des officiers du roi les précipitaient 
la tête la première dans des fosses quï 
avaient été creusées a eet effet. Maz¬ 
dac eut le même sort que ses parti¬ 
sans. Enfin, un auteur assure que 
Nouschirvan fit éleverun grand nom- 
bre de potences auxquelles on attaeha 
en un seul jour, avant midi, cent mille 
zendics ou sectateurs de Mazdac. Ce 
prince remit ensuite les anciens pro- 
priétaires en possession des biens dont 
les zendics s’étaient emparés, et rendit 
a leurs époux légitimes les femmes 
qu’ils avaient eulévées. N’ayant plus 
rien a redouter de la secte de Mazdac, 
il s’occupa de ramener dans la Perse 
la prospérité que les dissensions civiles 
et religieuses en avaient bannie, et de 
mettre ce royaume en état de défense. 
II fit aussi bStir, sur les frontières et 
dans plusieurs lieux déserts, des forts, 
garnis de soldats, pour protéger les 
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voyageurs contre les attaques des 
brigands. 

Après avoir ainsi pourvu a la tran- 
quillité et au bien-être de ses sujets, 
Nouschirvan porta ses armes dans le 
Caboul, dansle Mawaralnahr, et sou- 
mit les Hayathélites. Pendant qu’il 
était engage dans cette expédition, le 
souverain des Turcs s’empara de plu- 
sieurs villes alors soumises a Ia Perse, 
et entre autres de Fergana, de Samar- 
cande et de Boukhara. Nouschirvan, 
instruit de cette irruption, envoya 
aussitöt son liis Hormouz contre le roi 
des Turcs; mais celui-ci, sans attendre 
le prince, s’enfuit en toute héte dans 
les provinces les plus reculées de son 
royaume. 

Vers cette même époque, Khaled, 
fils de Djabala, gouverneur de la Sy¬ 
rië pour les Romains, entra avec une 
armée sur les terres de Mondar II qui 
commandait dans la province du Djé- 
zireh, sous l’autorité de Nouschirvan. 
Les troupes de ce chef tuèrent plu- 
sieurs gens de Mondar, emmenèrent 
des chevaux et des chameaux, et se 
retirèrent chargés de butio. Mondar 
informa aussitöt Nouschirvan de cette 
irruption; et celui-ci, qui était alors 
en paix avec Pempereur romain, lui 
écrivit, en le sommant de condamner 
Khaled de rendre tout le butin qu’il 
avait pris, et de payer en outre une 
amende considérable comme prix du 
sang des gens de Mondar qui avaient 
été tués. L’empereur ne tint aucun 
compte de cette lettre; une si grande 
marqué de mépris irrita Nouschirvan, 
qui entra aussitöt dans les provinces 
romaines voisines de la Perse. II s’em¬ 
para des villes de Dara, d’Édesse, de 
Kennasserin et d’Alep; arrivé aux 
portes d’Antioche, i( fut tellement 
émerveillé de l’aspect de cette cité 
populeuse, qu’il en fit prendre un 
dessin sur le papier, et ordonna qu’on 
en construisit une absolument pareille 
3 peu de distance de Madaïn. La nou¬ 
velle ville fut appelée Roumia; Nou¬ 
schirvan ytransportatous leshabitants 
d’Antioche; les rues et les places des 
deux cités se ressemblaient si parfai- 
tement, que chacun des habitants 


d’Antioche, une fois établi a Roumia, 
se croyait dans son ancienne demeure. 

L’empereur romain, instruit des 
succès de Nouschirvan, lui envoya 
plusieurs messages pour demander la 
paix. Ce prince répondit qu’il l’acfcor- 
derait aux conditions suivantes; sa- 
voir, que les Romains lui payeraient 
une somme considérable. et qu’ils re- 
nonperaient a tous leurs droits sur les 
provinces que les Perses venaient de 
conquérir. L’empereur accepta ces 
propositions. 

Nouschirvan avait épousé une prin- 
cesse d’une grande beauté. Cette 
femme, dit Mirkhond, pouvait être re- 
gardée comme le chef-d’oeuvre des ou- 
vragés sortis de la main du Créateur. 
Elle faisait profession de la religion 
chrétienne. En vain Nouschirvan la 
pressa de»renoncer a ses croyances 
pour adopter la doctrine des mages. 
II ne put rien obtenir d’elle; et a tou- 
tes ses obsessions elle répondait: Sui- 
vez votre religion , et permettez-moi 
de suivre la mienne. Cette princesse 
mit au monde un (|ls extraordinaire- 
ment beau, qui fut appelé Nouschi¬ 
zad. Lorsque le jeune prince eut at- 
teint 1’ége de raison, il examina la 
religion de son père et celle de sa 
jnère : la première lui sembla opposée 
a la saine raison , l’autre, au con¬ 
traire, lui parut satisfaire compléte- 
ment un esprit juste. Nouschirvan le 
supplia de cnanger de croyance; mais 
tout fut inutile. Alors, profondément 
irrité, il fit enfermer Nouschizad dans 
le palais, et partit avec son armée 
pour se rendre dans la Syrië, oü il 
tomba nialade. Nouschizad croyant 
que la fin de son père approchait, se 
hvra a des projets ambitieux, etquitta 
sa prison. Un grand nombre de parti- 
sans, parmi lesquels on remarquait 
surtout des chrétiens, se féunirent 
autour de sa personne. Nouschizad 
s'empara des trésors de Nouschirvan, 
les distribua a ses troupes, chassa les 
gouverneurs qui commandaient dans 
les provinces de Fars et d’Ahvaz, ré- 
pandit la nouvelle de la mort de son 
père, et se disposa a soumettre l’Irak. 
Nouschirvan, informé de ce qui se 
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passait, écrivit aussitöt la lettresui- 
vante a Ram-Bourzin , un des person- 
nages les plus considérables du royau- 
me: « Mon fils Nouschizad, sur le 
« bruit de ma mort, et sans attendre 
a Ia conlirmation de cette nouvelle, 
« s’est révolté. II a mis en liberté un 
« grand nombre de gens que j’avais 
« fait renfermer : il s’est emparé de 
<■ sommes considérables, etqui avaient 
« une destination importante. II s’est 
« mis en campagne, et il n’a pas ré¬ 
it fléchi au grand nombre des chré- 
n tiens et au danger qu’il pourrait y 
« avoir a leur donner plus de force. 
« Si Nouschizad , malgré tous ses 
« torts, veut encore rentrer dans 
« I’obéissance, renvoyer dans les pri- 
« sons les gens qu’il a mis en iiberté, 
« faire punir par le glaive les officiers 
« et les grands qui ont embrassé sa 
« cause, je consens a lui pardonner. 
(I Si, au contraire, il persiste dans sa 
« révolte, Ram-Bourzin doit lui décla- 
« rer la guerre immédiatement. Dans 
o le cas oü Nouschizad serait fait pri- 
ii sonnier dans un combat, que 1’on 
(• se garde de faire tomber un seul 
« cheveu de sa tête. Qu’on le renferme 
« dans le mëme palais oü il était avant 
'o son évasion, avec les esclaves qui le 
« servaient ; qu’on lui fournisse ce 
« dont il aura besoin, et que nul ne 
K se permette une parole insultante 
« contre un fiis qui m’est cher. » 
Nouschirvan remit cette lettre a un 
courrier, qui la porta en toute dili¬ 
gence a Ram-Bourzin. Celui-ci se hêta 
de marcher contre Nouschizad. De 
son cöté , le jeune prince , qui avait 
pour général de sës troupes Sehamas 
Roumi, un des hommes les plus cé- 
lèbres et les plus braves de l’armée 
de Perse , alla au-devant de Ram- 
Bourzin. Aussitöt que les deux ar- 
mées furent en présence, l’aile droite 
de Nouschizad tomba avec fureur sur 
1’aiie gauche de Ram-Bourzin, et la 
mit en déroute avec une perte assez 
considérable. La victoire paraissait 
assurée a Nouschizad , lorsque ce 
prince fut mortellement blessé d’une 
flèche. Dés qu’elles se virent sans 
chef, les troupes de Nouschizad se 


débandèrent. Ram-Bourzin s’appro- 
cha en pleurant du lit sur lequel était 
posé le corps du fils de Nouschirvan, 
et il s’informa, d’un évéque qui était 
présent, si Ie jeune prince n’avait pas 
fait quelques dispositions avant de 
mourir; l’évêque répondit qu’il avait 
recommandé qu’on ensevellt son 
corps, et qu’on le déposdt dans ld 
terre, suivant 1’usage des chrétiens. 

De retour a Madaïn, Nouschirvah 
fit partir pour 1’Indoustan une armée 
nombreuse. Le roi des Indes, effrayé 
de cette démonstration, envoya en 
Perse des ambassadeurs chargés de 
remettre a Nouschirvan de riches 
présents, et de lui demander la paix. 
L’empire des Perses s’étendait alors 
jusque dans le Mawaralnahr, le Kho- 
rasan, le Tabaristan, le Djördjan, 
une partie de l’Indoustan, l’lrak, 
Ia péninsule d’Oman, Bahrein, 1’Yé- 
mama, l’Arabie Heureuse, et la fron- 
tièredu Magreb. Nouschirvan s’occupa 
de rendre ses vastes États florissants 
et riches, et de poser une régie in- 
variable pour l’imposition foncière de 
toutes les terres. Avant ce prince, 
les terrains en valeur payaient , 
suivant qu’ils étaient plus ou Inoins 
éloignés de la capitalé, le dixième, lé 
cinquième, le quart, le tiers, et jus- 
qu’a la moitié de leurs produits. 
Nouschirvan établit une capitation sin* 
les juifs et les chrétiens; toute per- 
sonne au-dessous de vlngt ans, et aü- 
dessus de cinquante, ne payait aucune 
imposition. Ce monarque chargea un 
des premiers officiers de l’armée de 
prendre connaissance de la conduite 
et de 1’instruction des gens de guerre, 
ainsi que de 1’état de leurs armes et de 
leur équipement. Cet officier, après 
s’étrerendu au milieu d’une place très- 
vaste, se plaqa sur un tapis magnifi- 
que, et fit proclamer par un héraut 
que tous les gens de guerre eussent a 
se présenter devant lui pour être pas¬ 
sés en revue. Le premier et le second 
jour, voyant que Nouschirvan n’était 
point venu comme les simples sol- 
dats, 1’officier ne commenca pas son 
inspection. Le trolsième jour, il fit de 
nouveau proclamer par le héraut, 
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qu’aucun homme de guerre ne man- 
quêt de se trouver a la revue, et que 
celui même qui avait reen la couronne 
de la libéralité du Très-Haut, s’y ren- 
dit comme les autres. Nouschirvan, 
informé de cette décision, se présenta 
devant 1’officier inspecteur avec son 
armure compléte. Mais comme il avait 
négligé de prendre 1’étui de son are , 
qui faisait partie de 1’équipement des 
troupes, Pinspecteur ne consentit a 
enregistrer son noni que lorsqu’il eut 
réparé eet oubli. Ensuite, comme ce 
menie officier assignait a chaque 
homme de guerre enregistré , quatre 
mille drachmes de solde, il en donna 
une seulement de plus a Nouschirvan. 
La revue étant achevée, eet officier se 
rendit au palais, et il adressa au roi 
les paroles suivantes : « Prince, ne 
« me sachez pas mauvais gré de la 
« conduite que j’ai tenue; mon but 
« n’a été que de maintenir la subor- 
« dination dans 1’armée, et de conser- 
« ver une exacte justice. » — « Tout 
« homme, répondit Nouschirvan, qui 
« use de sévérité envers moi, ne doit 
« craindre aucun reproche. » 

L’empire de Perse ayant acquis un 
très-haut degré de splendeur, l’empe- 
reur de la Chine envoya a Nouscbir- 
van de riches présents. Cet einpereur, 
dit Mirkhond, habitait un palais pavé 
de perles et de pierreries, dans lequel 
étaient deux ruisseaux qui arrosaient 
des arbres de camphre et d’aloès, dont 
1’odeur se répandait a deux parasan- 
ges a la ronde; son harem renfer- 
mait mille femmes, toutes filles de 
rois. II envoya un ambassadeur a 
Nouschirvan et parmi les présents 
dont il Ie chargea, on distinguait 
une pièce de sculpture représentant 
une panthère qui avait le corps entiè- 
rement couvert de perles, et dont les 
yeux étaient formés de deux pierres 
précieuses de couleur rouge; une 
garde d’épée d’émeraude, ornée de 
pierres du plus grand prix ; une robe 
de soie sur laquelle était représenté 
un personnage dans le costume que 
portait le roi de Perse, ayant la cou¬ 
ronne sur la tête, et entouré de ses 
serviteurs. Le fond de cette robe était 


de soie bleue céleste; elle était enfer- 
mée dans unf boite d’or que portait 
une jeune Olie dont le visage était 
voilé par ses cheveux. Cette jeune 
Olie, en écartant sa chevelure, laissait 
voir une beauté dont l’éclat éblouis- 
sait comme 1’éclair au milieu d’une 
nuit obscure. 

Le roi de 1’Indoustan, qui avait 
un palais dont les portes étaient 
de pierres précieuses et de perles, 
envoya a Nouschirvan mille livres de 
bois d’aloès des Indes, qui fondait au 
feu comme de la cire, et un vase d'une 
pierre précieuse de couleur rouge, 
rempli de perles. D’un cöté de ce vase 
était représenté un lion, et de l’autre 
une jeune Olie dont la taille était de sept 
palmes; ses paupièresdescendaient jus- 
qu’a ses joues; entre ses paupières,on 
apercevait une lueur semblabie a celle 
d’un éclair, produite par 1’éclat de ses 
prunelles, jointe a la blanoHeur de son 
teint et a la finesse de ses traits. Ce 
prince envoya aussi en présent a Nou¬ 
schirvan un tapis de peau de serpent, 
qui était plus doux qu’une étof’fe de 
soie et plus beau qu’une étoffe peinte. 

Ce fut sous le regne de Nouschirvan 
que l’on apporta de 1’Indoustan dans 
la Perse le livre de Calila et Dimna, 
le jeu des échecs, et une pommade ou 
teinture noire appelée hindi, laquelle, 
mise sur les cheveux blancs, les teint 
en noir jusqu’a la racine d’une ma- 
nière parfaite. Le roi du Thibet envoya 
aussi a Nouschirvan plusieurs objets 
précieux, et entre autres cent cuiras- 
ses dorées du Thibet, et quatre mille 
vessies de musc. 

Nouschirvan, qui surpassait en sa- 
gesse et en Science tous les rois de 
Perse ses prédécesseurs, aimait a atti- 
rer auprès de sa personne les savants 
et les philosophes. Le plus illustre de 
tous ces sages fut Abouzurdjraihir, 
dont nous allons rapporter 1’histoire. 
Une nuit, pendant son sommeil, Nou¬ 
schirvan vit en songe un porc qui lui 
arrachait une coupe qu’il tenait a la 
main. Cet animal, après avoir bu toute 
la iiqueur qui était dans la coupe, 
s’étendit sur un coussin qui servaitde 
siége au roi. 
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Tous les sages et les magiciens con- 
sultés sur 1’explication de ce songe, 
ayant avoué qu'ils ne pouvaient en 
développer le sens , le roi chargea les 
officiers du palais de chercher un 
homme dont la sagacité fut assez 
rande pour dévoiler ce mystère. Un 
’eux, nommé Azad-Sérou, se mit a 
parcourir divers pays pour chercher 
un interprète de songes. 11 allait de 
ville en ville, s’inforinant de ce qui 
faisait le sujet de son voyage. Arrivé 
non loin de la ville de Mêrve en Kho- 
rasan, le hasard le conduisit a la mai- 
son d’un savant qui avait plusieurs 
disciples. Un de ceux-ci , nommé 
Abouzurdjmihir, pria Azad-Sérou 
de lui exposer ce dont il s’agissait. 
Quand Azad-Sérou lui eut raconté le 
songe du roi, Abouzurdjmihir lui 
dit: Je ne puis expliquer ce mystère 
qu’en présence du roi. » 

Azad-Sérou ayant approuvé les pa- 
roles de ce jeune honune, lui donna 
un cheval et de 1’argent, et ils parti- 
rent ensemble pour se rendre auprès 
de Nouschirvan. Dans la route , se 
trouvant au bord d’un ruisseau, ils 
descendirent pour prendre quelque 
repos a 1’ombre d’un arbre. Abou¬ 
zurdjmihir se couvrit du drap dans 
lequel il avait coutume de dormir, et 
il était livré au sommeil, lorsque 
Azad-Sérou vit un serpent noir, qui, 
sortant des halliers, marcha vers 
le sage, releva le drap qui le cou- 
vrait, lui baisa la tête et les pieds, 

Ï mis monta au haut de 1’arbre sous 
equel il dormait. Aussitöt que le ser- 

f )ent fut monté sur 1’arbre, le jeune 
ïomine s’éveilla. Azad-Sérou fut ex- 
trêmement surpris de ce qu’il venait 
de voir ; cependant ils remontèrent 
tous deux a cheval, et continuèrent 
leur route avec grande célérité, mar- 
chant nuit et jour, jusqu’a leur arri- 
vée auprès du roi. 

Azad-Sérou raconta tout ce qui s’é- 
tait passé a Nouschirvan , qui s’em- 
ressa de faire venir Abouzurdjmif 
ir, et lui demanda Pinterprétation 
de son songe. Celui-ci étant seul avec 
Nouscbirva'h, lui dit: « Ce songe si- 
« gnifie qu’il y a dans le harem du roi 


« un jeune homme qui est attaché par 
« les liens de 1’amour a une des fera- 
« mes qui s’y trouvent; et si le roi veut 
« le découvrir, il faut qu’il ordonneque 
<■ toutes les filles du harem passent 
« 1’une après 1’autre devant lui. » Le 
roi donna ordre qu’on rassemblêt tou¬ 
tes les femmes de son harem, et qu’on 
les fit passer une a une sous ses yeux. 
Mais comme le jeune homme était 
vêtu d’un habit de femme, le secret ne 
put être découvert pour cette fois. 
Le roi en fut contristé; mais Abou¬ 
zurdjmihir lui conseilla d’ordonner 
que toutes lés femmes passassent de¬ 
vant lui sans aucun vêtement. Nou¬ 
schirvan suivit ce conseil, et ses ordres 
ayant été exécutés, on vit au milieu 
de ces femmes un jeune homme d’une 
taille très-haute, et d’une figure ma- 
jestueuse , dont le corps tremblait 
comme les feuilles d’un saule, et que 
la crainte d’une mort inévitable ré- 
duisait au plus affreux désespoir. Une 

i 'eune femme 1’avait introduit dans le 
larem, et l’y tenait caché. Ce secret 
ayant été découvert, Nouschirvan in- 
terrogea la jeune femme, et lui de- 
manda quel était eet homme. Eile lui 
répondit qu’il était son frère utérin ; 
qu’elle 1’avait amené avec elle, et 
lui avait fait prendre un habit de 
femme , afin de n’être pas obligée de 
se séparer de lui. Nouschirvan or- 
donna alors qu’on fit périr ces deux 
jeunes gens. 

Abouzurdjmihir s’avanca tellement 
dans les bonnes graces du roi, qu’il 
parvint a la dignité de vizir. 

Nouschirvan ayant, un jour, rassem- 
blé les sages et les mobeds, leur or- 
donna de dire chacun quelque chose qui 
put être utileau bonheur du roi et de ses 
sujets. Chacun taeha de satisfaire du 
mieux qu’il put a la demande du roi. 
Lorsque le tour d’Abouzurdjmihirfut 
venu, il dit qu’il croyait pouvoir com- 
prendre en douze sentences tout ce 
que ie roi désirait savoir. Nouschirvan 
lui ayant-demandé quelles étaient ces 
douze senteaces, il répondit : « Les 
voici: * 1° se garder de 1’amour, de la 
* colère et des passions; 2° observer la 
« vérité dans ses paroles, être fidéle 
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« a ses engagements, et tenir ses pro- 
* messes èt ses conventions; 8° con- 
« sulter des hommes sa ges et ins- 
« truits dans toutes les affaires qni se 
« présentent j 4* honorer les savants, 
« les nobles, les emirs, et les gens de 
« plume, chacun suivant leur rang, 
« et les plares qu’ils occupent; 5° exer- 
« eer une exacte justice, prendre des 
« informations cèrtaines, et rendre 
« k chacun la récompense ou la peine 
« due a ses actions bonnes ou mau- 
« vaises; 6° examiner scrupuleuse- 
« ment la conduite des gens qui sont 
« renfermés dans les prisons, afin de 
« punir ceux qui méritent des chéti- 
« ments, et ae rendre la liberté a 
« ceux qui sont dignes de pardon; 
« 7° protéger les marchands et les 
« sujets de l’empire; 8° les chStier 
<> pour leurs fautes, réprimer les ex- 
« cès et contenir les hommes dans 
« Ie devoir; 9° s’approvisionner d’ar- 
« mes, et de tout ce qui est néces- 
« saire pour faire la guerre; 10° ho- 
« norer ses enfants, sa familie, ses 
« proches, et prendre soin de leurs 
« intéréts; 11° entretenir des inspec^ 
« teurs, chargés d’instruire le prince 
« de tout ce qui arrivé dans son 
« rovaume; 12° avoir soin de ses vi- 
« zirs, de ses courtisans, de ses che- 
« vaux et de ses serviteurs.» Nou- 
schirvan fit écrire ces douze paroles en 
lettres d’or, disant qu’elles compre- 
naient toute la Science du gouverne¬ 
ment. 

Les liistoriens orientaux rapportent 
que, vers la fin du règne de Nouschir- 
vah , des chacals passerent par troupes 
nombreuses du Turquestan dans la 
Perse. Nouschirvan, étonné de voir 
une énorme quantité de ces animaux 
dans son rovaume, demanda au mo- 
bed des mobeds la cause d’un événe¬ 
ment aussi extraordinaire. «Prince,lui 
répondit le pontife, les anciens disaient 
que lorsque Piniustice domine dans 
Un rovaume, les nétes féroces s’y mon- 
trent en grand nornbre.» Nouschirvan, 
frappé de ces paroles, choisit treize 
inspecteurs qu’il chargea de parcourir 
les provinces de l’empire, et prendre 
secrètement des informations sur la 


conduite de ses lieutenants. Il appnt 
que la plupart des officiers du flsc se 
rendaient coupables de malversations 
et des exactions les plus odieuses. 
Quatre-vingt-dix coupables furent aus- 
sitdt jugés et condamnes è mort. Cet 
exemple de sévérité produisit une 
crainte salutaire sur tous les agents 
du pouvoir. Ces officiers cesserent 
alors de tyranniser le peuple, et de le 
dépouiller de ses biens. 

L’empereur de Constantinople avait 
envoyé a Nouschirvan un ambassadeur 
chargé de lui offrir des présents. Cet 
ambassadeur regardant un jour le pa- 
lais du roi, en admira Ia grandeur et 
Ia beauté; mais il remarqua une irré- 
Ularité dans la place qüi se trouvait 
evant la facade, et demanda dtoü pro- 
venait ce défaut de symétrie. Les couf- 
tisans lui répondirent qu’une vieille 
femme qui possédait une maison sur 
ce terrain n’avait jamais voulu consen- 
tir è la vendre au roi; et que celui-ci, 
de son cóté, s’était toujours opposé i 
ce qu’on employét la violence pour la 
faire céder a sés désirs. Cette Irrégu- 
larifé jointe è Ia justice, dit alors 
1’ambassadeur, vaut mieux qu’une sy¬ 
métrie acquise par la violence. 
Nouschirvan étendit son empire jus- 
u’au Jaxartès et b Pindus; il possé- 
ait l’Arabie jusqu’a l’Égypte, et était 
maitre de toute Ia Syrië. 11 mourut 
après un règne qui avait duré quarante- 
huit ans. 

RÈGNE d’hORMOUZ, riRS DE NOUSCHIRVAN, 

(Hormisdas III, an 579 de J. C.) 

De tous les fils de Nouschirvan, 
Hormouz seul avait pour mère uné 
princesse. II dut k cette circonstance 
d’étre choisi pour succéder a son père, 
au préjudicede plusieursautresprinces 
plus égés que lui. Le jeune rol se con- 
duisit d’abord avec beaucoup de sa- 
gesse, et conserva en place tous les 
serviteurs de Nouschirvan. Bientot il 
changea de conduite, fit mettre a mort 
les personnages les plus importants de 
PÉtat, et donna les emplois qu’ils oc- 
cupaient a des hommes injustes. Ces 
crimes odieux lui aliénèrent le cceuf 



PERSE. 


331 


de ses sujets. L’empereur de Constan- 
linople, informé du mécontentement 
géneral qui régnait en Perse, marcha 
vers TVisibe a la téte de quatre-vingt 
mille hommes. II n’avait, disait-iï, 
d’autre intention que de protéger les 
anciens sujets de son empire, et il 
s’engageait a se retirer sans commettre 
le moindre acte d’hostilité, si Hor¬ 
mouz ne faisait éprouver aucun dom- 
mage aux provinces conquises par 
Nouschirvan sur les Romains. Dans 
le cas contraire, il voulait ravager 
1’Aderbidjan et l’Arménie. Hormouz 
était encóre menacé par d’autres enne- 
mis; deux princes arabes s’avancèrent 
le long de 1’Euphrate, et ravagèrent ia 
province de Sovad; et le roi des Turcs 
passa le Djihoun avec une armee con- 
sidérable, cantonna ses tröupes dans 
les villes de Herat et de Badguiz, puis 
il fit dire a Hormouz : « Réparez les 
ponts et les chemins, car je veux mar- 
cher contre 1’empereur de Constanti- 
nople, votre ennemi. » Hormouz ap- 
prit a Madaïn la marche des ar- 
mées étrangères. II fut consterné de 
cette nouvelle, se repentit de la con¬ 
duite insensée qü’il avait tenue-, et 
convoqua ses ministres pour savoir 
d’eux quel serait le parti le plus con- 
venable a suivre dans les conjonctures 

Ï irésentes. Cn vizir, plein de sagesse, 
ui dit: Votre seul ennemi véritable, 
6 roi, c’est le souverain des Turcs. 
L’empereur de Constantinople ne veut 
que vous contraindre a lui rendre 
quelques provinces conquises par Nou¬ 
schirvan. Quant auxKhazars, qui ont 
fait une irruption dans 1’Aderbidjan 
et l’Arménie, leur but unique est le 
pillage; si vous ordonnez aux habi- 
tants de marcher contre eux, la crainte 
de perdre le butin dont ils sont char¬ 
gés fera rentrer ces barbares dans leur 
pays. Les choses se passèrent comme 
Je vizir 1’avait prédit; et Hormouz, 
libre de tout autre soin, s’occupa de 
combattre les Turcs. II donna le com- 
mandement de ses troupes a Bahram 
Tschoubin, guerrier illustre et issu du 
sang royal. Bahram prit douze mille 
hommes d’élite, et marcha a la ren¬ 
contre des Turcs. Sayéhischah, leur 


rol, essaya d'abord de Ie séduire; ses 
propositions ayant été rejetées , il 
iallut en veni’r aux armes. Après 
plusieurs actions peu décisives, Bah¬ 
ram tua Sayéhischah d’un coup de 
flèche. Le fils du monarque turc cpij- 
tinua la guerre; mais qu bout de peu 
de temps, il tomba au pouvoir du gé- 
néral perse, et fut envoyé a Madaïn. 
Hormouz féjicitq d’abord Bahram sur 
les succès qu’ii avait obtenus; plus 
tard, il se laissa prévenir contre re 
uerrier, et lui envoya, tandis qu’il 
tait eneore a la tête de ses troupes, 
des chalnes et un fuseau, pour lui 
faire entendre qu’il n’était capable que 
de filer comme une femme, et que sa 
conduite méritait des chatnes. 

Les officiers de Bahram, irrités de 
l’ingratitude du roi enyers leur géné- 
ral, engagèrent celui-ci a se soulever. 
Bahram pensa que le moyen le plus 
assuré pour réussir dans sa révolte 
était de jeter Ia division entre Hor¬ 
mouz et son fils Khosrou Parviz, hé- 
ritier présomptif de ia couronne. j! 
ordonna, en conséquence, que 1’ou 
frappdt, au nom de ce dernier, des 
pjèces de monnaje qui furent repan- 
dues dans toutes les provinces de fenj- 
pire. Hormouz, persuadé que son fils 
était coupable, voulut le faire arrêter; 
mais celui-ci se retira aussitót dans 
1’Aderbidjan. Après la fuite de Parviz, 
Hormouz fit mettre en prison Ben- 
douïeh et Bostam, oncles maternels 
de ce prince. Les deux prisonniers 
s’étant échappés, réunirent quelques 
troupes , se saisirent d’Hormouz , 
et lui crevèrent les yeux. Aussitót 
Khosrou, redoutant les effets que pou- 
vait avoir 1’ambition de ses oncles , 
se rendit a Madaïn, et prit les rénes 
du gouvernement. II expliqua a Hor¬ 
mouz qu’il s’était empare de 1’au- 
torité souveraine , pour enipécher 
qu’elle ne tombót entre les mains des 
révoltés, et il protesta de I’innocence 
de ses intentions. Hormouz, convaïncu 
de la vérité des paroles de Parviz, lui 
fit promettre de tirer vengeance de 
Bendouïeh el de Bostam, qui avaient 
conspiré contre lui et 1’avaient rendu 
inhabike a occuper le tróne. Quand 



333 


L’UNIVF.RS. 


Ie ressentiment de son père ffft npaisé, 
Parviz sortit de Madaïn pour coin- 
battre Bahram qui marchait a sa ren¬ 
contre. Les deux armées se trouvè- 
rent en présence sur les bords de la 
rivière dc Nahrevan. Parviz, aban- 
donné par ses troupes , prit la fuite, 
décidé a se retirer sur les terres de 
1’empire romain. Bendouïeh et Bos- 
tam qui Paccompagnaient, voulurent, 
avant de quitter la Perse, inettre a 
mort Hormouz, dont 1’existence pou- 
vait, disaient-ils, compromettre la 
sdretéde l’État. Parviz ne put, mal¬ 
gré ses prières, rien gagner sur eux. 
Ils retournèrent a Madaïn, et étran- 
glèrent Hormouz avec la corde d’un 
are. Ils rejoignirent ensuite Parviz, qui 
se retirait toujours vers les frontières 
de 1’empire romain. Bientót les fugi- 
tifs furent atteints par les troupes de 
Bahram; Bendouïeh eut alors 1’idée 
de changer de vêtements avec Khosrou 
Parviz; et, se couvrant de la robe que 
les rois seuls avaient le droit de por- 
ter, il se montra avec affectation aux 
officiers ennemis. Ceux-ci reconnais- 
saut de toin les insignes royaux, se 
crurent maïtres de la personne de Par¬ 
viz. Quand ils approchèrent, Ben¬ 
douïeh reprit ses vêtements ordinaires, 
demanda a parler au chef de 1’armée 
de Bahram , et lui dit: Le roi qui est 
ici vous prie de lui accorder une sus¬ 
pension d’armes; car, depuis trois 
jours, il n’a pris aucun repos. Le gé- 
néral de Bahram, qui connaissait Ben¬ 
douïeh, lui aecorda sa demande. Eófin, 
celui-ci obtint encore d’autres délais 
sous différents prétextes; et, quand il 
jugea que Parviz avait gagné une 
avance assez considérable pour ne 
pouvoir plus être atteint, il avoua la 
rusequ’il avait mise en usage pourle sau- 
ver. Bahram Tschoubin, irrité d’avoir 
été la dupe de Bendouïeh, le fit jeter 
dans les fers. 

Quant a Khosrou Parviz, il ar- 
riva a Constantinople, et fut par- 
faitement accueilli par l’empereur, qui 
le combla de présents, et lui donna 
en mariage la princesse Marie, sa fille. 
Au bout de dix-huit mois, Khosrou fut 
placé par son beau-père a la téte d’une 


armée que quelques historiens font 
monter a soixanle et dix mille hommes, 
d’autres a cent mille. II entra avec ces 
forces dans 1’Aderbidjan, oiï il fut re- 
joint par Bendouïeh, qui s’était échap- 
pé de prison. L’armée de Bahram et 
celle des Romains se trouvaient en 
présence, et allaient en venir aux mains, 
lorsque trois Turcs appelèrent Parviz 
a un combat singulier. Le prince ac- 
cepta le défi, malgré toutes les re- 
montrances des courtisans, et tua I’un 
après Pautre ses trois adversaires. 
Alors, Romains et Perses, saisis d’ad- 
miration pour la force et le courage 
de Parviz, sautèrent a bas de leurs 
chevaux, et se prosternèrent devant 
lui. Une grande partie des troupes ré- 
voltées passèrent a Parviz la nuit sui- 
vante. Bahram, se voyant abandonné 
par les siens, se retira dans le Tur- 
questan, auprès du roi de ce pays, 
qui le combla d'honneurs, et l’employa 
utilement dans plusieurs expéditions 
militaires. II mourut assassiné, syi- 
vanf toute apparence, a Pinstigation 
de Parviz. 

RKUIIE DE KHOSROU PARVIZ. 

(Cliosroës II, an 590 de J. C.) 

Hevenu possesseur tranquille du 
tróne par la retraite de Bahram Tschou- 
bin, Parviz congédia les troupes ro- 
maines après leur avoir donné des 
preuves de sa générosité. II fit ensuite 
inettre a mort ses deux oncles mater- 
nels Bendouïeh et Bostam, suivant la 
promesse qu’il en avait faite a son 
père. 

Parviz régnait depuis quatorze ans, 
lorsque Pempereur romain qui 1’avait 
placé sur le tróne fut assassiné. Un 
de ses Hls se réfugia auprès de Parviz, 
qui lui confia une armée avec laquelle 
ce prince fit une irruption sur les terres 
de Pempire romain et dans la Syrië. 
Les Perses s’emparèrent de Jérusa- 
lem et de toute la Palestine, firent 
prisonniers un grand nombre d’évé- 
ques, et s’emparerent de la vraie croix, 
qu’ils envoyèrent il Parviz Ils rava- 
gèrent aussi les environs de Constanti¬ 
nople. Malgré tant de succès, les Ro- 
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mains ne voulurent jamais se sou- 
mettre au prétendant que favorisait 
Parviz, etils choisirentpourempereur 
un homme pieux nommé Héraclius. 
Celui-ci, effrayé des progrès des Perses, 
pria Dieu de'délivrer l’empire de ces 
ennemis inconimodes. La prière d’Hé- 
raclius fut exaucée; ce prince crut 
entendre pendant la nuit une voix qui 
lui disait: Marche contre Parviz, et 
tu remporteras la victoire. Encouragé 
par cette Vision, il se rendit de Cons- 
tantinople a Tsisibe, et défit une armée 
de douze mille hommes et une autre 
de six mille, que le roi de Perse avait 
envoyées contre lui. 

Sur la fin de son règne, Parviz se 
laissa aller a des inclinations coupables, 
et montra une grande cruauté envers 
ses serviteurs les plus lidèles. Sa con¬ 
duite tyrannique indisposa les per- 
sonnes les plusconsidérablesde PÉtat, 
qui conspirèrent contre lui, et, la 
trente-huitième année de son règne, 
la septième de Phégire (an 628 de J. C.i, 
les conjurés 1’enfernièreiit, et donnè- 
rent la couronne a son fits Cobad, plus 
connu sous le nom de Schirouyeh. 

La magniücence de Khosrou Parviz 
et ses arnours avec Schirine ont rendu 
son nom célèbre cliez les historiens et 
les poëtes persans. 

RÈGNE DE SCHIROIITEH, FILS DE rARVIZ. 

(Siroës, an 628 de J. C.) 

Dès que'ce prince fut sur le tröne, 
Tes conspirateurs le pressèrent d’öter la 
vie a son père. Schirouyeh s’opposa 
d’abord a leur dessein; mais voyant 
que sa résistance pouvait lui devenir 
funeste sans ëtre utile a Parviz, il 
chargea un courtisan appelé Hormouz, 
dont le père avait été mis a mort sous 
le règne précédent, de tuer le vieux 
roi. Parviz , voyant entrer Hormouz 
dans sa prisonlui dit : J’ai fait con- 
damner a mort ton père sans qu’il 
1’eüt mérité; celui qui ne tue pas le 
meurtrier de son père est un enfant 
illégitime. Hormouz ayant exécuté 
1’ordre dont on I’avait chargé, rapporta 
a Schirouyeh les parolesque Parviz lui 
avait dites. Aussitót le jeune prince 


donna les signes de la plus vive dou- 
léur; et, apres avoir rendulesderniers 
devoirs a Parviz, il fit mourir Hor¬ 
mouz, en disant: Celui qui ne tue pas 
le meurtrier de son père est un enfant 
illégitime. 

1 Schirouyeh s’appliqua a gouverner 
son royaume suivant la justice; mais 
il se montra cruel envers ses frères, 
qu’il fit mettre a mort. Pourandokht 
et Arzémidokht, ses soeurs, lui reprq- 
chèrent sa conduite barbare. L’ambi- 
tion, dirent-elles, t’a porté a répandre 
le sang de ton père et de tes frères; 
mais le Tout-Puissant vengera leur 
mort sur toi. Aussitöt Schirouyeh 
tomba dans une mélaneolie profonde, 
dont il mourut, Ie huitième mois de 
son règne. 

II y ent en Perse, sous Schirouyeh, 
une peste qui fit périr un grand nom- 
bre d’habitants. 

RÈGNE d’aRDSCHIR , FILS DE SCHIROUTEH. 

(Ardeser ou Artaxerxès III,, an 629 de J. C.) 

Ce prince succéda a son père n’é- 
tant encore agé que de sept ans. 
Schahriar , gouverneur de quelques 
provinces du royaume, piqué de ce 
que le jeune roi avait été placé sur le 
tröne sans son assentiment, marcha 
vers Madaïn avec une armée considé- 
rable, fit mettre a mort Ardschir et 
un grand nombre de seigneurs, sous 
prétexte que ceux-ci avaient pris part 
a la déposilion et au meurtre de Khos- 
.rou Parviz. Après ces exécutions 
cruelles , Schahriar s’empara de la 
couronne. Le règne d’Ardsehir avait 
duré, suivant quelques auteurs, cin'q 
mois, et, suivant d’autres, un an et 
six mois. 

RÈGNE DE SCHARRIAR, 

(Sarbar, an 629 de J. C.) 

Cet usurpateur, qui porta aussi les 
noms de Schahribar et de Ferkhan (*), 
mécontenta bientöt ses soldats par la 
hauteur avec laquelle il les traitait. 
Trois frères qui servaient dans 1’ar- 
mée conspirèrent contre lui et le per- 

■(*) Voyez ci-devant pag. 3 o 4 note, 
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cèrent a coups de lance, pendant qu’il 
se promenait a cheval. Schahriar régna 
quarante jours, suivant un grand 
nombre d’auteurs; d'autres disent 
vingt jours seulement. 

RHGHK DE FOURANDOKHT , FILLE CE E1IOS- 
ROU rARVIZ. 

(Boratie, an 63 o de J. C.) 

Cette princesse , douée d’un grand 
jugement, gouverna son royaume avec 
une fermeté et une sagesse qu’on ne 
pouvait guère espérer d’une femme 
elevée dans un harem. Elle fit con- 
damner a mort plusieurs grands qui 
avaient pris part aux meurtres de ses 
fréres; et, voulant se concilier 1’amitié 
de 1’empereur de Constantinople, elle 
lui envoya le bois de la vraie croix, 
dont les Perses s’étaient emparés sous 
Khosrou Parviz, comme nous 1’avons 
dit plus haut. L’empereur se montra 
fort touché de ce présent, et témoigna 
les meilleuresdispositions envers Pou- 
randokht. Cette princesse mourut 
après un règne qui n’avait duré qu’un 
an et quatre mois. 

TSCBASCB INENDEH 

(Inconnu aux historiens grecs.) 

Ce prince, cousinde Parviz, monta 
sur le tróne a la mort de Pouran- 
dokht. II était surnommé Séribuzurg, 
c’est-a-dire, Grosse Tête. Lorsqu’on 
lui plaqa la couronne sur la téte, il dit 
qu’elle était trop étroite. Ce mot, re- 
gardé comme de mauvais augure, fit 
penser que Ie règne de Tschaschinen- 
deh serait de courte durée. La prédic- 
tion se vérifia, et le nouveau roi ne 
conserva 1’autorité souveraine qu’en- 
viron trente jours. 

HÈGIVE d'aRZÉmiDOKHT , FILLE DE KHOSROU 
FARV1Z. 

(tes historiën» grecs ne font pas mention 
de cette reine.) 

, Arzémidokht voulut gouverner ses 
Etats par elle-méme, et sans le se- 
cours d’aucun ministre; aussi ne con- 
féra-t-elle h personne la charge de vi- 


»ir. Cette princesse, également remar- 
quable par son esprit et par sa beauté, 
inspira une vive passion a Térakh, 
ouverneur du Khorasan, qui lui en 
t l’aveu. Arzémidokht répondit qu’il 
était honteux pour une reine de pren- 
dre un époux. Térakh, persistant tou- 
jours dans son dessein, Arzémidokht 
lui dit de se rendre au palais un jour 
qu’elle fixa; puis, ce jour arrivé, elle 
ordonna au capitaine des gardes de 
mettre a mort 1’audacieux gouverneur. 
Roustam, Hls de Térakh, informé de 
la fin tragique de son père, marcha 
contre Madaïn avec toutes les troupes 
qu’il put réunir, et, s’étant rendu 
maitre d’Arzé.midokht, il la fit périr 
dans les plus cruels tourments. 

RÈGNE DE RESRA, RILS DE BAISS. 

(Les auteurs grecs ne parlent pas du règne 
de ce prince.) 

Après Ia mort d’Arzémidokht, lei 
Perses, cherchant un prince de ia 
familie royale pour le placer sur Ie 
tróne, apprirent que dans la province 
d’Ahvaz vivait un descendant d’Anl- 
schir, fils de Babec. lis le mandèrent 
aussitöt, et lui donnèrent Ia couronne) 
mais s’étant bientöt apergus que eet 
homme n’avait aucune des qualités né¬ 
cessaires è un roi, ils le mirent a mort. 

RÈGNE DE FÈRAKDZAD, FILS DE KHOSROU 
FARVIZ. 

(On ne trouve dans les auteurs grecs aucune 
mention de ce règne.) 

Après cette exécution barbare, les 
grands de Perse firent rechercher par- 
tout les descendants de la familie 
royale. Ayant su que dans la ville de 
Nisilw se trouvait un fils de Khosrou 
Parviz, qui s’était retiré chez les Ro- 
mains pour se mettre a l’abri de la 
fureur de Schirouyeh, ils le firent ap- 
peler; et ce prince, qui portait le nom 
dt Ferakhzad, fut proclamé roi. Ses 
sujets avaient lieu de concevoir les plus 
grandes espérances de sa justice et de 
sa bonté, lorsqu’ii mourut empoisonné 
par un esclave. Son règne n’avait pas 
duré un mois. 
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REGHE d’VKZDGUERD III, FILS DE SCHAHRIAR. 

(Isdigerdès III, an 63a.) 

Les astrologues avaient annoncé a 
Khosrou Parviz qu’un de ses petits- 
lils transférerait la couronné de Perse 
a des étrangers. Effrayé de cette pré- 
diction, Parviz fit enfermer ses fils 
dans le palais, et leur interdit Ie ma- 
riage. Cependant Schahriar, un de ces 
princes captifs, épousa secrètement 
une femme dont il eut Yezdguerd, 
qui fut élevé dans le harem jusqu’a 
l’age de cinq ans. Parviz l’ayant aperen 
alors, demanda qui était eet enfant, 
et, sur la réponse qu’on lui fit que c’é- 
tait le fils de Schahriar, il voulut d’a- 
hord le faire tuer: mais il eonsentit 
ensiiite a ce que le petit prince füt 
seulement renvoyé du palais. 

Férakhzad étaht mort, lesgrandsde 
1’empire appelèrent a Madaïn Yezd- 
guerd, qui setrouvait alors a Istakhar, 
et lui mirent la couronne sur la téte. 

Déja, h cette époque, les Arabes 
deveiius mahométans s’étaient empa- 
rés de plusieurs provinces de la Perse. 
Yezdguerd, dès qu’il se vit sur le tróne, 
fit inviter Saad, fils d’Abou-Wakkas, 
commandant des troupes arabes pour 
le calife Omar, d’envoyer è Madaïn 
trois députés, avec lesquels il désirait 
s’entretenir touchant les affaires des 
Arabes et des Perses. Saad ayant con- 
senti a la demande d’Yezdguerd, celui- 
ci adressa aux députés le discours 
suivant: 

« Nous vous avonstoujours regardés 
avec peu de considération. Jusqu’a 
présent les Arabes n’ont été désignés 
en Perse que sous les noms de mar- 
chands et de mendiants. Des lézards 
vertset de 1’eau salée composentvotre 
nourriture. Les vêtements que vous 
portez sont faits d’un poil grossier. 
Depuis qu’un grand nombre d’entre 
vous sont venus en Perse, vous avez 
mangé de bons vivres, vous avez bu 
de l’eau douce, et vous avez pu vous 
couvrir avec des étoffes fines et moel- 
leuses. Vos frères, jaloux de partager 
ces avantages, sont arrivés en foule 
dans la Perse. Aujourd’hui, n’étant 
plus satisfaits des biens que vous avez 


ui 

obtenus, vous voulez nous faire em- 
brasser une religion pour laquelle nous 
avons de la haine. Vous ëtes comme 
le renard qui entra dans un jardin oü 
il trouva des raisins qu’il se mit a 
manger. Le jardinier ne voulut pas le 
chasser. Les raisins que prendra ce 
renard affamé ne diminueront guère, 
disait-il, le revenu de ma vigne. Mais, 
une fois rassasié, le renard fit co.nnal- 
tre a tous ses semblables 1’excellent 
goüt des raisins qu’il avait mangés et la 
bonhomie du jardinier, qui se laissait 
dépouiller de son bien sans se plaindre. 
Bientót le jardin fut rempli de renards, 
et le jardinier se trouva contraint, 
pour eviter une ruine compléte, de 
fermer les portes et de tuer tous les 
renards. Je veux bien, continua Yezd¬ 
guerd , vous pardonner vos torts, et 
charger vos chameaux de froment et 
de dattes, afin que, de retour dans 
votre pays, vous puissiez donner a 
manger a vos compatriotes; mais si, 
oubhant ma générosité, vous re.stez 
en Perse, je saurai vous atteindre 
dans ma vengeance.» 

Lesenvoyés arabes répondirent avec 
dignité a ce discours, qui montrait 
tout a la fois la vanité et la faiblesse 
d’Yezdguerd, et ils finirent par ces 
mots : « Nous vous invitons solennel- 
lement aujourd’hui a embrasser notre 
religion. Si vous y consentez , pas un 
Arabe n’entrera en Perse sans votré 
permission; seulement nos chefs exi- 
geront de vous les impdts que tous 
les croyants sont tenus de payer. Si 
vous rejetez l'islamisme, payez le tri- 
but imposé aux infidèles. Enfin, si 
vous ne voulez vous soumettrre a au- 
cune de ces conditions, préparez*vous 
a la guerre.» 

Yezdguerd, trop fier pour céder, 
congédia les ambassadeurs sans leur 
donner satisfaction, et la guerre re- 
commenca avec fureur. L’armée perse 
était commandée par Roustam-Fa- 
roukhzad. Ce général, sentant que 
ses soldats ne pourraient pas tenir 
contre 1’enthousiasme fanatique des 
nouveaux musulmans, mit tout ea 
oeuvre pour éviter une affaire générale; 
a la fin, obiigé d’en venir aux mains, 
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il fut hattu avec une per'te immense. 
Cette batailie mémorable, qui mit la 
Perse sous le joug des Arabes musul- 
mans. fut livrée, l’an 15 de Thégire 
(636 de J. C.), dans une graude plame, 
prés de la ville de Kadesiyva (*). La 
lutte dura trois jours et trois nuits. 
L’armée des Perses, forte, dit-on, 
de cent mille hommes, fut entièrement 
détruite. L’étendard royal, ou éten¬ 
de rd de Caveh, fut pris par les Arabes. 
Cet événement contribua saus doute 
puissamment a abattre le courage 
des Perses et a augmenter Taudace 
des musulmans. Les uns et les autres 
le regardèrent comme un présage in- 
faillible de Tissue de la guerre. Yezd¬ 
guerd, informé de ce désastre, s’en- 
fuit a Houlvan. Saad s’étant emparé 
de Madaïn, se mit a la poursuite du 
monarque fugitif, qui se retira a Rei'. 

L’an 20 de Thégire (640 de J. C.), 
Saad fut rappelé par le calife Omar. 
La retraite de cet habile général fit 
concevoir quelques espérances a Yezd- 
guerd, qui réunit aussitöt cent cin- 
quante mille hommes tirés de la pro- 
vinee de Rhorasan et des environs de 
Rei et de Hamadan, et donna toutes 
ces troupes a un général appelé Firou- 
zan, en le chargeant d’agir contre les 
Arabes. 

Le calife, instruit des préparatifs 
que faisait Yezdguerd , .envoya des 
renforts considérables a son armée de 
Perse, dont il conGale commandement 
supérieur a Noman. II ordonnait sur- 
tout a ce chef d’employer tous ses ef- 
forts pour détruire, a quelque prix que 
ce fdt, la religion impie des adorateurs 
du feu. L’armée arabe marcha vers 
Néhavend (**), oü les Perses étaient 
campés derrière un fossé profond. 
Les deux armées restcrent pendant 
deux mois <ï la vue Tune de Tautre 
6 ans rien oser entreprendre d’impor- 
tant. Le général arabe, ne pouvant 
pas forcer Firouzan a sortir de sa po- 


sition, adressa ces paroles aux musul¬ 
mans: « A'mis, préparez-vous a vaincre 
ou a boire le doux sorbet du martyre. 
Je vais faire prononcer trois fois Ie 
tecbir (*} a haute voix. Au premier 
tecbir, vous ceindrez vos reins; au 
second, vous monterez a cheval; au 
troisième, courez, la lance en arrêt, 
a la victoire ou au paradis. Quant a 
moi, je veux être martyr; lorsque j’au- 
rai été tué, suivez les ordres de mon 
lieutenant. » Noman se fit tuer comme 
il 1’avait dit, et les Arabes, animés par 
son exemple, remportèrent une vic¬ 
toire compléte. Trente mille Perses 
restèrent sur le champ de batailie, et 
quatre-vingt mille se noyèrent dans le 
fossé qui entourait leur camp. Firou¬ 
zan s’enfuit dans les montagnes avec 
quatre mille hommes, seuls débris de 
son armée. II fut poursuivi et tué par 
un corps d’Arabes d’environ mille 
hommes. 


La batailie de Néhavend décida du 
sort de la Perse, qui tomba au pouvoir 
des califes. Yezdguerd tralna encore 
pendant quelques années une.malheu- 
reuse existence. II s’enfuit d’abord 
dans le Sistan, puis a Merve. Le gou¬ 
verneur de cette ville offrit alors au 
souverain du Turquestan de remettre 
entre ses mains le monarque fugitif. 
Cette proposition fut acceptée; et les 
Turcs, auxquels le perfide gouverneur 
ayait livré les portes de la ville, en- 
trèrent dans Merve, malgré la résis- 
tance des habitants. Yezdguerd profi- 
tant de la confusion générale, sortit 
de la ville et se cacha dans un moulin 


situe a quelques lieues de la. Le meu- 
nier s’engagea d’abord a protéger le 
royal fugitif, moyennant une certaine 
somme; mais ensuite, poussé par le 
désir de s’approprier ses armes et ses 
vëtements qui étaient fort riches, il le 
tua (an 650 de J. C.). Le peuple ir- 
rité massacra Tassassin, et le corps 
du monarque fut envoyé a Istakhar, 


(*} Ville de l’Iiak, a i5 lieues cnviron a 
Touest des ruines de Bahylonc et a i i pa- 
rasaoges de Coufa. 

(**) Ville située a irois joumées euviron au 

lud de Ramadan. 


(*) Le mot tecbir signifie proprement 
en arabe « Tactiou de prouoncer la formule 
» Dien est très-grand ... Voyez ma traduc- 
tion de la chronique persaue de Xabari, U 
I,p. 87 , note a. 
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pour y être déposé dans le tombeau de 
ses ancêtres. 

Yezdguerd avait régné neuf ans de- 
puis son avénement jusqu’a la bataille 
de Néhavend. 11 fut le dernier roi de 
cette dynastie des Sassanides, dont le 
souvenir est encore cher aux peuples 
de i’Iran. 

HISTOMIE DE PERSE SOUS LES CAI.IVES ET 

SOUS Ij ES DYNASTIES DES TAHERIDES, DES 

SAFFARIDES ET DES SAMAN1DES. 

I.a conquéte de la Perse s’accompiit 
avec la rapidité qui, a cette époque de 
feryeur retigieuse , caractérisait les in- 
vasions des Arabes. Peu après la mort 
d’Yezdguerd, les musulmans étaient 
inaltres de tout le pays depuis les.'rives 
de l’Euphrate jusqu’a l’Oxus. L’isla- 
misnie qu’ils imposaient aux peuples 
avec un fanatisme inexorable, fut ce- 
pendant rejeté par un petit nombre 
d’hommes qui aimèrent mieux renon- 
cer a leur patrie qu’a leur foi. Quel- 
ques sectateurs de Zoroastre, persé- 
cutés par les nouveaux conquérants de 
la Perse, se retirèrent dans ia province 
de Cobistan, oü, poursuivis par la 
baine intolérante des disciples de Ma- 
homet, ils descendirent le long de la 
cóte du golfe Persique et se rendlrent 
a Ormouz. Après un séjour de quinze 
ans dans cette ville, contraints de 
s’exiler définitivement de la Perse, 
ils s’embarquèrent pour Diu , oü ils 
restèrent dix-neuf ans. Voyant alors 
que 1’ile ne pouvait pas leur fournir, a 
tous, les moyens d’exister, ils consul- 
tèrent le sort et prirent la résolution 
de se rendre dans le Guzarate. Ils 
trouvèrent dans ce pays un prince in¬ 
dien qui les accueillit avec bienyeillanee 
et leur permit le libre exercice de la re- 
ligion des mages. Depuis cette époque, 
les descendants des anciens Perses 
n’outpas quitté leur nouvelle patrie, et 
ils ont vécu au milieu de peuples ido- 
Idtres et inusulmans sans jamais s’al- 
lier a eux. Ils portent, dans l’Inde, le 
nom de Parsis ou Parses (*). On peut 

(*) Les Persans et les Turcs les appellant 
Gut bres et Gaurcs. 

22' Livraison. (Perse.) 


voir leur costume dans nos planches 
61 et 62. La planche60 représenteune 
femme guèbre de la Perse. 

L’émigration des sectateurs de Zo¬ 
roastre est un des événements les plus 
remarquables de 1’histoire de Perse 
sous le gouvernement des califes de 
Bagdad, vicaires et successeurs de Ma- 
homet. Cette époque, du reste, n’est 
marquée que par quelques révoltes de 
gouverneurs qui cherchaient a se 
rendre indépehdants. Vers I’an 820 
de J. C., la Perse recommenqa a avoir 
une existence propre.Uncertain Taher 
ayantobtenuducalife Mamoun le gou¬ 
vernement du Khorasan, fit bientöt 
après öter de la prière publiqueduven- 
dredi le uom de ce calife, etse révolta. 
II mourut assassiné par son fils. Les 
princes de cette maison, connus sous le 
nom de Tahérides, gouvernèrent le 
Khorasan pendant plusieurs généra- 
tions; et lorsque le calife. Mamoun vou- 
lut détruire leur puissance devenue hé¬ 
réditaire, il ne put y réussir qu’en op¬ 
posant un compétiteur au descendant 
de Taher qui possédait 1’autorité sou- 
veraine. Ce fait prouve suffisamment 
quedéjü les gouverneurs des provinces 
étaient devenusdes souverains indépen- 
dants, sur lesquels les califes ne pou- 
vaient maintenir un reste d’autorité 
que par les divisions qu’ils jetaient 
entre eux et par les rivaux qu’ils leur 
suscitaient. Dans une pareille anarchie, 
les provinces de 1’empire ne pouvaient 
guère rentrer sous l’obéissance immé- 
diate des successetirs de Mahomet; 
elles devaient, au contraire, devenir la 
proiedes hommes hardis qui voudraient 
en usurper le gouvernement. 

LaPersetombaaupouvoird’Yakoub, 
fils d’un certain Leis, fondeur de laiton 
dans la province de Sistan. Cette par- 
ticularité fit donner a ses successeurs 
le surnom de Saffarides, du motarabe 
safjar, qui veut di re fondeur de laiton. 

Yakoub fut élevé dans Ia profession 
de son père. Tout 1’argent qu’il pou¬ 
vait gagner et les petites sommes que 
lui donnait son père étaient parta- 
gés entre de jeunes ouvriers que ces 
largesses attachaient a sa personne. 
Yakoub sentit ses besoins augmenter 
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avec 1’óge, et ii s’aperqut bientót que 
le travail ne pouvait pas lui fournir 
les moyens (Je conserver 1’espèce de 
suprématie qu’il avait acquise sur ses 
jeunes camarades. II se fit brigand et 
entralna dans ce genre devie les amis 
de son enfance , qui le reconnurent 
pour chef. La bande de Yakoub devint 
en peu de temps la plus redoutée de 
tout le pays, et le fils de Leïs acquit 
bientót uhe grande réputation de gé- 
nérosité par la manière huraaine dont 
il traitait les personnes qui avaient le 
malheur de tomber entre ses mains. 

Un certain Salih, fils de Nasr, ayant 
usurpé le gouvernement du Sistan, 
réclama le secours d’Yakoub pour re- 
pousser les agressions du gouverneur 
du Khorasan. Yakoub se dtstingua 
tellement dans cette guerre, que Salih 
étant mort, son successeur le nomina 
commandant en chef de toutes les 
troupes du Sistan. A peine revêtu de 
cette dignité, Yakoub fit prisonnier 
son bienfaiteur et 1’envoya au calife, 
demandant pour récompense de cette 
action le gouvernement du Sistan. Le 
calife alors régnant, qui, è ce qu’on 
suppose, était Motewakkel, accepta ces 
propositions; et Yakoub, devenu lé- 
gitirne gouverneur du Sistan, par 
Pinvestiture qu’il recut de la cour de 
Bagdad, lanqa ses barides toujours vic¬ 
torieuses contre Ie Khorasan et leKir- 
man,et réussit a s’emparer de Schifaz. 

A son retour de ces expéditions, il 
envoya un ambassadeur chargé de 
faire ses soumissions au calife Mota- 
med qui le recut favorablement, et 
conféra k Yakoub le titre de gouver¬ 
neur du pays de Balkh et de Boukhara, 
a condition toutefois qu’il renoncerait 
k ses prétentions sur la ville de Schi- 
raz, et, en général, sur la province de 
Fars. Yakoub souscrivit a ces condi- 
tions, et, prenant Ie titre de lieute- 
nant du calife, il s’empara des villes 
de Balkh et de Caboul. Cette même 
année (de 1’hégire 257, de J. C. 870), 
il fit prisonnier, dans les environs de 
Nischabour, le dernier prince de la 
familie de Taher. Animé par tant de 
succès, il poussa son expédition bien 
au dela des limites fixées par le calife 


Motamed. Celui-ci, justement irnté, 
le déclara rebelle. Yakoub n’ayant plus 
aucun ménagement a garder avec la 
cour de Bagdad, entra dans le Fars, 
u’il soumit a son obéissance. II mé- 
itait la conquête de Bagdad, lorsque 
le calife, espérant conjurer l’orage, 
lui envoya 1’investiture des provinces 
du Khorasan, du Tabaristan et du 
Fars; mais Yakoub rejeta ces oftres 
avec dédain. « Dites a votre rnaltre, 
répondit-il k 1’envoyé du calife, que je 
dois déja a mon épée les pays qu’il me 
donne si généreusement. Qu’il garde 
son investiture pour quelqu’un qui 
veuille lui en avoir obligation et qui 
soit disposé è me disputer mon titre.» 

Dès que Motamed connut cette ré- 
ponse insolente, il leva une armée (an 
de 1’hégire 262, de J. C. 875), dont 
il donna le commandement a son frère 
Mowafflk. Ce prince défit Yakoub, qui 
n’était plus qu’a une assez faible dis- 
tance de Bagdad. Le fils de Leis eut 
bientót levé une nouvelle armée, et il 
marchait contre le calife, lorsqu’il 
mourutde maladie. Les auteurs per- 
sans s’accordent tous k louer les ver- 
tus et le grand caractère de ce chef; 
mais leur témoignage doit nous étre 
suspect. En effet, Yakoub, schiite ou 
secteteur d’Ali, porta une atteinte 
terrible è la puissance des califes son- 
nites. Cette conduite doit avoir influé 
beaucoup sur le jugement que portent 
de lui ses compatriotes. 

Nbus devons faire connaltre, avant 
d’aller plus loin, les préceptes religieus 
communs aux différentes sectes ma- 
hométanes et les points qui séparent 
les sonnites des scniites. 

Tous les musulmans admettent six 
articles de foi, savoir : 1“ la croyance 
a un Dieu seul et unique; 2° aux anges 
et aux archanges; 3° a tous les livres 
révélés, dont les principaux sont le 
Pentateuque, le Psautier, 1’Évangile 
et Ie Coran; 4° aux prophètes; 5° a la 
résurrection des corps et au jugement; 
6 ° a la prédestination. Les mahouié- 
tans doivent joindrea une foi compléte 
a tous ces points, 1’observation de plu- 
sieurs commandements positifs et né- 
gatifs, qui sont: 1 ° les purifications; 
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2° la prière; 3“l’aumöne; 4° lejeüne; 
6 ° le pèlerinage. Les préceptes négatifs 
recommandent, surtout, d’éviter le 
meurtre, le vol et tous les péchés con- 
traires a la pureté. 

Le point sur lequel les sonnites et 
les schiites différent d’opinion est bien 
moins religieux que politique. Les pre¬ 
miers reconnaissentpourlégitimes suc- 
cesseurs de Mahomet les trois premiers 
califes Aboubècre, Omar et Osman. 
Les schiites, au contraire, regardent 
ces califes comme des usurpateurs, et 
soutiennent qu’Ali, gendre de Maho¬ 
met , dont il avait épousé la fille ché- 
rie, devait hériter de la puissance 
spirituelle et temporede de son beau- 
père. Cette opinion, étrangère au dog- 
■ine, finit cependant par le modifier. En 
effet, les schiites, dans leur admira- 
tion pour Ali, lui attribuèrent un ca- 
ractère de sainteté, égal ou supérieur 
a celui que Dieu avait accorde a Ma¬ 
homet , ce qui fut souvent la cause ou 
le prétexte de guerres sanglantes entre 
les Persans (*) et les Turcs. 

Amrou, frère et suecesseur d’Ya- 
koub, quoique partageant les opinions 
religieuses de celui-ci, témoigna au 
calife une grande soumission, et con- 
sentit è recevoir de lui 1’investiture 
du gouvernement des provinces de 
1’lrak-adjémi, du Fars, du Khorasan, 
du Sistah et du Tabaristan. 

L’an de 1’hégire 271 (884 de J. C.), 
les habitants du Khorasan se révoltè- 
rent contre Amrou et demandèrent au 
calife un autre gouverneur. Le calife, 
voulant diminuer la puissance de la 
familie de Leis, accéda a cette de- 
mande et fit partir un nouveau gou¬ 
verneur avec une armée considérable. 
Les troupes du calife battirent celles 
d’Amrou, dont le nom fut maudit 
dans toutes les «posquées de la pro- 
vince. 

II se passa un temps considérable 
avant qu’Amrou püt ressaisir le pou- 
voir; mais 1’an 286 de 1’hégire (899 de 

(*) Nous appelons Persans les habilants 
modernes de la Perse devenus musulmads, 
pour les distiuguer des anciens Perses qui 
suivaient la religion des Mages. 


J. C.), il se rendit maitre de tout le 
Khorasan et tua le gouverneur de 
ce pays. II sollicita en.même temps 
son pardon, et demanda au calife de 
lui rendre ses anciennes possessions, 
ce qui lui fut accordé; bientót, soit 
esprit de vengeance ou ambition, Am¬ 
rou forma le projet de s’emparer de 
Bagdad et de la personne même du 
calife. II se mit en marche, et lorsqu’ii 
fut prés de la ville, il prit les devants 
avec quatre cents chevaux, sous pré¬ 
texte d’aller rendre hommage au com¬ 
mandeur des croyants. Mais Mota- 
dhed , informé de son apjJroche, et 
devinant ses intentions, se tint sur 
ses gardes. II y eut, dans le palais 
même du calife, un combat oü restè- 
rent presque tous les cavaliers qui 
formaient 1’escorte d’Amrou, et ce 
chef, blessé lui-même, ne sauva sa 
vie que grêce a Ia vigueur et a la légè- 
reté de son cheval. 

Le calife, irrité contre le frère 
d’Yakoub, engagea un prince tartare 
appelé IsmaU Samani, c’est-è-dire, 
Ismael ie Samanide ou le descendant 
de Saman, a enlever a ce rebelle le 

f ouvernement du Mawaralnahr ou 
'ransoxane. Amrou voulut aller en 
personne combattre Ismaël, et il passa 
t’Oxus avec une armée considérable. 
Le chef tartare, quoique disposant de 
beaucoup moins de troupes , le battit, 
le fit prisonnier, et 1’envoya a Bagdad 
oü il fut enfermé pendant quelques 
années, puis enfin mis a mort Pan 289 
de 1’hégire (901 de J. C.). La dynas¬ 
tie des Saffarides finit, a proprement 
parler, avec Amrou; cependant plu- 
sieurs rejetons de cette familie com- 
mandèrent encore dans le Sistan et 
dans le Fars. On distingue parmi eux 
Kalaf, filsd’Ahmed, qui sefitun grand 
nom par la sagesse de son gouverne¬ 
ment et par son amour pour les let¬ 
tres. Ce prince était maitre du Sistan 
l’an 353 de 1’hégire (964 de J. C.). 

Les Samanides succédèrent aux 
Saffarides. Ismaël, dont nous venons 
de parler, et Ie premier roi de cette 
familie, faisait remonter sa généalogie 
jusqu’a BahramTschoubin. Mais nous 
ne savons qu’une seule chose avec 
22 . 
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certitude, c’est que Saman étaït un 
petit chef tartare qui vivait du produit 
de sestroupeaux et de ses brigandages. 
A 1’époque d’Yakoub, fits de Leïs, 
le calife Motamed choisit Nasr, frère 
d’Ismaël, pour son lieutenant dans le 
Mawaralnahr, et Isniaël fut chargé du 
gouvernement de la ville de Boukhara. 
La désunion se mit bientót entre les 
deux frères, et Nasr fut fait prison- 
nier dans une hataille qu’il livra a Is- 
inaël. Celui-ci traita Nasravecrespect, 
et lui déclara qu’il le reconnaissait 
toujours pour son souverain et conti- 
nuerait a gouverner Boukhara en son 
noni. A la mort de Nasr, Ismaël se 
trouva possesseur de tout le Mawa¬ 
ralnahr. Ce prince tourna d’abord ses 
armes contre le souverain du Tur- 
questan et rentra dans Samarcande 
chargé de butin. II combattit ensuite 
Amrou, fils de Leïs, et cette expédition 
le rendit maftre du Sistan, du Khora- 
san, du Tabaristan, et d’une partie de 
rirak-adjémi. 

Le calife donna è Ismaël I’invcsti- 
ture du gouvernement de ces provin- 
ces. Ce prince, modèle de toutes les 
vertus civiles et guerrières, mourut 
regretté de ses sujets, Tan 295 de 1’hé- 
ire (907 de J. C.). II était alors ögé 
e soixante ans. 8 

Ahmed, fils et successeur d’Ismaël, 
était loin d’avoir les grandes qualités 
de son père. II mourut assassiné par 
ses esclaves, après un règne qui avait 
duré sept ans. Son fils Nasr, alors 
figé de huit ans, fut placé sur le tröne 
de Boukhara et du Khorasan. Quel- 
ques expéditions heureuses contre des 
chefs révoltés le mirent enpossession 
de tous les Etats d’Ismaël. Nasr jouit 
d’un règne long et heureux, et mourut 
a Boukhara, laissant toutes ses pos- 
sessions dans une paix due a son cou¬ 
rage et a sa justice. Ses vertus, et 
surtout son amour pour les Sciences' 
et les lettres , ont rendu son nom il- 
Justre dans tout 1’Orient. II passait sa 
vie dans la société des savants. Rou- 
dégui, le premier poëte persan depuis 
la conquêtc des Arabes , vivait fami- 
lièrement avec ce prince qui le combla 
de bienfaits. 


Nasr eut pour successeur son fils 
Nouh, qui laissa le tróne è son fils 
Abdoulmélic. Celui - ci étant mort* 
d’une chute de cheval, Abou-Salih- 
Mansour son frère lui succéda (an 
350 de 1’hégire; 961 de J. C.). Ce 
prince, ami éclairé des lettres et des 
savants, chargea son vizir Bélami de 
traduire en persan la chronique rédi- 
gée en arabe par Tabari. Son règne 
dura quinze ans. Mansour eut pour 
successeur son fils Nouh, .second du 
nom, et le dernier des Samanides qui 
ait conservé quelque pouvoir. Après 
lui nous voyons paraitre successive- 
ment sur le tröne, Mansour, Abdoul- 
melic et Montaser, princes sans auto¬ 
rité, et dont le troisième, après avoir 
erré de ville en ville avec quelques ca¬ 
valiers qui lui étaient restés fidèles, 
fut assassiné par le chef d’une tribu 
arabe auquel il avait demandé asile et 
protection (an 395 de 1’hégire; 1004 
de J. C.). 

DYNASTIE DES BOWAIH OU DILEMITES. 

Pendant que les Samanides ré- 
gnaient sur le Mawaralnahr et Ie 
Khorasan, une nouvelle dynastie s’é- 
levait dans i’Irak-adjémf. Bowaïh, 
simpte pêcheur de Ia provincé'de Di- 
lem , qui se disait issu des anciens 
rois de Perse, avait trois fils, Ali, Ha- 
san et Ahmed , plus connus sous les 
noms d’ Imad-eddaula, Rocn-eddaula 
et Moezz-eddaula. Ces trois frères se 
mirent au service du prince du Gui- 
lan, qui possédait plusieurs provinces 
sur les bords de la mer Caspienne, et 
ils obtinrent, par leur courage, les 
grades les plus élevés de la milice. 
Imad-eddaula s’empara de la province 
de Fars, et choisit la ville de Schiraz 
pour capitale de, son royaume. II 
conlid ensuite a ses deux frères des 
troupes avec lesquelles ceux-ci se ren- 
dirent maitres de l’Irak et du Kirman. 
Sentant que sa lin approchait, il fit ap- 
pelerson neveu, Adhad-eddaula , et le 
désigna pour son successeur (an 338 
de lhegire; 949-50 de J.C.). 

Rocn-eddaula, qui avait fixé sa 
residence a Ispahan, eut a soutenir 
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plusieurs guerres contre les princes 
samanides et contre les souveraïns du 
Djordjan et du Tabaristan. Avant de 
mourir, il partagea ses Ëtats entre ses 
enfants; mais il éleva Adhad-eddaula 
au-dessus de ses frères et le fit leur 
suzerain. 

Moëzz-eddaula, après s’être rendu 
nialtre du Kirman, s’empara de la 
ville de Waset, marcha sur Bagdad, 
dont il se rendit maitre , et ordonna 
gue son nom et celui de ses frères 
iussent prononcés dans les prières 
publiques et gravés sur les raonnaies. 
II déposa le calife Moctafi et mit a sa 
place Mothi. Moëzz, doué d’un grand 
caractère, se fit détester par ses injus- 
tices et ses exactions. Son fils , Azz- 
eddaula, lui succéda. II déclara dans 
la suite la guerre a Adbad-eddaula, qui 
le fit prisonnier, et donna ordre qu’on 
le mït a mort. 

Les historiens orientaux nous pei- 
gnent Adhad-eddaula comme un mo- 
narque doué des plus grandes qualités. 
Les avantages qu’il reraporta sur 
Azz-eddaula, son cousin, et surFakhr- 
eddaula, son frère, le mirent en pos- 
session du Diar-Bekir, du Diar-Mo- 
dhar, de l’Irak-adjémi, du Djordjan et 
du Tabaristan.Quoique Adhad- eddaula 
conservat toujours le titre d ’esclave 
du commandeur des croyants, il 
jouissait, en réalité, d’un pouvoir il- 
limité, et tous les princes ses voisins 
lui envoyaient des ambassadeurs 
comme a un roi. Ce grand homme fit 
bütir a Bagdad des hópitaux qu’il dota 
richement, et auxquels il attacha des 
médecins avec des appointements fixes. 
II fit exécuter plusieurs travaux d’uti- 
lité publiquedans 1’Irak-adjémietdans 
Ie Fars. Le plus important de tous ces 
travaux est la digue appelée Bend- 
émir ou la digue de l’éniir. Cette 
digue, située a peu de distance de 
Persépolis, traverse la plaine de Mer- 
dascht et fournit de 1’eau a tout le 
pays des environs. Au milieu de sa 
puissance, Adhad-eddaula était rongé 
de chagrins; des attaques d’épilepsie, 

? [ui devenaient tous les jours plus 
réquentes et plus intenses, 1’avertis- 
saient que sa fin était proche. A quoi 


m'auront servi, disait-il sanscesse, ma 
puissance et mes richesses, puisgue 
je vais mourir? II terminasa carrière 
après de longues souffrances, 1’an 372 
del’hégire (982 de J. C.), a lége de 
quarante-six ans et quelques mois. 

Les historiens persans, quoique très- 
favorables a Adhad-eddaula , lui re- 
prochent cependant 1’élévation de la 
taxe des terres , 1’établissement d’un 
droit sur le bétail et le monopole de 
la glacé. 

La mort d’Adhad - eddaula fut le 
signal de la décadence de la dynas¬ 
tie de Bowaïh. Un prince de cette fa¬ 
milie, appelé Aboulfaouaris, ayant 
fait une irruption dans les États d’un 
dé ses frères, fut vaincu et obligé de 
prendre la fuite. II se retira auprès de 
Mabmoud le Gaznévide. Ce conqué- 
rant, intéressé a détruire la puissance 
de Ia familie de Bowaïh en excitant 
les uns contre les autres les princes 
qui la composaient, donna a Aboul- 
faouaris une armée avec laquelle il 
reprit le Kirman et la province de 
Fars. Les luttes continuèrent tou¬ 
jours jusqu’a ce que les descendants 
de Bowaïh, affaiblis par leurs guerres 
continuelles, furent contraints de cé¬ 
der aux Gaznévides le gouvernement 
des différentes proviuces de la Perse. 

DYNASTIE DES SULTANS DE GAZNA AITELÉS 
COMMUNÊMENT GAZNÉVIDES. 

Depuis la destruction de la dynastie 
des Saffarides, vers l’an 901 de notre 
ère, jusqu’a l’avénement de Mahmoud 
ie Gaznévide, pendant un espace d’en- 
viron un siècle, la souveraineté de la 
Perse fut partagée entre deux families, 
celle des Samanides et les Bowaïh ou 
Dilémites. Les premiers gouvernaient 
le Khorasan, Ie Sedjestan ou Sistan, et 
ie Mawaralnahr, qui avait pour capi- 
tales Boukhara et Samarcande; ils joi- 
gnirent quelquefois temporairement a 
ces provmces la possession de I’Irak- 
adjémi. Les Bowaïh avaient la souve¬ 
raineté du Fars, du Kirman, du 
Khouzistan, du Laristan et de 1’Irak- 
adjémi, excepté lorsque ce dernier pays 
était envahi par les descendants de 
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Saman. lis conservèrent Ie pöuvoir plus 
longtemps que les Samanides, et, 

a ue bfen déchus de leur première 
eur, ils ne cessèrent d’exister 
comme dynastie royale qu’a l’époque 
de la prise de Bagdad par Togril-Bey 
(an de Fhégire 429, de J. C. 1037). 

L’autorité des premiers sultans de 
Gazna s’étendit sur presque toute la 
Perse. Quelques parties seulement de 
1 ’histoire de ces princes entrent dans 
notre cadre; cependant il est néces¬ 
saire pour Fintelligence du récit d’ajou- 
ter quelques mots touchant l’origine 
de leur puissance. 

Alptéguin, fondateur de la dynastie 
des Gaznévides, ayant quitté la cour 
de Boukhara pour quelque sujet de 
mécontentement, se retira avec ses 
partisans a Gazna, rille alors peu im¬ 
portante. Plusieurs succès qu’il rem- 
porta sur des princes voisins lui don- 
nèrent les moyens de se déclarer 
indépendant. II créa alors une petitë 
principauté, dont la ville de Gazna fut 
ia capitale. Alptéguin, en mourant, 
laissa Ie tróne a Sebectéguin, son 
gendre. Les guerres saintes que ce 

Ï irince entreprit contre les infideles de 
'Inde lui donnèrent la réputation d’un 
général heureux et habile, et lui pro- 
curèrenld’iminenses richesses. L’émir 
Nouh II le Samanide ayant eu recours 
a lui pour faire rentrer dans le devoir 
ses sujets révoltés, lui accorda, en re- 
connaissance de eet important service, 
la provinee de Khorasan. Peu de temps 
après cette cession, Sebectéguin mou- 
rut (an de l’hégire 387; 997 de notre 
ère), laissant la couronne a son iils 
Mahmoud. 

Le premier soin de celui-ci fut d’ob- 
tenir du calife de Bagdad 1’investiture 
des États de son père. Après -s’étre 
assuré Famitié du chef spirituel de 
1 ’islamisme, il régla les affaires du 
pays de Réi et du Khorasan; puis il 
contracta une alliance étroite avec 
Ilek-Khan, qui gouvernait la Tartarie, 
et dont il épousa la fille. Ces disposi- 
tions prises, il commenca contré les 
idoldtres de Flnde cette suite de guerres 
saintes qui reniplirent la plus grande, 
partie de son règne. Maftre duPendj- 


ab et 'du Moultan, il se vit forcé d’in- 
terrompre ses conquétespour s’opposer 
a Ilek-Khan, qui, Ie voyant éloigné, 
envahit le Khorasan. Mahmoud eut 
bientót repoussé les Tartares, et, vers 
cette même époque, il soumit Kalaf, 
prince du Sistan et dernier rejeton de 
ia familie des Saffarides. 

Ilek-Khan, irrité de 1’affront fait h 
ses armes, joignit ses forces a celles du 
souverain de Khoten, et, repassant 
1 ’Oxus a la tête de cinquante mille che- 
vaux, il s’avanqa dans les environs de 
Balkh. Mahmoud marcha sans hésiter 
a la rencontre de cette armée nom- 
breuse, et, secondé par le courage de 
ses soldats, il fit un grand carnage des 
Tartares, et les contraignit è repasser 
1 ’Oxus, oü un grand nombre d’entre 
eux se noyèreut. La rigueur de la sai- 
son empëcha Mahmoud de poursuivre 
Fennemi bien loin au dela du fleuve; 
toutefois, les résultats de cette vic- 
toire furent immenses,et Ilek-Khan, 
qui survécut quatre ans è sa défaite, 
n’osa plus rien entreprendre contre les 
possessions du souverain de Gazna. 

Aussitöt après avoir terminé cette 
expédition, Mahmoud se rendit dans le 
Peïschawer pour réduire un prince qui 
s’était révolté et avait abjuré la reli- 
gion musulmane. Nous passerons sous 
silence le récit de cette guerre et de 
plusieurs autres qui n’ont aucun rap¬ 
port a Fhistoire de Perse. 

Après ses conquêtes dans 1’Inde (an 
418 de Fhégire; 1027 de J. C.), Mah¬ 
moud battit une armée de Turcs sel- 
djoukides qui étaient entrés en Perse et 
avaient vamcu plusieurs de ses géné- 
raux. La dernière expédition de ce 
prince fut la réduction de 1’Irak- 
adjémi, provinee qui, avec leterritoire 
de Reï et de quelques autres villes, 
forma un gouvernement pour son fils 
Masoud. 

Au commencement de 1’année sui- 
vante, Mahmoud, attaqué de la pierre 
depuis longtemps, mourut de cette 
maladie. 

Ce prince a été accusé d’avarice; un 
pareil reproche est au moins exagéré. 
L’amour que lui portaient ses troupes, 
la magnificence de sa cour, le nombre et 
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la grandeur des édifices qu’il éleva, 
les sommes considérables qu’il ac- 
corda a des poëtes et a des savants 
semblent faire supposer le contraire. 
Nous devons è son amour pour les let¬ 
tres le Schah-Nameh de Ferdousi, un 
des monuments les plus importants 
de la littérature persane. Cependant 
Mahmoud ne récompensa pas le poëte 
aussi généreusement qu’il avait promis 
de le faire. Ferdousi, irrité, ajouta a 
son poëme une satire violente contre le 
sultan, et, quittant la cour de Gazna, 
il se retira dans le Khorasan a Tous (*), 
sa ville natale. Mahmoud ayant eu con- 
naissance des vers satiriques de Fer¬ 
dousi, envoya a ce poëte une somme 
considérable; mais le présent arriva 
trop tard, Ferdousi était mort, et sa 
fille ne voulut jamais consentir a rece- 
voir cette offrande tardive. 

Après la mort de Mahmoud, Ma- 
soud et Mohammed, ses fils, se dis- 
putèrent la couronne sans songer a 
mettre leurs vastes possessions en 
état de résister aux ennemis extérieurs. 
Les trésors amassés par leur père de- 
vinrent la proie d’une soldatesque in- 
disciplinée. Sous lerègnede Maudoud, 
petit-fils de Mahmoud, les Gaznévides 
perdirent toutes leurs possessions en 
Perse. La suite de leur histoire, qui 
d’ailleurs ne renferme qu’une série non 
interrompue de révoltes et de massa- 
eres, est tout a fait étrangère a notre 
plan. 

HISTOIRE DE LA. DYNASTIE DES SELDJOüEIDES 
SUR LK TRÓNE DE PERSE. 

La tribu tartare des Seldjoukides ti- 
rait son nom d’un chef illustre appelé 
Seldjouk, ses fils étaient contempo¬ 
rains du sultan Mahmoud de Gazna. 
A 1’époque oü cette tribu devint mai¬ 
tresse du Khorasan, par la défaite du 
petit-fils du sultan Mahmoud, elle oc- 
cupait tout le pays qui s’étend des 
frontières du Khorasan aux bords du 
Jaxartès. Togril, chef de la tribu, prit 
alors le titre de roi de Nischabour (an 
de l’hégire 429; 1037 de J. C.). Ce 

{*) Appelée aujourd’hui Meschhed. 


prince eoriquit 1’Irak-adjémi et le ter- 
ritoire de Mosoul, et la prise de Bagdad 
le rendit maitre de la personne du ca- 
life. Togril affecta la plus grande dé- 
férence pour ce chef spirituel, qui, en 
retour, le confirma dans la légitime 
possession de ses conquétes, et lui ac- 
corda le titre de lieutenant du com¬ 
mandeur des croyants. Après quelques 
expéditions moins importantes, Togril 
acneva Ia conquête de la Perse, puis il 
s’occupa des moyens de perpétuer sur 
ce royaume 1’empire de ses descen- 
dants. L’allianceavec la familie d’Abbas 
lui paraissant utile a ses vues ambi¬ 
tieuses , il demanda en mariage Ia fille 
du calife. Mais Togril était alors Sgé 
de soixante et dis ans, et il mourut 
quelques mois après ce mariage, lais- 
sant le tróne de Perse a son neveu 
Alparslan (an 455 de 1’hégire; 1065 de 
J. C.). 

Ce prince joignait au courage et 
a la genérosité un goüt décidé pour 
les Sciences et les lettres.' « Si nous 
pouvions, dit Malcolm, voir duméme 
oeil que les auteurs mahométans la 
persécution cruelle qu’il exercja contre 
les chrétiens en Géorgie, en Arménie 
et en Ibérie, nous devrions regarder ce 
roi comme un des monarques les plus 
célèbres et les plus dignes du tróne 
parmi ceux qui ont régne sur 1’Orient.» 
Sa haine contre les chrétiens était telle, 
u’il obligeait ceux qui suivaient la 
octrine du Christ, et qui refusaient 
d’embrasser 1’islamisme, a porter un 
grand collier de fer autour du cou. Ses 
succès et ses cruautés éveillèrent enfin 
les craintes de la cour de Constanti- 
nople. Les armées mahométanes s’é- 
taient avancées jusque dans Ia Phrygie, 
lorsque Romain Diogène, époux de 
1’impératrice Eudoxie, les forija de 
rentrer dans leurs frontières. Romain, 
voulant profiter dès avantages qu’il 
avait remportés, pénétra dans 1’Armé¬ 
nie et dans l’Aderbidjan (an de 1’hégire 
463; de J. C. 1070). II trouva dans 
cette dernière province Alparslan, qui 
lui offrit la paix a des conditions avan- 
tageuses. Romain, comptant sur la 
victoire, les rejeta. Les deux armées 
en vinrent aux mains. Diogène, em- 
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porté par son courage, s’avanca im- 
prudemment, et, obligé de faire une 
prompte retraite, jeta Ie désordre dans 
ses rangs. La trahison d’un général 
acheva sa perte. Alparslan remporta 
une victoire compléte. Accablé par le 
nombre et couvert de blessures, Ro- 
main fut fait prisonnier et conduit au 
roi de Perse, qui Ie traita avec tous les 
égards dus au courage et au malheur. 
Plein de générosité, Alparslan laissa 
partir Romain, qui s’engagea a lui 
payer une forte rancon, et il renvoya 
avec des robes d’honneur tous les offi¬ 
ciers qui avaient été faits prisonniers 
avec ce prince. Informé que Romain 
avait trouvé le tróne occupé par un 
usurpateur, et ne pouvait compléter la 
somme a laquelle avait été fixée sa 
rancon, il se disposait a lui faire rendre 
Ia couronne, lorsqu’il apprit l’empri- 
sonnement et la fin tragique de ce 
malheureux prince. 

La puissance d’AlparsIan s’étendait 
depuis les déserts de 1’Arabie jusqu’au 
Djihoun. Aussitót après ia défaite de 
Romain Diogène , il soUmit le Kha- 
rizm (*), et voulant rétablir 1’autorité 
des Seldjoukides sur Ia première pa- 
trie de cette tribu , il passa le Dji¬ 
houn. Arrêté ensuite pendant quelque 
temps par un chef appelé Yousouf, 
qui défendait la petite forteresse de 
Berzem, il se rendit maitre de la place 
ct fit venir en sa présencc Ie comman¬ 
dant, qu’il accabla de reproches. Ce 
brave guerrier répondit avec fierté, et 
voyant qu’on allait le mettre a mort, 
il tira son poignard et se précipita sur 
Alparslan. Les gardes voulurent 1’ar- 
réter; mais Alparslan leur ordonnade 
se tenir a l’écart, et, prenant son are, 
il déeocha une flèche contre Yousouf 
et le manqua. Aussitót celui-ci, sans 
lui donner le temps de tirer une se¬ 
conde flèche, le perca de son poignard 
et fut massacré iui-méme par les gar¬ 
des. Alparslan, mortellement blessé, 
dit aux personnesqui 1’environnaient: 
« Je me rappelle maintenant deux le- 
« cons que j’ai recues d’un sage; 1’une, 
« de ne mépriser’personne, 1’autre, de 

(*) Aujonrd’hui pays de Khiva. 


« ne pas m’estimer trop haut, et de ne 
« pas mettre trop de confiance dans 
« mon mérite personnel. J’ai négligé 
« les conseils de la sagesse. L’aspect 
o de ma nombreuse armée, que je 
«contemplais hier du haut d’une 
« éminence, m'a fait penser que tous 
« les obstacles devaiént céder a ma 
« puissance. Aujourd’hui, présumant 
« trop de ma force et de mon adresse, 
« j’ai voulutuer de mes propres mains 
« le gouverneur de Berzem, et je n’ai 
« pas souffert qu’on 1’empéchSt de 
« m’attaquer. Je péris par ma faute; 
« ma fin apprendra combien sont fai- 
« bles les rois, lorsqu’ils veulent lutter 
« contre les arrêts du destin. » Al¬ 
parslan vécut encore assez longtemps 
pour faire prëter, par ses principaux 
officiers, le serment de fidélité a son 
fils Mélicschah, qu’il avait déja dési- 
gné pour son successeur. Avant d’ex- 
pirer, il conjura ce prince de confier 
la conduite de son gouvernement è 
Nizamoulmoule, ministre plein de 
sagesse et d’intégrité , et auquel il 
attribuait la prospérité de son rè- 
ne. Alparslan fut enterré a Merve, 
ans le ILhorasan, et on grava sur sa 
tombe une épitaphe dont lesens était: 

« Vous tous qui avez vu la gloire 
« d’Alparslan élevée jusqu’aux cieux, 

« venez a Merve , et vous le verrez 
o réduit en poussière. » 

Peu de souverains dans 1’Orient ont 
su conduire 1’administration de leurs 
États avec autant de justice et d’in- 
telligence qu’Alparslan, et les Persans 
eux-mémes avouaient que la conquéte 
de leur pays par les sauvages Tarta- 
res, conquéte qu’ils avaient redoutée 
comme le plus grand de tous les 
maux, avait été pour eux une source 
de biens. « Les noms d’AlparsIan et 
« de Nizamoulmoule, dit Malcolm, 
« sont parvenus ensemble a la posté- 
n rité; et, s’il y a dans 1’histoire peu 
« d’exemples de princes qui aient ac- 
« cordé une si entière confiance a un 
« ministre, il y en a peut-être encore 
n moins d’une confiance aussi heu- 
« reusement justifiée. » 

Mélicschah soumit par ses généraux 
toute la Syrië et 1’Égypte , et il fit la 
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conquête de Boukhara et de Samar- 
cande. Les tribus qui vivaient au dela 
du Sihoun ou Jaxaïtès lui rendirent 
hommage; Ie roi deCaschgar fit ins- 
crire son nom sur les monnaies et 
donna ordre qu’on le prononcjlt dans les 
prières publiques. Mais écoutons le 
jugement que Gibbon porte de ce 
prince : 

«Au lieu de s’abandonner a la mol- 
lesse de son sérail, le roi pasteur ne 
cessa, soit durant la paix ou durant 
la guerre, de se tenir en activité et 
toujours en campagne. Transportant 
continuellement son camp d un lieu è 
un autre, il favorUa successivement 
toutes les provinces de sa présence, 
et on dit qu’il parcourut douze fois 
la vaste étendue de ses domaines, qui 
surpassaient en grandeur les États de 
Cyrus et ceux des califes. Le pèleri- 
nage de la Mecque fut la plus reli- 
gieuse et la plus éclatante de ses ex- 
éditions. Sesarmes pr'otégèrent ia li- 
erté et la süreté des caravanes; ses 
abondantes aumónes enrichirent les 
citoyens et les pèlerins, et il inter- 
rompit la tristesse du désert par des 
asiles oü les voyageurs trouvaient Ie 
repos et la frafcheur. La chasse était 
son plaisir et même sa passion, et son 
équipage se composait de quarante- 
sept irulle cavaliers.Ceschasses étaient 
de véritables tueries; mais après cha- 
cune, il donnait aux pauvres autantde 
pièces d’or qu’on avait tuéde pièces de 
gibier.JDurant la paisible prospérité 
de son règne, les villes de 1’Asie se 
remplirent de palais et d’höpitaux, de 
mosquées et de colléges ; on ne sortait 
guère du divan sans récompense, et 
jamais sans obtenir justice. La langue 
et la littérature de la Perse se ranimè- 
rent sous le règne de la maison de 
Seldjouk, et si Mélic se piqua d’égaler 
la libéraiité d’un Turc moins puissant 
que lui, son paiais dut retentir des 
vers de cent poëtes (*). Le sultan 
donna des soins plus sérieux et plus 

(*) Kliéder-khan avait qualre sacs de 
pièces d’or et d’argent aiitour de son sofa, 
ct il en donnait des poignées aux poëtes qui 
lui récitaient des vers. 


éclairés a Ia réforme du calendrier, qui 
fut opérée par une assemblée générale 
des astronomes de 1’Orient. Les mu- 
sulmans sont assujettis, par une loi 
deMahomet, au calcul irrégulier des 
moislunaires : depuis le siècle de Zo- 
roastre , les Persans ont connu Ia 'ré- 
volution du soleil et Pont célébrée par 
une fêteannuelle; mais, aprèsla chute 
de l’empire des mages, on avait né¬ 
gligé 1’intercalation; les minutes , les 
heures s’étaient accumulées, avaient 
formé des jours, et le commencement 
du printemps se trouvait avancé du 
signe du Bélier a celui des Poissons. 
Le règne de Mélic fut illustré par I’ère 
djélaléenne, et toutes les erreurs pas- 
sées.ou futures se trouvèrent corri- 
gées par un calcul qui surpasse 1’exac- 
titude du calendrier julien, et qui 
approche dé celle du calendrier gré- 
gorien. » 

« Les lumières et 1’éclat qui se ré- 
nandirent sur 1’Asie dans un tempsoü 
1’Europe était plongée dans la plus 
profonde barbarie, peuvent être attri- 
bués a la docilité plutöt qu’aux con- 
naissances des vainqueurs turcs. Ceux- 
ci durent une grande partie de leur 
sagesse et de leur vertu a un vizir 
persan, qui gouverna l’empire sous le 
règne d’Alparslan et ,de son fits. Ni- 
zam, un desministres les plus éclairés 
de POrient, était traité par le calife 
comme Poracle de la religion et de la 
Science ; le sultan s’en reposait sur lui 
comme sur le fidéle ministre de son 
pouvoir et de sa justice. Après une 
administration de trente ans, la ré- 
putation du vizir, sa fortune, et même 
ses services lui furent imputés comme 
autant de crimes. II fut renversé par 
les intrigues d’un de ses rivaux, unies 
a celles d'une femme, et sa chute fut 
accélérée par Pimprudence qu’il eut de 
dire qu’a sqn bonnet et a son écri- 
toire, emblèmes de son office, se 
trouvaient attachés, par les décrets de 
Dieu, le trone et le diadème du sul¬ 
tan. Ce respectable ministre se vit, a 
1 ’dge de quatre - vingt - treize ans, 
chassé par son maitre, accusé par ses 
ennemis, et assassiné par un fanati- 
que : ses dernières paroles attestèrent 



S46 


L'UNIVERS. 


son innocence, et Mélic , après sa 
mort, n’eut plus qu’un petit nombre 
de jours sans gloire (*).» 

L’assassin qui tua Nizamoulmoulc 
était un Ismaélien ou Bathénien. C’est 
ici Ie lieu de faire connaitre cette secte 
redoutable. 

DIG&ESSION SUR LES BATHRNIERS OU 
ASSRSSIHS. 

Bathénien veut dire, en arabe, un 
homme qui suit la doctrine intér ieure. 
Nos historiens des croisades les ap- 
pellent Assassins (**),corruption de ha- 
schischin, qui vient lui-même de ha- 
schischa, nom arabe d’une préparation 
en usage parmi les Bathéniens et faite 
avec certaines parties de la plante du 
ohanvre. Le haschischa et ses effets ap- 
prochent beaucoup de ceux de l’opium. 

Cette secte, dont les principes 
étaient également éloignés du mu- 
sulmanisme et du christianisme, avait 
pris naissance deux ou trois ans au- 
paravant dans le nord de la Perse. 
Le chef des Bathéniens, Hasan , fils 
de Sabbah, très-habile dans la géomé- 
trie et infatué de la magie, avait 
formé, de toutes les religions qu’il 
avait étudiées dans ses voyages, une 
régie ou plutöt.une association dont 
les membres, afifranchis de tous les 
devoirs de la morale, interprétaient lp 
Coran d’une manière entièrement op- 
posée a la foi orthodoxe. Mais en re¬ 
vanche, on exigeait d’eux une obéis- 
sance aveugle aux ordres de leur chef, 
qu’ils devaient regarder plutöt comine 
un maltre spirituel que comme un su¬ 
périeur temporel. Pour obtenir des 
adeptes cette abnégation compléte de 
leur volonté, on leur faisait avaler un 
breuvage qui lesjetait dans une ivresse 
léthargique, et lis étaient transportés 
pendant leur sommeil dans des jar- 
dins délicieux oü ils jouissaient, du- 
rant plusieurs jours, de tous les plai- 
sirs ues sens. Ils étaient ensuite eni- 

(*) Histoire de la décadence, t. XI, p. 
aiy e! suiv. de la trad. de M. Guizol. 

('*) C'est de la que viennent les mots as- 
satsin et asssusiner. 


vrés de nouveau et reconduits chez 
eux. Le chef de la secte promettait 
è ses disciples qu’après leur mort 
ils jouiraient éternellement des plai- 
sirs qu’ils avaient goütés pour un temps 
iimité. L’espoir de eet avenir heureux 
leur faisait mépriser la vie. Le chef de 
ces fanatiques les envoyait dans les 
pays étrangers pour assassiner les per- 
sonnes dont il avait intérêt a se dé- 
faire, ou bien il les louait, moyennant 
une somme d’argent, pour commettre 
des meurtres. 

Hasan , fils de Sabbah, habitait le 
chSteau de Roudbar, en Perse.' La 
puissance de ce chef avait inspiréquel- 
ques craintes au sultan Mélicschah, 
qui lui envoya l’ordre de se soumettre 
a l’autorité "royale. Hasan appelaaus- 
sitót un Bathénien et lui ordonna de 
se tuer. ce que eet homme üt inconti¬ 
nent; il commanda è un autredese 
précipiter du haut d’une tour, et ce 
fanatique obéit sans montrer la moin- 
dre hésitation. Alors il dit è 1’offlcier 
de Mélicschah : J’at sous mes ordres 
soixante et dix mille hommes tout 
aussi dévoués a ma volonté que ceux 
que vous venez de voir; portez cette 
réponse a votre maltre. Mélicschah 
n’osa pas attaquer les Bathéniens. Ces 
sectaires devinrent très-puissants et 
s’emparèrent d’un grand nombre de 
ch&teaux forts, entre autresde celui 
d’Alamoüt, prèsde Casbin. Ils se répan- 
dirent ensuite dans les contrées voi- 
sines de la Perse, et pénétrèrent jusque 
dans la Syrië et le Liban, oü ils avaient 
des chefs soumis au grand pontife de 
la secte qui résidait en Perse. 

Le sultan Sandjar, dont nous aurons 
bientot occasion de parler, avait ré- 
solu d’extirper cette secte qui répan- 
dait la terreur dans toute ia Perse par 
ses meurtres et ses déprédations. 11 
était en marche pour attaquer le ch8- 
teau d’Alamoüt, lorsqu’un matin , en 
s’éveillant, il aperquta cóté de son lit 
un poignard enfoncé en terre , et lut 
avec surprise les paroles suivantes, 
écrites sur un papier qu’on y avait at¬ 
taché : «Sultan Sandjar, prends garde; 
si 1’on n’avait pas respecté ta per- 
sonne , la main qui a enfoncé ce poi- 
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gnard dans la terre durcie 1’aurait plus 
facilement encore enfoncé dans ton 
coeur.» On prétendquë le sultan, si in- 
trépide d'ailleurs, trembla après avoir 
lu ces paroles. II est certain qu’il re- 
non^a a l’expédition qu’il avait pro- 
jetée. 

Les assassins subsistèrent jusqu’au 
teraps de Houlagou-Khan, qui detrui- 
sit en Perse ces abominables sectaires, 
vers 1’an 653 de 1’hégire (1255 de J.C.) 

CONTIKUATIOlf DE l’hiSTOIRE DES SEL- 
DJOCKIDES. 

A la mort de Mélicschah, son frère 
et ses quatre fils, Barkiaroc , Mah- 
moud, Sandjar et Mohammed, sedis- 
putèrent le tróne , et après plusieurs 
guerres civiles, la branche atnée de la 
maison de Seldjouk , celle qui régnait 
en Perse, se t'rouva séparée des au- 
tres. « En qualité de chef suprème 
de sa familie et de sa nation, dit 
Gibbon (*), le sultan de la Perse 
recevait de ses frères obéissance et 
tribut: ce fut a 1’ombre de son sceptre 
que s’élevèrent les trönes du Kirman 
et de Nicée, d’Alep et de Damas; que 
les atabegs et les émirs de Ia Syrië et 
de la Mésopotamie déployèrent leurs 
étendards; et que les hordes des Tur- 
comans couvrirent les plaines de la 
partie occidentale de 1’Asie. Les liens 
de 1’union et de la subordination, af- 
faiblis par la mort de Mélic, ne tar- 
dèrent pas a se dissoudre: 1’indulgence 
des princes de la maison de Seldjouk 
éleva des esclaves sur le tróne; et, s’il 
faut ici employer le style oriental, une 
nuée de princes s’éleva de Ia poussière 
de leurs pieds. » 

Sandjar, troisième fils de Mélic¬ 
schah , était, a la mort de spn père, 
gouverneur du Khorasan; il résida tou- 
jours dans cette province, d’oü il 
étendit ses conquêtes vers 1’Indus d’un 
cöté, et le Jaxartès de I’autre. Bah- 
ram - Schah, roi de Lahore, et Ala- 
ouddin, souverain qui s’était rendu 
fameux par ia destruction de Gazna, de- 

(*) Histoire de la decadence, t. XI, p. 
241 de la trad. de M. Guizot. 


vinrent sestributaires, et leroyaumede 
Kharizm futdonné a son grand échan- 
son. La mort des frères de Sandjar 
et la dépendance dans laquelle ses ne- 
veux étaient a son égard remirent dans 
ses mains la Perse, qui s’était trouvée 
partagée a la mort de Mélicschah. Sur 
la fin de son règne long et glorieux, 
Sandjar éprouva Tes plus cruels revers. 
S’étant avancé dans la Tartarie pour 
combattre le roi du Kara-Khataï, son 
armee fut taillée en pièces, sa familie 
tomba au pouvoirdu vainqueur, et ses 
bagages furent pillés. II eut lui-mëme 
beaucoup de peine a se sauver, accom- 
pagné seulement d’un petit nombre de 
gardes. Quelque temps après, il mar- 
cha contre une tribu turcomane, qui 
avait cessé de payer le tribut annuel 
de vingt-quatre mille moutons; il fut 
de nouveau battu et tomba au pouvoir 
des ennemis. Les Turcopians se mon- 
trèrent d’abord humains a son égard, 
mais ensuite ils lui firent éprouver les 
traitements les plus barbares. Pendant 
sa captivité, qui dura quatre ans (de- 
puis 1153 jusqu’a 1156 de notre ère), 
ses États furent gouvernés par la sul¬ 
tane favorite Khatoun Tourkan. Mais 
cette princesse ne put, malgré sa vigi- 
lance, empécher les Turcomans de ra- 
vager, dans leurs excursions, la pro¬ 
vince de Khorasan; Sandjar réussit a 
s’échapper, et mourut dans la soixante 
et treizième année de son êge (an de 
1’hégire 552; de J. C. 1157), peu de 
temps après avoir recouvré Ia liberté. 
Les historiens nous représentent ce 
prtnce comme un modèle de justice, 
d’humanité, de courage et de géné- 
rosité. 

Pendant lesquarante années qui sui- 
virent la mort de Sandjar, la Perse 
fut déchirée par les guerres que se 
faisaient les différentes branches de la 
familie des Seldjoukides. Le dernier 
prince de cette race qui exerca le pou¬ 
voir souverain sur la Perse' fut To- 
gril III, lequel, après avoir vaincu 
presque tous ses rivaux , se livra sans 
contrainte aux excès les plus condam- 
nables. Takasch, roi du Kharizm, ex- 
cité par les mécontents, entra en Perse, 
attaqua Togril, qui fut vaincu et tué 
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dans une bataille, après avoir donné 
les preuves du plus grand courage. 
Cet événement arriva 1’an 590 de l’hé- 
gire (1193 de J. C.) , cent cinquante- 
liuit ans après l’avénementdeTogrilI'% 
fondateur de la dynastie des Seldjou- 
kides de Perse. Alaeddin-Mohammed, 
successeur de Takasch,|conserva I'auto- 
rité souveraine en Perse jusqu’au mo¬ 
ment oü il fut détróné par Gengiskan. 

HISTOIftE DES ATABEGS DB l’aDERDIDJAK , 
DOFARS ET Dü XOURISTAK. DYNASTCE DES 
MOGOLS lLKBAIflENS. 

Depuis la chute des Seldjoukides 
jusqu’a laconquêtedeHoulagou-Khan, 
nis de Gengiskan , pendant un siècle, 
la Perse fut déchirée par les querelles 
de plusieurs petits princes ou gouver¬ 
neurs appelés Mabetjs (*). Ceux-ci, 
encourages par la faiblesse des der- 
niers monarques de la maison de Sel- 
djouk, établirent leur domination sur 
les plus belles provinces de 1’Iron, et 
notamment sur l’Aderbidjan, le Fars 
et le Laristan. Quelques-unes de ces 
dynasties ont acquis assez d’impor- 
tance pour que différents auteurs nous 
aient conservé leur histoire. 

La Perse avait été soumise par les 
armes du Mogol Gengiskan. Cette con- 
quête présente une suite de massacres 
et de scènes de destruction qu’on se 
refuserait a croire, s’ils n’étaient at- 
testés par les plus graves historiens. 
Les habitants de Balkh envoyèrent a 
Gengiskan des ambassadeurs chargés 
de lui jurer obéissance et fldélité pour 
eux et leurs concitoyens, et de le sup- 
plier d’épargner leur ville qui n’avait 
pas même essayé de se défendre. Mais 
tont fut inutilé, et les Mogols massa- 
crèrent les habitants sans distinction 
de sexe ni d’êge. Plusieurs autres vil¬ 
les eurent le même sort. Avant de 
mourir (an 624 de 1’hégire; 1226 de 
J. C.), Gengiskan nomma Oktai- 
Khan son successeur, et chargea son 
quatrième fils, Touli , de la régence. 

(*) Atabeg est composé des deux mots 
turcs ou tartares ata, père,maitre, tuteur; 
et beg, seigneur ou pnnce. Ce titre signilie 
U seigneur père. 


Touli mourut trois ans après son père; 
il laissa un grand nombre de lils, par- 
mi lesquels était Houlagou, qui devjnt 
maïtredelaPerse. Celui-cimarqua son 
avénement par la destruction de la 
secte des Assassins. L’armée avec la- 
quelle il entra en Perse était forte de 
cent cinquante mille chevaux, sans 
compter un grand nombfe d’artificiers 
et d’ingénieurs chinois, habiles a cons- 
truireles machines de guerre et a pré- 
tarer les matières inflammables que 
’on employait a cette époque dans l’at- 
taque des places. Houlagou soumit la 
Perse, Bagdad, la Mésopotamie et la 
Syrië. 

Après toutes ces expéditions, il éta- 
blit sa résidence a Méraga, dans 
l’Aderbidjan. II passa dans cette ville 
les dernieres années de sa vie d’une 
manière digne d'un grand inonar- 
ue, il appela de toutes les parties 
e ses vastes États des astronomes et 
des philosophes qui, sous la direction 
du grand Nasireddin, se livrèrent a 
leurs paisibles et savants travaux. Le 
sommet d’une haute montagne située 

E rès de Méraga fut nivelé, et on y éta- 
lit un observatoire dont les fonda- 
tions subsistent encore. Ce fut Ia que 
Nasireddin lit ces tables astronomi- 
ques si célèbres dans l’Orient, sous Ie 
nom de tables ilkhaniennes. Houlagou 
mourut a Méraga (an 663 de Tbégire; de 
J. C. 1264); son fils Abaka-Khan lui suc- 
céda. Ce prince, plein de justice et de 
douceur, s’appliqua a réparer les maux 
causés par les guerres sanglantes 
de Houlagou, et a introduire dans 1’ar- 
mée une discipline sévère. Naturelle- 
ment pacilique, il sut toutefois re- 
pousser une armée tartare qui avait 
envahi le Khorasan. Son manage avec 
la fille de l’empereur Michel Paléolo- 
gue, et les rapports qu’il entretint avec 
quelques princes de l’Europe, ont fait 
croire qu’il était chrétien; mais il 
n’existe aucune preuve de ce fait. 

A la mort d’Abaka (an de l’hégire 
680; dej. C. 1281 ), les seigneurs mo¬ 
gols tinrent conseil et donnèrent la 
couronne a son frère Tangodor. On 
croit que ce prince avait été baptisé, 
dans sa jeunesse, sous Ie nom <fe 7V<- 
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colas. Ce qu’il y a de plus certain tou- 
chant sa religion, c’est qu’il embrassa 
('islamisme, prit Ie nom d'Ahmed- 
Khan , et devint un violent persécu- 
teur des chrétiens, qu’il bannit de son 
royaume après avoir détruit leurs 
églises. Les Mogols, ennemis des ma- 
hométans et favorablement disposés a 
1’égard des chrétiens, virent avec peine 
la conduite d’Ahmed-Khan. Une plainte 
en forme fut portée contre ce prince a 
Koublaï-Khan, empereur de Tartarie, 
et que les descendants de Gengiskan 
reconnaissaient pour leur chef. Le ré- 
sultat de cette plainte fut qu’Argoun- 
Khan, fds d’Abaka, fut autorisé a 
priver son oncle Alimed - Khan de 
la couronne et de la vie. 11 recut 
de Koublaï 1’investiture du royaume 
de Perse, de 1’Arabie et de la Syrië. 
Son vizir, qui étaitun juif appeléSaad- 
Eddaula, favorisa les chrétiens et 
chassa les mahométans de tous les 
emplois lucratifs qu’ils occupaient. II 
poussa même les choses si loin, que 
toutes les personnes qui professaient 
1’islamisme eurent défense de se pré¬ 
senter a la cour. Tandis que le pape 
Kicolas IV envoyait a Argoun une dé- 
putation chargée de lui témoigner sa 
ratitude pour'les biens dont il com- 
lait les chrétiens, les musulmans 
tremblaient de yoir anéantir leur 
croyance. La mort'd’Argoun dissipa 
les espérances des uns et la crainte 
des autres. Saad-Eddaula fut massacré 
presque cl 1’instant oü son maitre ren- 
dait le dernier soupir. 

Le règne court et peu glorieux de 
Kaï-Khatou, frère d’Argoun, est de- 
venu fameux par une tentative d’in- 
troduction du papier - monnaie en 
Perse. Kaï - Khatou , après avoir 
épuisé tous -ses trésors par des pro- 
digalités sans exemple , eut re- 
cours a ce moyen extréme. L’opposi- 
tion extraordinaire qu’il rencontra 
dans les Persans le for^a de renoncer 
a son projet. Peu de mois après, il fut 
déposé et mis a mort par des nobles 
conjurés contre lui (an de 1’hégire 694; 
de J. C- 1294). 

Baïdou-Khan, petit-fils. de. Houla- 
gou, fut alors élevé sur le tröne. II ne 


jouit que peu de temps du pouvoir su¬ 
prème, et fut, au bout de quelques 
mois, détróné et tué par Gazan-Khan, 
fils d’Argoun. 

Gazan-Khan ne voulut jamais con- 
sentir a accepter la couronne avant 
d’avoir été régulièrement élu par un 
couriltaï ou assemblée de la noblesse 
mogole. II exposa, devant cette espèce 
de diète, 1’intention qu’il avait de ré- 
former les abus qui s’étaient intro- 
duits dans toutes les branches de I’ad- 
ministration, sous les princes ses 
prédécesseurs. Depuis Ia mort de 
Houlagou, le pouvoir avait été entre 
les mainsdes nobles bien plutöt qu’en- 
tre celles du souverain. Gazan remit 
en vigueur les règlements de Gengis¬ 
kan , en établit de nouveaux, réforma 
les administrations, régularisa 1’éta- 
blissement des postes et des caravan- 
sérais, réprima Ie vol, et régularisa 
le système des poids et mesures, et 
des monnaies. II abandonna la foi 
de ses ancétres pour embrasser 1’isla¬ 
misme; prés de cent mille Tartares 
changèrent de croyance avec lui. On 
attribue son apostasie aux conseils 
du vizir Nourouze, qui lui représen- 
tait sans cesse toutes les ditficultés 
qu’il aurait pour conserver la souve- 
raineté de la Perse, s’il n’embrassait 
pas la religion de Mahomet. Après son 
changement de religion, Gazan se con- 
sidéra comme dégagé de l’obéissance 
que ses ancétres et lui-même avaient 
toujours montrée aux ordres de l’em- 
pereur de Tartarie. Les Tartares, vou- 
lant le punir de sa rébellion, fi- 
rent une irruption dans le Khorasan: 
mais ils furent bientót rejetés au dela 
de l’Oxus par le vizir Jïourouze (an de 
1’hégire 696; de J. C. 1296). 

Gazan-Khan eut a soutenir plusieurs 
guerres contre les sultans d’Égypte. 
Une grande défaite qu’il éprouva en 
Syrie(an 703de l’hégire;1303de J. C.), 
dans sa lutte contre ces princes, lui 
causa une vive douleur, et avan^a même 
sa fin. II mourut dans les environs de 
Réi. 

Gazan eut pour successeur son frère 
Aldjaïtou-Khan, plus connu sous Ie 
nom de Mohammed-Khodabendeh. Ce 
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prince passé pour avoir aimé la jus- 
tice. II se déclara sectateur d’Alt, et 
fit graver sur les monnaies Ie nom des 
douze imans. II bStit la ville de Soul- 
tanieh, qui devint la capitale du 
royaume de Perse. 

Abou-Saïd Behader succéda è son 
père Khodabendeh, n’étant encore dgé 
que de douze ans. Pendant sa mino- 
rité, la Perse se trouva plongée dans 
fanarchie par les discordes des no- 
bles. Abou-Saïd, prince indolent et 
faible, mais brave , mourut d’une 
fièvre qu’il gagna dans Ie Schir- 
van, oü il était allé pour repousser une 
invasion de Tartares (an 736 de l’hé- 
gire; 1335 <}e J. C.). Ce monarque fut 
fe dernier membre de la familie de 
Houlngou qui ait possédé en réalité 
1’autorité souveraine. Les successeurs 
d’Abou-Saïd , élevés sur Ie tróne par 
des grands seigneurs ambitieux, en 
étaient arrachés dès qu’ils paraissaient 
contrarier leurs projets. Chaqlie pro- 
vince de la Perse tomba au pouvoir 
d’un chef indépendant; et rempire 
ainsi démembré devint bientöt la proie 
des armées de Titnour, plus connu sous 
le nom de Tamerlan. 

HISTOrRE DE PERSE SOUS TIMOÜR ET SES 
DESCEKDAZITS. 

L’éniir Tlmour, surnommé Lenc (*), 
naquita Kesch, dans le Mawaralnahr 
(an 736 de 1’hégire; 1335 de J. C.). 
Son père était chef d’une tribu soumise 
aux kans de la Tartarie; et il comptait 
parmi ses ancétres un vizir de Djaga- 
taï, fils de Gengiskan. 

L’anarchie dans laquelle se trouva 
plongé le Mawaralnahr a la mort 
des premiers descendants de Djaga- 
taï, favorisa les vues ambitieuses 
de ïïmour. Toglouctimour, prince 
de Badakhschan et de Caschgar, 
réclama, en sa qualité de parent de 
Gengiskan, la possession du Mawa¬ 
ralnahr; et il entra dans ce pays a Ia 

(*) Lenc est une exnression persane qui 
signifie boiteux. C’est de la réunion des deux 
mots Timourlenc, c’est-4-dire , Timour U 
Boiteux, que nous avons fait Tamerlan. 


téte d’une puissante armée. A son ap- 
proche, Haddji-Berlas, gouverneur de 
Kesch et oncle de Timour, s’enfuit 
dans Ie Khorasan, tandis que sou ne- 
veu , plus politique, s’abandonnait h, 
ia clémence de Toglouctimour, et ga- 
gnait, par eet acte de soumission, le 
ouvernement de la province. Mais 
ientót Timour se révolta, et fut obligé 
deprendre la fuite. II mena, pendant 
plusieurs années, une vie errante et 
vagnbonde, pleine d’inquiétudes et de 
dangers. Sa suite était rarement com- 
posée de plus de cent cavaliers, et 
souvent même il se trouvait gans au- 
cune escorte. Mais il avait su conser- 
ver des partisans cachés qui 1’instrui- 
saient de toutes les démarches de ses 
ennemis, et lui donnaient ainsi les 
moyens d’échapper a leurs embüclies. 

Toglouctimour étant mort, les par¬ 
tisans de Timour reprirent courage et 
devinrent plus nombreux; en sorte 
que leur chef se trouva bientót assez 
puissant pour défendre son indépen- 
uance contre les princes voisins; et, 
après la défaite d'un riral dangereux, 
appelé 1 èmir Hosaïn, il commanda 
dans tout le Mawaralnahr. Pendant 
les onze premières années de son 
règne (de 1369 è 1380 de J. C.), Ti¬ 
mour s’occupa des affaires intérieures 
de ses Ëtats, ainsi que de la conquête 
des pays de Caschgar et de Kharizme, 
puis il' entra dans le Khorasan. Les 
nabitants de la province firent aussi- 
töt leur soumission. Cette conduite 
n’empécha cependant pas Timour de 
lever sur eux des contributions telle- 
ment fortes, qu’ils se trouvèrent tous 
réduits è la plus grande misère. Après 
avoir rangé sous son obéissance le 
Candahar et le Caboul, le conquérant 
tartare soumit le Sistan et le Mazen- 
deran, et enleva la souveraineté de la 
Perse aux descendants de Houlagou. 
II détruisit la ville de Soultanieh, ca¬ 
pitale de ces princes, et réduisit suc- 
cessivement la Géorgie, le Schirvao, 
une partie de l’Arménie, le Louristan; 
puis il marcha sur Ispahan, qui lui 
ouvrit ses portes. II quitta aussitót 
cette ville, dans laquelle il laissa des 
comtnissaires et une garnison chargés 
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de lever une contribution sur les ha- 
bitants. La somme, quoique très-forte, 
était presque entièremetit payée lors- 
qu’il survint un événement qui amena 
la destruction de la ville. Un jeune for- 
eron, qui demeurait dans le faubourg 
’lspahan, battit du tambour pendant 
la nuit. Aussitöt un grand nombre 
d’habitants s’assemblèrent, coururent 
dans les différents quartiers, et tuèrent 
presque tous les commissaires et les 
soldats tartares. Timour mit aussitöt 
le siége devant la ville, qu’il prit d’as- 
saut, et fit massacrer tous les habi- 
tants, excepté ceux qui avaient donné 
asile aux Tartares, et les hommes de 
loi. II obligea ses soldats è lui appor- 
ter une certaine quantité de tétes, et 
nomina des officiers pour en vérilier 
le compte. Les Tartares, moinscruels 
que leur chef, eurent horreur de ce 
massacre, et plusieurs d’entre eux 
achetèrent des tétes pour n’être pas 
réduits a massacrer eux-mémes des 
gens sans défense. Soixante et dix 
mille tétes furent mises en pyramide 
hors d’Ispahan, et on en forma plu¬ 
sieurs tours en différents endroits de 
Ia ville. Après cette horrible expédi- 
tion, Tiroour marcha sur Schiraz, qui 
se soumit a lui avec la province de 
Fars, la ville d’Yezd, et Ie Kirman. 

Avant que Timour eüt organisé Pad- 
ministration de ces différentes con- 
trées, il fut obligé de retourner dans 
Ie Mawaralnahr, pour repousser le sou- 
verain du Kaptschak qui avait envahi 
cetye province. II punit les agresseurs, 
étendit son empire jusqu’auxjextrémi- 
tés de la Tartarie, et fit plusieurs au- 
tres conquêtes. 

Dans 1’année 791 de 1’hégire (1392 
de J. C.ï, Timour repassa en Perse, 
dans 1’intention de réprimer les tenta- 
tives de quelques mécontents qui vou- 
laientsecouerlejoug. II suivit la route 
du Mazenderan, et, dans sa marche, 
il extermina des troupes d’assassins 
qui infestaient les provinces du nord- 
ouest db la Perse. Ces misérables, qui 
prenaient le nom de Fédavi ou Dé- 
vouês, paraissent avoir été une bran¬ 
che de la secte des Bathéniens. 

L’année suivante, Timour envoya 


des troupès contre Bagdad, tandis que 
lui-méme marchait sur Schiraz avec 
une armée de trente mille hommes. 
Pendant Pabsence qu’il avait faite, un 
chef, appelé Schan-Mansour, s’était 
emparé du gouvernement du Fars. Ce 
prince descendait de la familie des 
Modhafférides qui, pendant plus d’un 
demi-siècle, régnêrent sur le Fars et 
sur quelques autres provinces (*). Ti¬ 
mour, arrivé dans les environs de 
Schiraz, fut attaqué par Schalt - Man- 
sour, qui, a la téte de trois ou quatre 
mille cavaliers d’élite, chargea deux 
fois le centre de 1’armée tartare, et 
parvint a le rompre. Timour lui-même 
fut sur le point de tomber sous les 
coups de ce vaillant adversaire, et ne 
dut la conservation de sa vie qu’a la 
bonté de son casque. Enfin, malgré 
sa valeur, Mansour fut accablé par le 
nonibre. Les Tartares entrèrent a 
Schiraz, et massacrèrent tous les prin- 
ces modhafférides. 

La Perse une fois soumise, Timour 
porta ses armes victorieuses dans les 
principales contrées de t’Asie. II était 
en marche contre les Chinois, et ve- 
nait de passer le Jaxartès lorsqu’une 
maladie violente Pobligea de s’arrêter 
a Otrar, oü il mourut Pan de Phégire 
807 (1405 de J. C.). 

Voici Ie portrait que sir John Mal- 
colm nous a laissé de eet homme ex¬ 
traordinaire: « Depuis l’ége de vingt 
ans jusqu’a sa mort, Timour ne vit ja¬ 
mais un jour s’écouler sans combat 
ou sansalarmes.Sonexpériencecomme 
guerrier était peut-être aussi grande 
que celle d’aucun conquérant qui ait 
jamais existé. Aussi n’estimait-il les 
hommes qU’en raison de leurs talents 
militaires. Pour les braves, il était le 
meilleur des rois. Le vieux soldat, di- 
sait-il, ne doit jamais perdre ni son 
rang ni sa solde; car les hommes qui 
sacrifient le bonheur de toute leur 
existence pour un honneur périssablé 
méritent des récompenses et des én- 
couragements. o 

(*) Voyez sur ces princes 1’excellente no- 
tice de M. de Satilcy. Journal asiatique, m* 
série, t. XI, p. 3o6 et suiv. 
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« Ce qui frappe surtout dans le ca- 
ractère de Timour, c’est la persévé- 
rance dont il était doué; jamais les 
difficultés ne 1'arrêtaient, quand une 
fois it avait pris sa résolution. Lors- 
ue ses amis et ses courtisans étaient 
écouragés, il leurracontaitl’anecdote 
suivante: « Je fus une fois, disait-il, 
« contraint, pour éviter mes ennemis, 
«de me réfugier dans un batiment 
« miné, oü je restai seul et assis pen- 
« dant plusieurs heures. Cherchant a 
« détourner mon esprit de ma posHion 
o affligeante, je fixai mon attention 
« sur une fourmi qui portait au haut 
« d’un mur un grain de blé plus gros 
«qu’elle. Je contemplai les efforts 
« qu’elle faisait pour arriver a son but. 
« Le grain tomba soixante-neuf fois a 
«terre; mais 1’insecte persévéra; et, 
« a la soixante et dixième fois, il at- 
«teignit Ie haut du mur avec le far- 
«deau qu’il trainait. Cet exemple, 
« ajoutait Timour, me rendit sur-le- 
« champ du courage, et je n’ai jamais 
« oublié la le^on que m’a donnée cette 
o fourmi. » 

Timour avait laissé la couronne h 
son petit-lils Pir Mohammed Djihan- 
guir, qui était alors dans le Candahar. 
Khalil-Soultan , autre petit-fils de Ti¬ 
mour, se trouvait avec l’armée. Ce 
dernier, fort de 1’appui de plusieurs 
chefs puissants, se rendit maitre de 
Samarcande. La guerre s’alluma entre 
les deux compétiteurs; mais, peu de 
temps après, Mohammed fut tué par 
son propre ministro. 

Khalil ne jouit pas longtemps de son 
bonheur. L’attachement qu’il portait a 
une jeune femme appelee Schadoul- 
moulcj fut cause de sa perte. Les trésors 
que Timour avait amassés par la con- 
uête de la moitié de l’univers furent 
issipés pour satisfaire les caprices dis- 
pendieux de cette femme extravagante. 
Une conspiration fut le résultat du 
mécontentement qu’inspiraient la fai- 
blesse de Khalil et les prodigalités de 
sa favorite. Le prince fut arrëté et en- 
voyé prisonnier a Caschgar, pendant 
que Scnadoulmouc était promenée en- 
chainée dans les rues de Samarcande, 
exposée a toutes Jes insultes de la po- 


pulace (an de l’hégire 811; de J. C. 
1408). 

Schah-Rokh, fils de Timour et on- 
cle de Khalil, aussitót qu’il eut appris 
le malheur de son neveu, quitta la 
province de Khorasan dont il était 
ouverneur, pour se rendre en toute 
dtea Samarcande; et il fut bientót 
reconnu pour chef suprème de tout 
1’empire. Touché des malheurs de Kha¬ 
lil, il lui conlia le gouvernement du 
Khorasan, et lui rendit sa favorite, 
sans laquelle la vie lui était insuppor- 
table. Khalil étant mort, Schadoul- 
mouc ne voulut pas survivre a celui 
qui avait tout sacriflé pour elle, et se 
tua d’un coup de poignard. Les corps 
des deux amants furent portés a Réi, 
et déposés dans le même tombeau. 

Senah-Rokh était un prince brave, 
généreux, et exempt d’ambition; il 
s’occupa de réparer tous les inaux 
qu’avaient amenés les expéditions de 
Timour; il rebdtit Hérat et Merve, 
et ramena la prospérité sur tous 
les points de son empire. On voyait 
a sa cour les hommes les plus dis- 
tingués par leur savoir et leur ta¬ 
lent. Pendant un règne qui dura trente- 
huit ans, nous ne le voyons engaeé 
dans aucune guerre importante. II di- 
rigea seulement une expédition contre 
des tribus turcomanes de l’Asie Mi- 
neure,qui s’étaient emparées de 1’A- 
derbidjan , et se contenta de les chas- 
ser de cette province. II mourut l’an 
850de l’hégire(1446de J. C.). 

Oulougbeg, fils et successeur de 
Scbah-Rokh, hérita des inclinatiens 
paciflques de son pèreet de son amour 
pour les Sciences et les lettres. II réu- 
nit tous lesastronomes de son empire, 
et leschargea de rédigercestablesastro- 
nomiques si célèbres, qui portent Ie 
norn de Tables d’Oulougbeg. Cet ex¬ 
cellent prince eut un règne très-court; 
il fut vaincu, fait prisonnier et mis a 
mort par son propre fils Abdoullatif 
(an de l’hégire 853; de J. C. 1449). 
Au bout de six mois, ce parrigide fut 
massacré par ses propres soldats. 

Après la mort d’Abdoullatif, Baber, 
petit-flJs de Schah-Rokh , s’empara du 
Khorasan et des provinccs voisines; 
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il eut pour successeur Abou-Saïd, ar- 
rière-petit-flls de ïimour. Ce prince 
fut tué dans une expédition contre les 
Turcomans. Le sultan Hoseïn Mirza, 
descendant de Timour, se rendit alors 
maitre de 1’empire. Les vietoires qu’il 
remporta sur ses nombreux compéti- 
teurs lui méritèrent le surnomde Gazi 
ou f'ictorieux; maïs, disent les his- 
toriens, sa fortune pfllit devant l’astre 
de Scheïbani-Khan. Le fils d’Hoseïn 
Mirza, appelé Bédi-Alzétnan, fut le 
dernier prince de la race de Timour 

ui régna sur la Perse. Obligé de fuir 

evant les Turcomans qui envahissaient 
son royaume, il se réfugia auprès de 
Schah-Ismaël-Sophi, qui avait établi 
sa domination sur quelques provin- 
ces de la Perse. Bédi-Alzéman vivait 
a Tauris , et lorsque 1’empereur otto- 
man, Sélim I er , se rendit maitre de 
cette ville, il fut envoyé a Constantino- 
ple et y inourut. 

Ouzoun-Hasan , chef de la tribu 
turcomane du Mouton blanc (*), s’em- 
para de l’Aderbidjan , de 1’Irak , du 
Fars et du Kirman , et mourut après 
un règne de onze ans. II laissa des 
descendants qui se disputèrent son 
héritage (an883 de 1’hégire; 1478 de 
.T. C.). Les dissensions qui éclatèrent 
entre eux accéiérèrent la ruine de leur 
familie, et frayèrent le chemin du 
trónc a une nouvelle dynastie. 

BISTOIRK DB IA. DYNASTIE DES SOTBIS. 

Schah - Ismaël, fondateur de cette 
dynastie, était par sa mère petit-üls 
d*Ouzoun-Hasan. 

Dioneïd , grund-père de Schah-Is- 
inaël du cöté paternel, avait un si 
grand nombre d’adhérents et de dis- 
ciples , que Djihan-Schah , chef de la 
tribu du Mouton noir, effrayé du 
grand nombre de ses sectateurs , le 
bannit d’Ardébil oü il vivait. Djoneïd 
se retira a Diar-Békir auprès d’Ouzoun- 

(*) Les Iribus turcomanes du Mouton noir 
et du Mouton blanc ( Kara-koyoimloit et 
Ak-koyounlou) étaient ainsi appelées paree 
que sur leurs étendards était représenté un 
mouton d’une de ces deux cocileurs. 

23* Livraison. (Pehsb.) 


Hasan. Ce prince lui donna sa seeur 
en mariage. Après avoir contracté 
cette alliance, Djoneïd se retira avec 
ses disciples dans la province' de 
Schirvan. 

Mais, a peine arrivé dans ce pays, il 
fut tué dans un-combat: son Bis Haïder 
lui succéda. Celui-ci épousa une ftlle 
d’Ouzoun-Hasan, et eut de cette prin- 
cesse trois ftls, Ali, Ibrahim Mirza, et 
Schah-Ismaël. Son fils ainé ayant at- 
teint sa majorité, Haïder crut que Ie 
moment de marcher contre le gouver¬ 
neur du Schirvan et de venger la 
mort de son père était enfin arrivé. 
Ses projets échouèrent, et il périt 
dans une bataille. Ses restes furent 
transportés a Ardébil et déposés dans 
un tombeau oü ses sectateurs al- 
laient en pèlerinage. Ali fut bientót 
arrêté a Ardébil, et envoyé avec ses 
frères a Istakhar, oü ils resterent 
pendant plus de quatre ans. Ils par- 
vinrent enfin a s’évader, et se ren- 
dirent a Ardébil, oü quelques-uns de 
leurs disciples les rejoignirent; mais, 
attaqués par des forces supérieures, 
ils furént vaincus. Ali resta sur le 
champ de bataille , et ses deux frères 
s’enfuirentdansle Guilan, oü Ibrahim 
Mirza mourut. 

Ismaël, troisième fils de Haïder, 
n’était agé que de quatorze ans lors- 
qu’il se mit a la téte de ses partisans, 
et marcha contre le prince du Schir¬ 
van, qu’il défit. Une victoirerempor- 
tée sur la tribu du Mouton blanc rendit 
Ismaël maitre de tout 1’Aderbidjan. 
L’année suivante (an de l’hégire 908; 
de J. C. 1502), il entra dans l’Irak et 
vainquit, en bataille rangée, non 
loin de Hamadan, un prince turco- 
man appelé Mourad. En moins de 
uatre ans Ismaël se trouva maitre 
u royaume de Perse ; il prit en- 
suite Bagdad , et s’empara de tout ie 
Khorasan. L’an de l’hégire 920 (de 
J. C. 1514) le sultan Sélim entra dans 
1’Aderbidjan, oü il livra bataille a Is¬ 
maël. Celui-ci fut complétement dé- 
fait; cependant Sélim ne retira que 
peu de fruit de sa victoire ; le man- 
que de vivres 1’obligea a se reti- 
rer, et sa mort, qui arriva peu d’an- 
23 
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nées après, permit a Ismaël de sou- 
mettre la Géorgie. Ce fut la dernière 
conquéte du monarque persan, qui 
mourut a Ardéhil, oü il était allépdur 
visiter Ie tombeau de son père (an de 
l'liégire 930; de .1. C. 1523). «Les 
Persans, dit Malcoltn , parlent avec 
transport du beau caractère d’Ismaël; 
ils ne Ie considèrent pas seulement 
conime Ie fondateur d’une grande dy¬ 
nastie , ils voient en lui Ie protecteur 
de cette foi partieulière dontils seglo- 
rifient comme d’une religion nationale; 
il est appelé , dans leurs histoires , 
Schah -Schia ou le roi des Schiites, dé- 
signation qui prouve combien on chérit 
sa mémoire. Quoiqu’il n’ait pas pré- 
cisénient droit è eet éloge excessif, 
il fut certainement un habile et vail- 
lant prince. Durant toute sa vie , il 
n’éprouva qu’une défaite; encore doit- 
on penser qu’un grand pare d’artille- 
rie, et des cunnaissances plus avan- 
cées dans l'art de la guerre, que le 
sultan Sélini avait acquises par ses 
rapports avec les nations européennes, 
ƒ ment les causes principales de 1’a- 
vantage que celui - ci remporta sur 
le brave Ismaël. » 

Schab-'Tainasp n’avait que dïx ans 
lorsqu’il succéda a son père. Le règne 
de ce prince fut d’abord troublé par 
des dissensions entre plusieurs chefs 
de tribu, ainsi que par lés irruptions 
des Usbeckset par une invasion des 
Ottomaus. Soliman, après avoir con- 
quis les provinces situees a l’ouest de 
l’Araxe; tont le pays entre le Tigre et 
l'Euphraté ét une partie du Curdistan, 
assiegea la ville de Tauris, qui fut 
forcée de se rendre. II entra de nou¬ 
veau en Perse l’année suivante (de 
1’hegire 946; de J. C. 1532) ; mais il 
fut bientöt ohligé de se retirer. Cette 
circonstance favorisa l’indolence na¬ 
turelle de Schab- famasp, qui fixa sa 
résidence a Casbin, et remit a des 
géneraux la conduite de son arinée. 
Dn des évenements les p;us reinar- 
quables du règne de Schah-Tamasp 
fut l’arrivée de l’einpereur Houma- 
youn. Ce monarque, obligé de fuir 
de 1’Indoustan, alla chercher un 
asile a la cour du roi de Perse. 


Schah-Tamasp fit au royal fugitif 
une réception magnifique, le traita 
avec la dernière générosité, et contrl» 
bua puissamment a le faire replacer 
sur le tröne des Grands-Mogols. II 
mourut l’an de l’hégire 984 (de J. C. 
1576), après un règne qui avait duré 
cinquante-trois ans. « Ce prince , dit 
Malen lm, était bon et généreux. II 
semble n’avoir manqué ni 'd’esprit, ni 
de prudence ; et s’il ne se distiugua 

f ias par de grandes vertus, on ne peut 
ui reprocner aucun vice honteux. 
Dans les premiers temps de sa vie, il 
se livra peut-être a quelques excès; 
mais a l’dge de. vingt-neuf ans il fit une 
penitence publique, et ordonna de dé- 
truire les cabarets dans tousses Étals.» 
II avait désigné pour lui succeder son 
cinquième lils, Haïder-Mirza ; mais 
une faction qui soutenait la cause du 
uatrième, Ismaël, 1’emporta, et Hal¬ 
er fut massacré. Ismaël II, une l'ois 
bien établi sur le tröne, fit périr tous 
les princesdu sang. L’abusdesliqueurs 
fermentees , de I opkun , et peut-étre 
aussi lepoison, abrégèrênt la viedece 
tyran. II mourut d’une manière pres- 
que subite (an 985 de 1'hégire; 1577 de 
I. C.), avant qu’on efit mis a execu- 
tion les ordres qu’il avait donnés con- 
tre son frère Mohammed-IMirza, Dis 
ainé de TpiDasp, qui monta alore sur 
le tröne. ' ’ 

Le règne de- Mohammed-Mirza, 
surnommé Khodabendeh, fut court 
et malheureux. Connaissant sa propre 
insuflisance, il confia la direction des 
affaires au vizir Mirza Soliman, au- 
quel il dut ses premiers succès. Les 
Turos, les Usbecks et les Tartares du 
Kaptschak,qui avaientenvahi laPerse, 
furent repoussés; et deux imposteurs, 
qui youlaient se faire passer pour Is¬ 
maël II, éprouvèrent le sort que mé- 
ritait leur crime. Mais dans le Kbo- 
rasan, la noble se se déclara pour le 
jeune prince Abbas, Hls de Khodaben¬ 
deh , et Soliman-Mirza , après avoir 
vainement tentë de faire rentrer les 
révoltés dans le devoir , fut disgracié 
par son faible et ingrat souverain, et 
livré è ses ennemis qui le firent périr. 
Mohammed se soutint encore quelque 
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temps, grSce a Ia valeur de son fits 
atne, lïamza-Mirza; inais ce noble 
prince tomba bientót sous les coups 
d’un assassin. 

Au milieu del’anarchiedans laquelle 
eet événement plongea momentané- 
ment la Perse, un chef de tribu , qui 
soutenait Abbas coinine un moyen 
d’établir sa propre domination, mar- 
cha avec le jeune prince vers Casbin , 
dont il se rendit inaitre sans peine; 
car Mohammed était alors a Schiraz 
pour y étouffer une rébellion. Depuis 
fors , Abbas fut reconnu coinine. sou- 
verain de la Perse , bien que l'homme 
qui l’avait placé sur le tröne exerQÜt 
toutes les fonctions de la royauté. Ce- 
pendant Abbas n’était pas un prince a 
se contenter de i’apparence du pou¬ 
voir. Pours'affrancnir de la servitude 
oü il était, il fit mettre a mort sou 
dangereux protecteur. 

Schah-Abbas avait a peine quitté le 
Khorasan, lorsque les tlsbecks enva- 
hirent cette province. Herat, après une 
défense de neuf mois, tomba en leur 
pouvoir et fut livrée au pillage. L’an- 
née suivante (996 de l’hégire; 1587 de 
J.C.), ces ennemis redoutables s’em- 
parèrent de Meschhed et en rnassacrè- 
rent les habitants. Comme leur prin- 
cipal but était le pillage, ils se reti- 
raient toujours devant les troupes 
persanes ; mais enfin, l’an 1006 de 
i’hégire (1597 de J. C.), Abbas réussit 
a en venir aux mains avec eux prés de 
Hérat, et mnporta une victoire com¬ 
pléte, qui mit pour longtemps la pro¬ 
vince a l’abri de leurs incursions. 
Tandisque ce prince étendait son ter- 
ritoire du cóté de Balkh, ses généraux 
étaient occupés a réduire le district 
montagneux du Laristan et les Hes du 
golfe Persique. 

Ce fut au retour de Schah-Abbas 
dans lacapitale, après sa victoire sur 
les Usbecks, que Sir Anthony et Sir 
Robert Sherley, a la tête de vingt-six 
cavaliers bien montés et richement 
équipes, se présentèrent au monarque 
persan, réclamant l’honneur d’entrer 
gjSon service. Charmé de cette propo- 
silion, Schah-Abbas leur fit le plus 
gracieux accueil, et les Persans du- 


rent è ces deux frères rintroduction 
de la discipline militaire et de 1’artil- 
lerie dans leur armée. Sir Anthony 
fut chargé d’une mission spéciale au- 
près des souverains chrétiens de l’Eu- 
rope, pour obtenir leur coopération 
contre les Ottomans. II passa d’a- 
bord en Russie, ou il resta quelque 
temps en prison. Dés qu’il eutobtenu 
sa mise en liberté, il poursuivit son 
voyage, et se rendit auprès de l’ern- 
pereur d’Allemagne, qui lui fit un bon 

accue j | 

Enfin, l’an de 1’hégire 1011 (1602 
de J. C. ), Schah-Abbas commenca la 
guerre contre le Grand Seigneur. II 
s’était depuis longtemps préparé a 
cette expédition par la prise de Neha- 
vend , dont il avait rasé les fortifiea- 
tions. II entra ensuite dans l’Aderbi- 
djan, et se rendit maitredeTauris, qui 
était resté dix-huit ans au pouvoir 
des Turcs. Érivan, que les Persans at- 
taquèrent ensuite, fut prisdès lecom- 
mencement de la saison suivante. Les 
Turcs cependant' avaient rassemblé 
une arrnée, qui, suivant les caiculs de 
quelques auteurs , s’élevait a cent 
mille hommes. Schah-Abbas avait un 
peu plus de la moitié de ce nombre. 
On en vint aux mains. Les Persans , 
grdre a la nouvelle tactique militaire, 
obtinrent une victoire compléte. On 
présenla a Schah-Abbas, suivant le 
rapport du P. Antonio de Gouvea , 
vingt mille cent quarante-cinq têtes 
coupées. Le mëme historiën nous ap- 
prend que ce prince faillit ëtre assas- 
siné après sa victoire. 

« Parmi les prisonniers qu’on amena 
au roi de Perse, dit-il (*), était un 
jeune homme, qui, par ses manières 
et la richesse de ses vêtements, faisait 
assez conuaitre qu’il appartenait è 
une familie iltustre. Abbas, touché de 
compassion, et séduit par sa bonne 
mine, ordonna qu’on détachSt les cor- 
des qui retenaient ses mains; et quand 
le prisonnier fut libre, il lui demanda 

(*) Relacam tm que se tratam as guerras, 
e fraudes victorias que alcancou o grand* 
rei da Persia Xa Abbas. Lisbonne, Pierre 
Crasbeeck, i6n, in-4°, fok 119 recto. 

23. 
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s’il voulait entrer a son service. Ce- 
lui-ci répondit qu’il y était tout dis¬ 
posé ; et au moment oii il s’approchait 
de Scliah-Abbas dans 1’intention, a ce 
que 1’on supposait, de se jeter a ses 
pieds, pour lui témoigner sa reconnais- 
sance, il tira un poignard, et allait 
percer ce prince, qui ne se défiait au- 
cunement delui.Quelqu’un ayant crié, 
Abbas se précipita sur Ie prisonnier; 
et, comme il était doué d’une grande 
force, il lui arracha Ie poignard; mais 
déja 1’assassin , frappé par les courti- 
sans, était tombé mort sous leurs 
coups. » 

Scliah-Abbas, poursuivant ses suc- 
cès, chassa les Turcs de toutes leurs 
possessions sur Ie littoral de la nier 
Caspienne, ainsi que de 1’Aderbidjan, 
de la Géorgie , du Curdistan , et des 
territoires de Bagdad, de Mossoul et 
de Diarbekir. 

Sous Ie règne d’Abbas , les Portu- 
gais reenrent, par la perte d’Ormouz, 
un des coups les plus funestes a leur 
puissance dans l’Orient. Ils se trou- 
vaient depuis plus d’un siècle en pos- 
session de cette ïle (*), qui était rieve- 
nue 1’entrepöt du commerce de l’Inde. 
Abbas voyait d’un ceil d’envie cette 
prospérité, dont il comprenait mal la 
source, et il s'imagina que la conquéte 
d’Ormouz ajouteraitala foisa lagloire 
et a la richesse de son royaume. Mais 
il n’ignorait pas l’impossibilitédu suc- 
cès sans une expédition navale. Par de 
riches présents et de brillantes pro¬ 
messes, il décida les agents de la com¬ 
pagnie anglaise des Indes orientales a 
se rendre les instruments de la des- 
truction de ce maguiGque établisse¬ 
ment. Les Portugais en petit nombre, 
qui formaient la garnison, se défendi- 
rent d’abord vaillamment; mais a la 
lin, accablés de fatigue, pressés par 
la disette, et n’ayant aucun espoir 
d’étre secourus, ils rendirent la place. 
La ville fut abandonnée aux Persans, 
qui 1’eurent bientót dépouillée de tou¬ 
tes les richesses qu’elle renfermait, et 
la laissèrent en ruine. Abbas montra 
une grande joie en apprenant cette 

(*) Voy. ci-devant, pages 53 et 54. 


conquéte; mais tous les magniflques 
projets qu’il avait formés n’eurent au¬ 
cun résultat, et Ormouz perdit toute 
son importance en passant sous la do- 
mination de la Perse. 

Les belles espérances d’avantages 
commerciaux dont se flattaient les 
agents de la compagnie des Indes, fu- 
rent renversées par le refus positif 
que fit Abbas de permettre aux Anglais 
de fortifiér Ormouz, ou toute autre 
lle du golfe Persique. L’histoire de la 
factorerie anglaise a Gomroun n’offre, 
depuis cette époque jusqu’au moment 
oü eet établissement fut définitivement 
abandonné, qu’une série de désastres 
et de pertes ; et, quoique Schah-Abbas 
continudt a traiter les deux Sherley 
avec toute espèce de déférence et 
d’amitié, ses ministres flrent avorter 
toutes les tentatives des Anglais pour 
se substituer aux Portugais et s’empa- 
rer du commerce du golfe Persique. 

L’administrationintérieurede Scliah- 
Abbas inspira a ses sujets un respect 
niêlé de reconnaissance pour sa mé- 
moiré. C’est surtout a la sagesse eta 
l’énergie des mesures qu’il prit, que la 
Perse dut la tranquillite dont ellejouit, 
même après sa mort. Sous ce prince, 
la population du royaume s’accrut de 
plus du doublé. Il choisit lspahan 
pour la capitale de son empire; et cette 
ville lui doit ses plus beaux édifices. 
II tit embellir Meschhed, ainsi qu’A- 
schraf et Farahabad dans le Mazen- 
deran. « Mais, ajoute sir John Mal- 
colm, ce sont la ses moindres travaux. 
II fit construire a grands frais une 
chausséed'un bout a l’autre du Ma- 
zenderan, et rendit ce pays prati- 
cable en toute saison pour les ar- 
mées et les voyageurs. II jeta des 
ponts sur presque toutes les rïviè- 
res -de la Perse, et les voyageurs 
trouvèrent dans toutes les direc- 
tions de solides et vastes caravansé- 
rais élevés par la munificence de ce 
monarque. La colonie arménienne 
qu]il forrna a lspahan atteste encore 
aujourd’hui sa haute politique. Dans 
ses guerres contre les Turcs , il avait 
pris un grand nombre de families ar- 
raéniennes; et, au lieu de les réduire 
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en esclavage, et de les eontraindre a 
changer de religion, comme avaient 
fait ses prédécesseurs dans les mêmes 
circonstances, il les établit sur diffé¬ 
rents points du royaume , et leur ac- 
corda la liberté de bStir des églises et 
plusieurs autres privileges importants. 
En 1603, lorsqu’il marcha sur Djoulfa, 
en Arménie, les habitants se soulevè- 
rent contre les officiers turcs, et ap- 
portèrent les clefs de la ville et l’impöt 
au monarque persan , qui se montra 
toujours, par la suite, favorablement 
disposé a leur égard. Cinq mille d’en- 
tre eux furent transportés dans un 
nouveau faubourg d’Ispahan construit 
pour les recevoir, et qui prit Ie nom 
de Djoulfa. Ces industrieux émigrés 
s’enriehirent rapidement par un com- 
merce actif avec l'Inde et d’autres 
pays, et ils accrurent beaucoup la 
prospérité générale de 1’empire. Abbas 
cliercha a Kinder une colonie sembla- 
ble dans Ie Mazenderan, sa province 
favorite ; mais 1’insalubrité du climat 
fit échouer l’entreprise. En pen d’an- 
nécs, une partie des nouveaux colons 
avaient succombé. Abbas accorda une 
protection spéciale aux cbrétiens de 
son empire. On rapporte même, d’a- 
près une bonne autorité, qu’il futpar- 
rain du premier enfant qu’eut Sir Ro- 
bert Sherley d’une dame circassienne 
que ce monarque lui avait donnée 
pour femme. II affectait cependant 
une piété rigide comme musuiman, 
sauf fa défensede boire du vin. 

Ce prince exigeait une grande inté- 
gritéde la part des hommes chargés de 
rendrelajustice,etilfitpendreplusieurs 
cadis qui s’étaient rendus coupables 
de prévarication. Ces terribles exem- 
ples étaient peut-ëtre nécessaires pour 
effrayer des hommes accoutumés a 
vivre dans 1’anarchie, et qui n’avaient 
d’autres mobiles de leurs actions que 
I’amour de For et la crainte des sup- 
plices. 

Abbas, considéré comme homme 
privé, nous apparalt sous un jour a ia 
fois exécrable et digne de pitié. Ses 
fils devinrent pour lui 1’objet d’une 
incessante jalousie et d'une crainte 
qu’il ne pouvait pas maitriser. II fit 


assassiner 1’ainé et priver de Ia vue les 
deux autres. Les remords que lui cau- 
saient des crimes si horribles rempli- 
rent d’amertume les dernièresannées 
de sa vie. II mourut dans son palais 
favori, aFarahabad(andel’hégire 1037, 
de J. C. 1628), a l’êge de soixante et 
dixans. 

((II y a peu de souverains, dit 
Malcolm, qui aientfait plus réellement 
du bien a leur pays qu’Abbas Ie Grand. 
II établit dans toute 1’étendue de Ia 
Perse une tranquillité qui y était in- 
connue depuis bien des siècles. II mit 
fin aux dévastations des Usbecks, re- 
foula ces pillards dans leur propre 
pays, et chassa les Turcs. II veillait a 
ce que la justiee fdt exactement ren- 
dueachacun. Bien que douéde grands 
moyens et habile homme de guerre, 
il regarda Ia prospérité de ses vastes 
États comme un plus noble but que 
de nouvelles conquétes. II s’attacha a 
faire fleurir 1’agricnlture et le com- 
merce, et les plans qu’il suivait révè- 
lent tous la hauteur de son esprit. On 
ne saurait compter les ponts, les cara- 
vansérais et les autres monuments 
d'utilité publique qu’il éleva. L’impres- 
sion que sa noble munificence fit sur 
1’esprit de ses sujets s’est transmise a 
leurs descendants.' Le voyageur qui 
demande aujourd’hui le nóm du fon- 
dateur d’un ancien monument re- 
qoit invariablement cette réponse: 
« C’est Schah-Abbasle Grand. » Cette 
réponse ne provient pas de la certi- 
tude qu’il en ait été lefondateur, mais 
de I’habitude de le considérer comme 
Ia cause de toute espèce d'améliora- 
tion. On ne saurait supposer qu’un 
prince de ce caractère ait été naturel- 
iement cruel; et a quelques excès que 
les exigences de la politique, 1’age ou 
les intrigues de vils flatteurs aient pu 
entralner Abbas dans ses vieux jours, 
il ne faut pas nous hüter de livrer a 
1’exécration la mémoired’un souverain 
qui a rendu a la Perse une grandeur 
qu’elleavait perdue depuis des siècles; 
ui fut brave, généreux et sage, et qui, 
urant un règne de prés d’un demi- 
siècle, ne parut avoir d’autre but que 
de rendre son royaume florissant et 
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ses sujets heureux. IJn illustre voya- 
geur, Chardin, en établissant un fait 
historique, nous a fotirni le plus grand 
élogedu caractère d’Abbas. «Lorsque 
ce grand prince, dit-il, ceska de vivre, 
la Perse cessa de prospérer. » 

Sam-Mirza, petit-lils d'Abbas, prit 
en montant sur le tröne le nom de 
Schah-Séfi. Le règne de ce tyran cruel 
et inconstant fut malheureux et sans 
gloire. La jalousie de Séü lui Qt met- 
tre a mort ou priver de la vue les 
prinees du sang, les ministres et les gé- 
néraux qui avaient eu des places ou 
obtenu des honneurs sous Abbas. 
Sa mère, qui l’avait irrité par la li- 
berté de ses représentations, partagea, 
dit-on, le sort de tous ceux qui vou ; 
lurent lui donner desconseils; et dans 
un moment de fureur, il poignarda son 
épouse favorite.On le laissa cependant 
régner en paix, et il mourut a Caschan 
l’an de l’hégire 1051 (deJ. G. 1641). 
Sous son règne, les Turcs reprirent 
Bagdad, et le Candahar se souleva 
en "faveur du grand Mogol. Ce prince 
fut enterré a Kom. Notre planche 
53 représente son toinbeau d’après 
Chardin. 

Abbas II, filmde Séfi, n’avaitquedix 
ans lorsqu’il monta sur le tróne, et il 
se trouva naturellement conflé aux 
mains des ministres du feu roi, qui 
étaient des hommes pieux et d’habitu- 
des austères. Tous les fonctionnaires 
adonnës a l’ivrognerie furent rempla- 
cés; on défendit sévèrement t’usage 
du vin, et les mocurs de Ia cour subi- 
rent une transformation compléte. 
Cependant le jeune monarque se lassa 
de toutes les entraves qu’on opposait 
è ses vices: il se livra a son penchant 
pour le vin, et cette passion ignoble 
fut la cause des crimes qui souillèrent 
son règne, d’ailleurs heureux. Natu- 
reliement humain etgénéreux, il com- 
mettait, lorsqu’ii était ivre, lescruau- 
tés les plus extravagantes. Cependant, 
comme les conséquences de ces excès 
étaient géneralementcirconscrites dans 
le cercle de sa cour, ses sujets ne le 
connaissaient que comme un souverain 
bon et juste. Sévère pour les fonc¬ 
tionnaires publics, il était doux envers 


le peuple. II avait pour toutes les re- 
ligions Ia méme tolérance mie son 
bisaïeul, dont il portait le nom.II donna 
toujoursauxchrétiens les témoignages 
les plus éclatants de sa protection.Sou¬ 
vent il exposait les principes sur les- 
quels il fondait sa conduite a eet égard. 

« C'est a Dieu, disait-il, ct non a mol, 

« de juger la conscience des hommes, 

« et je ne me mélerai jamais de ce 
« qui appartient au tribunal du grand 
<i créateur et seigneur de l’univers.» 

II recouvra le Candahar, et sut con- 
server la paix avec la Porte. Presque 
tous les souverains de l'Europe, aiusi 
que ceux de 1’Inde et de la Tartarie, 
lui envoyèrent des ambassadeurs. La 
conduite qu’il tint envers un prince de 
Géorgie qui avait été son ennemi, et 
qui devint son prisonnier, est une 
preuve de la bonté naturelle de son 
caractère. Abbas lui pardonna, le com- 
bla de faveurs, et obtint la mise en li- 
berté de son petit-lils, qui était pri¬ 
sonnier ou otage en Russie. Ce prince 
terminasacarrièrel’ande l’hégire 1077 
(de J. C. 1666), au milieu de souf- 
frances intolérables. Sa mort futcau- 
sée par une horrible maladie, dont 
uelques voyageurs contemporainsont 
ecrit les symptómes non moins hi- 
deux qu’effravants. 

Le corps d’Abbas II fut déposé a 
Kom, dans un toinbeau que nousdon- 
nons d’après Chardin (pl. 54). 

Séli-Mirza, lils d’Abbas II, prit le 
nom de Schaft-Soliman. C’était un 
prince faible, efféminé etdissolu; mais 
il fut heureux en ministres; gréceaux 
vertus et aux talents de ceux-ci, le 
pays resta trnnquille. Les étrangers, 
protégés et encouragés, aflluèrent en 
Perse. La cour de Sotiman égala en 
Splendeur celle de ses plus brillants 
prédécesseurs. Néanmoins lesUsbecks 
recommencèrent sous son règne leurs 
invasions annuelles dans Ie Khornsan; 
les bords de la mer Caspienne furent 
désolés par les redoutables incursions 
'des Tartares du Kaptschak, et 1'lle de 
Kiscliinisch, dans legolfe Persique, fut 
prise par les Hollandais. Soliman ne 
iit pas le moindre effort pour repous- 
ser ou punir ces agressioos. 
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Lesvingtpremièresannéesdu règne 
de Hoseïn, son fils et sou successeur, 
se passèrent dans ce ealine profond 
qui précède souvent un orage. Des eu- 
nuques et des mollalis avaient tout ie 
pouv.oir et tous les honneurs; et, 
conime Ie remarque Malcolm, le plus 
terrible symptóme de l’état oü se 
trouvait la Perse, c’était la facilité 
avec laquelle le peuple souffrait sans 
s’en inquiéter, la conduite de son faible 
et superstitieux monarque. Enfin, tan- 
dis que les tribus sonnites du Curdis- 
tan ravageaient les proviuces du nord- 
ouest jusque sous les murs d’Ispahan, 
et que les Arabes de Mascate se ren- 
daient maltres des lies du golfe Persi- 
que, les Afgans,ligués avec les Usbecks, 
envahirent le Kirman et le Khorasan. 
Ledernier des Sophis n’eut même pas 
la gloire de tomber sous les coups d’un 
ennemi puissant. L’arméeafgane, qui 
en 1722 prit Ispahau, s’elevait tout au 
plus a vingt mille hommes dépóurvus 
d’artillerie, car onne peut pas donner 
ce nom a quelques sembourecs ou 
très-petites pièces portées sur des 
chanieaux. Cependanl cette poignée de 
soldats défit une armee persane sou¬ 
tenue par vingt-quatre pièces de ca¬ 
non. Ne pouvant emporter la ville 
d’assaut, les Afgans dévastèrent tout 
le fertile pays d’alentonr. Des mon- 
ceaux de ruines attestent encore 
1’ardeur qu’ils mirent dans l’ac- 
complissement de cette oeuvre de 
destruction. La familie, sur laquelle 
comptuient les assiégeants, se fit bien- 
tót sentir, et pendant une négociation 
pour la reddition de la ville, négocia¬ 
tion qui fut prolongée avec cruauté, 
les horreurs de la disette allèrenttou- 
jours croissant; enfin les substances 
les plus dégoüiantes venant a man- 
quer, les habitants dévorèrent de la 
chair humaine. Sous un climat moins 
pur, l'air eüt été bientöt infecté par 
une multitude de corps privés de sé- 
pulture; rnais, bien que les eaux du 
Zendehroud fussenttellement corrom- 
pues qu’on püt a peine les boire, la peste 
ne se déclara point. Une vigoureuse 
sortie auraitsauvé la capitaleet 1'em- 
pire; maïs le peuple demauda en vain 


a marcher contre 1’ennemi. Hoseïn, 
aveuglé, n’écouta't que les perfides 
conseils d’un traltre. Enfin, le 22 oc- 
tobre 1722, ce prince avili signa une 
capitulation par laquelle ii aban- 
donnait sa couronne a Mahmoud l’af- 
gan,et il rendit hommage en personne 
avec toute la noblesse au conquérant 
devenu souverain de la Perse. Hoseïn 
vécut encore sept ans dans un palais 
oü il fut enfermé. Eusuite on le mit a 
mort. 

BISTOtRE DE LE DTKASTIE DES AFGA.BS. 

Le premier soin de Mahmoud fut 
de venir au secours des habitants af- 
famés, puis il s’appliqua a inspirer de 
la confiance a ses nouveaux sujets. II 
ree ut dans son amitié tous les nobles 
restés fidèles au monarque dépossédé, 
et bannit ou fit périr ceux qui 1’a- 
vaient abandonné. Les factoreries eu- 
ropéennes furentconfirméesdans tous 
leurs privileges, et les chre'tiens de 
toutes les nations eurent la liberté 
d’exercer publiquement leur culte. 
Mais les difficultés devinrent trop 
randes pour la vertu. ou le courage 
e Mahmoud, et les mesures qu’il prit 

f »our se maintenir sur le tróne decè- 
ent la IScheté et la férocité d’un bar¬ 
bare. Les horreurs du siége n’étaient 
que le préludede lasanglante tragédie 
qui devait suivre. Mahmoud fit egor- 
ger trois cents nobles avec leurs en- 
fants mdles et plusieurs princes du 
sang, trois mille gardes qu’il avait 
pris è sa solde, et en général tous 
ceux qui avaient été au service de 
1’ancien gouvernement. Des cruautés 
aussi atroces et aussi impolitiques tra- 
hissaient un esprit dominé par la 
crainte. Au moyende nouvelles levées, 
faites principalement chez les Curdes, 
Mahmoud se rendit maitre de quel- 
ques unes des principales villes de l’I- 
rak adjémi, dönt presque toujours il 
massacra une partie des habitants. 
Sehiraz fut prise en avril 1724, après 
un blocus de huit moiS; il y eut beau- 
coup de monde detué; mais l’épée ne 
causa pas autant de ravages que la fa- 
mine. 

La Porte, profitant de l’état de fai- 
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blesse de la Perse, s’était rendue mai¬ 
tresse du Curdistan et de l’Aderbi- 
djan,tandis que les Russes avaient en- 
vahi les provinces caspiennes, et 
s’étaient emparés de Derbend, de Ba- 
kou et de la plus grande partie du 
Guilan. Pourajouter a 1’embarras de 
Mahmoud. uneattaque manquée contre 
la villed’Yezd causa une séuitiondans 
son armée; c’est alors que, dans 1’es- 
poir de se concüier la faveur divine, il 
se soumit a une rude pénitence, qui 
aclieva de troubler sa raison. Pendant 
quinze jours il resta enfermé dans un 
caveau obscur, prenant a peine autant 
d’aliments qu’if en fallait pour ne pas 
mourir d’inanition, et lorsqu’il revint 
a la lumière, il éprouva une si grande 
faiblesse de nerfs, qu’il tressaillait a 
1’approche de ses meiileurs amis. Bien- 
töt après , il fut atteint d’aliénation 
mentale. Dans les paroxysmes de la 
maladie, il déchirait ses chairs et les 
dévorait. Sa Vnère voyant que son état 
était sans remède, le fit étouffer pour 
abréger ses souffrances. 

Aschraf, cousindeMahmoud, monta 
sur le tröne en avril 1725. II commemja 
son règne par faire mettre a mort 
quelques-uns des chefs les plus braves 
de ses tribus, et un petit nonibre de 
nobles persans qui restaient encore k 
Ispahan. Ceux-ci furent condamnés 
sous prétexte qu’ils entretenaient une 
correspondance avec Tamasp, fils du 
monarquedépossédé, le sultan Hoseïn. 
Tamasp s’était enfui d’Ispahan pendant 
le siége; mais il n’avait pu opérer au- 
cune diversion en faveur de son père; 
il prit alors le titre et les insignes 
de la royauté, et soutint dans le 
Mazenderan une faible lutte contre 
Ascbraf. II avait essayé a différen- 
tes époques de négocier avec les deux 
cours de Russie et de Turquie, et 
il conclut enfin avec le czar un traité 
par Iequei il s’engageait a lui cé¬ 
der toutes les provinces situées sur 
le littoral de la nier Caspienne, aussi- 
tötque les armées russes l’auraient re- 
placé sur le tröne de ses ancétres. 
Mais dans le traité de partage qui fut 
conclu en 1725 entre la Russie et la 
Turquie, on respecta si peu les pré- 


tentions de Tamasp, qu’on devait, dans 
le cas oü il n’accederait pas mix ter- 
nies du traité, mettre un autre prince 
sur le tröne de Perse. Des événements 
i nattendus vinrent détruire toutes ces 
combinaisons. Dés son début dans 
Ia carrière politique, Aschraf dé- 
ploya une habileté consommée. II 
représenta aux chefs turcs qu’ils s’é¬ 
taient engagés dans une guerre ini- 
que contre un, monarque sonni ortho¬ 
doxe , afin de rétabfir une dynastie 
hérétique,et il appuya si puissainment 
eet argument en battant leurs armées 
en différentes rencontres, et en ren- 
voyant ensuite tous les prisonniers, 
que le Grand Seigneur sevit obligé de 
conclure la paix avec lui, et de recon- 
naltre ses droits au tröne de Perse, k 
condition toutefoisde garder les pays 
qu’il avait conquis. Mais a peine 
Aschraf commen^aita jouirde la tran- 
quillité, quand il apprit que Schah-Ta- 
masp, reioint par Nadir-Kouli, avait 
pénétré dans le Khorasan, s’était em- 
paré de Meschhed et de Hérat, et mie 
ia chutede ces deux villes avaitentramé 
la soumission de presque toute la pro- 
vince. 

Nous devons, avant d’aller plus 
loin, faire connaltre Nadir-Kouli, de- 
venu si célèbre sous les noms de Tha- 
mas-Kouli-Khan et de Madir-Schah. 
« Dans les gouvernements despoti- 
ques, dit Malcohn, i’opinion des peu- 
ples compte rarement pour quefque 
chose, mais on en voit souvent les ter- 
ribles effets. A une épouue oü la fai¬ 
blesse, ia cruauté. Ia débauche, sem- 
blaient étre devenues les qualités dis- 
tinctives du souverain; oü les grands 
se faisaient remarquer par leurs vices, 
leurs bassesses et leurs crimes, on 
conqoit qu’un peuple déchu et mallieu- 
reux, comme l’étaient les Persans, ait 
ieté les yeux avec admiration sur un 
hom me tel que Nadir-Schah. L’obscu- 
rité de sa naissance, la grossièreté de 
ses manières, une vie remplie d’ac- 
tions criminelles, mais hardies, tout 
contribuait a augmenter l’enthou- 
siasnie et l’espoir des Persans, paree 
qu’ils voyaient en lui un caractère en- 
tièrement opposé k celui des derniers 
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princes de la maison de Séfi, qui avaient 
été cause des malheurs de la Perse. » 

Le père de Nadir-Schah, homme 
de basse extraetion, appartenait a la 
tribu turque des Afschars, qui s’était 
attachéeauxSophis. Nadir fut d’abord 
réduit, pourvivre, a faire des habits et 
des manteaux de peaux de mouton. II 
convenait lui-même de la bassesse de 
sa naissance; et quand son second tils, 
Nasroullah-Mirza,épousauneprincesse 
de la familie du Grand-Mogol, comme 
l’usage voulait que Nasroullah-Mirza 
donn5t la suite de ses ancêlres en re- 
montant jusqu’a la septième généra- 
tion, Nadir-Schah s’écria: « Dites-leur 
« qu’il est fils de Nadir-Schah, fils et 
« petit-flls de son épée, et ainsi dé 
« suite, jusqu’a lasoixanteet dixième, 
« et non la septième génération.» 

Nadir-Schah était nédansleKho- 
rasan. Jeune encore, il devint prison- 
nier des Usbecks. II parvint a s’échap- 
per apres une captivité qui avait duré 
uatre ans. II entra ensuite au service 
’un petit chef de sa province, le mas- 
sacra et enleva sa fille, qu’il épousa 
ensuite; puis il se mit a la tête d’une 
bande de voleurs. Étant devenu, par 
son courage et sa capacité, gouverneur 
du Khorasan, il mérita d’être dégradé, 
et fut même puni de la bastonnade. II 
se rendit alors auprès d’un oncle qui 
commandait un petit corps de la tribu 
des Afschars. Maiscelui-ci, effrayé de 
la violence et de 1’ambition qu’il re- 
marquait dans son neveu, 1’obligea de 
s’éloigner. II reprit alors la protession 
de brigand. Son courage et son génie, 
déja connus, attirèrent autour de lui 
de nombreux partisans. II se trouva 
bientöl a latêtedetrois mille hommes, 
avec lesquels il levait descontributions 
sur les habitants du Khorasan. Vers 
cette époque (an de 1’hégire 1139, de 
J. C. 1726), il requt des propositions 
pour entrer au service de Schah-Ta- 
masp, et aider ce prince a chasser les 
Afgans. II accepta ces offres avecjoie. 
Telles furent les causes qui amenèrent 
son élevation et le firent monter plus 
tard sur le tróne de Perse. 

Aschraf, qui jusque-la avait vu avec 
indifférence les efforts de Tamasp, se 


Mta de détourner le danger qui le me- 
nacait, en attaquant son ennemiavant 
quhl se füt approché de la capitale. 
Les deux armées se rencontrèrent prés 
de la ville de Damegan, et les Afgans, 
complétement défaits, prirent la fuite. 
Dans un second engagement qui eut 
lieu six semaines après, a environ qua- 
rante milles au nord d’Ispahan, les 
Afgans laissèrent 4,000 de leurs plus 
braves soldats sur Ie champ de bataille. 
Aschraf, abandonnant une capitale 
qu’il se voyait hors d’état de défendre, 
fit massacrer Schah-Hoseïn. Schah- 
Tamasp entra dans Ispahan aux accla- 
mations du peuple. „Ce fut alors que 
Tamasp donna a Nadir le nom de Tna- 
mas-Koidi-Khan , c’est-a-dire, le 
prince esclave de Thamasou Tamasp. 
Aschraf avait dirigé ses troupes sur 
Schiraz, emmenant toutes les dames 
de la familie royale des Sophis,et em- 
portant le butin et les trésorsqu’il avait 
pu enlever. Nadir lepoursuivit, et défit 
encore les Afgans non loin de Persé- 
polis. Les généraux d’Aschraf étaient 
déja convenus avec Nadir d’acheter 
leur süreté personnelle en lui livrant 
leur roi, lorsque celui-ci s’échappa, 
accompagné de 200 hommes. II cher- 
cha a regagner son pays natal par la 
route du Sistan; mais les tribus sau- 
vages du Béloutschistan lui coupèrent 
la retraite. Après avoir échappe a des 
dangers sans nombre, il fut découvert 
et tué par un Béloutschi, qui envoya 
sa téte a Schah-Tamasp. 

Parmi les Afgans qui avaient fait 
la conquétede la Perse, un bien petit 
nombre seulement purentrentrerdans 
leur patrie. Les uns périrent de faim 
ou de fatigue, les autres furent pris 
et vendus comme esclaves. Pendant 
sept ans , dit un auteur anglais, une 
poignée de barbares avait tenu la po- 
pulation de la Perse dans une abjecte 
et cruelle sujétion. Un million d’hom- 
mes avaient péri, les plus belles prq- 
vinces avaient été converties en dé¬ 
serts, les plus superbes éclilices ren¬ 
versés dans la poussière. L’audace de 
Nadir rompit enfin le charme, et cette 
puissance, qui n’était fondée que sur 
fe découragement et les craintes pu- 
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sillanimes du peuple opprimé,disparut 
devant Ie génie d'unseul liomme. 

La destruction de l’empire des Af- 
gans, au lieu de ramener Taniasp sur 
le tróne, lui fit méme perdre Ie faible 
pouvoir dont il avait joui précédem- 
ment. Tandis que son géneral Nadir 
étouffait une rébellion des Afgans 
dans le Khorasan, Taniasp s'était ha- 
sardé a se mettre a la téte de son ar¬ 
mee, et il avait perdu en un mois con- 
tre les Turcs tout le pays que le génie 
et la valeur de Nadir leur avaient enlevé 
dans la campagne précédente. Pour 
combler ces desastres, il avait consenti 
a une paix honteuse, par iaquelle il 
leurcéclait les provinces situées au dela 
de l’Araxe, et cinq districts dépen- 
dants de Kirmanscliah. Nadir, trans- 
porté de colère, fit aussilöt une pro- 
clamation par Iaquelle il déeiarait Ie 
traité contraire a la volonté du ciel. 
II envoya un messager a Constanti- 
nople avec ces seules paroles r'Rendez 
les provinces qui appartiennent a la 
Perse, ou préparez-vous a la guerre. 
II marcha ensuitesur Ispahan, et,après 
avoir adressé a Tamasp les reproclies 
les plus vifs sur sa pusillaniuiité, il 
1’invita a un festin oü le prince fut 
enlevé et envoyé prisonnier dans le 
Kborasan. Le iils de Tamasp, flgé de 
huit mois, fut nominalement investi 
de la souveraineté sous Ie nom d’Ab- 
bas III; Nadir prit le titre et les fonc- 
tions de régent du royaume. 

Nadir commenqa alors ses opéra- 
tions contre les Turcs; il attaqua 
Bagdad, et pour la première fois il fut 
délait, et eut beaucoup de peine a sau- 
ver sa personne. Les Persans avaient 
perdu environ 20,000 hommes, et Na¬ 
dir ne put réumr les débris de son ar- 
mée que dans les plaines de Hamadan, 
éloignées du théótre de l’action d’en- 
viron 90 lieues communes de France. 
Jamais le, caracière de eet homme ex¬ 
traordinaire ne se montra mieux sous 
son veritable jour. Au lieu de faire des 
reproches a ses soldats, il les combla 
de louanges et de faveurs, les iudern- 
nisa de ce qu'ils avaient perdu, et se 
les attacha plus que jamais par cette 
sage conduite. Trois mois ne s’étaient 


pas écoulés qu’il redescendait dans les 
plaines de Bagdad avec une artnée plus 
nombreuse que la premicre, renver- 
sait les troupes turques, etfaisait avec 
le paeba un traité avantageux; il tra¬ 
versa ensuite l’Araxe, et après une 
action décisive, il rentra en possession 
des provinces disputées. Le Grand Sei¬ 
gneur s’estima heureux de conclure 
une paix qui rétablissait les limites 
des deux empires telles qu’elles étaieut 
avant 1’invasion des Afgans. 

A son retour de cetle lieureuse ex- 
pédition. Ia mort du jeujje Abbas III 
rendit le tróne vacant. 

Les rois de Perse ont toujours été 
dans I'usage d’observer comme une 
grande solennité le nourovz, ou équi- 
noxe du printemps, et a cette époque 
les grands offiners civils et militaires 
se rendent a la cour. Nadir ordonna 
que tous les fonctionnaires qui jouis- 
saient de quelque considération dans 
le royaume se réunissent le jour de la 
féte dans la plainede Mognm, ou il fit 
élever des batimentstemporairespour 
les recevoir. Plus de cent mille per- 
sonnes,y compris les troupes, setrou- 
vèrent a cette célèlire assemblée. Le 
jourdu nourouz de 1’an 11-19 de Thé- 
gire (1736 de J. C.), Nadir réunit le 
matin les grands et les principaux of¬ 
ficiers, et leur adressa, dit Malcolm, 
la parole en ces termes: «Schah-Tamasp 
et Schah-Ahbas étaient vos rois, et les 
princes de leur sang sont les héritieri 
du tróne. Choisissez pour votre sou- 
verain ou l’un d’eux, ou un homme 
que vous connaissiez grand et ver- 
tueux. C’est assez pour moi d’avoir 
rendu autróneson anciennegloire, et 
d’avoir délivré mon pays des Afgans, 
des Turcs et des Russes. » II se retira, 
afin que leur déliberatinn semblót plus 
libre; mais bientót il fut rappelépour 
entendre le voeu unanime ile l’assem- 
blée: tous les membres demandaient 
que celui qui avait sauvé son pays, 
qui seul était capable de Ie proté- 
ger, acceptót la couronne.il refusa, 
protestant que jamaiè l’idée de deve- 
nir roi de Perse ne s’était encore pré- 
sentée a sou esprit. La méme comedie 
fut répétée tous les jours pendant un 
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mois; enfin Nadir, paraissant vaincu 
par les soilicitations des grands, con- 
sentit a céder a leurs prières; mais en 
faisant nette conceêsion apparente, iï 
dit: « Puisque je fais a mon pays un 
si grand sacrifice, j’insiste pour que 
les Persans, en considération d’un 
liornme qui n’a d'autre hut que leur 
bonheur, abandonnent cette croyance 
introdnite parSchali-lsmaël,fondateur 
de la dynastie des Sophis, et revien- 
iient a croire a la légitimité desquatre 
remiers califes. Depuisque lesenisme 
es schiites l’a emporté, la Perse a 
été ronstamment maiheureuse; deve- 
nons tous sounites, et Ie mal cessera. 
Mais coinme il faut que toute religion 
nationale ait un chef, que Ie saint 
iman Djafar, qui est de la familie du 
prophéte, et que nous vénérons tous, 
soit ie chef de la nötre.» Lorsque 1’as- 
semblée eut consenti a ce changement, 
et qu’on eut publié un édit royal pour 
le proclamqj-, Nadir annonca l’inten- 
tion de faire connaitre eet evenement 
au Grand Seigneur, en le priant de 
travailler a la réunion de tous les ma- 
hométans. 

On a fait différentes conjectures sur 
les motifs qui avaient porté Nadir a 
proposer aux Persans d’abandonner 
leur croyance. II avait été un des plus 
chauds admirateurs des doctrines de 
la secte sehiite, et avait employé tout 
son pouvoir pour réchauffer cette 
méme foi, qu’il voulait maintenantdé- 
truire. Mais Nadir, ajoute Malcolm, 
était toujours conséquent avec lui- 
méme : il n’avait réellement d'autre 
dieu que son ambition. Tant qu’il s’é- 
tait dit Ie serviteur d'un roi de la race 
des Sophis, et qu’il ne désirait que de 
chasser les Afgans, il avait cherché a 
exciter dans 1’ame de ses compatriotes 
ce sentiment de haine qu'inspire une 
secte ennemie. Mais quaud le succès 
eut donné plus d'étendue a ses plans, 
uand i; fut décidé a exterminer les 
escendants de Schah-Ismaël; lorsque, 
dans les rêves de sou ambition, il com- 
menca a voir en perspective la con- 
quétê du Candahar, de 1’Inde et des 
belles proviuces de 1’Asie Mineure, il 


jugea utile h ses vues d’éteindre une 
secte dont le nom rappelait le souve¬ 
nir d’une familie qu'il avait detruite. 
D’ailleurs, la haine qu'inspiraient les 
schiites aux nations qu’il se proposait 
de soumettre lui semblait devoir étre 
un obstacle a 1’agrandissement de sa 
puissance. 

HISTOIRE DE LA DYNASTIE DES AESCHARS. 

RÈGPTE de nadir-scrah et de ses soe- 

CESSEURS, 

Après avoir passé quelque temps a 
Ispafian, Nadir-Sehah , car c’est ainsi 
que nous l’appellerons désormais, ré- 
solut de cbétier les tribus bakhtiaris 
qui infestaient les environs de cette 
capitale, et dans 1’espace d’uq inois, ces 
brigands féroces furent chassés de leurs 
montagnes et de leurs cavernes , leur 
chef fut pris et tué, et un certain nom- 
bre d’entre eux prirent du service dans 
rarniae. L’expédition qui suivit celle- 
ci fut dirigée contre Candahar. Tandis 
que Nadir-Schah assiégeait cette ville, 
son Bis ainé, Reza-Kouli, defit le sou? 
verain de Balkh, et, après la prise de 
cette ville, traversa l’Oxus, et remporta 
une victoire signalée sur les Usbecks. 
Après la chute de Candahar, Nadir- 
Schah se rendit maltre de Caboul, et, 
traversant l'Indus, s’avanca rapide- 
ment sur Delhi, recevant fa soumis- 
sion de presque tous les gouverneurs 
des provinces qu’il traversait. Dans 
la plainede Karnal, sur la rivedroite 
de Ia Djoumna, le Grand-Mogol Mo- 
hainmed-Schah essaya de I’arrêter dans 
sa marche; mais après un combat de 
d«*ux heures, les Indous furent coin- 

Ï ilétement battus, et perdirent 20,000 
ïommes tués et un plus grand nombre 
de prisonniers. Un immense butin 
tomba au pouvoir des vainqueurs. Le 
Grand-Mogol se rendit bientöt après a 
Nadir-Schah, qui le traita avec les plus 
grands honneurs, et lui rendit géné- 
reusement la couronne. 

Nadir-Schah entra ;i Delhi dans le 
mois de dhoulkada de l’an 1152 de 
1’liégire (mars 1739), et la discipline 
que les troupes observèrent fit renaitre 



364 L’UNIVERS. 


la confiance générale; maïs ensuite Ie 
bruits’étant répandu que le inonarqiie 
vainqueur était mort, les habitaots se 
soulevèrent contre les Persans, et mas- 
sacrèrent tous ceux qu’ils trouvèrent 
isolés ou réunis leulement en petites 
trounes. On fit feu sur Nadir-Schah 
pendant qu’il cherchait a apaiser le 
tumulte. Alors il ordonna un massacre 
général: buit mille personnes avaient 
déja été tuées, lorsqu’a la prière du 
Grand-Mogol, Nadir-Schah üt cesser le 
carnage.L’effroi et la consternation que 
eet événement avait répandus dans la 
ville firent bientót place aux fêtes du 
mariage de Nasroullah-Mirza, second 
fils de Nadir-Schah,avecune prineesse 
de la familie du Grand-Mogol (*); et 
lorsque, deux moisaprès. Nadir se dis¬ 
posa a retourner dans ses Ëtats, un 
grand nombre d’Ind.ous virent, dit- 
on, avec peine le départ des Persans. 

La marclie de Nadir-Schah, a son 
retour de 1’Inde, fut embarrassée par 
le butin immense^ qu’il rapportait, et 
ui se montait a plus de 750 millions 
e francs. Une grande partie de ces 
valeurs consistait en pierres précieu- 
ses. Ne voulant pas laisser reposer ses 
trounes, Nadir, après avoir repassé 
1’Indus, les conduisit dans leSind pour 
chStier un princequi s’était établi dans 
cette province. Quand il eut pillé sa 
capitale et reiju sa soumission, Nadir 
se rendit a Hérat, oü ilcélébrason re¬ 
tour par des fêtes et des réjouissances 
publiques, dans lesquelles il étala tous 
les trésors qu’il avait conquis. Ses su- 
jets Ie saluèrent par de vives acclama- 
tions : les ordres qu’il avait donnés 
pour la suppression des impóts pen¬ 
dant trois ans ne contribuerent pas 
peu a faire naitre eet enthousiasme. 
De Hérat il se dirigea sur Balkh, et, 
traversant 1’Oxus, il s’avanca jusqu’è 
douze milles deBoukharah, lorsque la 
soumission du souverain des Usbecks 
arrêta sa^ marche. Nadir le laissa 
sur le tröne a condition que I’Oxus 
formerait la limite des deux empires. 
De la, tournant ses armes contre le 

(*) Nous avons déja parlé de ce mariage 
ci-dcvant page 36i. 


Kharizm, il défit 1’armée, mit è mort 
Ie souverain, et donna le pays a un 
cousin du khan de Boukhara. A son 
retour dans le Khorasan, il passa trois 
mois k Meschhed, dont il avait fait sa 
capitale, et durant tout ce tempj 
il y eut dans la ville.de grandes réjouis¬ 
sances. Les jours glorieux de la Perse 
étaient revenus. En cinq ans, Nadir 
avait délivré son paysd’un jougétran- 
ger, et porté ses limftes jusqu’a l’Oxus, 
I’Indus, la mer Caspienne et le Tigre. 

Nadir-Schah avait jusqu’alors exercé 
le pouvoir avec une modération rela- 
tive; mais peu de temps après les évé- 
nements que nous venons de rappor- 
ter, il s’opéra un changement dans 
son caractère. Pendant uneexpédition 
contre les Lesguis, il traversait une 
forêt du Mazenderan, lorsqu’une balie 
le blessa a la main et tua son cheval. 
Ses soupQons tombèrent sur son fils 
aïné, le brave Reza-Kouli, et les per¬ 
fides insinuations de quelques courti- 
sans ayant augmenté ses soupqons, il 
ordonna que 1’on crevdt les yeux a ce 
prince. « Vos crimes m’ont forcé a 
cette terrible mesure, dit Nadir. — 
Ce ne sont pas mes yeux que vous 
avez crevés, répondit Reza-Kouli, 
mais ceux de la Perse. » « La véritc 
de cette réponse prophétique, dit Mal- 
colm, se grava profondément dans 
i'esprit de Nadir, qui dès lors, en proie 
aux remords et i de sombres pressen- 
timents, ne goóta jamais plus le bon- 
heur, etne pouvait voirsans un senti¬ 
ment de rage la félicité des autres 
hommes. Cinquante nobles qui avaient 
assisté a 1’exécution de ses ordres 
contre Reza-Kouli furent mis k mort, 
sous prétexte qu’ils auraient dü s’of- 
frir en sacrifice pour sauver les yeux 
d’un prince qui faisait la gloire de la 
Perse. Toutes les actions de Nadir ne 
furent plus que les caprices sanglants 
d’un despotecruel et avare; et lorsque 
des insurrections, habilement fomen- 
tées par les prétres schiites, éclatèrent 
de tous les cótés, la violence de Nadir 
se tourna en fureur. Des villes entiè- 
res furent sacrifiées k sa démence, dit 
»» historiën persan; les hommes 
abandonnaient leurs demeures et al- 
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laient vivre dans des cavernes et des 
déserts pour écbapper a la sauvage 
férocité du monstre qui les poursui- 
vait. Quelques-uns de ses principaux 
officiers ayant appris que leurs noms 
figuraient sur une liste de proscrits, 
résolurentd’assassiner Ie tyran; parmi 
etix étaient Ie chef de la tribu des Af- 
schars, a laquelle appartenait Nadir, et 
Salah Beg, capitaine de ses gardes. 
Nadir avait tué duns la lutte deux des 
assassins.lorsqu'un coup de Salah Beg 
lui öta la vie, l’an 1167 de 1’hégire 
(1747 de J. C.)..II avait soixante et un 
ans, et étaitdans la douzieme année de 
son règne.» 

Nous donnons (pl. 55) un portrait 
de Nadir-Schah, d’après Olivier. 

« Peut-être,, dit Malcolm , est-ce 
par les impressions laissées dans l’es- 
prit de ses concitoyens, que se peint 
le mieux Ie caractére de eet homme 
extraordinaire, lis parlent de lui com- 
me d’unlibérateuret d’undestructeur; 
et tandis qu’ils s’étendent avec orgueil 
sur ses hauts faits, ils s’arrêtent plu- 
töt avec pitié qu’avec horreur sur les 
cruels excès qai déshonorèrent les 
dernières années de son règne; et ni 
ses crimes, ni la tentative qu’il fit 
pour abolir. la secte schiite, n’ont pu 
altérer leur gratitude et leur vénéra- 
tion pour le héros qui ralluma dans le 
coeur de ses compatriotes le sentiment 
de leur antique valeur, et rendit la 
Perse indépendante. » 

« Au commencement de son règne, 
dit Hauway, Nadir aspiraitau titrede 
roi juste. Jamais usurpation ne fut 
mieux justifiée par les besoins du pays. 
Bien peu de monarques asiatiques 
gouvernèrent d’abord avec plus de mo- 
dération. Brave , sobre , infatigable, 
magnanime, il réunissait en lui tous 
les ëlénients de la grandeur, et on doit 
attribuer une partie de ses crimes au 
caractère turbulent et perfide de la 
nation qu’il avait a conduire. Si le 
peuple eüt été moins corrompu, 1’u- 
surpateur edt été moins cruel. On pré¬ 
sumé que Nadir n’avait pas d’idées 
arrêtéessurla religion.Sa pénétration 
lui avait inspiré du mépris pour la su- 
perstition et le fanatisme des Persans, 


et il accusait leurs prétres, non sans 
raison, d’avoir absorbé les richesses et 
causé la décadence de l’empire. II 
était, dit-on, fataliste. II avait coutu- 
me, avant une bataille, de se proster- 
ner pendant quelques instants, et d’of- 
frir au ciel une prière jaculatoire; 
c’est, dit-on, le seul acte religieux qu’il 
fit jamais. II avait eependant un grand 
désir de connaitre les différentes re- 
ligions, même celles qui sont opposées 
au mahométisme. Peu de temps après 
son retour de I’Inde, il fit faire une 
traduction persane des quatre évangé- 
listes; cette tfiche fut donnée a des 
hommes inhabiles, et lorsqu’on lui 
lut des extraits de cette version, il 
tourna en ridicule les mystères de la 
foi chrétienne. Les croyances juives 
et les traditions des mahométaus fu- 
renttraitées par lui avec autantde légè- 
reté, et il aiouta qu’il lui fallait rester 
dans le mime doute qu’auparavant; 
mais que, s’il plaisait a Dieu de con- 
server sa santé, il ferait une religion 
bien meilleure que toutes celles qui 
existaient. Puis il renvoya les traduc- 
teurs avec quelques presents de peu 
d’importance. » 

Les chefs qui avaient assassiné Na¬ 
dir convinrent de placer sur le tróne 
son neveu Ali. Le premier acte de ce 
prince fut une proclamation oü il dé- 
clarait avoir autorisé 1’assassinat du 
tyran, afin de rendre la trauquillité a 
la nation. II faisait en méme temps la 
remise des impöts de 1’année courante 
et des deux suivantes , en considéra- 
tion des horribles extorsions de son 
prédécesseur. Ensuite il fit mettre a 
mort l’infortuné Reza-Kouli et treize 
des fils et des petits-fils de Nadir. Un 
jeune homme appelé Schah-Rokh, 
fils de Reza -Kouli, fut seul épar- 
gné. Ali prit le nom A'Adü-Schah {le 
roi juste), et il s’efforqa de gagner de 
la popularité en prodiguant les riches¬ 
ses amassées par son oncle. Mais son 
règne dura peu. II fut vaincu, fait pri- 
sonnier et privé dé la vue par son 
frère Ibrahim-Khan, a qui il avait 
confié Ie gouvernement de 1’Irak. Le 
règne de celui-ci fut encore plus 
court. Ses propres soldats le déposè- 
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rent et l’assassinèrent. Adil-Schah fut 
également mis a mort. 

Schah - Rokh monta alors sur le 
tróue; mais dans le court espace de 
deux ans, il fut dëposé et privé de la 
vue, de nouveau retabli par son géné- 
ral victorieux, une seconde fois deposé 
et emprisonné, et enfin réintégré par 
le roi des Afgans comme prince du 
Khorasan. Alors les gouverneurs des 
provinces de la Perse se déclarèrent 
indépendants, et, pendantdix ans, plu- 
sieurs petites monarclues s’élevèrent 
et tombèrent tour a tour, jusqu’a 1’ap- 
parition de Kérim-Khan. 

HISTOIRE DE LA DYNASTIE DES ZEND5. RÈGNE 
DE RÉRIM-EBAN ET DE SES SUCCESSEURS. 

Cet excellent prince, quoique sorti 
d’un rang inférieur, obtint le pouvoir 
sans crime, et l’exerqa avec modéra- 
tion. II avait originairement été chef 
de la petite tribu des Zends, et s’était 
rallié au drapeau d’un chef bakhtiari 
nommé All Merdan-Khanjqai, après 
s’être emparé d'lspahan, avait placé 
surle trdneSi'hah-Ismaël, jeune prince 
de huit ans, de la familie des Sonnis. 

L’assassinat d'Ali Merdan-Rnan , la 
défaite du gouverneur de l’Aderbi- 
djan et de Mohammed Hoseïn Klian, 
ui s’était emparé du Mazendcran, ren- 
irent Kerim-Klian tranquille posses- 
seur de toute la Perse, occidentale. Mal- 
gré lesavantages qu’il avait remportés 
sur sesennemis, Kérim juzea prudent 
de laisser subsister le fantöme de sou- 
veram auquel Ali Merdnn-Khan avait 
donné le nom de roi, et il se contenta 
pour lui du titre de vakil ou gouver¬ 
neur. Ayant solidement assis son au¬ 
torité, ilcontinuaa mettre, dans l’exer- 
cice du pouvoir souverain , la même 
modération qu’il avait employée a l’ac- 
quérir. Pendant les derniérès annees 
de son règne, le pays jouit d’une paix 
et d’une tranquillité générales. Sous 
ses auspires, l’agrieulture et le com- 
merce s etaient relevés; et quoiqu’il ne 
füt nullement lettré, sa cour devint Ie 
rendez-vous des savants, dont il fut 
le protecteur. Ce monarque éclairé 
mourut regretté de toute la Perse, 


EK.S. 

1’an 1193 de 1’hégire (1779 de J. C.). 
II avait alors quatre-vingts ans (*). 

Un historiën persan dit, en parlant 
de Kérim : « Les rayons de ce soleil 
majestueux s’étendaient surtout l’em- 
pire; mais l'influence de sa bienfai- 
santechaleursefaisaitsentir plus par- 
ticulièrement a Schiraz. Les habitants 
de cette ville heurouse jouissaient du 
bonheur et du calme auprès de jeunes 
fillesa face de lune. Leurs jours s’é- 
coulaient dans une douce oisiveté, au 
milieu de ces groupes joyeux; le vin 
anitnait leurs plaisirs, et famourrem- 
plissait tous les coeurs de ses plus pu- 
res jouissances.» Cette peinture ny- 
perbolique, dit Malcolm, est une nia- 
uière oriëntale de nous apprendre quc, 
grSce aux soins de Kérim, la Perse 
etait florissante et tranquille. 

Kérim, ajoute le niéme auteur, avait 
de l’ambition, mais sans la fougue et 
l’emportement qui accompagnent or- 
dihairement cette passion; au milieu 
dis plus violentes agitations, comme 
au sein du repos, il conservait le plus 
grand sang-froid; et pendant toute sa 
vie il montra unesimplicilé aussi éloi- 
gnée de la vanité que de cette affecta- 
tion qui cherche a cacher l’orgueil 
sous le masqué d’une feinte humilité. 
Ce monarque punissait cependant 
quelquefois avec sévérité, et il savait 
ïnspiier la terreur a ses ennemis et è 
sessujets rebelles. II racontait souvent 
une anecdote de sa jeunesse qui mon- 
tre toute la bonté de son cociir. «J’é- 
tais, disait-il, un pauvre soldat de 
1’armée de Nadir-Sch; h , et le besoin 
me porta un jour a voler cliez un sel- 
lier une selle brodée d’or qu’un chef 
afgan y avait envoyée pour la faire 
réparer. J’appris biëntót après que le 
malhetireux sellier était en prison, et 
qu’onl’avait condamné a étre pendu. 
Ma conscience me dit ce que je devais 
faire : je replacai la selle a l’endroit 
méme oü je l’avais prise, et j’attendis. 
Peu d’instants après, je vis la femme 

(*) La plancbe 56 représentc le porlrait 
dece prince. On peut voir (ci-devam, p. 33 
et smv.) avec quel suin il embellil Scbiraz, 
qui était la ville dout il préférait le aéjour. 
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du sellier, qui, en ap.ercevant la selle, 
poussa un cri de joie, tomba a ge- 
noux, et demanda a Dieu que celui 
•qui avait rapporté la selle püt avoir un 
jour un millierde selles brodées d’or. 
Je suis bien sör, ajoutait Kérim en 
riant, que le vceu dé la bonne femme 
a beaucoup servi a ma fortune, et m’a 
aidé a atteindre cette élévation qu’elle 
me souhaitait.» 

Kérim-Khan avait ce noble courage 
qui ose pardonner, et par la confiance 
généreuse avec laquelle il traitait les 
personnes qui l’avaient offensé, il 
réussissait presque toujours a gagner 
leur affection. Les vertus de ce prince 
étaient simples et réelles; il passait 
pour très-pieux, et remplissait exacte- 
inent les devoirs de sa religion; mais 
jusqu’a la (in de sa vie il aima les plai- 
sirs, sans toutefois selivrer a aucun 
excès. 

On rapporte de lui uneanecdotequi 
montre la confiance que l’on avait dans 
sa justice. Les rois de Perse consa- 
crent chaque jour quelques heures a 
érouter les plaintes de leurs sujets. 
Une fois , au moment de quitter la 
chambre de justice, ennuvé et fatigué 
d’une longue audience, Kérim vit en- 
trer un homme qui demandait a haute 
voix justice d’un air égaré. « Qui êtes- 
vous? lui dit Kérim. — Je suis un 
marchand, répondit l’homme , et des 
voleurs viennent de m'enlever tout ce 
que je possédais. — Et que faisiez- 
vous pendant qu’on vous volait? — 
Je dormais, répondit le marchand.— 
Et pourquoi dormiez-vous? s’éeria le 
prince avec impatience.—Paree que 
je me suis trompé, dit le marchand; 
je pensais que vous veilliez pour moi.» 
Aussitöt Kerim, se tournant du cóté 
de son vizir, lui ordonna de payersur 
le trésorroyal tout ce que lemaichand 
avait perdu. « C’est a nous, ajouta-t-il, 
a tacher de reprendre cette somine sur 
les voleurs. » 

A la mort de Kérim, le pouvoir 
tomba entre les mains de son frère, 
le féroce Zéki Khan. Celui-ci, pour 
dissimuler son usurpation, désigna 
deux fils de Kérim comme ses succes- 
seurs; mais les cruautés dont il se ren- 


dit coupable excitèrent bientot contre 
lui une haine générale, et il tut mas- 
sacré par ses gardes a Yezdkhast. 

Aboul-Fath-Khan, second fils de 
Kérim, fut alors proclamé roi, et il 
entra a Schiraz aux acctanjations du 
peuple; mais ce prince, faible et dis- 
solu, ne put conserver longtemps son 
autorité; undé ses oncles. Sadik-Khan, 
le détrdna et le priva de la vUe. Sadik- 
Khan fut a son tour dépossédé et mis 
a mort (an de 1’hégire 1196; de Jésus- 
Christ 1781 ) par son neveu Ali Mou- 
rad-Khan, qui, après un règne court 
et agité, mourut de maladie ( an 1199 
de 1’hégire; 1785 de Jésus-Christ). Ce 
priace ent pour snccesseur Djafar- 
Khan, fils de Sadik-Khan. Djafar ne 
put guère étendre sa puissance que sur 
les provincesde Fars et du Kinnan. Un 
coinpétiteur redouiable, Aga-Moham- 
med , de la tribu des Cadjars, établit 
sa domination sur le Guilan , le Ma- 
zenderan et sur les villes d’Ispahan, 
de Hamadan et de Tauris. Djafar fut 
empoisonné 1’an de 1'hégire 1203 
( 1788 de Jésus-Christ). 

II eut pour successeur son fils Loutf- 
Ali-Khan. Ce jeune prince dut son élé¬ 
vation a Hadji Ibrahim, homme d’une 
sagesse et d'une intégrité singulières. 
Loutf-Ali, bien qu'il n’eüt pas encore 
vingt ans, passait pour un des plus 
braves cavaliers du pays. Mais orgueil- 
leux et violent, sans foi et implacable 
dans sa haine, il devint bientöt jaloux 
du ministre qui 1'avait placé sur le 
tröne, et la defiance qui régnait entre 
ces deux hommes rendit inévitable la 
chute de l’un ou de i’autre. 

Loutf-Ali-Khan s’étant mis en mar- 
che contre Aga-Mohammed, Hadji- 
lbrahim se rendit maitre de la ville de 
Scbiraz. A la nouvelle de ce qui se 
passait, Loutf-Ali rebroussa chemin 
en toute hüte et campa auprès de Schi¬ 
raz, dont il ne put pas s’emparer. L’an- 
néesuivante, il reparut aevant cette 
ville et en forma le blocus. La fermeté 
d’ame et la brillante valeur qu'il dé- 
ploya alors ranimèrent les espérances 
de ses amis et lui gagnèrent beaucoup 
de partisans. II est probable qu'il eöt 
recouvré sa capitale, s’il n'eüt eu a 
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lutter contre un homme aussi habile 
que Hadji-Ibrahim. 

Deux corps detroupes, envoyés par 
Aga-Mohammed au secours de Schi- 
raz , furent attaqués et battus par 
Loutf-Ali-Khan, et Aga-Mohammed se 
vit contraint de marcher en personne 
conire son rival. Cependant Loutf- 
Ali-Khan résolut de faire un effort dé- 
sespéré pour reconquérir la couron- 
ne. II surprit et tailla en pièces les 
gardes avancées de 1’ennemi, et, pour- 
suivant les fuyards jusqu’au camp d'A- 
ga-Moltnmméd, il attaqua avec quel- 
ques centaines d’hommesune armee de 
trente mille soldats.Favorisé par l’obs- 
curité de la nuit et par la terreur 
qu’inspirait son nom, il avait dispersé 
presque toute l’armée d’Aga-Monam- 
med, et allait entrer dans la tente 
de ce chef, lorsqu’un oflicier l’en dé- 
tourna en lui assurantqu’Aga-Moham- 
med était au nombre des fugitifs. 
Trompé par ce rapport, il fit faire 
batte a ses soldats, et leur défendit 
d'entrer dans le pavillon royal, dont il 
voulait se réserver les richesses. ÏUais 
lorsque Ie jour connnenca a poindre, 
il entendit avec effroi Ic'crieur public 
appeler a la prière. Ceux des soldats 
d’Aga-Mohammed qui n’avaient point 
pris la fuite surent alors que leur sou- 
verain ne les avait pas abandonnés. 
Loutf-Ali-Khan fut obligé de fuir pré- 
cipitamment pour ne pas étre pris. 

II se réfugia d'abord dans le Kir- 
man, puis dans le Khorasan. Après 
bien des vicissitudes, il réussit a pren- 
dre d’assaut la ville de Kirman : ce 
fut la sa dernière victoire. Aga-Mo- 
hamined, a la téte de toutes les forces 
qu'il put réunir, marcha contre eet 
ennemi, qui se relevait de toutes ses 
défaites. II cerna la ville. Le siége du- 
rait depuis quatre mois, lorsque la 
trahison ouvrit a 1’ennemi les portes 
de la citadelle. Loutf-Ali-Khan,, quoi- 
que entouré de toutes parts, soutint 
la lutte pendant trois neures dans la 
ville, et, è la faveur de la nuit, il tra¬ 
versa le fossé, et parvint avec trois 
personnes de sa suite a franchir les li- 
gnes de 1’ennemi et a s’échapper. Lors¬ 
que, au jour, Aga-Mohammed vit, 


suivant l’expression nersane, que le 
lion avait brisé nes filets , sa rage ne 
connut plus de bornes. Tous les hom¬ 
mes en état de porter les armes furent 
tués ou privés de la vue. Prés de vingt 
mille femmes et enfants furent don¬ 
nés comme esclaves a ses soldats. Peu 
de temps après, Loutf-Ali-Khan fut 
livré aux mains de son implacable en¬ 
nemi , qui lui fit arracher les yeux et 
1’envoya a Tehran , oü on le mit en- 
suite a mort. Tel fut le sort du dernier 
souverain de la dynastie des Zends, 
digne par sa valeur et son activité d’uu 
sort plus heureux. Presque tous les 
chefs de la méme tribu, qu’Aga-Mo- 
hammed soupeonna d’avoir quelques 
prétentions au tröne, furent tués 
ou privés de la vue par ce prince 
cruel. 

ÉTAT DE T.A PERSE A 1,’ÉrOQOE DE I.’aVÉ- 

NEMENT d’aGA-MOHAMMED-RIIAN , POK- 

DATEUR DE EA DYNASTIE DES CADjARS. 

RÈGNE DE CE PRINCE. 

Par Ia mort de Loutf-Ali-Khan, 
Aga-Mohammed se trouva paisible 
possesseur du Mazenderan , du Gui- 
ian, de 1’Irak, du Fars et du Kirman. 
Le Khorasan et quelques autres pro- 
vinces s’étaient partagés entre plu- 
sieurs petits princes, qui, suivant 
leur intérêt, prêtaient ou refusaient 
l’obéissance aux différents compéti- 
teurs de la couronne de Perse. Les 
chefs de tribu , oubliant tout senti¬ 
ment d’honneur, ne montraient pour 
la défense de leur eause qu’un cou¬ 
rage aussi douteux que leur foi. Aussi 
les batailles les . plus importantes de 
aette époque ne sont-elles que de mi- 
sérables escarmouches. Quand deux ar- 
mées se rencontraient, quelques hom¬ 
mes appartenant aux tribus dont les 
chefs corn 'andaient les partis oppo- 
sés, |’' . juaient avec fureur. Toutes 
les aütres tribus attendaient l’événe- 
ment; et si alors elles ne trahissaient 
pas leur chef, on les voyait sejoindre 
a sa fuite ou a son triomphe. Dans 
ces batailles, quoiqu’il y rilt souvent' 
de chaque cóté vingt et méme trente 
mille hommes, le nombre des morts 
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ne dépassait pas quinze ou vingt hom- cément éloignédes plaisirs du harem, 
mes, et celui des blessés était ördinai- chercha dans 1’ambition un élément 


rement du doublé. Cela seul suffit, 
dit Malcolm, pour expliquer ces vic- 
toires extraordinaires que la valeur 
d’un seul homme, secondé de quelques 
braves soldats, remportait sur des ar- 
mées nombreuses. Quelques chefs de 
tribus avaient été forcés d’établir 
leurs families dans la capitale du prince 
auquel ils étaient attachés. Mais les 

f ilus puissants d’entreeux renfermaient 
eurs femmes, leurs enfauts et leurs 
richesses dans des villes ou des villages 
appartenant a leurs propres tribus, 
lis fortifiaient ces places, sous pré- 
texte de les préserver du pillage, mais 
dans la réalité, pour se rendre indé- 
pendants de leur souverain. Cet état 
d’anarchie était un obstacle aux pro- 
jets d’Aga-Mohammed-Khan , qui, 
sentant'la nécessité de trouver un ap- 
pui dans les membres influents de sa 
tribu, dissimula les injures person- 
nelles qu’il avait recues de plusieurs 
d’entre eux, et réussit a les attacher a 
sa cause. 

Asterabad avait été pendant long- 
temps la résidence des chefs de la 
tribu des Cadjars. Cette ville, située 
a l’extrémité de Pempire, ne pouvant 
pas en devenir la eapitale, et Aga- 
Mohammed désirant rester dans le 
voisinage des pays qu’habitaient les 
Cadjars et les autres tribus turques 
qui formaient la principale force de 
ses armées, il se decida a fortiüer Teh- 
ran, et a faire de cette ville la capitale 
du royaume. Les fortiflcations d’Ispa- 
han et de Schiroz furent rasées. Les 
habitants de ces villes, fatigués des 
siéges qu’ils avaient eus a soutenir, vi- 
rerit cette mesure avecjoie. 

Avant de rapporter fhistoire du 
règne d’Aga - Mohammed , il est né¬ 
cessaire de faire connaitre la vie de 
ce prince jusqu’a l’ép~ 'oti il 
monta sur le tróne. Adil-Schhu, ïieveu 
et successeur immédiat de Nadir- 
Schah, se fit remettré' deux fils de 
Mohammed-Hosëin, chef cadjar, et il 
donna 1’ordre de faire un eunuque de 
i’afné, Aga-Mohammed-Khan, alors 
Sgé de cinq a six ans. Ce prince, for- 

24* Livraison. (Perse.) 


a l’activité extraordinaire de son es¬ 
prit. Dés 1’enfance, il porta ses vues 
sur la couronne'de Perse, il suivit 
ses plans avec une persévérance et une 
force de volonté que rien ne put dis- 
traire de ce but. A la mort d’Adil- 
Schah, Aga-Mohammed, rendu a la 
liberté, alla rejoindre son père, qu’il 
accompagna toujours depuis cette épo¬ 
que. Celui-ci ayant été vaincu et tué, 
Aga-Mohammed tomba au pouvoir de 
Kérim-Khan, qui le retint a Schiraz, 
mais le traita avec beaucoup de dou¬ 
ceur. Aga-Mohammed, pendant le 
temps que dura sa captivité, se pré- 
para par 1’étude des hommes et des 
choses au grand róle qu’il voulait 
jouer. Kérim avait la plus grande con- 
fiance en son jugement, et le consul- 
tait sur les affaires importantes. Aga- 
Mohammed , quoiqu’il efit voué la 
haine la plus implacable a toute la 
tribu des Zends, n’osait point cepen- 
dant refuser ses conseils a Kérim : 
« Je ne pouvais pas, disait-il, montrer 
« ouvertement la soif de vengeance 
« qui m’animait contre les meurtriers 
k de mon père et les voleurs de mon 
« bien. Mais lorsque j’étais avec Ké- 
« rim-Khan dans la grande salie du 
« conseil, je m’occupais a couper les 
o tapis avec un canif que je cachais 
« sous ma robe. Je trouvais quelque 
« consolation a faire a Kérim le seul 
« mal que je pusse lui faire. » Quand 
Aga-Mohammed parlait ainsi, les ta¬ 
pis qu’il avait coupés autrefois lui ap- 
partenaient, et il ajoutait ordinaire- 
ment: « Je suis facné aujourd’hui de 
« ce que j’ai fait alors ; j’étais un 
«fou; je n’ai pas prévu l’avenir. »' 
Aga-Mohammed savait parfaitement 
dissimuler; a 1’époque même oü son 
ressentiment contre Kérim-Khan était 
le plus vif, il était parvenu a gagnersi 
bien la confiance et I’affection de ce 
prince, que celui-ci lui donnait des 
sommes considérables pour son entre- 
tien, le laissait aller en liberté dans 
toute la ville de Schiraz, et lui per- 
mettait même de prendre ses meil- 
leurs chevaux pour chasser dans les 

24 
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environs. Nous avons dit plus haut 
qu’a la mort de Kérim-Khan, Aga- 
Mohammed s’enfuit de Schiraz (an de 
1’hégire 1193; 1779 de J. C.), se ren- 
dit dans le Mazenderan avec une rapi- 
dité incroyable, et se déclara indépen- 
dant. II avait alors trente-six ans. Ses 
habitudes de frugalité et d’activité Fa- 
vaient rendu capable de supporter les 
plus grandes fatigues. On assure, dit 
Malcolm, que son coeur était aussi 
dur que son corps. Pendant la longue 
lutte qu’il eut a soutenir pour arriver 
au pouvoir souverain, sa cruauté na¬ 
turelle fut un peu tempérée par la 
prudence; car il se voyait obligé de 
ménager les hommes qui étaient la 
cause des malheurs de sa familie , et 
Favaient livré lu i-mëme entre les mai ns 
d’Adil - Schah. Lorsqu'il quitta Schi¬ 
raz , il avait une suite composée de 
dix-sept personnes seulement. II alla 
sans s’arréter jusqu’a Tehran, oü il 
passa une nuit. Arrivé dans le Mazen¬ 
deran , il fut rejoint par un grand 
nombre de membres de la tribu des 
Cadjars, qui le reconnurent pour leur 
chef. Mais il trouva une vive opposi- 
tion dans sa familie ; et, devenu pri- 
sonnier par la train'son d’un de ses 
frères, il fut sur le point d’avoir les 
yeux arrachés ou d’étre mis a mort. 
Mais quelques amis fidèles lui rendi- 
rent la liberté. Plusieurs chefs de 1’A- 
derbidjan, du Curdistan et de t’Irak 
s’étaient rangés sous les drapeaux 
d’Aga-Mohammed (andel’hégire 1202; 
de J. C. 1788). Ce prince montra tou- 
jours a leur égard la plus grande mo- 
dération. Son but etait de détruire 
toute puissance qui pouvait contra- 
rier Ia sienne; mais nul ne savait 
mieux que lui attendre i’occasion d’a- 
gir sans comproinettre sa cause. Ali- 
Khan , chef ae la tribu des Afschars, 
prétendait au tróne, et avait réuni 
dans 1’Aderbidjan un assez grand nom¬ 
bre de partisans. Aga-Mohammed lui 
écrivit comme a un égal, et l’invita 
a une conférence, le sommant au nom 
des liens qui existaient entre toutes 
les tribus turques, de se réunir a lui 
contre les princes zends. Ali-Kiian, 
craignant le caractère perfide d’Aga- 


Mohammed , et préférant une guerre 
ouverte a une alliance qui pouvait lui 
devenir funeste, refusa d’accéder a 
cette proposition. Aga - Mohammed 
marcha contre lui avec l'inlention, en 
apparence, de le comhattre. Mais 
lorsque les deux armées furent prés 
1’une de 1’autre, il envoya au camp des 
Afschars son frère , accompagné de 
deux cavaliers, pour adresser a Ali- 
Khan , en présence des notables de la 
tribu , les paroles suivantes : « Aga- 
« Mohammed , dit-il, m’a chargé de 
« savoir pour quel motif deux braves 
o tribus turques donnent a leurs en- 
» nemis le plaisir de voir répandre 
« mutuellement leur sang. Que les 
« Afschars conservent leurs terres , 
« leur chef, leur gouvernement, mais 
« qu’ils restent unis avec les Cadjars, 
« et que les deux tribus se réunissent 
« pour la destruction de leurs enne- 
« mis communs. » Ce discours artifi- 
cieux fit impression sur Ali-Khan ec 
sur les officiers de son armée. Les né- 
gociations commencèrent,et Aga-Mo- 
hammed sut amener son rival Ali-Khan 
a accepter la première place dans son 
armée. Le chef des Afschars, entouré 
de respect et d’attentions , déposa 
bientöt toute crainte. Cette confiance 
lui devint fatale. Invité chez un des 
principaux officiers de la cour, il re^ut 
un ordre d’Aga-Mohammed, qui le 
mandait pour Ie consulter sur une af¬ 
faire importante. Empressé d’obéir, 
Ali-Khan ne prit pas même ses armes; 
et, au moment oü il entrait dans le 
palais, plusieurs hommes se jetèrent 
sur lui et lui arrachèrent les yeux. Le 
lendemain, une partiedes troupes qui 
Favaient suivi furent licenciées, Fau- 
tre partie entra au service d’Aga- 
Mohammed. 

Nous avons parlé plus haut de la 
guerre contre Djafar-Khan et Loutf- 
Ali-Khan. Lc massacre des habitants 
de Kirman est unedes actions les plus 
horribles d’Aga-Mohammed. Le pil- 
lage de la ville dura trois jours, et ne 
cessa qu’au moment oü l’on apprit 
que Loutf-Ali-Khan était prisonmer. 
II faut conclure de cette circonstance, 
dit Malcolm, qu’alorscomme toujours 
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Aga-Mohammed agissait moins par 
passion que par politique. II voulait, 
pareet exemple terrible, effrayer les 
autres villes de la Perse qui auraient 
pu donner asile a son ennehii. L’usur- 
pation de Nadir-Schah et celle de Ké- 
rim-Khan avaient détruit Ie respect 
religieux que les Persans montraient 
a la familie royale, respect qui proté- 
gea d’une manière si efflcace les prin- 
ces les plus faibles de la race des So- 
phis. Mais depuis Nadir, tont chef qui 
se voyait a la tête de quelques hommes 
braves rêvait la fortune de eet usur- 
pateur. Le titre même de roi n’inspi- 
rait plus aucun respect, et lorsque 
Aga-Mohammed monta sur le tröne, 
»la Perse était dans une anarchie com¬ 
pléte. Les chefs des tribus travaillaient 
a devenir des souverains indépendants. 
Leurs soldats, habitués au désordre et 
au pillage, ne connaissaient plus les 
•ois de la discipline. Les habitants des 
villes et des villages, forcés d’aban- 
donner leurs demeures, pillaient a 
leur tour ou quittaient le pays. Le 
commerce était nul; car, sans parler 
des exactions des chefs, les routes 
étaient infestées de brigands, qui s’em- 
paraient de tout ce qui pouvait avoir 
quelque valeur. Aga-Mohammed ré- 
prima ces excès par la terreur, et mit 
un frein a 1’insolence du soldat. Hadji- 
Ibrahim, le même qui avait été minis- 
tre de L«utf-Ali-Khan, se rendant 
auprès d’AgivMohammed, rencontra 
sur sa route un soldat de la garde, qui 
le traita avec la dernière insolence. 
II commanda aussitöt a ses ser- 
viteurs de se saisirdu coupable et de 
le punir. Ceux auxquels il avait donné 
eet ordre le suppliaient de ne pas 
faire une action qui causerait iné- 
vitablement sa perte : «SiAga-Mo- 
Ïiammed-Khan, répondit froidement 
Hadji-Ibrahim, est capable de soutenir 
ce misérable contre un liomnie de mon 
rang, plus tot je périrai et mieux cela 
vaudra. ■> Lorsqu’il arriva au camp, 
Aga-Mohammed lui dit: « Hadji-Ibra- 
« him. vous avez chat^jé un de mes 
« hommes; je vous yemercie de ce que 
« vous avez fait, et je vous charge de 
« maintenir ces insolents dans le de- 


« voir.» Hadji-Ibrahim devint bien- 
tot premier ministre, et ce choix con- 
tribua sans aucun doute, dit Malcolm, 
aux succès d’Aga-Mohammed. 

Trois frères d’Aga-Mohammed, re- 
doutant le caractère ombrageux de ee 
souverain, avaient quitté la Perse. Un 
autre, qui ne prit pas ce sage parti, 
eut les yeux amchés. II ne restait 
plus a Aga-Mohammed qu’un seul 
frère , Djafar-K.ouli-K.han , auquel il 
devait en grande partie la couronne. 
On ne 1’avait jamais soupeonné de 
former le moindre projet contre son 
frère, mais on doutait qu’il se décidSt 
a obéir è son neveu Baba-Khan, qu’A- 
ga-Mohammed avait déja fait procla- 
mer héritier présomptif de la cou¬ 
ronne. Djafar-Kouli av'ait demandé Ie 
gouvernement d'Ispahan qui lui fut 
refusé, et on le nomma chef d’un dis¬ 
trict du Mazenderan. Irrité de cette 
injustice, il refusa de se rendre a la 
cour, comme il en avait 1’ordre. Aga- 
Mohammed , très-effrayé du mécon- 
tentement de Djafar-Kouli, voulait 
éviter une rupture avec ce prince, qui 
était extrêmement,aimé des soldats de 
sa tribu. II engagea sa mère a apaiser 
le ressentiment de Djafar-Kouli, et a 
lui promettre le gouvernement d’Is- 
pahan. II exigeait seulement qu’avant 
de se rendre dans cette ville, Djafar- 
Kouli passêt par Tehran : car il vou¬ 
lait , disait-il, revoir ce frère chéri, 
et s’assurer qu’il lui pardonnait. Dja- 
far hésitait encore. Mais après avoir 
tequ, les paroles les plus solennelles, 
et après avoir exigé la promesse qu’on 
ne le forcerait a passer qu’une seule 
nuit a Tehran , il se rendit auprès 
d’Aga-Mohammed , qui le recut avec 
toutes les apparences de la plus sin- 
cère amitié. La nuit se passa tran- 
quillement. Le lendemain, Aga-Mo¬ 
hammed , après avoir donné a Djafar- 
Kouli quelques instructions sur la 
conduite qu’il devait tenir dans son 
gouvernement, lui dit: « Je crois que 
« vous ne Connaissez point encore mon 
« nouveau palais. Allez le voir avec 
« Baba-Khan, et quand vous 1’aurez 
« vu , revenez me parler.» Diafar- 
Kouli obéit a 1’invitation de son frère, 
34 . 
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et au moment oü il passait sous un 
portique, des assassins apostés Ie mas- 
sacrèrent. Le corps fut porté a Aga- 
Mohammed,qui feignit d’être en proie 
au plus violent désespoir. II fit alors 
approcher Baba-Khan, et lui dit: 
« Vousvoyez le corps du plus brave des 
« hommes et du meilleur des frères.» 
Puis accablant d’injures le prince, il 
s’écria: « C’est pour vous que j’ai fait 
« périr Djafar-Kouli; 1’üme généreuse 
« qui animait ce corps n’aurait jamais 
« souffert qu’on placat la couronne 
« sur votre tête. La Perse eüt été agi- 
« tée par des guerres civiles. Pour évi- 
m ter ces malheurs, je me suis con- 
« duit avec une ingratitude honteuse. 
« J’ai commis un crime horrible en- 
n vers Dieu et envers les hommes.» 
Le caractère bien connu d’Aga-Mo- 
liammed ne permet pas de croire que 
ses regrets et 1’amour du bien public 
dont il faisait parade fussent très-sin- 
cères. 

Les Turcomans qui habitent les 
plaines autour d’Asterabad s’étaient 
toujours montrés dévoués au père 
d’Aga-Mohaimned ; mais ils avaient 
égorgé un de ses parents et s’étaient 
rendus coupables de graves excès con- 
tre les habitants d’Asterabad. Aga- 
Mohammed résolut de venger ces ac- 
tes de violence. 11 exerca sur les tribus 
turcomanes de si terribles représailles, 
ue ces barbares en furent effrayés. 
1 enleva un grand nombre de femmes 
et d’enfants , dont les uns furent ré- 
duits en esclavage, et les autres gardés 
comme otages pour lui répondre de la 
conduite des Turcomans. Plusieurs 
de ces femmes se donnèrent la mort 
pour éviter l’esclavage et le déshon- 
neur. 

Quand Aga-Mohammed monta sur 
le tróne, Héraclius, qui gouvernait la 
Géorgie , profitant de 1’anarchie qui 
régnait en Perse, avait transporté a la 
Russie 1’hommage que ses ancêtres, 
depuis plusieurs siècles , rendaient au 
souverain de 1’Iran. Aga-Mohammed, 
délivré de ses rivaux, et décidé a faire 
rentrer cette province dans le devoir, 
voulut, par la rapidité de ses mouve- 
ments, empêcher Héraclius de rece- 


voir des secours de la Russie. Son 
armée , réunie auprès de Tehran, 
montait a environ soixante mille hom¬ 
mes. La destination de ces troupes 
resta inconnue jusqu’au moment de 
leur départ. L’armée persane était 
presque entièrement composée de ca¬ 
valerie , ce qui empêcha Aga-Moham¬ 
med de se rendre maltre des villes 
d’Érivan et de Schischah, comme il 
1’aurait désiré. II se contenta de lais¬ 
ser des corps considérables pour ob- 
server ces places , pendant qu’il mar- 
chait lui-meme sur Tiflis (an de 1’hégire 
1209 ; de J. G. 1795). Son armée, 
quoique réduite, était encore forte de 
plus de quarante mille hommes. Hé¬ 
raclius, surpris par la rapidité des 
mouvements d’Aga - Mohammed , et 
privé des secours de la Russie, livra 
cependant bataille aux Persans. Les 
Georgiens n’avaient pas dix mille 
hommes. Ils montrèrent un grand 
courage; mais accablés par le nom¬ 
bre, ils furent obligés de prendre la 
fuite. Héraclius chercha un refuge 
dans les montagnes voisines. Les Per¬ 
sans entrèrent dans Tiflis oü ils firent 
un horrible carnage. Dans cette glo- 
rieuse journée, dit 1’historien d’Aga- 
Mohammed cité par Malcolm, les vail- 
lants guerriers de l’Iran donnèrent 
aux mécréants Georgiens un échan- 
tillon de ce qu’ils doivent attendre au 
jour du jugement. Les églises furent 
rasées , les prêtres maSsacrés ; seize 
mille jeunes captifs de 1’un et de l’au- 
tre sexe suivirent 1’armée persane, qui 
s’en retourna chargée de dépouilles. 

Aga-Mohammed, bien qu’il exercüt 
depuis longtcmps 1’autorité royale, 
n’avait pas encore mis la tiare sur sa 
tête. II ne vouiait pas, disait-il, pren¬ 
dre le titre de roi, tant que son auto¬ 
rité ne s’étendrait pas sur tout 1’em- 
pire persan. Après la soumission de la 
Géorgie, ses courtisans 1’engagèrent 
a se faire couronner (an de 1’hégire 
1210; de J. C. 1796). II y consentit 
avec une répugnauce apparcnte, et 
ayant fait aseembler tous les chefs de 
1’armée, il se présenta devant eux avec 
une couronne a la main, et leur de* 
manda s’il devait la placer sur sa tête; 
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« Songez bien, ajouta-t-il, que si je le 
fais, ce sera a eondition d’exercer au- 
tant de pouvoir qu'en a jamais eu au- 
cun monarque persan. » Tousles cour- 
tisans lui promirent alors que leur 
existence entière serait consacrée a 
1’agrandissement de sa puissance. II 
céda a leurs prières, et placa sur sa 
téte un petit diadème orné ae perles. 
Puis il ceignit Ie cimeterre royal qui 
avait été consaeré sur le tombeau du 
fondateur de la dynastie des Sophis. II 
prenait par la 1’engagement de défen- 
dre la croyance schiite, qui, ainsi que 
nous avons eu occasion de le remar- 
querdéja, est la religion nationale de 
la Perse. 

Aga-Mohammed entra ensuite dans 
le Knorasan et se rendit a Meschhed 
en apparence pour faire ses dévotions 
au tombeau de l’iman Reza, et punir 
de misérables sacriléges qui 1’avaient 
pillé; mais en réalité, son but était 
d'établir sa domination sur le Khora- 
san, de réprimer les incursions des 
Turcomans et de s’emparer des riches- 
ses que possédaient encore les descen- 
dants de Nadir. Quand i’armée per- 
sane fut prés de cette ville, 1’infortuné 
Scharokh se rendit au camp d’Ago- 
Mohammed. Celui-ci, aprèsavoir recu 
les hommages du monarque aveuglê, 
se rendit a pied, suivi de tous ses no- 
bles, au tombeau de 1’iman. Cette co- 
médie achevée, il demanda a Scharokh 
les pierres précieuses qu’il possédait. 
En vain ce malheureux prince affirma 
•avec les serments les plus forts 
u’il n’en possédait aucune; on lui 
onna la torture, et il était sur le 
point d’expirer lorsqu’il fit connaitre 
l’endroit ou il avait caché le magni- 
fique rubis qui avait orné la couronne 
d’Aureng-Zeb, et qui était le principal 
objet des recherches d’Aga-Moham¬ 
med. La torture csssa alors et Scha¬ 
rokh fut envoyé dans le Mazenderan 
avec toute sa familie. Mais ce prince 
infortuné mourut peu de jours après 
avoir quitté Meschhed, a la suite de 
blessures graves occasionnées par la 
torture. II était alors dans la soixante- 
quatrièrae année de son dge. 

Aga-Mohamined se disposait a en- 


vahir le territoire du chef de Boukha- 
ra, lorsqu’il futobligéde retourner sur 
ses pas pour s’opposer aux Russes qui 
avaient passé 1’Araxe et entraient dans 
l’Aderbidjan. La mortde 1’impératrice 
Catherine, en novembre 1796, sauva 
la Perse d’un danger imminent. Aga- 
Mohammed se décida a entrer en 
Géorgie le printemps suivant. II s’était 
avancé jusqu’a Schischah, lorsque 
deux de ses domestiques qu’il avait 
condamnés a mort pour une faute 
légère, entrèrent dans sa tente pen¬ 
dant qu’il dormait et le poignardèrent. 
Ainsi mourut un des tyrans les plus 
cruels et des monarques les plus ha- 
biles qui aient jamais gouverné la 
Perse (*), 

Ce prince fut assassiné a I’Sge de 
soixante - trois ans. II avait été le 
mattre pendant plus de vingt ans d’une 
grande partie de la Perse, mais il 
n’avait été que peu de temps souverain 
reconnu dans tout le royaume. Aga- 
Mohammed-Khan , dit Malcolm, était 
mince de corps, et a quelque distance 
on 1’aurait pris pour un jeune homme 
de quatorze a quinze ans. Sa figure 
ridée et saris barbe ressemblait a celle 
d’une vieille femme, et 1’expression 
de ses traits, qui n’étaient jamais 
agréables, devenait horrible toutes les 
fois qu’il était irrité, ce qui arrivait 
très-souvent. Aussi ne pouvait-il pas 
supporter qu’on le regardat en face. 
On rapporte a ce sujet 1’anecdote sui- 
vante. Ce prince était sujet a des con- 
vulsions, ft quand il avait des atta¬ 
ques, il restait sans connaissance quel- 
quéfois une ou deux heures.Un jour, 
étant a la chasse, son cheval s’enfonca 
dans un marécage, et le prince tomlja 
en convulsion. Un de ses gens arriva, 
Ie tira avec peine de eet endroit dan- 
gereux et resta auprès de lui jusqu’a 
ce qu’il edt repris connaissance. Aga- 
Mohammed en revenant a lui fut d’a- 
bord effrayé de voir un soldat si prés 
de sa personne. Mais apprenant ce qui 
s’était passé, il remercia eet homme 
et lui promit une récompense. Le sol- 

(*) La planche S^ représente Ie porlrait 
de ce prince. 
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dat, trouvant qu'Aga-Mohammed n’a- 
vait pas été assez généreux a son 
égard, affectait de regarder Ie prince 
en face toutes les fois qu’il était de 
service auprès de sa personne. II vou- 
lait rappeler ainsi Ie service qu’il lui 
avait rendu. Mais Aga-Mohammed fut 
si irrité de cette conduite, qu’il or- 
donna qu’on arrachit les yeux a ce sol- 
dat. Quelque temps après, cependant, 
il se repentit de son ingratitude. II 
renvoya ce pauvre aveugle chez lui, 
et lui accorda, a titre de pension, une 
solde doublé. 

La plus forte passion d’Aga-Moham- 
med, dit cncore Malcolm, était 1’amour 
du pouvoir; la seconde 1’avarice; la 
troisièrae la vengeance. Mais ces deux 
dernières, quelque violentes qu’elles 
fussent, cédaient toujours a la pre¬ 
mière lorsqu’il y avait conllit. Peu 
d’honimes ontpoussé 1’art de la dissi- 
mulation aussi loin que ce prince. Ja¬ 
mais il n’avait recours a la force que 
lorsque la ruse n’avait pas réussi. A 
la guerre même, il avait plus sou¬ 
vent recours è la politique qu’a la voie 
des armes. On demandait a un de ses 
ministres si son maitre était brave : 
Sansnucun doute, répondit-il, mais je 
ne me rappelle pas une seule circons- 
tance oü il ait eu occasion de montrer 
Ou courage. La tête de ce monarque, 
njoutait-il avec emphase, ne laisse ja¬ 
mais rien a faire a sa main. Les 
moycns qu’employa Aga-Mohammed 
pour remédier è l’état d’anarchie oü 
se trouvait la Perse; les mesures qu’il 
prit pour établir une tranquillité du- 
rable, et pour assurer la couronne a 
son successeur, tout, dit Malcolm, lui 
réussit parfaitement. Etnous sommes 
forcésde convenir quece qui contribua 
le plus a ce résultat, ce sont peut-étre 
les actions que nous voyons avec tant 
d’horreur. Aga-Mohammed observait 
toutes les pratiques extérieures de sa 
religion. Au milieu même des camps, 
il se levait toujours a minuit pour 
s’acquitter de la prière. II passa pour 
avoir été superstitieux, et 1’on rap- 
porte que lorsqu’il eut fait égorger 
son frère Djafar Kouli-Kbau, il or- 
donna que lc cadavre füt immédiate- 


ment porté loin de Tehran, pour ne 
pas manquer au serment qu’il avait 
fait sur le Coran de ne pas retenir son 
frère plus d’une nuit dans la capitale. 
II est difficile de croire qu’Aga-Mo- 
hammed eut un esprit assez grossier 
pour s’abuser ainsi lui-même, ou pour 
espérer d’en imposer aux autres par 
cette sacrilége dérision. 

Ce prince était sévère et même 
cruel dans l’administration de lajus- 
tice. Les criminels qui, d’après le Co¬ 
ran, devaient être punis de mort, obte- 
naient rarement leur grdce. Le chef 
qui cherchait a parvenir au tróne; le 
soldat qui contrevenait ü ses ordres, 
et le brigand qui détroussait les voya- 
eurs, étaient toujours punis avec la 
ernière rigueur. Ses principaux mi¬ 
nistres se voyaient souvent exposés au 
caprice de son caractère brusque et 
dur. Hadji-lbrahim seul faisait excep- 
tion. Le monarque pénétrant avait 
bientöt découvert toutes les qualités 
extraordinaires de ce grand hom me, 
aussi capable de diriger la police d’un 
village que les affaires politiques les 
plus graves et les plus difficiles. 

Aga-Mohammed s’appliqua touiours 
a entretenir 1’union parmi les Cadjars. 
Quant aux chefs des autres tribus, il 
les obligeait a avoir a Tehran une 
partie de leur familie. II envoyait les 
hommes qui dépendaient de ces chefs 
dans des provinces éloignées; et, de 
cette manière, ildiminuait les causcs 
de trouble. II introduisit quelques 
changements dans les usages de sa' 
cour. Ainsi, par exemple, il permet- 
tait rarement aux habitants de la ca¬ 
pitale d’aller au-devant de lui d son 
retour d’une expédition. II regardait 
comme au-dessous de lui de faire ré- 
pandre parmi le peuple des récits exa- 
gérés des avantages qu’il avait rem- 
portés sur ses ennemis. Toutes les 
Communications qu’on faisait aux offi¬ 
ciers du gouvernement étaient, avant 
son règne, écrites dans un style plein 
de flgures ampoulées. II exigea que 
tous les ordres étnanés du gouverne¬ 
ment fussent rédigés dans Ie langage 
le plus simple et le plus clair. Les 
mirzas ou secrétaires de la cour ne se 
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soumirent qu'avec répugnance a un 
usage qui rendait leur talent inutile. 
Souvent, lorsqu’ilscommemjaient leurs 
réambules hyperboliques, Aga-Mo- 
ammed impatienté leurdisait: Passez 
toutes les choses inutiles, et arrivez 
au sujet de la lettre. Toutefois ee 
prince attachait une grande impor- 
tance a une action ou è une parole qui 
aurait porté la moindre atteinte a la 
dignité royale. Un officier du palais 
chargé d’introduire en sa présence un 
envoyé de Timour-Schah , dit: Voici 
un ambassadeur du roi des Afgansqui 
est venu incliner sa tête jusqu’a terre 
aux pieds des esclaves de sa souveraine 
majesté. Kn entendant ces paroles, 
Aga-Mohamtned fut, dit-on , trans- 
orté d’une telle furcur qu’on eut 
eaucoup de peine a obtenir qu’il épar- 
ndt la vie de eet officier qui etait 
’un rang élevé, et appartenait a la 
tribu desCadjars. «Avez-vous entendu 
les paroles qu’a prononcées ce miséra- 
ble? disait-il a ceux qui demandaient 
sa grêce. L’ambassadeur d’un homme 
qu’il appelle roi est venu, dit-il, in¬ 
cliner sa tête jusqu’a terre aux pieds 
de nies esclaves. Comment a-t-il osé 
se servir du nom sacré de roi pour 
1’avilir ainsi! Maïs il a requ le chati- 
ment qu’il méritait, et le titre que je 
orte est vengé. » En effet, Aga-Mo- 
aniined fit battre cruellement eet offi¬ 
cier, et le dépouilla de la plus grande 
partie de ses biens. Peut-être, dit 
Malcolm , en faisant seinblant de ven¬ 
eer le titre de roi, voulait-il réparer 
1’injure faite a un souverain puissant 

f iar 1’ignorance d’un officier du pa- 
ais. 

Aga-Mohammed traitait ses soldats 
avec plus d’indulgence que tous ses 
autres sujels. Les troupes recevaient 
leurs vivres et leur solde avec la plus 
grande régularité. Mais ce prince exi- 
geait de leur part une compléte obéis- 
sance a ses ordres. 11 nesouffrait le pil- 
lageque lorsqu’ill’avait autorisé. Alors 
ce que le soldat avait pris lui était ga- 
ranti comme une propriété légale. On 
rapporte a ce sujet te trait suivant: Des 
feimnes et des enfants appartenant aux 
premières families de Kirman avaient 


été emmenés par ses troupes lors du 
sac de cette ville. Quelques-uns des 
principaux habitants, encouragés par 
un pontife musuiman qui leur avait 
promis sa protection, se rendirent a 
Tehran pour réclamer la restitution 
de leurs femmes et de leurs enfants. 
Le pontife, qui jouissait d’un très- 
grand crédit auprès ‘d’Aga-Moham- 
med, intercéda pour ces mfortunés. 
Mais tout fut inutile. Je ne puis vous 
accorder votredemande, dit ce prince; 
je ne consentirai jamais a irriter mes 
soldats en leur faisant rendre ce qu’ils 
ont pris avec ma permission. Je ne 
m’oppose pas a ce que les habitants de 
Kirman rachètent leurs femmes et 
leurs enfants, ou a ce que ceux qui les 
ont pris les leurrendent s’ils y consen- 
tent. Mais je suis très-décidé a ne 
point user de mon autorité pour obte- 
nir cette restitution. Les troupes 
étaient extrêmement attachées a ce 
prince qui leur témoignait les plus 
grands egards. Lorsque Aga-Moham¬ 
med n’était point en guerre, il occu- 
pait ses soldats a de grandes chasses, 
qui avaient 1’avantage de les accoutu- 
mer a supporter la fatigue. 

Excepté dans les grandes solennités, 
ce prince était toujours très-simple- 
ment vêtu. II saisissait toutes les occa¬ 
sions de montrer dü mépris pour K 
luxe, et de répéter a ses officiers et a 
ses soldats qu’ils devaient mettre leur 
orgueil a supporter en hommes de 
coeur les fatigueset les privations aux- 
quelles ils étaient condamnés. Après 
une marche ou une partie de chasse, il 
s’asseyait par terre et partageait avec 
ses officiers un repas composé des 
mets les plus simples. Un jour qu’il 
mangeait ainsi un peu de pain noir et 
de lait aigre, aliments qui torment la 
base de la nourriture du soldat per- 
san, un de ses ministres s’assit a cöté 
de lui et se mit a manger de ces mets 
rossiers. Mais Ie prince 1’arrêta tout 
coup, et lui dit: «Mangez tant 
qu’il vous plaira de vos excellents pi- 
laus et de vos délicieuses confitures, 
mais que je ne voie jamais un bour¬ 
geois, un secrétaire comme vous, 
toucher au pain de mes soldats.» Le 
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ministre, dit Malcolm, sourit en lui- 
méme de se voir condamné a ne plus 
manger a i’avenir que des mets recher¬ 
chés , tandis que les chefs militaires 
et les soldats qui étaient assis autour 
du roi regardèrent coniine un honneur 
de prendre cette nourriture frugale 
que le souverain partageait, et qu’il 
venait de refuser a un des premiers 
officiers civils du royaume. 

Aga-Mohammed accordait aux mar- 
chands une protection spéciale; et 
pendant les dernières années de son 
règne, Ie commerce avait atteint une 
grande activitédans toutes les provin- 
ces de Ia Perse. Cet heureux résultat 
tenait sans aucun doute a la tranquil- 
lité dont jouissait 1’empire, et a la 
persévérance que le prince avait mise 
a détruire les bandes de voleurs qui 
infestaient les grandes routes. 

L’avarice d'Aga-Mohammed passé 
toute croyance. Suivant un auteur, 
cité par Malcolm, un pauvre paysan, 
condamné a perdre les oreilles pour 
une faute legére, offrit au bourreau 
quelques pièces d’argent s’il voulait ne 
lui en couper qu’une partie. Aga-Mo- 
hammed appela cet homme, et lui dit 
que s’il voulait donner le doublé de ce 
qu’il avait offert au bourreau, il ne 
lui serait fait aucun mal. Le paysan, 
ivre de joie, se jeta aux pieds du roi 
pour Ie remercier, et s’en alla croyant 
que la demande d’argent n’était qu’une 
simpleplaisanterie. Mais on le rappela, 
et il demeura convaincu que pour avoir 
sa grdce il devait satisraire la basse 
avarice du prince. Une autre fbis, 
Aga-Mohammed s’arrangea avec un 
religieux mendiant pour tirer de 1’ar- 
gent de ses courtisans. Le religieux 
alla trouver la cour dans un endroit 
convenu. Aga-Mohammed, feignant 
d’être touché de la misère de ce reli¬ 
gieux , lui fit donner une sorame con- 
sidérable, et ie recommanda a la cha- 
rité de toutes les personnes présentes. 
Les courtisans voulurentsuivrel’exem- 
ple du prince, et le mendiant fit une 
abondante collecte. Mais bion avant 
dans la nuit, Aga-Mohammed, irrité 
contre son compère qui ne venait pas 
lui apporter sa part des bénélices, ré- 


véla enfin le secret: J’ai été trompé, 
dit-il è son ministre. Ce misérable 
mendiant que vous avez vu ce matin 
m’avait promis non-seulement de me 
rendre ce que je lui aurais donne , 
mais encore de partager avec moi la 
moitié de ce qu’il aurait recu des au- 
tres. Des cavaliers furent envoyés de 
tous les cótés pour téclier de trouver 
Ie voleur; mais celui-ci avait si bien 
pris ses mesures, qu’on ne put pas le 
découvrir. Les courtisans se réjouirent 
en secret de voir leur maïtre dupe de 
sa propre avarice. Ces anecdotes, 
peut-étre exagérées, nous font du 
moins connattre le caractère du prince 
auquel on a pu les attribuer sans 
choquer la vraisemblance. 

RÈGNE DE FETH-ALI-SCHAH. 

Aussitöt après 1’assassinat d'Aga- 
Mohammed, le cadavre de ce prince 
fut livré aux injures de ses ennemis, 
et la plus grande confusion régna dans 
le camp. Un chef appelé Sadik-Khan, 
et qui avait des prétentions a la cou- 
roruie, se retira aussitót avec sa tribu. 
Quelques autres chefs imitèrent son 
exemple. Mais dés que ce premier mo¬ 
ment de trouble et d’effervescence fut 
passé, le ministre Hadji-Ibrahim dé- 
clara qu’il resterait fidéle a Baba-Khan, 
désigné par Aga-Mohammed pour lui 
succéder. Hadji-Ibrahim ayant ensuite 
réuni un corps de troupes considéra- 
ble, se mit en route vers Tehran. Le 
gouverneur de cette place, Mirza-Mo- 
hammed-Khan, en fit fermer les por- 
tes, et déclara qu’il ne recevrait per- 
sonne dans la ville avant 1’arrivée du 
nouveau souverain. Celui-ci, qui se 
trouvait alors a Schiraz, se rendit en 
toute hdte a Tehran. II trouva dans 
cette ville des membres des principales 
families du royaume , et ces otages 
empêcherent sans aucun doute la ré¬ 
volte de plusieurs chefs. Les compéli- 
teurs qui s’opposèrent au nouveau sou- 
\erain furent son frère Hoseïn-Kouli- 
Khan, Sadik-Khan, dont nous ve- 
nons de parler, et Mohammed-Khan 
prince de la familie des Zends. Mais 
Ie politique Aga-Mohammed avait si 
bien pris les moyens d’assurer la cou- 
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ronne a Baba-Khon, que tous les ef- 
forts de ces rebelles purent étre faci- 
lement comprimés. Aussitöt qu’il fut 
sur le tróne, Baba-Khan quitta sou 
nom et prit celui de Feth-Ali, auquel 
il ajouta le titre de Schah, qu’aucun 
souverain n’avait osé prendre depuis 
1'extinction de la familie de Nadir. 

Les premières années du règne de 
Feth-Ali-Schah furent assez paisibles; 
mais ensuite les conquêtes des Russes 
sur les bords de la mer Caspienne 
amenèrent une rupture entre la Rus- 
sie et la Perse. Les explications de- 
mandées au cabinet de Saint-Péters- 
bourg n’ayant point paru sufösantes a 
la cour dé Tehran, les hostilités com- 
mencèrent. La campagne de 1803 fut 
fatale aux Persans. Feth-Ali-Schah 
reconnaissant 1’impossibilité de sou- 
tenir la lutte contre la Russie, et sol- 
licité d’ailleurs par Napoléon, oui 
voulait, en traversant la Perse, aller 
envahir les possessions anglaises dans 
1’Inde, réclama l’appui de la France. 
MM. Romieux et Jaubert furent suc- 
cessivement 'envoyés en Perse. Le 
premier mourut è Tehran en 1805. 
M. Jaubert, après un voyage plein de 
fatigues et de aangers, arriva au camp 
royal de Soultanieh, le 5 juillet 1806. 
Le général Gardane fut ensuite envoyé 
en Perse avec le titre d’ambassadeur. 
Ce général promit au roi de Perse des 
secours contre la Russie; et plusieurs 
officiers francais attachés a son am¬ 
bassade disciplinèrent les troupes per- 
sanes et leur enseignèrent la taetique 
européenne. Après la paix de Tilsitt, 
en 1807, le général Gardane promit a 
Feth-Ali-Schah que Napoléon engage- 
rait 1’empereur Alexandre a rendre a 
la Perse les provinces conquises par 
les Russes. L’Angleterre, alarmée de 
l’influence que la Russie et la France 
avaient acquise a la cour de Tehran, 
envoya en Perse Sir John Malcolm, 
chargé par la compagnie des Indes de 
soutenir les intéréts de 1’Angleterre 
auprès de Feth-Ali-Schah. De retour 
de son ambassade, Sir John Malcolm 
engagea le gouverneur général des In¬ 
des a s’emparer de 1’ile de Kischmisch 
dans le golfe Persique. II pensait que 


la possession de cette He donnerait è 
la compagnie des Indes les moyens 
d’intervenir dans les affaires intérieu- 
res de la Perse, et la rendrait pour 
ainsi dire maitresse des provinces si- 
tuées sur les bords du golfe. Ce plan 
allait étre mis a exécution, lorsqu’une 
circonstance imprévue le fit avorter. 
Sir Harford Jones Brydges, chargé 
ar Ie cabinet de Londres d’une am- 
assade auprès de Feth-Ali-Schah, 
parvint a entraver les négociations du 
général Gardane. Celui-ci quitta alors 
la cour de Tehran, heureux d’emme- 
ner avec lui Asker-Khan, ambassadeur 
de Perse auprès de Napoléon. Mais 
cette ambassade n’avait rien de sé- 
rieux ; Feth-Ali-Schah voyait bien 
u’en détinitive il n’avait rien a atten- 
re de la France, qui n’était pas en 
mesure de le secourir contre les inva- 
sions des Russes , et ce fut pour cette 
raison qu’il se rapprocha des Anglais. 
Sir Harford Jones Brydges fut rem- 
placé par Sir Gore.Ous"eley, qui arriva 
a Tehran a la fin de 1811. Ce nouvel 
ambassadeur était chargé d’accoutu- 
mer les troupes persanes a la disci¬ 
pline européenne, et de promettre au 
roi de Perse, en cas de guerre avec Ia 
Russie, des subsides considérables et 
un pare de vingt-cinq pièces d’artille- 
rie. 

« Dans son état d’abaissement ac- 
tuel, dit un auteur anglais, la Perse 
occupe un rang très-iniime parmi les 
nations. L’iinportance que ce pays 
peut avoir est entièrement politique, 
et tient a sa position entre l’empire 
russe et les possessions britanniques. 
L’empereur Napoléon voulait attaquer 
1’Angleterre dans 1’Inde, en suivant la 
route de la Perse et du Caboul. Ce fut 
pour s’opposer a ce projet, que les 
ministres de S. M. Britannique en- 
voyèrent plusieurs ambassades a la 
cour de Tehran , et tóchèrent de se 
concilier la faveur de Feth-Ali-Schah 
pardes avances de tous genres et des 
subsides annuels. L’Angleterre servit 
aussi de médiatrice dans les différends 
qui s’élevèrent entre le roi de Perse et 
le cabinet de Saint - Pétersbourg. Le 
traité de paix conclu entre ces deux 
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puissances, et signé è Gulistan en 
octobre 1813 , fut négocié sous les 
auspices de Sir Gore Ouseley. » 

Le manque d’indication précise 
touchant la démarcation de Ia ligne 
des frontières, passé pour avoir été 
la première cause du renouvelle- 
ment de la guerre entre la Rus- 
sie et la Perse. Les commissaires 
désignés pour fixer eette ligne, confor- 
mément au traité, ne purent jamais 
s’entendre. Après Ia mort de 1’empe- 
reur Alexandre, les Russes s’emparè- 
rent de tout le territoire conteste qui 
s’étend le long des rivages nord et 
nord-est du lac Goktcha. Ce district 
est vaste et stérile ; mais i! commande 
le pas de Gandja, et donne aux Per- 
sans les movens d’entrer avec toute 
facilité en Géorgie , tout comme il 
permet aux Russès de passer sans au- 
cun obstacle daus Ia provincé d’Êri- 
van. Chacune des deux puissances 
montrait la plus grande répugnance a 
abandonner ses pi étentions sur ce ter¬ 
ritoire. En 1826, on annon^a au prince 
royal Abbas-Mirza, gouverneur de 
1'Aderbidjan, que la cour de Russie al- 
lait envoyer en Perse le prince Men¬ 
zikoff, en apparence pour annoncer 
1’avénement de 1’empereur Nicolas, 
mals en réalité pour arranger le diffé- 
rend relatif aux frontières. Abbas- 
Mirza , en faisant comiaitre cette nou¬ 
velle au roi son père, 1’engagea a ne 
pas permettre a i’ambassaaeur russe 
d’aller jusqti’a Tehran , a moins que 
celui-ci ne vouldt consentir a évacuer 
le pays situé aux environs du lac 
Goktcha avant d’entrer en négocia- 
tion. Feth-Ali-Schah paraissait alors 
disposé a agir conformément a l’avis 
de son fils; car il voulait éviter de re- 
cevoir le prince Menzikoff asa cour , 
pour étre obligé ensuite de lui refuser 
une audience, dans le cas oü il n’ac- 
cepterait pas sa proposition. Cepen- 
dant, mieux consedlé, il consentit è 
le voir et a ne pas rejeter légèrement 
les ouvertures qui pouvaient lui étre 
faites de la part du nouvel empereur 
de Russie. 

Le prince Menzikoff étant arrivé è 
la frontière de Perse, y fut accueilli 


avec les plus grandes marqués de res¬ 
pect, et Abbas-Mirza lui fit è Tauris 
Ia réception la plus cordiale. De la, 
eet ambassadeur se dirigea vers Soul- 
tanieh, oii Feth-Ali-Schah était alors. 
Les négociations commencèrent im- 
médiatement. Les ministres du roi de 
Perse demandèrent au prince Menzi¬ 
koff quels étaient ses pouvoirs. Celui- 
ci répondit qu’il n’avait aucune ins- 
truction qui lui permit de faire évacuer 
le territoire situé aux environs du 
lac Goktchah, h moins que les Per- 
sans, de leur cóté, ne consentis- 
sent a se retirer du voisinage du 
pays de Capan. Pendant que le roi de 
Perse et ses ministres suivaient ces 
négociations, tout le haut clergé per- 
san faisait les plus grands efforts pour 
amener Ie gouvernement a déclarer la 
guerre a la Russie. Cependant, mal- 
grë ces dispositions , qui étaient par- 
tagées par la majeure partie de la na- 
tion, Feth-Ali-Schah éprouvait toujours 
une grande répugnance a se jeter dans 
une guerre avec une puissance aussi 
formidable que la Russie. Plusieurs 
ministres étaient aussi de l’avis du roi. 
Enfin Feth-Ali-Schah n’osant pas mon- 
trer des sentiments qui le mettaient en 
opposition avec le peuple et Ie clergé, 
mais en même temps justementeffrayé 
d’une lutte avec Ia Russie, annonca 
que si le cabinet de Saint-Pétersbourg 
se refusai.t a évacuer les environs du lac 
Goktcha, il ferait la guerre, paree 
qu’il sentait fort bien que la conser- 
vation d’Ériyan dépendait de la posses- 
sion de ce district, en apparence fort 
peu important. Les ministres persans 
firent tous leurs efforts pourarracher 
au prince Menzikoff une concession 
même légère qui püt sauver l’honneur 
de Feth-Ali-Schah, et permettre a ce 
prince de se rétracter. Mais l’ambas- 
sadeur russe refusa de rien prendre sur 
lui. II offrit seulement de suspendre 
les négociations jusqu’a ce qu’il eöt 
re^u de nouvelles instructions de 
Saint-Pétersbourg, et de visiter en at- 
tendant les points de la frontière pour 
lesquels il y avait contestation. Les 
ministres persans acceptèrent ces pro- 
positions: mais ils insistaient tou- 
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jours pour que le district situé aux 
environs du lac Goktcha füt provi- 
soiremeot abandon né par les Rus¬ 
ses , avec cette condition , toute- 
fois, que les Persans ne pourraient 
pas s’en emparer avant la décision de 
la cour de Russie. Cette proposition 
fut rejetée par le prince Menzikoff. 

Cependant Ia fermentation augraen- 
tait en Perse; les moliahs engageaient 
Feth-Ali-Schah a déclarer la guerre 
sans attendre davantage; les tribus de 
la frontière prenaient les armes, et 
1’enthousiasme qui animait les Per¬ 
sans de toutes les classes donnait a la 
hitte qui allait infaiiliblement avoir 
lieu Papparence d’une guerre de reli- 
ion. Enfin Feth-Ali-Schah fut obligé 
e se rendre au vceu unanime de toute 
la population. Mais comme son esprit 
très-juste ne lui permettait pas de.s’a- 
buser sur les résultats et les consé- 
quences de la guerre, ii fit dire au 
prince Menzikoff , d’une manière 
non officielle, que les négociations, 
bien qu’interrompues, pourraient être 
bientot reprises avec plus de succès. 
Cet ambassadeur quitta le camp royal 
de Soultanieh , le 26 juillet 1826. Le 
schah se rendit a Ardebil et de la a 
Aschar ; et dès lors on put regarder la 
guerre comme commencée. En pas¬ 
sant a Tauris pour retourner a Tiflis, 
le prince Menzikoff fut traité avec la 
derniere insolence, et on négligea a 
son égard les régies les plus simples 
du droit des gens : on arrêta ses cour- 
riers, on en massacra même quelques- 
uns entre Tauris et Soultanieh, et les 
dépêches qu’ils portaient furent sai- 
sies. A son arrivée a Érivan , le 16 
aodt, cet envoyé fut arrêté par le ser- 
dar de la province et retenu prison- 
nier pendant vingt-cinq jours. Exposé 
a toutes sortes d'affronts, le prince 
Menzikoff fit connaltre au colonel 
Macdonald, envoyé de S. M. B., cette 
violation du droit des gens. Le colo¬ 
nel fit des remontrances si fortes aux 
ministres de Feth-Ali-Schah, qu’on 
expédia anssitöt au serdar d'Érivan un 
firman royal par lequel il lui était or- 
douné de mettre immédiatement en 
liberté le princë et tous les gens de sa 


suite; et afin qu’il ne s’élevêt aucune 
difficulté a ce sujet, le major anglais 
Monteith fut envoyé a Érivan avec un 
autre firman par lequel il était chargé 
de l’exécution du premier. Mais lors- 
ue le major Mouteith arriva auprès 
u serdar d’Érivan , le prince Menzi¬ 
koff avait déja été remis en liberté, et 
ne se trouvait méme plus sur le ter- 
ritoire persan. II paraft que le motif 
de cette détention était un bruit ré- 
pandu en Perse, que le général Yer- 
moloff avait été destitué de ses fonc- 
tions de gouverneur général des pro- 
vinces caucasiennes, et que le prince 
Menzikoff était désigné comme son 
successeur. La cour de Tehran pen- 
sait d’après cela qu’en retenant ce 
prince, les troüpes russes cantonnées 
en Géorgie et destinées a agir contre 
la Perse se trouveraient momentané- 
ment privées de chef. 

L’armée persane qui devait être op- 
posée aux Russes se trouvait sous les 
ordres du prince Abbas-Mirza. Cette 
armée était forto de quarante-cinq ou 
cinquante mille hommes, parmi les- 
quels on remarquait douze mille hom¬ 
mes de troupes régulières ou sarba- 
zes , quelques compagnies d’artillerie 
a pied, et plusieurs centaines de dé¬ 
serteurs russes. « L’armée du roi de 
Perse , dit M. Alexander auquel nous 
empruntons ces détails, si 1’on en ex- 
cepte dix ou douze mille hommes de 
troupes disciplinées, n’est qu’un ra- 
mas de miserables qui savent bien 
mieux piller leurs compatriotes que 
combattre 1’ennemi, et qui, sous le 
prétexte de lever des contributions de 
guerre, dépouillent les villageois et les 
voyageurs de tout ce qu'ils possèdent.» 
Les forces russes cantonnées sur le 
versant méridiona) du Caucase con- 
sistaient en trente-deux mille hommes 
d’infanterie , douze cents hommes de 
cavalerie régulière, six mille Cosaques 
et deux bataillons d’artillerie. Mais 
toutes ces troupes étaient dispersées 
sur différents points. Avant le com- 
mencement des opérations militaires, 
il y avait eu plusieurs affaires peu 
importantes dans lesquelles les avan- 
tages avaient été a peu prés balancés. 



380 


L’UNIVERS. 


Le serdar d’Erivan, qui s’était distin- 
gué dans la guerre précédente, tnon- 
tra une grande activité. II se rendit 
maitre de Goumri et de plusieurs 
autres points, et fit cinq cents pri- 
sonniers. Karakelissa fut évacué a 
son approche. Les Russes qui I’occu- 
paient se retirèrent a Louri, position 
très-forte. Le serdar et les troupes 
qui l'acconipagnaient furent sur le 
point de périr tous a leur entrée dans 
Karakelissa. Le commandant russe, 
en abandonnant cette place, y avait 
fait pratiquer une mine a laquelle on 
mit Ie feu ; mais 1’explosion eut lieu 
beaucoup trop tot, et ne causa aucune 
perte au serdar. 

Le prince royal Abbas-Mirza se di- 
rigea sur la province de Karabag, 
vers la fin de juillet. Cette contrée 
riche et fertile renferme des vallées 
couvertes de magnifiques forèts. De la 
vient le nom de Karabag, qui signifie 
en turc jardin noir ou omorage. 

L’armée persane sous ses ordres 
s’étant avancée vers 1’Araxe , passa 
cette rivière et établit son camp prés 
d’un beau pont appelé Khoda a/erin. 
La, les Persans enlevèrent un détache- 
ment de Cosaques envoyé en recon- 
naissance. Ils apprirent de ceux-ci que 
les Russes, ignorant que la guerre 
était déclarée, s’étaient dispersés dans 
tout le Karabag, et qu’un régiment 
d’infanterie, fort de douze cents hom¬ 
mes , avec quatre pièces de canon, 
pourrait étre surpris. Aussitot Abbas- 
Mirza se mit en marche, et, apprenant 
que ce régiment se retirait du cóté de 
Schischa , il s’avanca dans la méme 
direction et parvint a le joindre. Les 
Russes, attaqués par des forces très- 
supérieures, eurent quatre cents hom¬ 
mes tués ou blessés. Un lieutenant- 
colonel, huit officiers et quatre pièces 
de campagne tombèrent au pouvoir 
des Persans. 

Le prince, encouragé par ce faible 
succès, s’avanqa vers Schischa, prit 
cette ville et en investit la citadel le, 
qui avait une garnison forte de deux 
mille hommes (*) > mais qui manquait 

(*) Je doane ce nombre d’après M. Alexan- 


de vivres. Pendant que le prince royal 
était a Schischa, il envoya son ills ainé, 
Mohammed-Mirza, aujourd’hui roi de 
Perse, et alors gouverneur de Hama- 
dan, avec un corps de dix mille hom¬ 
mes et six pièces de montagne sur la 
route de Tiflis. Ce corps d’tfrmée ren¬ 
contra une division russe forte de six 
mille hommes d’infanterie et de trois 
mille de cavalerie, sous les ordres du 
général Madadoff. Ce général avait 
envoyé un détachement de six cents 
hommes pour surprendre un poste 
persan. Ce petit corps étant tombé au 
milieu de l’armée de Mohammed- 
Mirza, fut attaqué et éprouva une perte 
de deux cents hommes. Les deux ar- 
mées se trouvèrent ensuite en pré- 
sence, le 2 septembre 1826, auprès de 
Schamkhar, a cinq parasangesde Tiflis. 
Les Persans furent complétement bat- 
tus. Ils eurent un nombre considéra- 
ble de morts , parmi lesquels se 
trouvait Amir-Khan , oncle maternel 
d’Abbas-Mirza. Les Russes, aprèsavoir 
remporté cette victoire, se portèrent 
sur Crandja ou Élisabethpol, d’oü ils 
chassèrent les Persans, qui éprouvè- 
rent une grande perte. Ceux-ci, pré¬ 
voyant leur défaite, avaient massacré 
les habitants arméniens, et avaient 
vendu comme esclaves aux Curdes des 
Ailemands qui appartenaient a une co- 
lonie établie non loin de la ville. On 
prétend que Feth-Ali-Schah , instruit 
de cette violation du droit des gens, 
s’informa si les Ailemandes qui avaient 
été vendues étaient belles; et sur la 
réponse qu’on lui fit qu’eiles étaient 
au contraire toutes laides , il dit: Eli 
bien, que les Curdes les gardeut! 

Le prince royal de Perse ayant ap- 
pris ces fdcheuses nouvelles, leva en 
toutehdtelesiégede Schischa, etse mit 
en marche vers Tiflis pour venger la 
mort de son oncle et la défaite de son 
fils. Dans sa marche, il reijut plusieurs 
renforts, et son armée se trouva forte 
de quarante mille hommes, dont la 

der; mais je dois rappeler que, dans son 
exrellent ouvrage, la Russie dans l’Asie 
Mineitre , (p. n6), M. Konton ne porte 
cette garnison qu’a quelquct cents hommel. 
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moitié étaient des troupes régulières; 
il avait en outre vingt pièces de cam¬ 
pagne. Le 25 septembre, il se trouva 
en présence d’une arinée russe com- 
mandée par Ie général Paskevitch, qui 
occupait une forte position a environ 
cinq milles d’Éiisabethpol. Abbas- 
Mirza se décida a attaquer l’ennemi. 
Son armée était partagée en trois 
corps ; la cavalerie était jetée dans 
les intervalles et sur les flancs. Après 
une vive canonnade, le prince , trou- 
vant que les pièces de gros calibre 
des Russes faisaient d’énonnes brèches 
dans ses troupes, donna ordre qu’on 
charge&t les Russes. Mais ceux-ci eu- 
rent bientöt culbuté les Persans. La 
réserve d’Abbas-Mirza voyant l’armée 
en déroute, prit la fuite sans brdler 
une amorce. Plusieurs drapeaux et 
quatre pièces de campagne tombèrent 
au pouvoir des Russes. La perte du 
cóte des Persans fut de deux mille 
hommes ; les Russes n’eurent que 
cinq cents hommes tués et blesses. 
Abbas-Mirza ne pouvant pas ramener 
les Persans a la charge, prit la fuite, 
accompagné de quelques cavaliers. Son 
trésor fut pillé par ses propres sol- 
dats, qui se dispersèrent chacun dans 
Ia direction du pays qu’ils habitaient. 

La nouvelle de cétté' déroute étant 
parvenue a Feth-Ali-Schah , il en fut 
d’abord extrémement abattu; puis il 
éclata en reproches contre Abbas- 
Mirza , qui avait sacrilié inutileinent 
i’armée persane. Mais s’élant ensuite 
apaisé, iï manda ce prince. Celui-ci fit 
répondre qu’il n’osait pas se présenter 
devant son père et ses frères. A la fin, 
cependant, il affronta la présence de 
Feth-Ali-Schah , et avoua qu’il avait 
commis une grande imprudence en se 
hasardant en rase campagne contre 
une arinée disciplinée, malgré 1’avis de 
plusieurs officiers européens qui l’en- 
gageaient a éviter le combat. Feth- 
Ali-Schah s’efforca de consoler son 
fils bien-aimé, et “les gouverneurs des 
différentes provinces recurent 1’ordre 
de réunir immédiatement les contin- 
ents qu’ils devaient fournira 1’armée. 
1 y eut encore plusieurs engagements, 
dans lesquels les Russes remportèrent 


1’avantage. Enfin, au mois de juillet 
1827, le général Paskevitch mit le 
siége devant Abbas-Abad. Le roi de 
Perse et le prince Abbas-Mirza, infor- 
més de 1’investissempnt de cette place, 
s’avancèrent a la téte de quarante mille 
hommes pour forcer le général russe a 
lever le siége. Mais celui-ci marcha a 
leur rencontre, et les attaqua le 17 
juillet. Les Persans furent bientót mis 
en déroute; ilslaissèrentquatre cents 
hommes sur le champ de bataille, et 
perdirent deux étendards, qui, lejour 
suivant, furent déployés aux yeux de 
Ia garnison d’Abbas-Abad. Le com¬ 
mandant de cette place n’ayant plus 
l’espoir d’étre secouru, se rendit aus- 
sitót. 

Au mois d’octobre suivant, les trou¬ 
pes russes , sous le commandement 
du majorgénéral Pankratieff, entraient 
a Tauris , capitale du gouvernement 
d’Abbas-Mirza. Les habitants notables 
de cette ville, réunis en corps, et pré- 
cédés du clergé mahométan, allèrent 
au-devantdes Russes avec les démons- 
trations de la joie la plus vive, tandis 
que Ia populace pénétrait dans le pa- 
lais du prince Abbas-Mirza, et se li- 
vrait aux excès les plus coupables. Une 
garde russe fut immédiatement en- 
voyée pour arrêter les pillards, mais 
le palais avait déja beaucoup souffert. 
Les Russes trouvèrent a Tauris qua- 
rante-deux pièces de .canon, mille seize 
fusils, des balles ainsi que d’autres 
munitions de guerre et des provisions 
de bouche. Le général Paskévitch, en 
apprenant la prise de Tauris, recut un 
messager du prince Abbas-Mirza, qui 
lui annonqaii qu’il avait les pleins 
pouvoirs de Feth-Ali-Schah pour con- 
clure la paix, et demandait une entre- 
vue pour en arrêter les conditions. Au 
commencement de novembre 1827, le 
prince eut a Deh-Korgan, village situé 
a environ trente milles anglais de Tau¬ 
ris, une conférence avec le général 
Paskewitch. L’aspect des troupes rus¬ 
ses parut faire une vive impression 
sur Abbas-Mirza et sur les officiers de 
sa suite. D’un autre cöté, aussi , les 
manières nobles et dignes de ce prince, 
dans la situation difticile et pémble ou 
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il se trouvait, devinrent Ie sujet de 
toutes les conversations. On lit dans 
une relation citée par I 'Asiatic Jour¬ 
nal (février 1828, page 279) : « II est 
impossible de décrire la noblesse, la 
grfice et 1’affabilité des manières du 
prince Abbas-Mirza. Ses traits sont 
parfaitement réguliers, ses yeux sont 
grands, vifs et pénétrants, et ses dents 
fort belles; il a leteintbrun et pêle, la 
barbe longue et très-noire. II portait 
un costume extrêmement simple, è 
1’exception toutefois de son poignard, 
qui était orné de pierreries magnifi- 
ques. Son cheval, le plus beau que j’aie 
jamais vu, était ricnement harnaché. 
Le prince paratt être agé de quarante 
a cinquante ans. C’est un homme ex¬ 
traordinaire, et qui laisse une impres- 
sion indélébile dans l’esprit de ceux 
qui l’ont vu une fois. On ne saurait 
trop regretter que les personnes qui 
1’entourent soient si fort au - des¬ 
sous de lui par les sentiments et 
par 1’intelligence, et ne veuillent pas 
le seconder dans l’accomplissement de 
ses vues si grandes et si généreuses. 
Tous les étrangersqui ont été en Perse 
rendent justice a Abbas-Mirza, dont 
le plus vif désir serait d’éclairer son 
peuple; mais la religion mahométane 
et les préjugés nationaux ppposent 
une barrière insurmontable a toutes 
les améliorations.» 

Feth-Ali-Schah ne voulut pas d’a- 
bord ratifier les conditions du traité 
de paix conclu par Abbas-Mirza. Mais 
les Russes ayant aussitöt repris les 
hostilités avec la plus grande vigueur, 
il se vit contraint de donner son ap- 
probation è ce traité, qui fut signé è 
Tourcmantschaï , le 22 février 1828, 
par le général Paskevitch et le conseil- 
fer d’Etat Oberskoff pour la Russie, et 
le prince Abbas-Mirza pour la Perse. 
M. Fonton raconte de la manière sui- 
vante les événements qui précédèrent 
la conclusion de la paix (*): 

« Déja les victoires éclatantes du gé¬ 
néral Paskevitch avaient reduit è 
néant les projets du schah; déjè il avait 

(*) La Rusiie dans VAsie Mineurs, p, 1 
et suiv. 


été forcé è demandcr la paix , et les 
conditions en avaient été arrêtées a 
Deh-Korgan, lorsque la Porte, abusée 
sur ses propres moyens et sur 1’im- 
portance d’avoir la Perse pour alliée, 
se décida a lever le masqué, lanca le 
fameux hatti-schérif du 8 décembre 
1827 et excita le schah a rompre les 
négociations. Prêtant 1’oreille aux in- 
timations du Grand Seigneur , et sé- 
duit par ses brillantes promesses, le 
schah, dans la pensée qu’avec 1’entrée 
du printemps il trouverait le moyen 
de rassembler de nouvelles levées et 
de reparaltre armé sur le champ de 
bataille, résolut de temporiser. En 
même temps qu’il suspend l’envoi des 
contributions de euerre, il fait répan- 
dre le bruit qu’Abbas-Mirza, n'étant 
pas autorisé a traiter de la paix, avait 
outre-passé ses pouvoirs et encouru 
une disgrfice; qu’il allaitétre déshérité, 
et que la couronne passerait a Hasan- 
Ali-Mirza, son frère. Cependant, afin 
de ne pas dévoiler avant le temps ses 
desseins perfides, il annonce 1’arrivée 
prochaine au quartier général russe 
de son ministre des affaires étrangè- 
res, Mirza Abdoul - Hasan - Khan , 
chargé, disait-on, de la poursuite ulté- 
rieure des négociations. Cette conduite 
astucieuse eüt pu donner le chnnge sur 
les projets des Persans, si le général 
Paskevitch, familiarisédelongue main 
avec les allures de la politique oriën¬ 
tale, n’eüt démélé le butdeleursvains 
subterfuges. Opposant la ruse a la 
ruse, il parut donner dans le piége. Ne 
voulant reprendre 1’offensive qu’après 

3 ue son flanc gauche se serait porté 
es bords de l’Araxe dans le khanat 
de Meschkine, afin d’entrer en ligne 
d’opération , il attendit le nouveau 
plénipotentnire. Vingt-deux jours s’é- 
coulèreQt ainsi; mais aussi, è Parrivéc 
de ce fonctionnaire au quartier géné- 
ral, Paskevitch changea de langage. 
Le ministre des affaires étrangères 
persan ne fut pas peu surpris lorsqu’on 

veile" °n" setr aUCUne "^ciation'nou- 
veile ne serait entamée, et que la re¬ 
prise des hostilités suivrait immédiate- 
ment son refusde reconnaftre | es 
ditions signees par Abbas-Mirz a En 
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vain Abdoul-Hasan-Khan, effrayé par 
cette déclaration, feit<nit-il de n’avoir 
pas de pleins pouvoirs a exhiber, et 
afilirma n’étre porteur que d’instruc- 
tions plus précises pour la conclusion 
de la paix. Ces assertions étaient trop 
peu d’accord avec les faits pour mo- 
difier les résolutions du général Pas- 
kevitch. On n’ignorait pas que Penvoi 
des contributions de guerre avait été 
suspendu; on savait de plus que des 
agents secrets parcouraient 1’Aderbi- 
djan, et exhortaient les habitants a se 
soulever contre les Russes; enfin, Pon 
apprenait que les troupes d’Abbas- 
Mirza se rapprochaient de POuroumie, 
et dépassaient la ligne tracée par Par- 
mistice. II y avait la assez de preuves 
d’une duplicité hostiie pour justifier 
Padoption de mesures vigoureuses. 
Dès Ie lendemain, une note remise au 
ministro persan Pinstruisit des nou- 
veaux griefs de la Russie , de la rup- 
ture de Parmistice, et du renouvelie- 
ment immédiat des hostilités. 

« A la réception de cette note , Ab¬ 
doul-Hasan-Khan quitta Ie quartier 
général. Les opérations militaires fu- 
rent reprises le jour même. Au milieu 
de 1’biver le plus rigoureux, les Rus¬ 
ses pénétrèrent en trois colonnes jus- 
qu’au pied du Kaflankoh, et leur aile 
gauche se porta vers Ardébil. Le pays 
que cette armée avait a traverser éta’nt 
ruiné par deux années de guerre , et 
dénué de toute espèce de ressources, 
les Persans espéraient que cette mar- 
che hasardeuse, surtout dans la mau- 
vaise saison, épuiserait les troupes 
russes et n’amènerait aucun résuitat 
décisif. Mais leur attente fut trom¬ 
pee ; le général russe, en reprenant 
I’offensive, avait calculé sur des chan- 
ces certaines. A Paide d’une adroite 
politique, il s’était assuré dans 1’Ader- 
bidjan Pappui des grands vassaux de 
ce pays qui se voyaient dépouillés par 
la dynastie des Cadjars de Pindépen¬ 
dance dont ils avaient ioui autretois. 
Dans leur haine contre le schah, habi- 
lement fomentée , ces khans déchus 
avaient formé un parti nombreux, qui, 
è la reprise des opérations militaires, 
manifests hautement Pintention de se 


soulever. Le peuple lui-même, voyant 
dans sa réumon a la Russie le moyen 
d’éviter les maux de la guerre, épousa 
chaudement sa cause : douze mille 
chevaux étaient prêts a se joindre a 
1’armée russe, et Pinsurrection géné¬ 
rale n’attendait qu’un signal pour 
éclater. Cette attitude de PAderbidjan, 
la présence de Pennemi au pied du 
Kaflankoh , et la prise simultanée 
d’Ardébil, convainquirent enfin le sou- 
verain persan que la prolongation de 
la lutte serait desormais funeste. II se 
décida a donner Pordre de renouer les 
négociations; mais, même dans cette 
situation critique, toujours excité par 
la Porte ottomane, il voulut gagner 
du temps avec Pemploi de ses ruses 
habituelles. II rie fallut pas peu de fer- 
meté pour imposcr a ADbas-Mirza une 
marche plus franche. Aux propositions 
insidieuses qui chaque jour étaient 
mises en avant par les Persans, le 
général en chef russe répondit catégo- 
riquement que les conditions étant 
déja arrêtées, il ne s’agissait plus de 
négocier, mais de se réunir pour la si- 
nature; que trois jours devaient suf- 
re; que, passé ce terme, 1’armée russe 
poursuivrait sa marche , et imprime- 
rait a ses opérations une vigueur nou¬ 
velle. Un langage aussi ferme triompha 
enfin de toutes les indécisions. Le vil- 
lage de Touremantschaï fut immédia- 
tement choisi pour point de réunion. 
Abbas-Mirza y arriva dès le 6 (18) fé- 
vrier; et quatre jours après, le traité 
de paix, si mémorable pour les armes 
russes, était conclu. » 

Voici les principales dispositions de 
ce traité : 

Art. l Cr . II y aura paix et araitié 
perpétuelle entre la Russie et la Perse. 

Art. 2. Le traite de Gulistan est et 
demeure révoqué ; Ie présent traité 
lui sera substitué. 

Art. 3. La Perse cède a la Russie 
le khanat d’Ërivan et le khanat de 
Nakhitschévan. 

Les articles 4 et 5 déterminent très- 
exactement la ligne de frontières. 

Art. 6. La Perse payera a la Russie 
une indemnité de quatre-vingts millions 
de roubles. 
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Art. 7. Le prince Abbas-Mirza est 
reconnu par Ia Russie comme héritier 
présomptif de la couronne de Perse. 

Art. 8. Les Russes navigueront li- 
brement sur toute la mer Caspienne, 
et pourront seuls y entretenir des bS- 
timents armés. 

Quelques mois après la ratification 
du traité de Tourcmantschaï, M. Gri- 
boyedoff (*) fut envoyé en ambassade 
par 1’empereur de Russie auprès du 
roi de Perse, pour le complimenter 
sur la conclusion de la paix entre les 
deux pays. Cet ambassadeur avait une 
suite d’environ trente-cinq personnes, 
y compris une escorte de Cosaques. Le 
traité de Tourcmantschaï portait, en¬ 
tre autres clauses, que les sujets des 
deux souverains pourraient librement 
asser d’un pays dans l'autre. M.Gri- 
oyedoff aurait voulu aller plus loin, 
et faire rentrer dans les provinces dé- 
pendantes de la Russie tous les Ar- 
inéniens qui étaient en Perse. Cette 
prétention exorbitante fut cause qu’il 
cut a Casbin un différend a la suite 
duquel le peuple s’ameuta; et les au¬ 
torités 1’engagèrent è partir, ne pou- 
vant pas répondre de sa vie , s’il pro- 
longeaitson sejourdans Ia ville. Arrivé 
a Tehran , M. Griboyedoff fut traité 
avec les plus grands egards, et Feth- 
Ali-Schah lui donna une garde d’hon- 
neur. Mais dans cette capitale aussi, il 
eleva la prétention d’emmener en Rus¬ 
sie les Arméniens et les Géorgiens 
qui s’y trouvaient (**). Un eunuque du 
harem royal, Aga-Yacoub, Arménien 
ui s’était fait musuiman depuis plus 
e vingt ans, avait volé au roi une 
bomme de quarante ou cinquante mille 
tomans (***).Cet eunuque seretira dans 
la maison de l’ambassadeurde Russie, 
qui refusa de le rendre au roi. M. Gri- 

(*) L’Asiatic journal auqtiel nous em- 
pruntons ces détails appelle 1’ambassadeiir 
Grybjdoff (juin 1819, p. 783); nous sui- 
vons rorlhographe de M. Fonion. 

(**) Sous laissons au correspondant de 
1’ Asiatic journal la responsabililé des dé¬ 
tails de ce sanglant épisode. 

(***) Le toman vaut environ 12 fr. 5 o de 
notre monnaie. 


boyedoff refusa également de rendre 
deux Arméniens qui avaient assa^iné 
un mahométan. Quant a cette d> .,iere 
affaire, le gouvernement persan l’as- 
soupit en désintéressant fa familie de 
riiomme qui avait été tué. Mais 
M. Griboyedoff, qui paraissnit avoir 
un plan de conduite, réclama encore 
deux fernmes arméniennes, qui avaient 
été d’abord esclaves en Turquie, et 
qu’on avait ensuite amenées en Perse. 
Ges fernmes refusèrent la protection 
de 1’ambassadeur, et déclarèrentqu’el- 
les voulaient rester a Tehran. Cepen- 
dant, comme celui-ei insistaittoujours 
pour les avoir, le roi dit qu’il les lui 
enverrait, a condition toutefois qu’elles 
déclareraient devant un de ses eunu- 
ques que leur volonté était de suivre 
l’ambassadeur et non de rester en 
Perse. M. Griboyedoff refusa de la 
manière la plus förmelle d’interroger 
ces fernmes devant l’eunuque, et il les 
retintde force. Le lendemain, les Ar¬ 
méniennes ayant réussi è s’échapper, 
se mirent a courir dans les rues de 
Tehran , excitant la populace a tirer 
vengeance de I’affront qu’elles avaient 
requ. En un instant, la maison de 
1’ambassadeur fut envahie. Cette mai¬ 
son n’était défendue que par cent hom¬ 
mes appartenant a la garde du roi de 
Perse, et environ vingt ou trente Co¬ 
saques. Ceux-ci ayant requ 1’ordre de 
faire feu tuèrent six hommes. Cet acte 
d'imprudence porta au plushautpoint 
1’exaspération de Ia populace. Les six 
cadavres furent exposés dans six dif- 
férentes mosquées. Les mollahs ha- 
ranguèrent les gens du peuple, et les 
engagèrent a venger sur les Russes in- 
fldèles la mort des six vrais croyants 
dont ils avaient sous les yeux les corps 
inanimés. En un instant, la foule se 
porta, au nombre d’environ trente 
mille personnes, sur la maison de 
l’ambassadeur. Le roi ayant apprisce 
qui se passait dans Ia ville, envoya 
aussitót deux mille hommes de irou- 
pes, commandés par un de ses (ils, 
pour protéger l’ambassadeur et sa 
suite. Le prince parvint, au péril de 
ses jours, a sauver un secrétaire d’am- 
bassade et deux Cosaques; toutes les 
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autres .personnes attachées a l’ambas- 
sadc .'° ;^nt nu ssacrées ; M. Griboye- 
doff iui’tué d’un coup de pierre dans 
Ia ternpe. Cet horrible attentat jeta 
dans la consternation la familie royale 
de Perse et les ministres, qui crai- 
gnaientde voirrecominencerla guerre. 
Mais la fureyr du peuple était telle, 
que Feth-Ali-Schah, tout en déplorant 
ces affreux excès, et les conséquen- 
cesqu’ils devaient naturellement avoir, 
ne fut pas maitre de les arréter. Les 
efforts qu’il fit pour sauver 1 ’ambas- 
sadeur irritèrent mëme a un tel point 
la populace contre sa personne royale, 
qu’il fut obligé de s’enfermer dans la 
partie fortifiée de son palais. 

Si les choses se sont passées comme 
le rapporte 1 'Asiatic journal, nous 
devons convenir que M. Griboyedoff 
s’est évidemment attiré son malheur. 
Toutefois, ii faut avouer que les an- 
nales des peuples les plus barbares ne 
présentent que peu d’exemples d’une 
violation aussi flagrante du droit des 
gens. 

« LegénéralPaskévitch,ditM. Fon- 
ton (J), suivait d’un oeil vigilant 1 ’atti- 
tude de la Perse. Décide a obtenir 
d’elie une réparation éclatante pour Ie 
fimeste attentat de Tehran, il dési- 
rait en méme temps éviter une guerre 
qui, en remettanten question les avan- 
tages obtenus par la paix de Tourc- 
manschaï, eüt obligé la Russie a com- 
battre deux ennemis a ia fois. Dans la 
situation des partis en Perse, atteindre 
ce but semblait une tdche bérissée de 
difficultés. La paix, quoique achetée 
par le schab au prix d’assez grandes 
concessions, avait procuré a son pays 
des avantages incontestables. Ce n’en 
était, certes, pas le moindre que cette 
garantie contre les secousses politi- 
ues et les dissensions intestines que 
onnait la promesse de 1 ’affermisse- 
ment de la couronne sur la tête d’Ab- 
bas-Mirza et de ses descendants après 
la mort de Feth-Ali-Schah. Mais, a 
cóté de ces avantages, d’autres inté¬ 
réts avaient été froissés. Cupides et 

(*) La Russie dans l’Asie Mineure, 
p. 402 et suivantes. 

25' Livraison. (Perse.) 


ambitieux, les fils puinés du schah re- 
gardaient les sacrilices qu’ils avaient 
ad faire comme profitables è Abbas- 
Mirza seul. Lésés dans leurs vues, ils 
se liguèrent ensemble pour exciter le 
schan a prendre les armes. C’était 
placer Abbas-Mirza dans 1’alternative 
ou de désobéir aux ordres de son père, 
ou de mécontenter la Russie. Dans 
ces deux cas, on remettait en question 
1 ’hérédité du trdne, et leur ambition 
trouvait une nouvelle carrière. A leurs 
instigations se joignaient les démar¬ 
ches secrètes des agents de la Porte, 
et d’autres influences non moins insi- 
dieuses pour les pousser a Ia guerre. 
Faible, soupqonneux,. avare et regret- 
tant ses trésors, le schah, circonvenu 
par les intrigues qui s’agitaient autour 
de lui, flottait dans 1’indécision. Tan- 
töt, dominé par la crainte que son fils 
Abbas-Mirza, stimulé et appuyé par 
la Russie, ne vtnt a le precipiter du 
tróne, i' songeait a se jeter dans les 
bras de la Turquie, espérant ainsi re- 
couvrer les provinces pefdues ; tantót 
aussi, le souvenir des dangers qu’il 
avait courus dans la dernière guerre 
s’emparait de son esprit et lui faisait 
envisaaer avec effroi les conséquences 
d’une Tutte nouvelle. Abbas-Mirza lui- 
même, en butte aux sourdes tnenées 
de ses frères, redoutant autant le mé- 
contentement du schah, s’il désobéis- 
sait a ses ordres, que le courroux de 
la Russie pour 1’assassinat de Griboye¬ 
doff, se ménageait dans la Porte un 
nouveau protecteur. Les suites de cet 
état de cnoses ne tardèrent pas a se 
faire sentir. Des rassemblements de 
troupes s’organisèrent dans 1’Aderbi- 
djan; les défilés deDaradiz furent for- 
tifiés; des partis considérables firent 
des incursions au dela de 1’Araxe, sur 
la route de Khoï a Nakhitchévan. Ali- 
Khan de Makou, manifestant haute- 
ment des projets hostiles, répandit le 
bruit de 1’arrivée, a Tauris, de cin- 
quante mille hommes aux ordres de 
Hasan-Ali-Mirza, second fils du schah. 
Pour justifier ces démonstrations, un 
motif puéril était mis en avant par les 
Persans. C’était le retard apporté a la 
remise des canons d’Abbas-Abad; re- 
25 
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mise qu’ils prétendaient stipulée par 
le traité de Tourcmantschaï. Après 
1’événement de Tehran, une pareille 
prétention paraissait d’autant plus ex¬ 
traordinaire que Ia restitution des ca¬ 
nons , retardee seulement a cause de 
eet attentat, ne figurait pas parmi les 
clauses du traité, mais était un acte 
spontané de 1’empereur de Russie, qui 
désirait ainsi témoigner de sa bien- 
veillance pour Abbas-Mirza. Quoi qu’il 
én soit, les embarras du moment se 
cömpliquèrent encore par une démar¬ 
che précipitée du consul de Russie è 
Tauris. Cédant aux insinuations des 
Anglais, il avait quitté son poste sans 
en avoir requ 1’ordre. Ce départ, en 
interrompant par le fait toutes les re¬ 
lations avec la Perse, ietait le général 
russe dans de nouvelles perplexités; 
car il avait trop le sentiment de la di- 
gnité nationale pour faire le premier 
pas, et se trouvait placé dans la né- 
cessité d’attendre' les démarches des 
Persans, sans pouvoir les surveiller ou 
les provoquer. D’un autre cóté cepen- 
dant, les rodomontades des Persans 
dissimulaient assez mal la crainte qui 
les dominait. Leur seul espoir, on le 
voyait, était dans la Porte; ils atten- 
daient que les événements qui se pas- 
saient aiors sous Akhaltsikn vinssent 
a se dessiner plus nettement. Aussi le 
général Paskevitch, persuadé que le 
premier échec des Turcs apporterait 
des modifications dans l’attitude de la 
Perse, résolut-il de se tenir jusque-lè 
dans l’expectative. II avait bien auguré 
de la situation. A peine la nouvelle de 
la marche de ses troupes et de la dé- 
faite des Turcs sous Akhaltsikh se fut- 
elle répandue, qu’Abbas-Mirza chan- 
gea ostensiblement de langage; il fit 
répandre le bruit que, dans le cas oü 
les intrigues de ses frères amèneraient 
une collision, il chercherait, avec les 
siens, refuge et protection auprès du 
général en chef russe. Toute sa cour 
prit en même temps le deuil a l’occa- 
sion de 1’assassinat commis a Tehran. 
Cette démonstration fut bientót suivie 
d’une démarche plus significative en¬ 
core. Un confident d’Abbas-Mirza se 
rendit a TiOis; il exprima, au nom de 


son maltre, les regrets que lui avalent 
fait éprouver les mésintelligences sur- 
venues pntre les deux pays; protesta 
du dévouement de 1’héritier présomp- 
tif du tróne, et se dit chargé de re- 
cueillir de la bouche du comte Paské- 
vitch , dont le prince s’honorait d’étre 
Vami, les conseils de son expérience 
dans la situation difficile oü il se trou¬ 
vait. Ces ouvertures offraient 1’occa- 
sion de faire entendre a Abbas-Mirza 
un langage ferme et énergiaue. Le gé¬ 
néral russe lui adressa une lettre ainsi 
conque: 

« Votre Altesse me demande com- 
ment Elle doit agir dans les circons- 
tances difficiles qu’a amenées pour 
Elle la rupture des relations amicales 
avec la Perse; qu’Elle examine atten- 
tivement la position dans laquelle Elle 
est placée, ainsi que les provinces qui 
lui sont soumises, et Elle aura résolu 
la question. 

« Le très-puissant schah, votre père, 
veut commencer la guerre. Supposons 
qu’obéissant a ses ordres , et cédant 
aux intrigues de vos frères, vous eom- 
menciez les opérations; vous ne ragsem- 
blerez dans Ie royaume que soixante 
mille combattants. Nos provinces ii- 
mitrophes n’ont pour défense, il est 
vrai, queJeS troupes qui occupent les 
forteresses. Vous pourrez donc, au 
mois ^aéjuin, pénetrer dans le pays 
ouvertTyous pourrez le ravager, mais 
vous neppendrez pas les places fortes. 
Votre iAtessa. a déja appris par sa pro- 
pre eijferience que les troupes russes 
ne se/endent jamais, et je lui certifie 
ue n&s approvisionnements sont abon- 
ants. Vos succès s’arréteront donc 
non loin des frontières; et vous ne 
vous déciderez pas a marcher en avant, 
laissant a dos aes positions formida- 
bles occupées par 1’ennemi. 

« De mon coté, je rassemble vingt- 
cinq mille hommes sous les murs de 
Kars; je marche contre les Turcs; je 
les bats sur le Saganloug; je prends 
Erzeroum; et, au mois doctobre, 
uand les montagnes sont couvertes 
e neige, et que vous n’avez plus la 
possibilité de communiquer avec le 
séraskier, je me porte, par Baiazetket 
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Khoï, sur Taurfs. A cette époque, les 
troupes du schah et celles de vos frères 
sont rentrées dans leurs foyers; vous 
restez avec les seules troupes de 1’A- 
derbidjan; je fais la conquéte de ce 
pays pour ne plus jamais vous le ren- 
dre. Tout espoir ae monter un jour 
sur le tröne de votre père sera dès 
lors perdu pour vous. II ne se passera 
pas un an que la dynastie des Cadjars 
aura cessé de régner. Ce qui a eu lieu 
dans la dernière guerre aura lieu en- 
core è présent. Ne comptez ni sur les 
promesses des Anglais, ni sur les as- 
sertions desTurcs. Le sultan est dans 
la position la plus critique. Notre Hotte 
bloque les Dardanelles, et empêche 
d’alimenter Constantinople. L’amiral 
Kumani est au dela de Burgas. Andri- 
nople prévoit avec effroi le moment de 
sa chute. La volonté de J’empereur 
s’exécute avec unanimité, et par des 
troupes dont la valeur est connue de 
1’Europe. Les Anglais ne vous défen- 
dront pas; leur politique n’a en vue 
ue les intéréts de leurs possessions 
ans les Indes. Nous pouvons, en Asie, 
conquérir un royaume; et personne ne 
s’en inquiétera. En Europe, chaque 
pouce de terrain peut donnerlieu ik des 
guerres sanglantes; la Turquie est né¬ 
cessaire a Péquilibre européen; mais 
les puissances de 1’Europe ne regar- 
dent pas qui gouverne la Perse. Votre 
indépendance politique est entre nos 
mains. Tout votre espoir doit être dans 
la Russie; elle seule peut précipiter 
votre ruine; elle seule peut vous ser- 
vir d’appui. 

•< Puisque Votre Altesse désire con- 
naltre mon opinion personnelle, je la 
lui dirai avec cette sincérité qu’elle a 
déjè dü apprécier. II n’est qu’un moyen 
d’effacer le souvenir de 1’attentat qu’elle 
déplore: c’est de solliciter le pardon 
de notre grand monarque pour la per¬ 
fide trabison de la populace de Tehé- 
ran. Vous pouvez atteindre ce but en 
m’adressant un de vos frères oti un de 
vos fils a Tiflis, d'oü je 1’expédierai 
en ambassade a Saint-Pétersbourg. Je 
prends sur moi de faire agréer cette 
démarche b notre souverain. En méme 
temps, pour donner a la Russie une 


preuve de eet attachemeDt dont vous 
avez si souvent protesté, vous devez 
faire prendre une autre direction ik la 
politique du schah; il faut déclarer la 
guerre a la Turquie, pénétrer dans ses 
provinces, et attaquer Van. De mon 
cóté, je vous promets des armes et de 
1 ’artillerie, et je vous aiderai de mes 
troupes b faire ces conquétes. Vous 
prouverez ainsi que les événements 
dont vous étes afüigén’ont été ni dans 
votre volonté, ni dans celle du schah. 

« Déclarez les conditions auxquelles 
yous consentez a exécuter cette éntre- 
prise, et elle vous procurera des avan- 
tages incalculables. Votre Altesse sait 
que je n’ai jamais manqué è ma pa- 
role; j’attendrai qu’elle m’honored’une 
réponse. » 

■t Le prince Koudascheff,aide decamp 
du général Paskévitch, fut chargé de 
se rendre a Tauris pour remettre a 
Abbas-Mirza cette lettre confidentielle. 
II avait I’ordre de répandre en mëme 
temps, sur toute la route, le bruit qu’il 
allait a la rencontre du prince persan, 
chargé d’implorer le pardon de 1’em- 
pereur pour 1’assassinat du ministre 
russe è Tehran. Toutefois, malgré les 
ouvertures amicales d’Abbas-Mirza, 
sa conduite n’était pas exempte de du- 
plicité; les préparatifs militaires con- 
tinuaient; on s'occupait a réorganiser 
les treize bataillons de Sarbazes dis¬ 
persés par la guerre. Quelques An¬ 
glais , toujours nabiles a semer la dis- 
corde entre les Russes et les Persans 
pour favorisër leurs intéréts mercan- 
tileS) offraient de fournir des armes 
et des munitions. Un noiiimé Hart 
s’engageait même b équiper et a entre- 
tenir six mille hommes. Deux corps se 
trouvaient rassemblés, l’un a Tauris, 
1’autre a Khoï, avec trente -quatre 
pièces d’artillerie. Dans eet état de 
choses, la mission du prince Kouda- 
scheff ne promettait quepeude succès. 
Une rupture était a prévojr. Mais le 
général Paskévitch ne la craignait pas; 
il avait une trop exacte connaissance 
de la situation de la Perse pour ne pas 
étre convaincu que le mauvais état des 
finances du senah paralyserait pour 
longteraps encore ses entreprises. II 

23. 
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savait que ses troupes étaient loin 
d’être au complet, et ne recevaient ni 
ave ni rations; que tous les services 
e Farmée étaient désorganisés; que 
le manque de fonds avait ïbrcé Abbas- 
Mirza a rejeter les propositions de 
Hart. Aucuu mouvement sérieux n’é- 
tant possible avant plusieurs mots, le 
général russe résolut de prouver qu’il 
prenait au sérieux les menaces qu'il 
arait faites; et, passant sans plus de 
délai a 1’offensive contre les Turcs, il 
fit opérer è son armée un mouvement 
de concentration vers les frontières. 
Pendant que ce mouvement s’exécu- 
tait, les rapports de Koudascheff an- 
noncèrent qu’Abbas-Mirza n’hésitait 
plus a offrir a la Russie la satisfaction 

S u’elle exigeait. Son filsKhosrev-Mirza 
evait arriver sous peu a Tiflis, pour 
se rendre de la en ambassade a Saint- 
Petersbourg. Quelques velléités de 
rupture semblaient encore exister a la 
cour du schah; les appréts guerriers 
s’y continuaient. Mais Abbas-Mirza pa- 
raissait étranger a ces menées, et dé- 
cidé, pour son compte, a s’attacher au 
parti de la Russie. Plusieurs faits té- 
moignaient hautement de ses inten- 
tions bienveillantes. Selon ses ordres, 
son fiis Bagram-Mirza, qui gouvernait 
la provincede Khoï, avait fourni aux 
Russes une quantité considérable de 
vivres. Baguir-Khan, prince des Tché- 
Iobians, avait été énergiquement som- 
mé de mettre un terme aux incursions 
de cette peuplade nomade. Nasir-Soul- 
tan et Mehemed-Hosaïn-Soultan, qui 
s’étaient plusieurs fois permis de péué- 
trer en Arménie, furent rappelés avéc 
leurs enfants a Tauris. Enfin, les tribus 
curdes, tributaires de la Perse, se 
virent autorisées a prendre du service 
cbez les Russes. 

Le règne de Feth-Ali-Schah ne pré¬ 
sente plus d’autre événement remar- 
quable que la mort d’Abbas-Mirza, 
héritier présomptif de la couronne. 
Feth-Ali-Schah termina sa carrière a 
Ispahan, quelques mois après son fils, 
vers la fin de l’année 1834. 

Feth-Ali-Schah, dit un auteur an- 
glais, parvint au tróne dans 1’année 
1798; il était alors Agé d’environ qua- 


rante ans. Ce monarque n’eut ni de 
grandes'vertus ni de grands vices. 
Pour un homme qui exerqait une au¬ 
torité sans hornes , on peut dire qu’il 
n’était pas méchant, et sa nature ne 
le portait ni a la cruauté ni a Finjus- 
tice. II était sincère dans sa piété, ai- 
mait. ses enfants, était assez sobre, et 
Pon ne peut pas lui reprocher de s’é- 
tre jamais livré è aucun excès. II n’é¬ 
tait pas brave, et, da’ns le peu d’occa- 
sions qu’il eut de faire preuve de 
courage, sa conduite fut équivoque.On 
ne peut pas dire non plus qu’il füt un 
souverain généreux. II avait, 6 tout 
prendre, peu de talents, et i’on ne ft- 
marquait en lui aucune force de ca- 
ractère. Estimable peut-étre comnie 
homme privé, il manquait des qualités 
qui font un grand souverain. S’il n’a- 
vait pas eii pour prédécesseur un po- 
litique aussi habile qu’Aga-Moham- 
mea , jamais il n’aurait porté la cou¬ 
ronne. 

A la mort de Feth-Ali-Schah, son 
petit-fils, Mohammed-Schah, fils du 
prince Abbas-Mirza , monta sur le 
tróne. Mais nousn’avons poiat a nous 
occuper des événements intérieurs. Le 
règne de Mohammed - Schah est du 
domaine de la politique et n’appartient 
pas encore a l’histoire. 

RELIGION DES PERSASS. 

§ F r . Dogme. 

Nous avons déjè eu occasion de re- 
marquer ailleurs (*) que la différence 
entre la doctrine des sonnites et celle 
des schiites consiste principalement 
en ce que les premiers reconnais- 
sent pour légitimes successeurs de 
Mahomet les trois premiers califes 
Abou - Bècre, Omar et Osman , 
considérés par les Persans comme 
des usurpateurs des droits impres- 
criptibles d’Ali. Suivant les schii¬ 
tes, la puissance spirituelle réside dans 
la familie de Mahomet, et ils rejettent 
la partie de la Sonna ou RecueU de 
tradlUons orales, qui repose sur 1’aU- 
torité des premiers califes. Ils croient 

(*) Voyez ci-devant, p. 33 *. 
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aussi que le titre è'Iman ou vicaire 
de Mahomet appartient exclusivement 
aux douze descendants immédiats de 
ce faux prophéte. Ils supposent que 
le dernier iman, appelé Mahdi, n’est 
point mort comrae les autres hommes, 
mais qu’il est seulement caché, et 
u’il p'araltra de nouveau vers I’époque 
u jour du jugement. Alors Jésus des- 
cendra du ciel, et tous les hommes, sui- 
vant cux, se convertiront a la foi de 
Mahomet. D’après le dogme des son- 
nites , au contraire , il doit toujours 
exister un iman, chef visible de la re- 
ligion. Les différencesqu’on remarque 
dans les cérémonies du culte sont 
très-légéres , et ne portent que sur 
la mamère de tenir les mains et de se 
prosterner en priant. Les schiites at- 
tribuent a leurs imans l’infaillibilité 
et l’impeccabilité. Nous eroyons , di- 
sent-ils, que les prophètes, les imans, 
les anges, sont purs etsaints, etqu’ils 
ne se sont rendus coupables d’aucune 
espèce de péché. Ils regardent Fatime, 
lille de Mahomet, corame une sainte, 
et ils accordent a la familie de leur 
prophéte une grande supériorité d’in- 
telhgence et de vertu sur. toutes les 
créatures humaines. Un savantschiite 
disait, dans une réponse qu’il adressa 
au missionnaire protestant Henri Mar- 
tyn, que le nombre des expressions 
du Coran que 1’intelligence humaine 
peut comprendre parfaitement, est 
extrêmement petit. La majeure partie 
des choses qui se trouvent dans ce livre 
sacré ne peuvent étre bien entendues 
que par Ie prophéte ou par ses des¬ 
cendants. 

Parmi les ouvrages écrits sur les 
différences qui existent entre la secte 
des sonnites et celle des schiites, le 
plus célèbre est, a ce quenousapprend 
Malcolm, auquelnous empruntons ces 
détails, un petit traité intitulé Hasna. 
L’auteur met en scène une femme es- 
clave qui discute, devantle calife Ha- 
roun-Raschid,-les points contestés de 
la doctrine schiite, et parvient a ré- 
duire au silence les docteurs les plus 
subtils de la sectesonnite. Nous alions 
donner, d’après Malcolm , le résumé 
de ce traité, dans lequel on trouve 


1 ’exposition des points les plus impor¬ 
tants de la doctrine schiite. Un mar- 
chand de Bagdad, dit 1’auteur, réduit 
a la plus affreuse pauvreté a cause de 
son attachement a la doctrine des 
schiites, demanda a une esclave qu’il 
avait, quel moyen il devait employer 
pour retablir sa fortune. Cette femme, 
ui avait été élevée dans les principes 
es schiites , dit a son maitre : Allez 
trouver le calife Haroun-Raschid , et 
proposez-lui de ra’acheter, moyennant 
une somme de cent mille pièces d’or. 
Si le calife vous demande pourquoi 
vous mettez un prix si extraordinaire 
a ma personne, répondez - lui que je 
suis en état de réfuter les objections 
des docteurs les plus subtils de sa 
secte. Je ne consentirai jamais, dit le 
marchand, a faire ce que tu me pro¬ 
poses ; le calife qcceptera ma proposi- 
tion, il te prendra, et je ne puis vivré 
sans toi, seul bien qui me reste dans 
le monde. Ne craignez rien, dit Hasna, 
par la bénédiction de notre grand pro¬ 
phéte, personne ne me séparera de 
vous tant que je vivrai; confiez-vous 
en Dieu, et faites ce que je vous dis. 

Le marchand se décida enfin a aller 
trouver Djafar le Barmécide, vizir de 
Haroun, auquel il paria du mérite ex¬ 
traordinaire de son esclave, et de 
1 ’intention oü il était de la vendre au 
commandeur des croyants. Djafar s’é- 
tant fait amener Hasna, reconnut avec 
surprise que son éloquence et son sa- 
voir n’étaient pas moins extraordinai- 
res que sa beauté. II fit connattre a 
Haroun la proposition du marchand. 
Le calife fit venir Hasna, qui se pré¬ 
sents devant lui avec un voile sur le 
visage, et récita a sa louange quelques 
vers dont il parut charmé. II la pria 
d’óter son voile, et Hasna ayant obéi, 
Haroun parut surpris de sa beauté 
ravissante. Ayant fait aussitót ap- 
peler le marchand : Combien, lui dit- 
il, demaqdez-vous pourcette esclave? 
—Cent mille pièces d’or, répondit le 
marchand. — Comment, reprit Ha¬ 
roun furieux, pouvez-vous demander 
pour une esclave une somme aussi 
exorbitante? — Je la demande, dit le 
marchand, paree que je suis convaincu 
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que si voas faites assembler les plus , 
fameux théologiens de votre empire, 
ils ne seront pas en état de diseuter 
avec elle sur les sujets qui ont rapport 
a la religion. — Veux-tu, dit Haroun 
impatienté, si ton esclave est vaincue 
par mes docteurs, que je te fasse périr 
et que je la garde pour rien ? — Oui, 
dit Ie marchand; mais que ferez-vous 
si elle réduit vos sages au silence ? — 
Je te ferai compter cent mille dinars, 
et tu garderas ton esclave. Le mar¬ 
chand ayant accepté ces offres, Ha¬ 
roun fit appeler Hasna, et lui demanda 
uelle foi elle professait: GrSce a Dieu, 
it-elle, je professe la foi du prophéte 
et de ses descendants.—Mais quel est, 
dit Haroun, le véritable successeur du 
prophéte ? Hasna répondit: O Haroun, 
fais réunir tes docteurs, et alors j’ex- 
poserai mes opinions; si quelqu’un 
d’entre eux me fait des objections, 
j’essayerai de lui répondre. 

A quelque temps de lè, Haroun 
ayant réuni les théologiens les plus 
cèlébres parmi les sonnites, fit pré- 
venir Hasna qu’elle efit a se ren- 
dre au palais pour diseuter aveo 
eux. Cette esclave arriva bientót, 
et Haroun lui ayant fait signe d’adres- 
ser une questioh è Ibrahim-Nizam, le 
plus iiiustre de tous les docteurs pré¬ 
sents, Hasna lui dit : Vous avez ré- 
pandu sur la face de la terre cent vo¬ 
lumes de vos oeuvres,et vous vous regar- 
dez conune l’héritier de la Science de 
notre grand prophéte. Aussitdt, Ibra- 
him l’interrompant avec colère : Je 
n’ai point, dit-il, a diseuter avec une 
femme esclave. — Occupez-vous des 
choses et non des personnes, dit alors 
Djafar. Hasna , encouragée par les 
paroles bienveillantes du vizir, dit h 
Ibrahim : Je vous ferai descendre 
honteusement du tróne doré sur lequel 
vous êtes assis. Ibrahim, ayant de- 
mandé Ia permission d’adresser d’a- 
bord des questions a Hasna , reent de 
cette esclave des réponses qui rempli- 
rent d’admiration tous les assistants. 
J’ai encore , dit Ibrahim , trois ques¬ 
tions a vous adresser; téehez d’y ré¬ 
pondre. Quel est, suivant vous, le 
successeur légitime du prophéte? — 


Celui, répondit Hasna, gui était le 
plus ancien dans la foi, Alt , aendre, 
cousinet frère adoptif du prophéte.— 
Mais comment, dit Ibrahim, Ali a-t- 
il été leplus ancien dans la foi?Abou* 
Bècre était êgé de quarante ans lors- 
qu’il embrassa notre sainte religion, 
et Ali n’était alors qu’un enfant; or, 
la foi ou 1'incrédulité d’un enfant ne 
peut étre comptée que pour bien peu 
de chose. — Mais, dit Hasna, nous 
voyons dans le Coran (*) que le pro¬ 
phete Khidr fit périr un enfant, afin 
que son incrédulité n’entralnfit pas ses 
parents dans Terreur. Vous voyez, 
d’après cela, ajouta-t-elle, que la foi 
ou 1’incrédulité sont comptées pour 
beaucoup dans les enfants. — J’avoue 
que je suis vaincu sur ce point, dit 
Ibrahim; mais que pensez-vous d’Ali 
et d’Abbas, son oncie, qui se regar- 
daient Tun et l’autre comme les véri- 
tables successeurs du prophéte? Le 
dessein d’Ibrahim, en adressant a 
Hasna cette question insidieuse, était 
de Texposer a la colère du calife en 
lui faisant déclarer qu’Abbas dont il 
descendait était un usurpateur, ou de 
la forcer .de convenir qu’Ali n’a- 
vait pas des droits légitimes a la 
succession du prophéte. Tous deux 
avaient raison, dit Hasna, comme les' 
deux anges qui, suivant ce que 
nous lisons dans le Coran (**), discu- 
tèrent en présence de David. Abbas 
disait: Je suis le successeur du pro¬ 
phéte , paree que je suis son oncie; 
Ali disait, de son coté: Et moi je suis 
son cousin, son gendre, son frère 
adoptif et son héritier. Abou-Bècre, 
entendant ces paroles, dit: Dieu seul 
peut savoirquel est celui de vous deux 
qui a raison; mais j’ai entendu dire au 
prophéte : Ali est mon successeur et 
Ie chef des croyants. Abbas, entendant 
ces paroles, dit a Abou-Bècre : Com¬ 
ment sefait-il alors quetuaies usurpé 
le califat au préjudice des droits d’Ali 

(*)"Voyez chip. xviit, v. 73, 79 et 80, 
pag. 967 et 968 de la traduction franchise 
de M. Kasimirjki. Paris, Charpenlier, 1840, 

(**) Chap. xxxviii, v. ao, pag. 414 de 
la traduction citée. 
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que tu reconnais toi-méme? Abou- 
Bècre s’apercevant alors qu’Abbas et 
Ali n’avaient d’autre but que de lui 
faire avouer le crime dont il s’était 
rendu coupable, leur dit: Je vois bien 
que vous etes venus pourme faire une 
querelle, et non pour obtenir une dé- 
cision sur un point de droit. Et il 
quitta sur-le-ehamp 1’assemblée. Ibra- 
nim adressa encore a Hasna une autre 
question a laquelle cette femme ré¬ 
pondit victorieusement.Alors, Harou n 
stj tournant vers Ibrahim, lui dit: J’ai 
pitié de ta Science. 

Maintenant que j’ai répondu a tou- 
tes les questions que vous m’avez 
adressées , dit Hasna , permettez-moi 
de vous en faire une, ó Ibrahim : 
Quand le prophéte a quitté ce monde, 
a-t-il nommé un successeur, oui ou 
non?—Non, répondit Ibrahinï, — En 
agissant ainsi, reprit Hasna , a-t-il eu 
tort ou raison, et 1’élection d’un ca- 
life a-t-elle été un crime de Ia part de 
eeux qui Pont faite ? A qui attribuèz- 
vous Ie crime, au prophete ou au ca- 
life? Ibrahim ne répondit rien. II ne 
pouvait pas dire que le prophéte eüt 
commis un crime sans faire un blas- 
phème; et, s’il admettait que le calife 
eüt eu tort, il abandonnait a Hasna le 

f ioint qui était en discussion. II garda 
e silence; son embarras fut visible 
pourtous les assistants, et un des plus 
rands théologiens des sonnites eut la 
onte d’avoir été vaincu par unê 
femme esclave. 

riLERINAGIS; COLTS RENDO A ALI BAR 
LAS SCHHTES. 

La haine que lés schiites portent aux 
trois premiers califes a fait renoncer 
un grand nombre d’entre 'eux au pè- 
lerinage de la Mecque , qu’ils ne peu- 
vent accomplir sans témoigner un res¬ 
pect extérieur pour les tombeaux 
d’Abou-Bècre, d’Omar etd’Osman.La 
plupart des Persans se contentent au- 
jourd’hui de visiter, è Nedjef et a 
Kerbela, les tombeaux d’Ali et de son 
tils Hoseïn; quelques-uns aussi vont 
en pèlerinage au tombeau de 1’iman 
Reza & Meschhed. 

Les Arabes qui sont sonnites, ac- 


cusent, dit M. Scott Waring, les schii¬ 
tes d’adorer Ali aux dépens de la vé- 
nération due au prophéte; inculpation 
è peu prés fondée a 1’égard du bas 
peuple. Pour lui Ali est tout en effet, 
et il necroit pasqu’on puisse invoquer 
son nom en vain. Un Persan m’a dit, 
qu’ayant un jour rencontré un lion, le 
terrible animal s’était enfui au nom 
d’Ali. Cenomrévéréfaittoujours parti 
de leurs serments, et, au lieu de de- 
mandcrla protectiondivine,ils disent: 
Assistance, ö Ali! Mais les gens ins- 
truits établissent une grande diffé- 
rence entre Mahomet, envoyédeDieu, 
et Ali, ministre et gendre de Mahomet. 
Ils soutiennent, a la vérité, qu’Ali a 
été le seul légitime successeur de Ma¬ 
homet , mais ils ne prétendent pas 
u’on doive voir en lui 1’égal de ce 
ivin législateur. Qu’on ne juge donc 
point les opinions religieuses d’une 
grande nation sur les discours impies 
par ignorance d’un pauvre paysan ou 
d’un portefaix. 

FBTES RHT.IGIEUSSS. 

Les schiites observent, en général, 
les mêmes fêtes que lés sonnites; mais 
ils en ont aussi quelques-unes qui leur 
sont particulières. La plus sblennelle 
est celle qü’ils célèbrent pendant les 
dix premiers jours du mois de mohar- 
rem, en mëmoire de la mort, ou» 
comme ils disent, du martyre de Ho¬ 
seïn. Nous allons en donner la rela- 
tion d’après le voyageur anglais Mo- 
rier: 

«La lin tragique de la vie d’Hoseïn, 
depuis sa fuite de Médine jusqu’a sa 
mort a Kerbela, a été, dit eet auteur, 
arrangée en drame. Les différentes 
parties ou actes de ce drame sejouent 
en public par des acteurs, dans la ma¬ 
tinee de cnacun des dix jours. Le der- 
nier acte, qui comprend tous les évé- 
nements du jouroü ce jeune prince fut 
tué, est représenté avec une grande 
pompe en présence du roi , dans Ia 
grande place de Tehran; le sujet, qui 
est plein d’incidents tragiques , pour- 
rait exciter par lui-même un grand 
intérêt dans un auditoire européen; 
mais toutes les idéés religieuses et 
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nationales des Persans s’y trouvant 
mêlées, ce spectacle réveillait toutes 
les passions les plus violentes du peu- 
ple. Hoseïn, a nos yeux , était un hé¬ 
ros; mais aux leurs c’était un raartyr. 
Les vicissitudes de sa vie, les dangers 
qu’il avait courus dans le désert, sa 
iorce , son courage invincible, et la 
piété dont ii fit preuve au moment de 
sa mort, transportaient les Persans et 
excitaient en eux un enthousiasme que 
le laps de temps écoulé depuis eet 
événement n’a point diminué. L’ap- 
pareil et le spectacle de cette mort re- 
veillent dans leur coeur le souvenir 
des hommes qui y contribuèrent, et 
conséquemment leur haine pour tous 
les musulmans qui ne sont pas de leur 
secte; ils ont en horreur Yézid et 
Omar; ils maudissent ces deux princes 
avec une telle démonstration de fu- 
reur, qu’il faut avoir été témoin des 
scènes qui se passent chez eux, pour 
pouvoirse faire une idéé du fanatisme 
qui les transporte a cette époque. J’en 
ai vu de plus forcenés courir les rues, 
a moitié nus, un simple lambeau de 
toile autour des reins, criant: ya Ho • 
sein (ó Hoseïn), et le sang ruisselait 
des blessures qu’ils venaient de se 
faire volontairement pour exprimer 
leur amour, l'abattement de leur es¬ 
prit et leur piété. 

o On éleva, dans toute la ville, de 
grandes tentes de toile noire, avec des 
emblèmes de deuil. Ces tentes étaient 
élevées, soit aux frais de chaque quar- 
tier, ou par des personnes riches, qui 
croyaient faire par Ja un acte de dé- 
votion; tout le peuple y avait un libre 
accès. La dépense qu’occasionne une 
tentesemblable consiste dans le paye- 
ment du mollah, ou prëtre, des ac¬ 
teurs et des lumières. Plusieurs per¬ 
sonnes , dans la vue d’expier leurs 
péchés et d’attirer sur elles les béné- 
dictions du ciel , non contentes de 
contribuer a 1’érection de ces tentes, 
fournissaient encore des vivres aux 
ouvriers occupés a les construire. 

«Notrevoisin,Mohammed-Khan,en 
avait une dans sa maison, et tous les 
gens du quartier y accoururent en 
foule. Tant que ce concours continua, 


nous fie cessêmes d’entendre un grand 
bruit de tainbours, de cymbales et de 
trompettes. Outre les tentes construi- 
tes dans les différentes places et dans 
les rues, on éleva une enaire de bois, 
isolée, d’oü un mollah précha le peuple 
assemblé. L’effervescence du peuple 
ne nous empécha pas de faire ndS pro¬ 
menades ordinaires a cheval, et nous 
passdmes très-souvent au milieu de la 
foule, au moment oü elle était occupée 
a ses actes de dévotion, sans être mo- 
lestés. 

« Les Persans ont si peu de scrupule 
de nous voir assister a leurs cérémo¬ 
nies religieuses, que le grand vizir in- 
vita toute la légation a venirdans sa 
tente la huitième nuit de la féte. En 
entrant, nous trouvdmes un grand 
nombrede Persans vétus de deuil, et 
nous reraarquémes que nul d’entre 
eux n’avait de bijoux ni de poi- 
gnard.Un mollah de la ville s’approcha 
du grand vizir, et eut avec lui une 
conversation sérieuse, pendant que les 
autres personnes de 1’assemblée se 
parlèrent tout bas. Nous étions assis 
depuis quelque temps lorsque les fe- 
nétres de la salie ou nous nous troü- 
vions s’ouvrirent, et le jour nous per- 
mit d’apercevoir un mollah, placé dans 
une chaire élevée sous une tente , et 
entouré d’une foule nombreuse ' de 
peuple : une grande quantitéde lumiè¬ 
res éclairait Ie lieu de la scène. Le pré- 
dicateur commemja par un exorde, 
dans lequel il rappela au peuple com- 
bien était précieuse une seule larme 
répandue sur lesortde 1’iman Hoseïn, 
larme qui expiait les crimes les plus 
grands, et ilannonca avecbeaucoupde 
gravité que tout homme qui ne serait 
pas affligé en ce jour périrait du milieu 
de son peuple; puis il prit un livre et 
chanta, d’un ton nasal, la partie tra- 
gique de l'histoire de Hoseïn, désignée 
pour la cérémonie de la journée. Cette 
lecture eut bientöt produit son effet 
sur l’auditoire , et le mollah en avait 
a peine déclamé trois pages , que le 
grand vizir commenca a branler la 
téte en faisant entendre, d’une voix 
plaintive, cette exclamation si ordi¬ 
naire aux Persans lorsqu’ilj sont affli- 
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gés : Ouahi! ouahi! ouahi! et toute 
1’assemblée 1’imita avecplus ou moins 
de force. Le cliant du mollah dura en- 
viron une heure; quelques passages 
étaient remplis de pathétique, et tres- 
propres a éinouvoir les passions d’un 
peuple aussi superstitieux et aussi mo¬ 
bile que les Persans. A la lecture d’un 
de ces passages, l’assemblée entière 
se leva , et je remarquai que le grand 
vizir se tournant vers la muraille, 
étendit la main devant lui en priant. 

«Le mollah ayant terminé sa lecture, 
les acteurs parurent; quelques-uns 
étaient vêtus en femmes; ils chan- 
taient, en appuyant une feuille de pa¬ 
pier contre Ieurs lèvres, une espece 
de récitatif que nous entendlmes avec 
quelque plaisir. Dans les passages les 
plus tragiques , une partie de 1’audi- 
toire poussait des cris sans affecta- 
tion;et, comme j’étais assis auprès 
du grand vizir et du mollah, je remar¬ 
quai qu’ils versaient des larmes. Dans 
quelques-unes de cesréunions, le mol¬ 
lah prend un morceau de coton, et, 
s’approchant des assistants , recueille 
les larmes qu’ils répandent et les ex- 
prime dans une petite Dole. Quelques 
Persans soutiennent qu’une seule de 
ces larmes introduite dans la bouche 
d’un moribond abandonné des méde- 
cins, le rappelle a la vie, et c’est pour 
cette raison qu’on les recueille si soi- 
gneusement. 

«Le dixième jour de la fête, le roi 
invita l’ambassadeur a assister aux 
dernières cérémonies ou 1’on repré- 
sente la mort de Hoseïn. Nous nous y 
rendimes après le déjeuner , et nous 
primes place sous une petite tente, 
élevée pour nousseuls, sur une porte 
cintrée tout auprès de la salie dans 
laquelle devait seplacer le roi. 

« Nous avions vue sur le Meïddn ou 
grande place qui s’étend devant le pa- 
lais, a Pentrée duquel nous apercdmes 
une troupes de Cadjars ou gens a'ppar- 
tenant a la tribu du roi , pieds nus, 
frappant en mesure leur poitrine, et 
accompagnant par intervalles la voix 
d’un d’entre eux, placé au centre. Ces 
hommes déboutonnaient la partie su¬ 
périeure de leur chemise, et se frap- 


paient a nu sur la poitrine. Le roi 
ordonna aux Cadjars, parmi lesquels se 
trouvaient plusieurs de ses parents, 
d’avancer, sans souliers et sans bas, 

Ï iour présider aux cérémonies qui al- 
aient avoir lieu. Ils s’avancèrent dou- 
cement sur le pavé , portant a la main 
un béton , emblème des fonctions de 
maltres des cérémonies; ils obligeaient 
les uns a faire place , frappaient les 
autres avec leur arme , et rétablis- 
saient 1’ordre dans la procession. 

«Une partie de la place, séparée de 
1’autre par une palissade , était desti- 
née a représenter la ville de Kerbela, 
non loin de laquelle périt Hoseïn. 
Tout auprès, deux petites tentes dési- 
gnaient le campement de ce prince 
dans le désert; une plate-forme cou- 
verte de tapis, sur laquelle devaient 
jouer les acteurs, complétait la.déco- 
ration. 

«Quelques instants après notrearri- 
vée, le roi parut; et, quoiqu’il nous 
füt impossiblede 1'apercevoir, tout le 
peuple qui se leva et les génuflexions 
de ses officiers annoncèrent sa pré- 
sence. La procession commenqa dans 
1’ordre suivant: 

«D’abord parut un homme très-grand 
et trés - fort, nu depuis la ceinture, 
balanqant une longue perche d’envi- 
ron trente pieds de haut, surmontée 
d’un ornement d’étain chargé de pas¬ 
sages du Coran. Après celui-ci venait 
un autre homme, également nu depuis 
la ceinture, et portant une perche plus 
lourde , quoique moins longue , a la¬ 
quelle était appuyé un jeune homme 
dont les pieds reposaient sur la cein¬ 
ture du porteur. 

«Nousvimes arriver ensuiteun troi- 
sième personnage beaucoup plus vi- 
oureux , et dans un état plus grand 
e nudité; puis un porteur d y eau , 
chargé d’un énorme sac de cuir plein 
d’eau;sur ses épaules étaient placés 
quatre jeunes gens les uns sur les au¬ 
tres. Ce personnage est allégorique, a 
ce qu’on nous assura; il représente la 
soif ardente que Hoseïn éprouva dans 
le désert. 

«Enfin parut une litière, en forme de 
sarcophage, et portée par huit hom- 
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mes. Sur le devant était placé un or¬ 
nement de forme ovale, entièrement 
couvert de pierreries, et au-dessus 
une grande étoile de diamants. Sur 
une saillie étaient deux chandeliers 
chargés de pierreries; le dessus et les 
cótés du sarcophage étaient couverts 
de chêles de cachemire, et le sommet 
couronné d’un turban destiné a re- 
présenter la coiffure de Hoséin. De 
chaque cöté marchait un homilie por¬ 
tam une longue perche, d’oü pen- 
daient un grand nombre de cnSles 
superbes , et a 1’extrémité de chacune 
on voyait une main couverte de dia¬ 
mants , pour représenter celle de Ma- 
homet. 

«Derrière le sarcophage venaient qua- 
tre chevaux de main , richement ca- 
paraconnés, le devant de la téte orné 
de pMques entièrement couvertes de 
diamants ; sur leur selle étaient quel- 
ques emblèmes rappelant Ia mort de 
Hosein; la procession ayant défilé, 
vint se placer è la droite de 1’apparte- 
ment du roi. 

«Aprèsun repos dequelques instants, 
on vit arriver une troupe d'hommes 
au regard féroce, et vêtus seulement 
d’un linge blanc jeté sur leur corps, 
d’ailleurs entièrement nu. Ils étaient 
tous barbouillés desang,brandissaient 
un sabre et chantaient un hymne d’une 
mélodie sauvage. lis représentaient lfes 
soixante-et deux parents on martyrs, 
comme les appellent les Persans, qui 
accompagnaient le jeune prince et pé- 
rirent en le défendant. Après eux ve- 
nait un cheval blanc, le corps hérissé 
de fleches et caparaconné en noir; cét 
anima! regrésentait le cheval que mon- 
tait Hosein lorsqu’il fut tué. Une 
troupe d’une cinquantaine d’hommes, 
tenant a la main deux morceaux de 
bois qu’ils frappaient l’un contre 1’au- 
tre, suivait le cheval et fermait la 
marche. Ces hommes se placèrent en 
ordre devant. le roi; ils étaient sous les 
ordresd’unmaltredeballetquisetenait 
au centre pour régler leurs mouve- 
ments. Ils exécutèrent une danse en 
frappant dans leurs mains avec le plus 
d’ensemblequ’il leur était possible. Le 
mattre de ballet chantait en même 


temps une espèce de récitatif, et ces 
danseurs joignirent a différentes re¬ 
prises leurs cris a sa voix , et 1’accom- 

f iagnèreut en frappant en cadence sur 
eurs bStons. 

« A ces processions succédèrent les 
acteurs tragiques. Hosein s’avamja , 
suivi de ses femmes, de ses soeurs, et 
de ses autres parents. La représenta- 
tion fut longue et ennuyeuse, du 
moins pour nous; mais la distance oü 
nous nous trouvions du lieu de la 
scène était trop considérable pour 
nous permettre d’entendre les choses 
tendres et sensibles qu’ils se disaient 
sans doute les uns aux autres. Nous 
nous approchdmes ensuite du lieu oü 
gisait le malheureux Hosein , étendu 
par terre, et sur le point de recevoir 
ie coup mortel. A ce moment un cride 
douleur se fit entendre; des sanglots, 
des larmes véritables , s’échappèrent 
des yeux de tous les assistants, placés 
assez prés de nous pour gue nous 

f iussions lesaperce'voir.L’indignation, 
a fureurde Ia populace accourue a ce 
spectacle, se portèrent sur les acteurs 
ui avaieiit représenté les soldats 
’Yézid, meurtriers de Hosein, et ils 
furent obligés de fuir devant une volée 
de pierres, suivie de coups et d’impré- 
cations. On nous apprit qu’il est si 
difficile de trouver des personnes qui 
veuillent remplir ces róles, que, dans 
cette occasion, on avait force des pri- 
sonniers russes de représenter les 
soldats d’Yézid, et ils furent, après la 
catastrophe, obligés de s’enfuir le plus 
promptement possible. 

« L’incendie de Kerbela termina la 
pièce. On avait construit, derrière la 

{ lalissade dont nous avons parlé plus 
ïaut, plusieurs huttes de roseaux aux- 
quelles on mit le feu. Le tombeau de 
Hosein parut couvert d’une étoffe 
noire; au-dessus on plaqa un tigre em- 
paillé pour représenter le lion miracu- 
leux, qui, dit-on, veilla plusieurs jours 
sur les restes de l’iman après son in- 
humation. La cérémonie se termina 
par la récitation d’une pièce de vers 
en l’honneur de Mahomet, de ses des- 
cendants, et du roi. 

« La partic la plus extraordinaire de 
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ce spectacle est la représentation des 
cadavres des martyrs, qui, ayant été 
décapités, sont plaeés tous sur une 
ligne, chaque corps ayant une tête 
lacée aunres de lui. Pour parvenir k 
ien renare ce spectacle, plusieurs 
hommes sont enterrés jusqu’au cou, 
ne laissant passer que leurs têtes, 
tandis que d’autres cachent leurs têtes 
et ne laissent paraitre que leurs corps. 
Les uns et les autres sont placés de 
manière è faire croire que les têtes et 
les corps ont été séparés. Quelques 
personnes se soumettent a ce supplice 
par motif de dévotion, et plusieurs en 
meurent.» 

Les Persans, k ce que nous apprend 
M. Scott Waring , célèhrent encore 
d’une manière dramatique la mort du 
calife Omar. «Pour cette représenta¬ 
tion , dit le voyageur anglais, ils élè- 
vent un vaste amphithéütre, sur lequel 
ils placent un mannequin 9ussi dif- 
forme, aussi horrible que faire sepeut, 
puis ils lui reprochent d’avoir sup- 
planté Ie prophéte Ali, successeur ié- 
gitime de Mahomet; et, lorsqu’ils ont 
épuisé tout leur vocabulaire de mots 
injurieux, ils' tombent sur le manne¬ 
quin a coups de pierres et de béton, 
et le mettent en pièces : le mannequin 
est rempli de conStures sèches que la 
populace mange avec avidité. » ' 

La fête du baïram est commune è 
tous les musulmans; Morier nous fait 
connaftre, dans son premier voyagë, 
la manière dont on Ia célèbre h Bou- 
schir. 

«Le ramadan était passé; la nouvelle 
lune qui en indique la cessation avait 
été aperguela veille au coucher du so- 
leil. Les navires a 1’ancre tirèrent le 
canon, et le matin le baïram fut an¬ 
noncé par une décharge d’artillerie, 
Un grand nombre d’habitants , ayant 
b leur tête un prêtre, allèrent faire 
leur prière sur le bord de la mer; 
cette prière terminée, le canon se fit 
encore entendre. Lorsque nous sortS- 
mes a cheval de la maison du khan, 
nous traversêmes une foute de tout 
êge et de tout sexe, vétue de ses plus 
beaux habits; chacun célébrait la fête 
par toutes sortes de divertissements. 


Parmi les jeux, j’en remarquai un qui 
ressemblait au jeu de bague des foires 
d’Angleterrej si ce n’est qu’il consis- 
tait dans une machine beaucoup plus 
grossière; elle était composée de pla- 
teaux suspendus, comme ceux d’une 
balance ,-a 1’extrémité d’une pièce de 
bois posée sur un gros poteau fixé en 
terre. Plusieurs hommes s’étaient en- 
tassés comme des enfants sur ces éié- 
ges, et s’amusaient a se faire tourner 
en rond, par le mouvement qu’un 
pauvreArabe, maltredecette machine, 
lui imprimait en y employant toutes 
ses forces.» 

La fête du baïram commence suc- 
cessivement dans chaque saison de 
1’année; car les Persans, comme les 
autres mahométans , se servent de 
mois lunaires. Lorsque le ramadan, ou 
mois du jeüne, qui précède le baïram, 
arrivé dans les longs jours de 1’année, 
rien deplus pénible,car les gens méme 
occupés aux travaux les plus rudes ne 
peuvent prendre aucune espèce de 
nourriture depuis Ie lever dti soleil 
jusqu’a son coucher. Les Persans 
comptent leurs jours d’un coucher du 
solei I a l’autre; mais les subdivisionsdu 
temps varientsuivantqueles jours na¬ 
turels sont plus ou moins longs. Pour 
calculer la nn du jeüne et le commen- 
cement du baïram , ils se servent ra- 
rement d’almanachs; voilé pourquoi 
il arrivé fréquemment que cette fëte 
est célébrée deux jours plus tót, ou re- 
tardée de deux jours dans différentes 
parties du pays , paree que l’état de 
1’atmosphère permet d’apercevoir la 
nouvelle lune dans un canton, tandis 
qu’il Ia cache dans un autre. 

DES SOFIS OU COWTEMPLATIFS ET DE LEURS 
DIFFÉREWTES SECTES. 

II est difficile de parler dés schiites 
saus dire un mot des sofis. Ces en- 
thousiastes, parmi lesquels il y eut 
sans doute aussi des imposteurs , ne 
sont guère moins anciens que le ma- 
hométisme. Leur secte, dit-on , a été 
utile a 1’établissement de la doctrine 
de Mahomet. Mais aujourd’hui on les 
regarde comme les plus dangereux 
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ennemis de l’islamisme. Leurs opi- 
nions libres sur le dogme, Je mépris 
qu’ils professent pour les formes ex- 
térieures du culte , et la prétention 
qu’ils affichent d’étre en communica- 
tion directe avec Dieu, tendent au 
renversement de la croyance pour la- 
quelle ils montrent un grand respect 
extérieur. II est peu de pays musul- 
mans dans lesquels les solls aient 
compté, è toutes les époques , autant 
d'adeptes qu’en Perse. Le nombre de 
ces illuminés avait tellement aug- 
menté, au commencement du dix- 
neuvième siècle, que les docteurs mu- 
sulmans supplièrent Feth-Ali-Schah 
de protéger la véritable foi contre des 
sectaires qui, paria saintetéapparente 
de leur yie, avaient acquis sur le peu- 
ple un crédit effrayant. Le mot de 
sqfi veut dire en arabe un homme 
qui porte un vêtement de laine, et par 
suite un homme qui renonce au luxe 
et aux clioses mondaines. Les sofis 
font profession de s’occuper exclusi- 
vement de la recherche de la vérité, 
et d’être sans cesse occupés è adorer 
Dieu eta s’identifier a lui par 1’amour 
divin. Le Créateur est, suivant leur 
doctrine, répandu dans toutes ses 
oeuvres. II existe partout et dans tout. 
Ils comparent les émanations de son 
essence divine aux rayons du soleil, 
qui sont, disent-ils , continuellement 
lancés et réabsorbés. C’est a cette 
réabsorption en Dieu, a qui appartient 
la partie immatérielle de notre étre, 
que tendent tous leurs efforts. Ils 
croient que l’fime et le principe de vie 
qui existe dans toute la nature ne 
sont pas 1’ceuvre de Dieu, mais une 
partie de Dieu même. Ce sont ces 
principes impies, subversifs de toute 
religion, que les docteurs musulmans 
cherchent surtout a eombattre. La 
réabsorption en Dieu, ou anéantisse- 
ment, comme ils 1’appellent, s’obtient 
par la destruction des qualités vicieu- 
ses, destruction a laquelle on arrivé 
par un long exercice de la mortifica- 
tion. II existe unautreanéantissement 
qui consiste en une insensibiiité to¬ 
tale pour les choses du monde visible 
et du monde intellectuel. On ne par- 


vient è celui-ci que par Vabsorption 
compléte dans la grandeur du Créa¬ 
teur,. et par la contemplation de la 
vérité. 

Suivant la doctrine des sofis, il y a 
uatre degrés par lesquels 1’homnie 
oit passer avant d'atteindre le plus 
élevé, qui est celui de la béatitude di¬ 
vine. Quand un homme atteint cette 
hauteur, son voile corporel, disent-ils, 
est écarté, et son ême émancipée se 
mêle de nouveau a l’essence immor¬ 
telle dont elle a été tirée mais non 
séparée. Le premier des quatre degrés 
est celui de Vhumanité. A ce degré 
appartiennent les disciples qui obser- 
vent régulièrement les précentes de la 
religion établie. Car les sofis aÜmet- 
tent comme une chose relativement 
bonne, 1’obéissance aux préceptes de 
Ia religion, obéissance qui peut retenir 
dans les bornes de la justice les Smes 
vulgaires qui ne sauraient arriver k Ia 
contemplation divine, et que pour- 
raient égarer et corrompre tout è la 
fois la libertéd’opinions qui éclaire les 
hommes d’une intelligence supérieure 
et une dévotion fervente. 

Le second degré, qu’on appelle te 
sentier, est, è proprement parler, le 
degréd’initiation au sofisme. L’adepte 
ui y est admis peut, dès lors , aban- 
onner 1’observation des devoirs reli- 
gieux extérieurs, paree qu’il échange 
ie culte pratique pour le culte spiri- 
tuel. On ne parvient pas a ce degré 
sans beaucoup de pieté , de vertu et 
de courage. Car, pour qu’une flme ob- 
tienne la permission de négliger des 
devoirs qui doivent la retenir tant 
qu’elle est faible, il faut qu'elle ait 
acquis, par la dévotion mentale , une 
force dont la base est la connaissance 
de sa propre dignité et de Ia nature de 
Dieu. 

Le troisième degré est celui de la 
Science ou de Ia connaissance. Celui 
qui l’atteint est regardé comme un 
inspirc, et il est 1’égal des anges. Le 
quatrième degré est celui auquel on 
arrivé par une union compléte avec 
Dieu. 

Les sofis se subdivisent en une pro- 
digieuse quantité de sectes, qui ne 
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différent entre elles que par des points 
très-peu importants , et s’accordent 
sur les dogmes principaux, mais par- 
ticulièrement sur la soumission aveu- 
gle aux ordres et aux préceptes des 
mspirés,et sur la ferme croyance au 
pouvoirque possède notre ême, pen¬ 
dant mime qu’elle est unie au corps, 
d’arriver par la piété et la contempla- 
tion a une béatitude extatique et cé- 
leste. *La secte appelée des inspirés 
prétend que Dieu descend dans l’ême 
des sofis, et que 1’esprit divin entre 
dans tous les hommes pieux et doués 
d’intelligefice. Les unitaires soutien- 
nentque Dieu ne fait qu’un avec tous 
les ëtres éclairés.- Ils comparent Dieu 
a une flamme , et leurs êmes a un 
charbon , et ils disent que, de même 
ue le charbon lorsqu'il rencontre la 
amme devient (lamme lui-même, de 
même aussi la partie immortelle de 
leur étre , par son union avec Dieu, 
devient Dieu. Une autre secte croit 
que Dieu existe dans toutes choses, et 
que toutes choses existent dans Dieu. 
Les Persans s’imaginent que les sofls 
de cette secte suivent les opinions des 
anciens philosophes de la Grèce, et 
particulierement de Platon , lequel a 
dit, suivant eux, que Ie Dieu du monde 
a créé toutes choses par son soufflé, 
et que chaque chose par conséquent 
est tout a la fois créateur et créature. 
Les dogmes de cette dernière secte 
dominent aujourd’hui parmi les sofis. 
Un grand nombre d’entre eux aussi 
eifceignent que le monde est incréé et 
indestructible. II en est encore qui 
prétendent avoir la puissance de res- 
susciterles morts. D’autresse croient 
supérieurs a Mahomet par la commu- 
nication directe qu’ils ont avec Dieu. 
11 en est aussi parmi eux qui rejettent 
toute espèce d’occupation , excepté la 
danse, le chant et la musique. Quel- 
ues autres prétendent que les actions 
es hommes ne doivent avoir pour 
mobiles-ni la crainte des peines, ni 
1’espoir des récompenses, mais 1’a- 
mour de la vertu et la haine du vice. 
Enfin on en voit qui soutiennent que 
rien de ce qui existe ne doit être re- 
jeté; car tout contient une partie de 


• Dieu, la religion comme 1’impiété, le 
juste comme 1’injuste. 

La dignité de docteur ou chef de 
secte parmi les sofis ne s’obtient que 
par de longs jeünes, par la prière et 
par tine renonciation compléte a tou¬ 
tes les occupations mondaines. Les 
épreuves qui précédent 1’admission au 
troisième degré du sofisme sont lon- 
gues et pénibles, et il est des disciples 
qui meurent avant de les avoir toutes 
subies. Enfin, pour atteindre le qua- 
trième et le dernier degré, il faut d’a- 
bord se soumettre a un long jeüne, 
qui, suivant le règlement de quelques 
sectes, ne doit pas durer moins de 
quarante jours. Pendant ce temps, 
Ie postulant est tenu de rester dans 
la solitude, de se tenir dans une atti¬ 
tude de contemplation, et de ne pren- 
dre que la quantité d’aliments stricte- 
ment nécessaires pour empécher, di- 
sent-ils, 1’ême de s’envoler de son 
enveloppe terrestre. Après cette pre¬ 
mière epreuve, il doit errer dans les 
déserts et y vivre seul, ne voyant que 
le docteur auquel il est attaché. Lors- 
qu’un de ces chefs spirituels vient è 
mourir, il lègue son manteau, qui 
forme toutes ses richesses , au disci- 
ple qu’il croit être le plus digne de lui 
succéder, et dés lors celui-ci se trouve 
investi de toute 1’autorité qu’avait son 
prédécesseur. 

MOSQUÉÏS. 

« Les Persans,dit Chardin, appellent 
leurs temples mesdjid, terme arabe 
qui vientd’unverbequisignifie adorer, 
et aussi prosterner, duquel nous avons 
fait le nom de Mosquée, que nous 
donnons aux églises des mahométans. 
J’ai fait ci-devant la description de 
plusieurs mosquées, et particulière- 
ment des principales qu’il y a dans la 
ville d’Ispahan, ce qui me dispensera 
de rappeler en détail comme elles sont 
faites. Je dirai seulement en gros, 
que, d’ordinaire , ces édifices consis¬ 
tent en une nef couverte en dóme, en 
des portiques sur les ailes et aux có- 
tés du portail, et en une cour au mi¬ 
lieu , avec plusieurs bassins d’eau, 
pour 1’exercice des ablutions légales. 



898 L’UNIVERS. 


On voit aux grandes mosquées deux 
ou quatre aiguilles s’élever au-dessus 
de la nef au lieu de clochers, avecdes 
galeries autour du chapiteau, pour ap- 
peler de Ia a la prière, paree que les 
mahométans ne se servent point de 
cloches ni d’aucun instrument sonore 
dans les offices divins, disant que Dieu 
n’agrée que la voix de l’bomme dans 
le culte qui lui est renda ; mais, comme 
on est jaloiix des femmes en Perse au 
dela de ce qui se peut dire, on ne souf- 
fre point que ceux qui appellent è la 
prière montent si baut, paree qu’ils 
verraient les femmes dans leurs lógis, 
qui sont toujours ouverts de quelque 
cöté, ou dans leurs cours et dans leurs 
jardins. Ainsi, ces aiguilles ne servent 
qued’ornements, et 1’on n’en fait même 
plus guère aujourd'hui. On fait en la 
place de ces aiguilles, sur les plates- 
formes de la mosquéc, une petite loge 
ouverte de tous cótés, d’oü se fait 
1’exhortation publique, dans les ter- 
mes que j’ai rapportés ailleurs. II faut 
observer que les .portes de ces tours 
ou aiguilles, ou des plates-formes, re- 
gardent toujours du cöté oïi est la 
Mecque. 

«Les mosquées de Perse sont ornées 
è la mosaïque, avec plusieurs inscrip- 
tions; mais les figures ou représenta- 
tions des choses animées en sont ban¬ 
nies , autant la lïgure d’un oiseau que 
celle d’un homme. La nef est toujours 
taurnée du cöté de la Mecque; et, au 
fond de la nef, il y a une table de 
marbre ou quelque autre marqué sem- 
blable, pour montrer que c’est la i’en- 
droit ou il faut awêter ses regards 
pour les avoir tournes vers la Mecque; 
c’est ce qu’on appelle mehrab; et sur 
le bord de la nef il y a une chaise de 
prédicateur, plus basse que dans nos 
églises et fort simple,ressemblant a un 
fauteuil. On 1’appelle member, c’est- 
a-dire, tróne. 

«On ne sacre point les mosquées en 
Perse. Lorsque quelqu’une est ache- 
vée de bêtir, on la dedie, ou consacre 
au culte divin par 1'usage, sans aucune 
cérémonie, et 1’on invite les voisins 
d’y venir souvent. 

«J’ai remarqué ailleurs qu’il n’est 


pas d’obligation en Perse d’aller è la 
mosquée. Les grands n’y vont jamais; 
je n’y ai jamais vu le roi. On fait .sa 
prière chacun chez soi, etcela est tenu 
pour tout aussi bon ; mais le commun 
peuple aime, en Perse comme ailleurs, 
a fréquenter les temples, surtout le 
vendredi et les grandes fêtes, auxquels 
jours, après les prières, on y fait un 
sermon qui roule d’ordinaire sur la 
morale. Le peuple va encore y lire et 
écrire, causer, se reposer, dormir nu 
frais, fumer et manger. On laisse cha¬ 
cun y fajre ce qu’il veu.t, pourvu que 
ce ne soit rien d’indécent.» 

M. de Freygang remarque dans sou 
voyage que les femmes n’osent paral- 
tre que sous le portique des mosquées, 
et qu’il leur est défendu d’approcher 
de 1’intérieur. 

SÜPERSTITIOWS. 

Nous ne pouvons pas terminer ce 
chapitre sans faireconnaltre quelques- 
unes des pratiaues superstitieuses des 
Persans; car la superstition forme, 
pour ainsi dire, une partie de la 
religion musuimane. 

« II n’y a pas, dit Chardin, de peu¬ 
ple au monde plus superstitieux, ni 
qui le soit plus sottement que les Per¬ 
sans, pour un peuple savant et éclairé 
comme ils le sont. Ils croient qu’il y 
a fatalité partout. Tóus les jours de 
1’année sont, a leur dire, heureux ou 
malheureux , ou , pour parler comme 
ils le font, noirs ou blanes, et les heu- 
res du jour aussi (*). C’est par la qfl’ils 
ont tant de crainte de I’enchanteinent 
et du charme, tant de croyance aux 
talismans, et tant de connance aux 
amulettes. Ils les composent des pas¬ 
sages de l’Alcoran, et des hadis, qui 
sont les dits des premiers successeurs 

(*) Le t3 du mois sefar esl regardé par 
les Persans comme un jour extrèmemrnt 
malheureux. Ils sortenl alors de chez eux, 
et sont se promener dans les chainps, 
aun que rien ne dérange leur humeur, car 
une querelle qu’on a ce jour-la occasionne 
des malheurs pour le reste de l’anuée. 

L anniyersaire du meurtre d’Omar passé 
pour un jour heureux. r 
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de Mahomet, de prières de leurs saints, 
mêlées de termes cabalistiques, Ie tont 
écrit avec de grandes circonspections 
è 1’égard du papier, surtout a 1’égard 
du temps et du lieu. 

«Ils les portent au cou, a la ceinture, 
mais plus communément au bras, en- 
tre Ie coude et l’épaule, en de petits 
sacs de soie ou de brocart de toutes 
fïgures, grands comrae un demi-écu 
lus ou moins. On les prendrait d’a- 
ord pour de petits pelotons. II y a 
des gens qui portent jusqu’a sept ou 
huit de ces sachets cousus sur un ru- 
ban en bracelet, et il y en a d’autres 
qui portent ces sortes de papiers su- 
perstitieux en de petites holtes ou en 
de petits étuis, comme ceux des cure- 
dents, faits d’or ou d’argent, pour les 
mieux conserver , et aussi afin de n’ê- 
tre jamais obligés de les óter ni jour 
ni nuit, pas méme en se mettant dans 
Ie bain. J’ai vu des gens porter ainsi 
tout 1’Alcoran. fomme ils ont de ces 
amulettes en papier, ils en ont aussi 
gravées (*) sur des picrres; mais ils 
n’en ont point en vélin ou parchemin , 
paree qu’ils réputent impures les bêtes 
mortes, et tout ce qu’on en tire, 
comme est la peau dont on fait le par¬ 
chemin. Enfin, il y a des gens qui les 
enchassent dans des bagues, entre la 
pierre et le fond du chaton. Ils appel- 
lent les amulettes douaa , c’est-a-dire, 
veeux ou prières; et il faut observer 
qu’il y en a pour être gardé contre 
toute sorte de niaux et pour obtenir 
toute sorte de biens. Par la même su- 
perstition, ils en attachent au cou des 
bétes et aux cages dés oiseaux, quel- 
quefois par douzaiues, et enfin, ils en 
pendent aux choses inanimées, comme 
aux boutiques, dans la pensée que cela 
leur fera venir des chalands. Je traite- 
rai dans la suite de ce journal des au- 
tres superstitions des Persans, a me¬ 
sure que 1’occasion s’en présentera. Je 
ne parlerai ici que de ces caractères 
talisinaniques, entre tesquels j’en ai vu 

(*) On lit gravées dans toutes les éditions 
de Chardin que j’ai pu consuller. Ainsi la 
faute que commettent aujourd’hui tant de 
personnes qui font amuUtte féminin, est 
déji ancienne. 


composer de cette sorte : on prenait 
une feuille de papier longue de plus 
d’une aune, mais large seulement de 
cinq a six pouces, laquelle on portait 
a quarante personnes l’une apres 1’au- 
tre, celles du pays que l’on croyait les 
plus intègres et les plus dévotes, les 
priant d’ecrire dessus une oraison a 
leur gré, set qu’ils croiraient de plus 
agréable a pieu et de plus efficace. 
Chaque oraison n’était qu’un ou deux 
versets de 1’Alcoran et des hadis. Quand 
le papier était achevé, on le pliait et 
on 1’enfermait comme je 1’ai dit, et on 
1’attachait sur soi. Ils donnent pour 
raison de cette dévotion superstitieuse, 
que de ces quarante personnes il y en 
aura au moins une d’agréable a Dieu, de 
laquelle l’oraison sera efficace par con¬ 
séquent, et fera son effèt sur celui qui 
en est muni. Les moines mendiants, 
et la plupart des güeux qui demandent 
1’aumöne, portent toujours a ia main, 
étendu devant eux, un grand papier 
carré de deux a ti€is pieds, sur lequel 
il y a des prières, pour obtenir de 
Dieu des grSces spéciales , au-dessous 
desquelles on voit uil grand nombre 
de sceaux appliqués au lieu et en ma- 
nière de signature : cesont les sceaux 
des plus honnêtes et des plus dévots 
personnages du lieu, qu’on y a fait 
mettre en disant que ces gens-la s’u- 
nissent de cette manière a celui qui est 
chargé du papier oü sont ces prières, 
concourant avec lui a demander a Dieu 
les gréces qu’elles contiennent, et qu’il 
est impossible ijue parmi tant de gens 
de bien , il n’y en ait quelqu’un d’a¬ 
gréable è Dieu, dont le suftrage soit 
efficace en faveur de celui pour qui il 
est donné. "Quand ces mendiants se 
veulent arrêter quelque part, ils pen¬ 
dent ce papier sur le devant du lieu 
au ils s’arrctent ou gitent. » 

Sir William Ouseleydans ses Voya- 
ges parle d’un khan qui fit demander a 
une personne de i’ajnbassade quatre 
soies de porc, lesquelles, comme Ie 
dit un Persan, étaient pour composer, 
avec des crins d’un jeune lion et 
d’autres ingrédients, un amulette 
excellent pour préserver les enfants 
de toutes sortes de maladies. 
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« Parmi les superstitions des Per- 
sans, dit Morier, celle qui consiste a 
observer Ie ehant du coq n’est pas la 
moins remarquable. Quand eet oiseau 
se fait entendre aux heures propices , 
ils pensent que c’est un bon augure; 
gaand, au contraire, il chante dans un 
instant défavorabie, on Ie tue. Les 
bons moments sont a neuf'heures du 
soir et du matin, a minuit et a midi. 

« Les Persans attribuent au lion 
un discernement extraordinaire. Un 
homme me dit de 1’air le plus sérieux, 
qu’un lion de son pays ne ferait ja¬ 
mais le moindre mal a un schiite, 
mais qu’il dévorerait sur-le-champ un 
sonnite; c’est pourquoi, ajoutait-il, 
quand vous rencontrerez un lion, vous 
n’avez qu’a dire: Ya AR (O Ali), et 
1’animal passera respectueusementsans 
vous faire de mal; mais si, par zèle 
ou par un oubli, effet de la peur, vous 
vous écriez : Ya Omar (O Omar), le 
lion s’élancera sur vous.» 

Scott Waring nous apprend qu’il 
existe en Perse des gens qui préten¬ 
dent avoir un secret qui les garantit 
du venin des animoux. « Ce privilége, 
dit le méme voyageur, n’appartient 
pas a tout le monde; il est le fruit 
du jeüne et de la méditation, mais 
peut étre conféré par celui qui en est 
doué a qui bon lui semble. On 1’ap- 
pelle dem ( soufflé ), paree que celui 
qui le communiqué fait avaler au pos¬ 
tulant un petit morceau de sucre ou 
d’autre chose sur lequel il a soufflé. 
Les Persans ajoutent une foi sans 
bornes è la vertu de ce dem; et, a 
1’époque de la moisson , on voit a 
Scniraz une foule de paysans qui vien- 
nent Ie prendre d'un hofnine célèbre 
pour la vertu de son soufflé. 

« Je crois pouvoir rapporter ce qui 
s’est passé sous mes yeux sans encou- 
rir le reproche de crédulité ou d’user 
des priviléges de voyageur. J’avais un 
domestique nomoié Ali-Beg , qui pos- 
sédait ce dem , et j’avais toujours 
traité d’absurdités toutes les histoires 
qui m’étaient rapportées a son sujet. 
M. Bruce, qui est maintenant a Bou— 
schir , m’assura 1’avoir vu saisir deux 
serpents, dont 1’un avait fait une pro- 


fonde morsure. è quelqu’un; mais cela 
s’expliquait aisément : le serpent n e- 
tait sans doute pas venimeux ; car je 
crois même que tous ceux de Bouschir 
ne le sont pas. Enfin , quelque temps 
après mon arrivée a Schiraz, on trouya 
un scorpion monstrueux sous mon lit; 
j’appelle Ali-Beg, qui le prend sans le 
moindre signe d’hésitation, et je vois 
1’animal qui lui darde a plusieurs repri¬ 
ses son aiguillon dans les chairs de la 
main. Cependant Ali soutint qu’il n’é- 
prouvait aucun mal. Je dis a plusieurs 
autres domestiques d’en faire autant, 
aucun ne le voulut; et le lendemnin 

1 'e ne vis, en examinant la main de eet 
tomme, aucune apparence de piqüre. 
Remarquez que 1’aiguillon du scorpion 
passé pour faire éprouver des tour- 
ments insupportables, et que je l’ai vu 
causer une enflure prodigieuse. Je ne 
puis deviner comment eet homme se 
préserva du mal qu’il devait éprouver, 
mais il est certain qu’ii n’avait point 
eu le temps de faire aucune prépara- 
tion, et qu’il n’appliqua aucun anti- 
dote sur la piqüre du scorpion. II se- 
rait cependant ridicule d’attribuer son 
salut aux causes que la crédulité des 
Persans donne a ce pouvoir singu¬ 
lier. 

<c Ali-Beg est maintenant a Bou¬ 
schir. Si quelqu’un visite cette place, 
et a la curiosité de vérifier ce fait, eet 
homme ne refusera pas, j’en suis con- 
vaincu , de se faire piquer par des 
scorpions de toute espèce, pour don- 
ner la preuve de la bonté de son se¬ 
cret. » 

« En Europe, dit M. Jaubert, on a 
coutume de féliciter ses amis et les 

f iersonnes de sa connaissance sur tous 
es événements heureux qui leur arri- 
vent; il n’en est pas de méme dans 
1’Orient. Voit-on une mère tenir son 
enfant entre les bras, il faut se garder 
de lui en Vanter la beauté; la fortune 
sourit-elle a quelqu’un, on doit évi- 
ter de le lui dire. Telle est la force du 
préjugé, qu’on croirait porter malheur 
a ceux a qui 1’on adresserait de tels 
compliments. II serait trop long d’é- 
numérer ici tous les préservatifs que 
leurs charlatans ont mis en vogue 



PERSE. 


401 


pour détourner les effets de ce qu’ils 
appellent nazar, regard envieux, ou 
cattivo occhio des Italiens. Lorsqu’une 
femme vient de se montrer en public, 
elle ne manque pas, en rcntrant, de 
se purifier par 1’eau et les parfums, 
pour détruire les sortiléges qu’on au- 
raitpu employercontre elle. >> 

« Les Persans, dans leurs conver- 
sations , évitent, nous dit Chardin , 
de faire des récits ni de rièn dire qui 
puisse rappeler ou exciter des idees 
tristes ; et quand le discours ou l’oe- 
casion les portent a le faire, ils se ser- 
vent de circonlocutions pour éviter 
du moins les termes funestes. Par 
exemple , s'il faut dire que quelqu’un 
est mort, ils disent: II vous a fait don 
de la part qu’il avait a la vie, c’est-a- 
dire, il pouvait vivre encore de lon- 
gues années, mais pour 1’arnour qu’il 
vous porie, il les a attachées a celles 
que vous aveZ a couler. Je me sou- 
viens la-dessus d’un petit conté assez 
naïf du général des mousquetaires du 
temps d’Abbas II. Ce prince, qui était 
d’un esprit vif, avait donné a garder 
h ce général un otirs bianc qu’on lui 
avait amenéde Moscovie, croyant qu’il 
en aurait plus de soin qu’on ne ferait 
au pare de ses bétes féroces. Cepen- 
dant 1’ours ne vécut guère et le roi le 
sut, et quelque temp$ après il voulut 
savoir comment il était mort, et de- 
rnanda au général: Qu’est devenu mon 
ours bianc? Sire, répondit-il, il vous 
a fait don de la part qu’il avait a la 
vie. Le roi se prenant a'rire lui dit: 
Vous étes vous-mëme un ours de vou- 
loir que les ans d’une béte soient ajou- 
tés aux miens. » 

' GOUVERNEMENT DE LA PERSE. 

AUTORITÉ SFIRITÜELLK ET TEMrORELLE.- 

rUISSAMCE DU ROI.-MIWISTRES.- JUS- 

TICE.-PEISES.-GOUVERNEURS DES VII.- 

RES ET DES PROVINCES.-FOLICE.-IM- 

rÓTS. 

Aucun des princes qui ont gouverné 
Ia Perse depuis les califes n’a été con- 
sidéré eomme chef spirituel du pays. 
Les Sophis eux-mêmes,qui descendaient 
d’un personnage tenu pour saint, n’ont 
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jamais possédé le pouvoir spirituel, 
qui, suivant les schütes, ne peut ëtre 
exercé légitimement que par Mahoniet 
et par les douze imans descendants 
d’Ali. Ce pouvoir appartient actuelle- 
inent a Mahdi, dernieriman, queDieu 
a dérobé a la vue des hommes, mais 
qiri existe toujours. Pendant son ab¬ 
sence , 1’autorité spirituelle est exer- 
cée par des hommes réputés saints, et 
que les suffrages du peuple ont élevés 
a la dignité de moudjtehed. 

« Les moudjteheds , dit Malcolm, 
ne remplissent point de fonctions, ne 
recoivent point de traitement; mais 
ils sont désignés a cette haute dignité 
par le suffrage unanime des habitants 
du pays, dont ils sont les guides spi- 
rituels , et qu’ils protégent contre la 
violence et 1’öppression des chefs tem- 
porels. Ces hommes obtiennent de la 
part du peuple un respect et une défé- 
rence qui obligent les souverains les 
plus despotes a leur témoigner une 
grande vénération extérieure. II y a 
rarement en Perse plus de trois ou 
quatrè membres du clergé revêtus du 
caractère de moudjtehed. II faut, pour 
arriver a ce degré éminent, une con¬ 
duite exemplaire, un grand détache- 
ment du monde, et surtout n’entre- 
tenir aucune relation avec le roi ou 
les officiers publiés. II est rare, du 
reste, que les moudjteheds s’écartent 
de la ligne de conduite qui leur a valu 
cette haute magistrature. Du moment 
oü ils changent, le peuple les aban- 
donne ; personne ne vient leur de- 
mander secours et protection; ils ne 
doivent plus se flatter de voir le roi 
visiter leur humble demeure, ni leur 
donner un siége d’honneur quand ils 
daignent se présenter a Ia cour. Quand 
le moudjtehed meurt, on choisit pour 
lui succéder un des membres les plus 
distingués de tout le clergé. » 

Le roi de Perse est aujourd’hui un 
monarqne absolu, eomme il 1’était déja 
du temps de Cyrus. Ses ordres ont 
été de tout temps considérés commc 
des lqis , et sa volonté n’a d’autres 
bornes que celles qu’il fixe lui-méme. 
Le roi fait tout ce qu’il veut, et ne 
doit compte de sa conduite a qui que 
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ce soit. II a droit de vie et de mort sur 
tous ses sujets; Ie clergé seul, par la 
considération dont il iouit, peut op- 
poser une barrière a c«te puissance il- 
limitée. 

Si 1’autorité du roi de Perse estab- 
solue envers tous ses sujets, elle 1’est 
plus encore, s’il est possible , envers 
les membres de sa familie. II peut a 
son gré donner a ses parents des em- 

} )lois publiés, les eniermer dans un 
ïarem , leur faire arracher les yeux , 
ou même leur óter la vie, si telle est 
sa volonté. II n’y a point en Perse de 
régies fixes touchant le droit de suc- 
cession au tröne. Autrefois lefils d’une 
femme esclave pouvait régner, si telle 
était la volonté de son pere. La dy¬ 
nastie des Cadjars paratt avoir adopté 
d’autres principes, et Abbas-Mirza, 
bien qu’il ne iüt pas te fils ainé de 
Feth-Ali-Schah , fut choisi par ce 
prince pour lui succéder, par la rai- 
son que sa mère appartenait a la tribu 
royale. 

II n’y a peut-ëtre pas de pays au 
monde dans lequel le roi ait a remplir 
un plus grand nombre de devoirs qu’en 
Perse; et sur ce point l’usage n’a que 
très-peu varié depuis 1'antiquité la 
lus reculée. Le matin, de très-bonne 
eure, les principaüx ministres et les 
secrétaires d’État se rendent cbez Ie 
roi, lui fout des rapports sur les affai¬ 
res courantes, et recoivent ses ordres. 
Après cette audience, vient le lever, 
Ui a lieu presque tous les jours , et 
ure environ une heure et demie. A 
ce lever, auquel assistent les princes, 
les ministres et les officiers de la cour, 
se traitent toutes les affaires qu’on 
veut rendre publiques. La, le roi dé- 
cerne des récompenses et ordonne des 
punitions. II passé ensuite au conseil 
une heure ou deux avec ses favoris et 
ses ministres. Après avoir ainsi em¬ 
ployé la matinée, il se retire dans ses 
appartements intérieurs. Le soir il 
s’occupe encore d’affaires avec ses mi- 
nistres. Tel est 1’ordre invariablede la 
iournée, excepté lorsque le roi est ma- 
lade ou qu’ü va è la chasse. Au camp, 
la journée est partagée comrae a la 
ville, et on peut dire en général que 


le roi de Perse passé six è sept heures 
par jour en public , accessible ü tous 
ses sujets. 

Le premier ministre est chargé de 
recevoir et d’introduire les ambassa¬ 
deurs étrangers, et de correspondre 
avec les principaüx gouverneurs des 
provinces. II est quelquefois placé a la 
tête de tous les ministères. Ce haut 
fonctionnaire est rarement un homnie 
d'une grande naissance. On croirait 
dangereux de confier un emploi si im¬ 
portant a des grands seigneurs, qu'on 
ne pourrait pas renverser sans faire 
des mécontents et peut-étre sans ex- 
citer une révolution. Moyennant cette 
précaution, la chute ou 1’exécution ï 
mortd’un premier ministre ne produit 

as la moindre sensation dans le pu- 

lic. 

Outre les ministres, il y a dans cha- 
que département des secrétaires d’É¬ 
tat qui tiennent les comptes des re¬ 
cettes et des dépenses avec une grande 
régularité. Depuis la chute de la dy¬ 
nastie des Sophis, les eunuques , qui 
jouissaient auparavant d’une grande 
influenee, obtiennent rarement des 
emplois hors de 1’eneeinte du harem. 

-La loi écrite est fondée en Perse sur 
Ie Coran et sur la Sonna, ou plutét 
sur 4 partie de ce recueil qui n’émane 
point des trois premiers califes, enne- 
mis personnels d’Ali. II y a, indépen- 
damment de cette loi écrite, un droit 
coutumier qui varie dans les différen- 
tes provinces de l’empire. 

Les moudjteheds exercent une grande 
influenee sur les cours judiciaires, et 
leur sentence est tenue pour irrévo- 
cable, a moins qu’elle ne soit cassée 
par un autre moudjtehed, supérieur 
au premier par sa Science et sa vertu. 
Le souverain ne peut, dans aucune 
circonstance , refuser d’écouter un 
moudjtehed aimé du peuple qui vient 
intercéder pour un coupable; et sou¬ 
vent il est obligé de renoncer a un acte 
de despotisme qui aurait pour résul- 
tat de mécontenter un de ces person- 
nages. 

Immédiatement après le moudjtehed 
vient le scheik-oul-islam , c’est-a-dire, 
littéralement tanden ou le chef de la 
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fói. Ce titre, dans son acception ordi¬ 
naire, signifiejugre suprème de la lol 
icrite. II y a dans chacune des prin- 
cipales villes de Perse un scheik-oul- 
islara nommé par ie roi, quklui paye 
un traitement considérable; maisc’est 
un emploi pour lequel on consulte 
presque toujours les voeux des habi- 
tants, et qu'on n’obtient qu’avec une 
grande répntation de Science et de 
sainteté. Ces fonctionnaires mettent le 
plus grand soin S éviter toute liaison 
avec les officiers publiés*; s’ils en 
usaient autrement, ils perdraient la 
confiance et le respect du peuple, très- 
jaloux de l’indépendance et de 1’inté- 
grité de ses -juges. Dans les grandes 
Villes il y a un cadi, ou, comme pro- 
noncent les Persans , un cazi, juge 

f dacé sous les ordres du scheils-oul-is- 
am. Dans les villes moins considéra- 
bles il n’y a pas de scheik-oul-islam, 
mais un simpte cadi; et dans ies vil¬ 
lases la justice est rendue par un mol- 
lah, dont on n’exige pas autre chose 
que d’ëtre en état de lire un peu d’a- 
rabe, afin de pouvoir célébrer un ma- 
riage, faire un enterrement, rédiger 
les actes courants, etjuger les affaires 
peu importantes. Souvent le mollah 
en réfère a 1’autorité du cadi, qui, s’il 
le juge convenable, porte la cause de- 
vantle scheik-oul-islam. 

11 y a encore dans les cours judi- 
ciaires un officier que 1’on appelle 
mufti. Ses fonctions consistent a pré¬ 
senter a la cour un exposé de la cause, 
et a donner son avis. Cette place exige 
de 1’instruction, et 1’opinion du mufti 
influe quelquefóis beaucoup sur le ju- 
gement que rendent ses supérieurs. 
La duplicité et Ia vénalité des cadis et 
des mollahs sont devenues proverbia- 
les dans toute la Perse. 

Les magistrats séculiers rendent 
toujours Ia justice en public. Leurs 
audiences sont quelquefois fort tumul¬ 
tueuses , quoique le juge soit toujours 
assisté d'une foule d’officiers subal- 
ternes chargés de maintenir 1’ordre. 
Les femmes présentes a ces audiences 
font ordinairement beaucoup de 
ruit, paree qu’il n'est pas permis de 
leur imposer silence a coup de bflton, 


comme cela se pratique è 1’égard des 
hommes. 

Les affaires se jugent vite en Perse, 
et un procés n’entralne en apparence 
que pêu de frais ; mais presque tou¬ 
jours les parties ont dépensé des som¬ 
mes considérables a corrompre leurs 
juges. 

Quand le roi ne juge pas personnel- 
lement ou ne délègue pas son autorité, 
on suit, pour rendre la justice crimi- 
nelle, les régies établies par le Corau. 
La personne volée peut pardonner au 
voleur, et l’héritier légal d’une per¬ 
sonne qui a été assassinèe peut, si cela 
lui convient, transiger avec le meur- 
trier. La mutilation pour vol, quoi- 
. aue autorisée par le Coran, est rare- 
ment rnise en usage; mais il arrivé 
souvent que le roi condamne a mort 
des criminels convaincus d’avoir volé 
une somme considérable. 

« Un valet de pied appartenant a 
une des personnes attachées a la léga- 
tion avait volé, dit Morier. plusieurs 
objets d’argent. II fut condamné a re- 
cevoir la bastonnade sur la plante des 
pieds. On l’étendit sur le dos; on fit 
passer ses pieds dans un nceud qui les 
nxait a une longue perche; on le posa 
horizontalement, et quatre hommes 
vigoureux lefrappèrentjusqu’a ce qu’il 
eüt avoué qu’un de ses camarades l’a- 
vait aidé dans le vol. Son complice 
fut puni de la méme manière. Si les 
criminels eussent été livrés a la jus¬ 
tice, ils auraient perdu la vie, paree 
gue le roi Feth-Ali-Schah ne pardonne 
'amais le vol, et ordonne d’exécuter ï 

'instant le criminel qui en est con- 
vaincu. Voici comment on exécute les 
voleurs. On rapproche avec effbrt les 
sommets de deux jeunes arbres, et on 
les lie avec des cordes. On attaché en- 
suite le voleur par chacune de ses jam¬ 
bes a la cime de chacun de ces deux 
arbres; on coupe alors les cordes <jui 
tenaient les deux arbres rapproebes; 
la force avec laquelle ils se séparent 
déchire le corps du coupable en deux 
parties, qu’on laisse pendre aux bran¬ 
ches. L’inflexibilité du roi sur ce point 
a donné aux grandes routes une sü- 
reté inconnue auparavant. » 

il6. 
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Quand uil homine ou une femme 
ont été assassinés, Ie meurtrier c^t 
remis entre les mains de 1’héritier lé- 
gal, qui en use a son égard coinme ii 
Ie juge a propos : ii peut lui pardon- 
ner, recevoir une somme d’argent 
coinme prix du sang, ou Ie mettre a 
mort. Malcolm parle d’un résident 
anglais a Bouschir, qui vit remettre 
irois meurtriers entre les mains des 
parents d’une personne qu’ils avaient 
assassinée. Ceux-ci conduisirent les 
coupables au cimetière, et la ils les 
massactèrent; mais avant de les tuer, 
ils les firent frapper a coups de cou- 
teau par les enfants de celui qui avait 
été assassiné; et ces enfants, dit Mal¬ 
colm , trempèrent leurs petites mains 
dans Ie sang des meurtriers de leur 
père. Lorsqu’on exécuta les assassins 
d’Aga-Mohammed-Kban, les plusjeu- 
nes princes de la familie royale, poiirvu 
qu’ils eussent assezdeforcepourtenir 
un poignarda la main.frappèrenteux- 
mêmes les assassins du roi. Un des 
assassins de Nadir-Schah fut remis 
entre les mains des femmes de son 
harem, qui se chargèrent avec plaisir 
de Ie mettre a mort. 

Les punitions les plus communes 
pour les fautes légères sont Tarnende, 
Ie fouet ou la bastonnade. On emploie 
rarement la torture, a moins que ce 
ne soit pour faire découvrir des tré- 
sors cachés. L’usage barbare d’arra- 
cher les yeux a longtemps déshonoré 
la Perse.“Les victimes de cette cruauté 
sont ordinairement des personnes qui 
ont ou sont supposées avoir aspiré au 
tröne. On fait aussi subir ce supplice 
aux chefs de tribu que Ton veut priver 
du pouvoir, et que Ton crairidrait de 
faire mettre a mort. On inflige aussi 
quelquefois cette punition a tous les 
habitants móles d’une ville révoltée. 

Les criminels condamnés <x mort 
sont pour Tordinaire étranglés, déca- 
pités ou poignardés. Mais lorsqu’il y 
a dans Ie crime quelque circonstance 
aggravante, on prolonge les souffran- 
ces du condamné : les uns sont em- 
palés , d’autres sont attachés è des 
branches courbées avec effort comme 
nous l’avons dit plus haut. En 1810, 


un esclave qui appartenait a un habitant 
de Tehran , essava d'empoisonner son 
maitre avec toute sa familie. Grace a 
des secours prompts et bien entendus, 
tous en revinrent. L’esclave avant été 
reconnu coupable futcondömné parle 
roi a étre pendu par les talons et coupé 
par morceaux comme un mouton. 
Mais, dit Malcolm, on lui refusa la 
grêce que le boucher fait a eet anima), 
auquel il coupe la gorge avant de Ie 
dépecer par quartiers. 

Les Persans ont une sorte decarcan 
dont on peut voir le dessin dans notre 
planche 72. Ce carcan est en triangle, 
fornié de trois morceaux de bois cloués 
Tun a Tautre. « Le cou , dit Chardin, 
passé dedans sans se pouvoir tourner. 
La pièce de derrière et celle du cóté 
gauche sont de dix - huit pouces de 
fongueur; celle du cóté droit est lon¬ 
gue presque du doublé , et Ton y at¬ 
taché le poignet au bout, dans un 
moreeau de bois demi-rond et oü il est 
comme pendu au croc, et paree qu’on 
a bientótlebras las jusqu’a la douleur, 
on permet au prisonnier de sesoutenir 
avec un bóton qu’il tient de la main 
gauche. Cette machine est grossière et 
sans art. » 

Les femmes sont rarement exécu- 
tées en public; mais souvent, etsur- 
tout lorsqu’elles appartiennent aux 
classes élevées de la société, elles sont 
enveloppées dans Ie chfltiment de leurs 
pères ou de leurs maris. Quelquefois 
on les met a ia torture lorsque Ton 
suppose qu’elles ont connaissance de 
queiques richesses cachées. Quand un 
seigneur ou un ministre est mis ii 
mort, souvent ses femmes et ses filles 
sont réduitesalaconditfon d’esclaves, 
ou données en présent a des hommes 
de la plus basse classe. 

Le roi nomme les beglerbegs ou 
ouverneurs de province, et les ha- 
ïms ou gouverneurs des villes. Leda- 
roga, ou lieutenant de police placé 
sous les ordres immédiats du gouver¬ 
neur , peut encore étre choisi par le 
roi; mais le calanter, ou principal 
magistrat de la ville, et les ketkhodas, 
ou chefs de quartier , bien que nom- 
mes par le roi, sont toujours choisis 
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parmi les plus notables habitants de 
la ville. Lorsqu’il arrivé par hasard 
qu’on noinme un de ces officiers con- 
tre le désir des habitants du lieu, les 
réclamations continuelles 1’obligent 
bientót a donner sa démission , ou le 
gouvernement est contraint de le ren- 
voyer. «Ces faits, dit Malcolm, sont 
importants a connaitre; car il n’existe 
pas de privilege plus essentiel pourun 
peuple que de choisir ses magistrats, 
ou du moins d’avoir une grande part 
d’influence dans leur nomination. 
Quelquefois, il est vrai, ces hommes 
élus par leurs concitoyens sont obli- 
gés de devenir leurs oppresseurs; mais 
de pareils exemplessont rares, et dans 
les circQnstances ordinaires, les ma¬ 
gistrats élus ménagent avec le plus 
grand soin les intéréts de leurs com- 
mettants. Dans les villes importantes, 
les marchands, les ouvriers, les culti- 
vateurs, choisissent un chef chargé 
de défendre les intéréts du corps de 
métier auquel il appartient, et de trai- 
ter avec le gouverneur de la ville toutes 
les affaires qui concernent sa Corpo¬ 
ration. Ce chef est ensuite nommé par 
le roi. 

« Quant a la police des artisans de 
Perse , dit Chardin, les métiers ont 
chacun leur chef, pris du corps du 
métier, lequel est mis par le roi. et 
c'est la toute leur économie en police. 
lis ne font pourtant point de corps, a 
proprement parler, car ils ne s’assem- 
blent jamais. Ils n’ont ni gardes, ni 
visiteurs ; mais ils ont seulement 
quelques coutumeS que le chef du mé¬ 
tier fait observer, comme celle-ci, qu’il 
y ait toujours une certaine distance 
éntre les boutiques et les artisans du 
mèine métier, excepté dans les en- 
droits qui sont particulièrement des- 
tinés a une sorte d’ouvrage. Quicon- 
que veut lever boutique d’un métier, 
va au chef du métier, donne son uom 
et sa demeure, qu’on enregistre , et 
paye quelque petit droit. Le chef n’exa- 
mine nullement ni de quel pays est 
1’artisan, ni de quel maitre il a appris 
son métier, ni s’il le sait bien. 

n Les métiers aussi n’ont point de 
hornes marquées pour empécher que 


1’un n’anticipe sur 1’autre. Un chau- 
dronnier fait des bassins d’argent, si 
on lui en donne a faire. Chacun entre- 
prend ce qu’il veut, et ne s’intente 
point de procés pour cela. II n’y a 
aussi point d’engagement d’apprentis- 
sage, et on ne donne rien pour ap- 
prendre le métier; au contraire, les 
garqons qu’on met en métier chez un 
maitre ont des gages dès le premier 
jour. On fait marcné entre le maitre 
et 1’apprenti, a tant par jour la pre¬ 
mière année, et ces gages s'augmen- 
tent avec le temps et selon que 1’ap- 
prenti réussit. La chose est toujours 
comme je dis , sans engagement réci¬ 
proque a 1’égard du temps , le maïtre 
étant toujours en liberté de mettre 
son apprenti dehors, et 1’apprenti de 
sortir de chez son maitre. C’est bien 
la qu’il faut dérober la Science; car le 
maitre, songeant plus a tirer du ser¬ 
vice de son apprenti qu’è 1’instruire, 
ne se peine pas beaucoup après lui, 
mais 1’emploie seulement par rapport 
a 1’utilité qu’il en peut retirer. Les 
métiers sont obligés aux corvées du 
roi, c’est-a-dire, a travaillerpour le ser¬ 
vice de Sa Majesté, lorsqu’on le leur 
commande; et les métiers qu’on n’eiu- 
ploie pas a ces corvées, comme les 
cordonniers, les bonnetiers, les chaus- 
setiers, pavent un droit è la place qu’on 
appelle khardj padcha, c’est-a-dire, 
la dépense du roi. » 

II nous reste a parler de la police. 
Scott Waring nous donne sur ce sujet 
quelques détails intéressants que nous 
allons mettre sous les yeuxdesiecteurs. 

« La ville de Schiraz, dit ce voya- 
geur, est divisée en quartiers placés 
chacun sous la surveillance d’un ket- 
khoda, qui exerce gratuitement ses 
fonctions. Cette digmté est en général 
conférée a 1’homme du quartier qui 
iouit de la meilleure réputation. Les 
ketkhodas ont un chef auquel ils font 
leurs rapports, et qui les communiqué 
au gouverneur. Anciennement, ils 
étaient obligés de rendre compte des 
moindres événements qui se passaient 
dans leurs quartiers, tels que les nais- 
sances, les mariages, les morts natu¬ 
relles, etc.; on s’est beaucoup reWché 
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sur ce point a Schiraz. Un ketkhoda 
doit connaltre les moyens d’existence 
de tous les habitants de son quartier. 

« Le grand avantage qui résulte, et 
pour le gouvernement et pour la po- 
pulation, de cette division d’une yille 
en quartiers, est sensible è 1’arrivée 
subite des corps considérables de trou- 
es, et dans la répartition des contri- 
utions extraordinaires. Dans l’un et 
Pautre cas, les ketkhodas sont infor- 
més par le gouverneur du nombre 
d’hommes què leurs quartiers doivent 
loger, ou de la somme a payer. Ils 
sont responsables envers le gouver¬ 
neur ; c’est a eux de faire en sorte que 
les charges soient équitablement ré- 
parties. En général, le peuple s’en rap- 
porte è leur décision, car il serait inu- 
tile d’en appeler, et quelquefois dan- 
gereux de différer de se soumettre. 

« On prévient la licence des troupes 
en tenant des logements prêts a les 
recevoir, et Pon se préserve d’un pil- 
lage général par le consentement aux 
demandes du vainqueur. Dans une 
monarchie despotique, la division des 
villes en quartiers offre au tyran qui 
s’empare d’une place, la facilité d’un 
lan systématique de piliage, et les ha- 
itants souffrent infiniment moins en 
pareil cas que les citoyens d’une ville 
d’Europe. 

«Ily a unecertaineconsidération at- 
tachée aux fonctions de ketkhoda. S’il 
arrivé que ces magistrats aient trop a 
se plaindre de la rapacité ou de la ty- 
rannie du gouverneur, ilsdressent une 
pétition contenant l’exposé de leurs 
griefs, et le roi refuse rarement de 
Faire droit S leur requête. 

n Dans les différends peu graves en- 
tre voisins, le ketkhoda interpose son 
autorité pour les mettre d’accord, et 
y réussit souvent. S’il arrivé qu’un 
mari et une femme vivent mal ensem¬ 
ble, il cherche a les réconcilier par des 
remontrances gu’il fait lui-même a 
1’homme, tandis qu’il en fait faire de 
semblables a la femme par une ketba- 
nou, espèce de matrone. Enfin , son 
devoir est de mettre la paix partout, 
et de veiller au bien-être des families 
placées sous sa protection. 


« La charge de ketkhoda , dit tou- 
jours le même voyageur, me paralt 
une institution admirable; et Dien 
qu’on en abuse souvent, sans doute, 
je la crois avantageuse pour Ie peu¬ 
ple , car le ketkhoda ne saurait 1’op- 
primer impunément; il 6’exposerait a 
des plaintes continuelles, et les plain- 
tes sont généralement accueillies en 
Perse aveuun grand empressement.Ce- 
pendant ils peuvent devenir 1’instru- 
ment de la tyrannie; mais quelle est 
1’institution dont on peut ne pas abü- 
ser? 

« La police de Schiraz est organisée 
sur un excellent pied. J’ose dire qu’il 
est impossible a qui que ce soit de rien 
tramer contre In gouvernement, sans 
que le gouverneur de la yille en ait 
connaissance avant 1’exécution. 

« Le daroga est chargé de régler les 
différends qui s'élèvent dans Fes ba- 
zars, d’entendre la plainte des gens 
qui s’y trouvent et d’y faire droit sans 
appel. Un marchand manque a sa pa- 
role ou refuse de remplir un engage¬ 
ment , on s’adresse au daroga, qui 
obligo le coupable a s’exécuter. Si un 
débiteur se aéclare dans l’impossibi- 
lité de payer, il lui accorde un certain 
délai, qu’il détermineselon lescircons- 
tances. L’humnnité de la loi musul- 
mane laisse toujours au marchand les 
moyens de parer a un contre-temps 
inattendu. Cependant , si 1’homme 
contre lequel on porte plainte est flé- 
tri dans Popinion publique,- le daroga 
le condamne è une amende et lui in- 
flige un chfitiment corporel, ou bien 
il Te met en prison. 

o Le daroga joint a la police des mar- 
chés la surveillance sur les mceurs du 
peuple. Lorsqu’il surprend quelqu’un 
a boire du vin ou dans des mauvais 
lieux , il lui fait acheter argent comp- 
tant la tolérance pour une faute mo- 
rale sur laquelleilfermealors lesyeux. 

>■ Le daroga doit avoir sous ses or- 
dres une suite nombreuse de gens oc- 
cupés è conserver le bon ordre dans 
les marchés, et i arréter quiconque se 
trouve en contravention avec les rè- 
glements de police. 

«On regarde sa charge comme ex- 
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trémement lucrative; car , outre les 
présents qu’ii reqoit et les extorsions 
qu’il se permet orüinairement, tous 
les marchands lui fournissent, pour 
oblenir sa protection et ses bonnes 
gréces, les denrées qu’il leur demande. 

« II y a encore un intendant de la 
police de nuit, dont les fonctions res- 
semblent a celles du daroga, celui-ci 
étant le chef suprème de la police 
pendant le jour, celui-la pendant la 
nuit. Cet intendant doit veiller a la 
tranquillité de la ville , arrêter les 

ens qui se trouvent hors de chez eux 

une neure indue, et prévenir les vols 
autant qu’il le peut. II entretient, 
comme le daroga, un certain nombre 
d’hommes qui font continuellement des 
patrouilles dans les rues, etse tiennent 
en faction a 1’entrée des maisons sus- 
pectes. Tous les marchands des bazars 
payent une somrne légère pour 1’en- 
tretien de cette police. Si un maftre 
de maison est volé, 1’intendant ou 
chef du guet est responsable du vol, 
et doit restituer les effets dérobés ou 
en payer la valeur, sur la déposition 
du plaignant. Mais cela arrivé assez 
rarement.; car 1’intendantest toujours 
en relation avec les voleurs de la ville, 
qui montrent une obéissance aveugle 
a ses ordres. Ce n’est pas qu’ils exer- 
cent tout a fait leur métier sous sa 
protection ; mais ils lui remettent, 
dit-on , une certaine partie de leurs 
benéfices, et ils sont hés par cet inté- 
rët commun. 

« Je crois le mohtésib sous les or¬ 
dres du daroga. Ses fonctions sont de 
régler le prix de toutes les marchan- 
dises mises en vente dans chaque ba- 
zar, et de vérifier 1’exactitude des 
poids et mesures. II ne procédé qu’une 
fois par semaine a cet examen. Les 
marcnands convaincus de fraude sont 
sévèrement punis. Plusieurs ont en- 
couru la peine de mort. 

Ce que nous avons dit touchant l’ad- 
ministratiön de la justice n’est appli- 
cable qu’aux Persans „qui habitent les 
villes et les villages et qui ont des 
demeures fixes. Les tribus errantes 
ont une jurisprudence toute particu- 
lière. Chaque tribu a son chef, sous 


lequel se trouvent des Anciens, qui, 
pour Pordinaire, appartiennent a la 
familie du chef de tribu. Ces hommes 
sont tout è la fois les magistrats et 
les officiers militaires de la tribu. La 
dignité d’Ancien comme celle de chef 
sont héréditaires. Lorsque dans une 
tribu il y a une affaire importante è 
juger, les Anciens se réunissent en 
conseil. L’afifaire est discutée, puis 
décidée a la majorité des suffrages. Le 
mollah de la tribu fait ordinairement 
partie du conseil des Anciens, et il 
expose, quand il en est requis, les dis- 
positions du Coran ou des traditions. 

Nous avons fait observer qu’en Perse 
le meurtrier est abandonné a Phéritier 
légal de la personne qu’il a assa&inée. 
Le conseil des Anciens tScbe toujours 
d’obtenir pour le crime de meurtre que 
les parties en viennent a un accommo- 
dement, car, lorsqu’il n’y a pas eu 
transaction, 1’offensé exerce des repré¬ 
sailles qui amènentdes haines irrécon- 
ciliables. Souvent la personne chargée 
de venger le sang exige du meur- 
trier ou de sa familie des meubles ou 
des chevaux, et demande mêmequelque- 
fois des femmes en mariage. L’homme 
qui reqoit ainsi une épouse ne paye 
rien è son beau-père, et n’est pas tenu 
d’assurer un douaire a sa femme. 
Cependant les usages varient sur ce 
point de tribu a tribu, et il en est 

Ö ues-unes dont les membres croient 
r se montrer implacables et exi- 
er la peine du talion. Lorsqu’un 
omme appartenant a une tribu veut 
obtenir le pardon d’un meurtre, il 
prend une épée qu’il attaché a son cou 
avec un cordon noir; il se présente 
ainsi en suppliant è Phéritier cnargé de 
venger le sang, et il lui déclare qu’il 
vient pour subir son sort. Quoique 
dans ce cas 1’usage ne permette guere 
la vengeance, on trouve rarement 
parrai ces barbares nomades un homme 
qui consente, méme sur 1’ordre de ses 
supérieurs, k sauver sa vie par une 
démarche regardée comme dégradante. 
Si un homme pauvre a commis un 
meurtre, et qu’après avoir été con- 
damné a payer le prix du sang, il ne 
puisse parvénir a se procurer la somme 
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qu’on exige de lui, il est obligé de 
porter a son cou un grand collier de 
ier et de demander 1’auinóne è tous les 
passants, jusqu'a ce qu’il ait réuni la 
somme nécessaire pour se libérer. 
Ces sortes de gens, dit Malcolm, sont 
les plus iinportuns de tous les men- 
diants. 

Le rapt et 1’adultère sont très-rares 
chez les tribus errantes. Ces crimes 
sont presque toujours punis de mort, 
et ce sont pour l’ordinaire les plus 
proches parents de Ia femme insultée 
qui se chargent de 1’exécution du cou- 
pable. Si 1’innocencede la femme n’est 
pas bien prouvée, son père, son mari 
ou sou fits, la mettent en pièces. 

Si un chef de tribu se rend coupable 
du crime de trahison, le roi, lorsqu’il 
peut saisir le coupable, lui fait arra- 
clier les yeiu ou le condamne a mort. 
Mais si un de ces chefs a mérité la 
peine capitale pour tout autre crime, 
I’affaire est renvoyée devant les tribu- 
naux ordinaires, afin que son sang ne 
retombe pas sur la tête du monarque. 
Quand un homme d’un rang inférieur, 
appartenant a une tribu, et au service 
du roi, a mérité.la mort, il est ren- 
voyé devant son chef de tribu, qui 
pour 1’ordinaire le fait exécuter sur- 
ie-champ. 

L’autorité du roi sur les tribus est 
toujours fort douteuse. Les Bakhtiaris 
et quelques autres encore n’ont jamais 
été complétement soumis. Ils four- 
nissent uu corps de jeunes soldats et 
pavent un petit tribut; la se borne 
toüt ce que le roi de Perse peut tirer 
d’eux. 

II est d’usage que les principaux of¬ 
ficiers de l’empire et les chefs de tribu 
laissentdans la capitale quelques mem¬ 
bres de leurs families. Ces otages sont 
toujours surveillés, et lorsque le roi 
soupqonne la personne dont ils garan- 
tissent la fidélité, ils sont gardés très- 
étroitement; quelquefois même, en 
cas de révolte de cette personne, ils 
sont mis a mort; mais ces exemples 
sont rares. 

L’officier qui rend la justice est en 
général chargé de pereevoir les impöts. 
Le revenu fixe de la Perse, qui au 


commencement de ce siècle se montait 
a environ soixante et quinze millions 
de francs, se compose du proeuit des 
terres appartenant a la couronne, de 
1’impöt foncier, et des taxes sur les 
denrées de consommation et sur les 
marchandises. Autrefois, le clergé 
possédait beaucoup de terres; mais 
aujourd’hni, il est moins riche et re- 
co'it un traitemenl en argent. On exerce 
5ans chaque province une retenue sur 
les revenus publiés pour le payement 
des juges, pour l’entretien des mos- 
quées, des colléges et des autres éta- 
blissements religieux. 

Dans les provinces pauvres, l’impèt 
est pen;u ordinairement en nature; 
mais quand les cultivateurs sont riches, 
ils aiment mieux payer en argent, paree 
qu’ils évitent ainsi les traeasseries 
auxquelles les exposeraient Ia mauvaise 
foi et 1’avidité des collecteurs. Pourse 
conformer a Ia régie, les contribuables 
devraient payer moitié en nature et 
moitié en argent. Les tribus errantes 
payent une taxe suivant la richesse et 
ie noinbre de leurs troupeaux. 

Le gouvernement possède, dans les 
villes importantes de la Perse, un 
grand nombre de maisons qu’il loue 
aux habitants. Les maisons qui appar- 
tiennentades particuliers payent vingt 
pour cent sur le revenu présumé. 

A cöté de ces impöts réguliers, il y 
a des taxes déguisées sous le noni de 
présents ordinaires et extraordinaires. 
Les présents ordinaires sont ceux que 
font tous les ans au roi les gouver¬ 
neurs des villes et des provinces, les 
chefs de tribu, les ministres et tous 
les hauts fonctionnaires de l’État, a la 
féte du Nourouz. Ces dons se compo- 
sent de tout ce que les provinces pro- 
duisent de plus rare et de plus pré- 
cieux , et quelquefois aussi d’argent; 
et c’est toujours le présent le plus 
agréable qu’on puisse faire au roi. La 
valeur de ces dons rnonte, a ce qu’on 
suppose , aux deux cinquièmes des re¬ 
venus fixes. Le .produit des amendes 
est très-considérable, et forme,stii- 
vant Malcolm,uncinquièmedu revenu 
“ xe ; Le roi frappe le pays d’une contri- 
bution extraordinaire lorsqu’il veut 
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construire un aqueduc, faire bStir nn 
palais, ou bien quand un membre de 
la familie royale se marie. Cette sorte 
d’impöt n’étant pas assis d’après des 
régies bien fixes, devient quelquefois 
fort onéreux aux gens sans crédit. La 
somine qui en provient est évaluée a 
deux cinquièmes du revenu flxe; ce qui 
porte le total des revenus du royaume 
de Perse a environ cent cinquante mil- 
lions de francs. Une partie seulement 
de cette somme est versée en argent 
dans le trésor royal; car il faut d’abord 
en déduire les frais de perception; et, 
comme nous 1’avons déja remarqué, 
les contribuables en payent une partie 
en nature. Les dépenses du gouverne¬ 
ment ne sont pas bien connues; rnais, 
suivant Malcolm, elles sont fort au- 
dessous du chiffre des recettes. 

DISERTÉ INDIVIDUELLE. -PONCTIONNAIRES 

rOBtrCS. - CARACrèRE DES M1L1TAIRES 

FERSANS.-ARMEE. 

II n’y a pas de pays oü les habitants 
jouissentde plus de liberté qu’en Perse, 
touchant le choix de leur résidence. Si 
1’on excepte les fonctionnaires publiés 
et les esclaves qui sont peu nom- 
breux, les habitants du royaume peu- 
vent se lixer oü bon leur semble, et 
méme passer a 1’étranger sans avoir 
besoindepasse-port. Cette facilitéqu’ils 
ont de se soustraire a la tyrannie par 
la fuite est une des garanties les plus 
fortes qu’ils aient contre 1’oppression 
de leurs chefs. II arrivé souvent aussi 
que les Persans en appellentau roi; et 
tout homme qui emploie ce moyen est 
sür d’être écouté; car, en supposant 
même que le roi ou ses ministres ne 
soient pas disposés a lui rendre jus- 
tice, ils se ménagent, au moyen de 
ces plaintes, des sujets d’accusation 
qui leur fournissent des prétextes solt 
pour dépouiller l’accusé, soit pour le 
eontraindre de partager avec eux les 
richesses qu’il a acquises par ses exac- 
tions. L’officier public le plus probe 
ne peut pas toujours se mettre a 1’abri 
de ces accusations intcntées quelque¬ 
fois par des ennemis qui veulent le 
perdre. On doit convenir, comme 1’ob- 
serve Malcolm, que si les officiers qui 


occupent de grandes places sont por- 
tés a coromettre des exactions, c’est 
Ie résultat de la nature même du sys- 
tème de gouvernement établi en Perse; 
car il faut absolument qu’ils se pro- 
curent les moyens de satisfaire l’ava- 
rice de leurs supérieurs, et d’échapper 
eux-mémes a la bonte et aux puni- 
tions. 

La situation des officiers publics est 
extrêmement précaire. Cependant il 
n’y a peut-être pas de pays oü les em- 
plbis, malgré les iqquiétudès ct les dan- 
gers qui les entourent, soient plus re¬ 
cherchés qu’en Perse, paree qu’ils 
donnent toujours de 1’importance et 
quelquefois des richesses a celui qui en 
est revétu. La position des magistrats 
inférieurs, placés entre des chefs avides 
et violents, qui exigent plus qu’il n’est 
dd, et une populace grossière qui re- 
fuse de payer ce qu’elle doit au fisc, 
est extrêmement pénible. Il.y aquelques 
années, dit Malcolm, le gouverneur 
général du Fars consultait les officiers 
de sa cour pour savoir quelle punition 
il devait infliger a un voleur qui venait 
d’être arrêté: Faites-le, dit un sei¬ 
gneur è qui son êge et la privation de 
la vue donnaient Ie privilége de s’ex- 
primer librement, faites-le directeur 
d’un district dans le Fars. Je ne puis, 
ajouta-t-il, imaginer aucun crime pour 
lequel ces fonctions ne soient pas une 
punition suffisante. 

Le système de vénalité et de despo¬ 
tisme qui a longtemps pesé sur Ia Perse, 
n’a pas, suivant Malcolm, flétri le 
courage des habitants de ce royaume. 
«Les militaires persans, dit Scott Wa¬ 
ring, vont toujours vantant leurs 
prouesses, quoiqu’ils n’aient peut-être 
pas vu un combat de toute leur vie. 
Cependant, on ne peut pas leur refu- 
ser la bravoure, ou, du moins, une 
ardeur qui pousse jusqu’au dernier sol- 
dat dans de fréquentes querelles oü il 
y a souvent du sang répandu, et qu’ils 
auraient pu éviter sans compromettre 
leur honneur. Cette humeur querel- 
leuse est surtout particuliere a ceux 
qui viennent de la partie septentrio- 
nale de 1’empire. Pour le moindre mot, 
ils dégainent; les amis se mettent de 
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la partie, et il arrivé souvent que deux 
ou trois hommes restent sur la place 
avant In (in de la querellc.» 

La Perse n’est pas aussi pauvre 
que l'on pourrait Ie supposer. Les 
hauts fouclionnaires et les nobles 
paraissent jouir d’une grande opu- 
ience. Les marchands et les habi- 
tants notables des villes possèdent 
des propriétés considérablês. Dans les 
basses classes, on voit peu de gens qui 
irnnquent totalement de ressources, 
ce qui tient, sans doute, I la fertilité 
du sol, et aussi, il faut ie dire è la 
louance des Persans, a d’heureuses 
habitudes de travail et de frugalité. 
Mais, quoique Ie peuple ne soit pas 
dans la gêne, il se plaint de sa pau- 
vreté: cesplaintes ontpourbutd’ëviter 
les exactions auxquelles sont exposées 
les personnes que l'on suppose riches. 

L’armée se compose,en Perse, d’un 
corps considérable de cavalerie irrégu¬ 
liere , fournie par les tribus dont les 
chefs commandant toujours ces trou- 
pes, et d’une milice a pied, aussi irré¬ 
guliere , levée dans les villes qui doivent 
encore les entretenir; et enfin dequel- 
ques corps diseiplinés è l’européenne. 
La cavalerie irrégulière de la Perse 
moderne, dit Malcölm, ressemble è 
ceileque les Parthes opposerent autre- 
fois aux Bomains; les hommes qui Ia 
coniposent ont eonservé les habitudes 
et la rnaniere de combattre de leurs 
ancëtres. Comme ils sont robustes et 
vaillants, et qu’ils ont des chevaux 
agiles et vigoureux, on ne saurait 
trouver une cavalerie plus convenable 
pour faire une guerre de dévastation. 
Les Persans, ajoute le même auteur, 
disent que leur roi compte quatre- 
vingt mille hommes de cette arme qui 
sont soumis au service militaire pour 
prix des terres et des pdturages dont 
on leur accorde la jouissance. Chaque 
chef de tribu est obligé de fournir un 
contingent proportionné au nombre 
d’hommes qu’ii a sous ses ordres; 
chaque cavalier, lorsqu’il est au ser¬ 
vice du roi, reijoit des vivres pour lui, 
du fourrage et de 1’orge pour son che- 
val, et une petite solde annuelle. Cette 
cavalerie irréguliere sert avec une ex¬ 


tréme répugnance toutes les fois qu’elle 
n’est pas stimulée par l’espoir du pil- 
lage. Les hommes ne doivent le service 
que pendant quelques mois de 1’année 
seulement; et, s’ils ne sont pas enga- 
gés dans quelque expédition, ils re- 
tournent chez eux è 1’approche de 
1’hiver. Le roi de Perse a toujours au- 

f irès de sa personne un corps de cava- 
erie qu’on appelle les goulam-schah, 
ou les esclaves du roi. Les flls des 
remiers nobles de la Perse tiennent h 
onneur d’entrer dans cette milice 
qui n’excède pas le nombre de trois 
h quatre mille hommes. Ces cavaliers 
sont parfaitement montés, armés et 
équipes aux frais de 1’État; ils re- 
oivent une solde plus forte qhe celle 
es autres troupes. 

Presque toute la population de la 
Perse est armee; il y a, dans les dif- 
férentes parties du royaume, une mi¬ 
lice composée d’hommes appartenant 
aux tribus errantes, et d’habitants des 
yilles et des villages. Cette milice est 
Instituée pour défendre les propriétés 
et prêter main-forte a la police; elle 
peut aussi étreappelée è marcher loin 
de ses foyers lorsque le gouvernement 
1’exige. Jiaisalors elle reqoit une solde. 
Elle monte, suivant 1’estimation la 
lus probable , a cent cinquante mille 
omines. Ceux qui la composent doi¬ 
vent se pourvoir a leurs frais d’armes 
et de vétements. Ils ne portent point 
d’urjjforme, et sont habillés suivant la 
mode de leur province; ils sont or- 
dinairement armés d’un fusil è mèche et 
d’un poignard. Cette milice, comme la 
cavalerie irrégulière, n’obéitqu’è des 
officiers tirés de son sein, et que les 
soldats regardent comme leurs chefs 
naturels. 

«La milice de Bouschir, dit Morier, 
ne reijoit pas de paye et doit fournir ses 
armes, qui sont un mousquet, une 
épée, et un bouclier qui pena derrière 
le dos. Elle est composée d'ouvriers 
de différentes professions : nous re- 
conmlmes le teinturier è ses mains 
noircies par la couleur, le chaudron- 
nier a son visage, le tailleur aux brins 
de laine qui s’etaient attachés è ses 
vëtemeuts. >• 
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AGRICULTCRÉ. 

LOCATIONS DES TERBE8 DE DA COURORHK. 

- IRRIGATIONS.-LABOOR.-STKRCORA- 

TIOW. - TERRAIRS SALES. 

Les terres de la couronne sont af- 
fermées aux cultivateurs ü des condi- 
tions très-favorables. Quand le pro- 
duit de la récolte a été mesuré par un 
officier public, on prélève la.semence, 
si elle a été fournie par le gouverne¬ 
ment; on met de cóté dix pour cent 
pour les tnoissonneurs et les batteurs; 
Ie surplus est partagé également entre 
le roi et le fermier. Les terres qui 
appartiennent aux particuliers payent 
suivant qu’elles peuvent être plus ou 
moins facilement arrosées. Quand 1’ir- 
rigation.est assurée et provient d’un 
cours d’eau, les fermiers payent vingt 
pour cent du produit, déduction faite 
de la semence et de la part accordée 
aux moissonneurs et aux batteurs. Si 
1’eau vient de conduits souterrains, le 
fermier paye quinze pour cent, et si 
on la tire de puits ou de réservoirs, il 
ne paye que cinq. 

« C’est, dit Olivier, dans son agri- 
culture et surtout dans le soin qu’il 
met a se proeurer de lleau pour 1’arro- 
sement des terres, qu’on peut se former 
une idee de 1’activité et de 1’industrie 
du Persan. 11 n’y a pas de pays habité 
qui soit plus sec et qui ait plus besoin 
d’eau que la Perse: il n’y en a pas non 
plus ou l’on se soit procuré autant de 
sources artificielles, oü 1’on ait creusé 
autant de puits, oü 1’on ait élevé autant 
de digues. Les eaux qui tombent des 
montagnes durant la fonte des neiges 
sont recues dans des canaux et con- 
duites dans les champs; elles sont 
soumises comme celles des ruisseaux 
et des rivières a 1’inspection d’un offi¬ 
cier public nommé mirab, emir-ab ou 
prince de l'eau, et distribuées entre les 
cultivateurs suivant leurs besoius et la 
rétribution qu’ils payent. 

« Dans les gorges des montagnes et 
partout oü la forme du terrain Va per¬ 
mis, on a arrêté par des murs fort 
épais ces eaux de neiges ou celles qui 
proviennent des pluies; on les a obli- 
gées de s’amasser dans de vastes bas¬ 


sins , afin de pouvoir les distribuer peu 
a peu dans la belle saison aux champs 
qui sont mis en culture; on a élevé ou 
soutenu leur niveau afin de pouvoir 
leur faire atteindre des terrains qui en 
seraient privés sans cette précaution. 

« Lorsque les eaux, è leur sortie des 
montagnes, ont été assez abondantes 
our former des rivières, on a établi 
es chaussées ou des digues sur leur 
lit pour faciliter les saignées qu’on 
voufait faire. » 

« On distingue en Perse, dit Char- 
din, de quatre sortes d’eaux, deux 
surterre, qui sont celles de rivière 
et celles de source, et deux sous' 
terre, savoir, celle des puits et celle 
des conduits souterrains, qu’ils ap- 
pellent carizes. Ils ereusent au pied 
des montagnes pour trouver de l’eau; 
et lorsqu’ils en ont trouvé un filet, ils 
le conduisent par des canaux souter¬ 
rains huit a dix lieues loin, et quel- 
quefois bien davantage, les tirant du 
pays haut en pays bas, afin que l’eau 
coüle mieux. II n’y a pas de peuple au 
monde qui sache si bien ménager l’eau 
que les Persans. Ces conduits ou ca¬ 
naux sont qiielquefois creux de dix a 

? uinze toises; j’en ai vu d’aussi pro- 
onds. On les mesure aisément, paree 
qu’a distance de huit en huit toises, on 
y voit des soupiraux dont Ie diamètre 
est grand comme nos puits. On me 
contait aussi en Médie que depuis 
soixante ans seulement, le nombre des 
canaux souterrains dans ia province 
était diminué de quatre cents. II n’y a 
assurément point de nation au monde 
qui sache si bien miner et faire des 
chemins sous terre que les Persans. 
Ces canaux souterrains sont d’ordi- 
naire de huit a neuf pieds de profon- 
deur et de deux a trois pieds de lar- 
geur. 

« Outre l’eau des fleuves et des ca¬ 
naux, ils ont celle des puits presque 
partout le royaume. On en tire l’eau 
avec des bceufs, dans de gros seaux 
de cuir qui tiennent d’ordinaire le 
poids de deux cents a deux cent cin- 
quante livres. Ce seau a une gorge en 
bas de deux a trois pieds de long et de 
demi-pied de diametre, qu’une corde 
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repliée vers le haut du puits tient tou- 
jours élevée, pour empêcher l’eau de 
sortir par le hout. Le boeuf tire ce 
seau par une grosse corde, qui tourne 
sur upe roue planée de trois pieds de 
diamètre, attacliée au haut du puits 
comme une poulie, et 1’amène a un 
bassin joignant, oü il se vide par cette 
gorge, et d’oü 1’eau est distribuée en- 
suite dans les terres. II faut observer 
qu’afln que le boeuf tire plus aisément, 
on le fait tirer de haut en bas, le jar- 
dinier s’asseyant sur la corde; ce qui 
le soulage lüi-même dans sou travail, 
et soulage également le boeuf; de ma- 
nière que eet art, tout rustique qu’il 
parait, est commode et de peu de dé- 
pense, ne requérant qu’un homme seul 
pour en faire 1’usage. 

« Pour ce qui estde la distribution de 
1’eau des rivières et des sources, on la 
fait par semaines ou par mois, selon 
le besoin, en cette manière: on met 
sur le canal qui conduit 1’eau dans le 
champ une tasse decuivre, ronde, fort 
mince, percée d’un petit trou au cen- 
tre, par oü l’eau entre peu a peu; et 
lorsque la tasse va au fond, la mesure 
est pleine, et on recommence jusqu’a 
ce que la quantité d’eau convenue soit 
entree dans le champ. La tasse est 
d’ordinaire entre deux a trois heures 
a s’enfoncer. Cette invention sert aussi 
a niesurer le temps en Oriënt. Les 
jardins payent tant par an pour avoir 
de 1’eau tant de fois. par mois; Peau 
ne manque point d’ëtre envoyée au 
jour nommé, et alors chacun ouvre le 
canal de son jardin pour y recevoir 
Peau. Comme on arrose tout un can- 
ton a la fois, il n’y aurait rien de plus 
aisé que de faire entrer plus d’eau dans 
son jardin, et de la détourner du jar¬ 
din d’un autre; mais c’est ce qui fait 
aussi que cette sorte de fraude est fort 
défendue, et que le crime de 1’avoir 
commise est sévèrement puni. Pour 
mieux entendrecettedistribution d’eau, 
il faut savoir que chaque province a 
un ofGcier établi sur les eaux de la 
province, qu’on appelle mirab, c’est- 
a-dire prince de l’eau, qui régie cette 
distribution partout avec grande exac- 
titude, ayant toujours ses gens aux 


courants des ruisseaux, pour les faire 
aller de canton en canton et de champ 
en champ, selon ses ordres. t. est un 
un office fort lucratif. Lorsqu on man¬ 
que d’eau, il faut s’en aller plamdre 1 
lui, et il répond d’ordinaire qu’ij n’y a 
point d’eau dans le pays; majs dès 
qu’on lui fait un présent, ehose'qu’on 
ne manque pas de faire pour ne pas 
perdre les fruits et Ia moisson, on est 
sür d’avoir de Peau suffisamment. Le 
prix est différent de Peau de rivière et 
de Peau de source, celle-ci étant a 
meilleur marché que Pautre, paree 
u’elle n’est pas si limoneuse ni si 
ouce. 

« Le labour sefait avecun soc tiré 
par des boeufs maigres (car les boeufs 
de Perse n’engraissent pas comme les 
nótres) attachés, non par les cornes, 
mais avec un arceau et le poitrail. 
Ce soc est fort petit, et le courche ne 
fait qu’écorcher la terre, pour ainsi 
dire. A mesure que les sillons sont 
tirés, les laboureurs rompent les 
mottes avec de grosses maillottes de 
bois, et avec la herse qui est petite et 
a de petites dents; et puis avec la 
bêche ils unissent la terre et la mettent 
en carrés comme des parterres de jar¬ 
dins, y faisant des rebords hauts d’un 
pied, plus ou moins, selon qu’il lui 
faut donner de Peau. La mesure d’eau 
qu’il faut donner aux carrés, c’est qu’il 
y en ait assez pour qu’un canard y 
puisse nager, et c’est de cette manière 
que Pon en donne aux jardins toutes 
les semaines. 

« Outre Pirrigation, les Persans se 
servent de la stercoration, si estimée 
des Romains dans le labourage. C’est 
avec quoi on engraisse les terres en 
Perse, au lieu de fumier, qu’on em- 
ploie pour la litière des chevaux, 
comme je 1’ai observé. Les villageois 
ramassent avec soin les immondices 
des villes, qu’ils chargent dans des 
sacs sur des bourriques, et s’en retour- 
nent chez eux; ce qui ne leur coüte 
pas grand’chose, puisque sans cela ils 
s en retourneraient a vide. II n’y a 
point en Perse d’égouts publiés; cha¬ 
que maison a le sien d’ordinaire a cöté 
de son logis, en un trou profond d’un 
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pied. C’est li aussi communément 
qu’est le privé. Les passants ne s’en 
aperqoivent pas d’ordmaire, la séche- 
resse de l’air dissipant- la mauvaise 
odeur. On voit les villageois, la bêche 
a la main, après avoir déchargé leurs 
3nes ou mules au marché, curer les 
égouts è mesure qu’ils passent par- 
devant et en charger leurs bëtes. Les 
maisons qui n’ont pas 1’égout sur la 
ruesontcominerentées pardes paysans 
afüdés, qui font un présent de fruits 
par an pour avoir seuls l’entrée de Ia 
maison. Ils sont assidus a y venir 
toutes les semaines, surtout aüx gran¬ 
des maisons, oü ils aiment mieux se 
cbarger. Ils fument de fiente de pi- 
geons et d’excréments d’hommes les 
melons et-les concombres, a quoi il 
faut du fumier plus chaud; et les 
paysans disent qu’il y a une notable 
différence aux fruits qui viennent sur 
les couches fumées de ce qu’on em- 
orte des privés des gens qui mangent 
eaucoup de chair et qui boivent du 
vin comme on fait en Éurope. On ne 
met pas ce fumier sur la terre tel 
qu’on l’apporte a la campagne, il la 
brü leraii a force de chaleur. Les paysans 
le jettent dans une grande fosse dans 
leurs cours, tout Ie long de 1’été, et 
quand la fosse est a demi pleine, ils 
achèvent de la remplir de terre; la 
pluie et la neige qui tombe dessus 
pétrit le tout, qu’ils laissent ainsi re¬ 
poser deux ans durant, et au bout de 
ce temps-la, c’est le fumier dont ils se 
servent. Ils distinguent trois sortes de 
fumier, celui qu’on ramasse pêle-mêle, 
celui que les paysans enlèvent a ia 
bêche dans les égouts et dans les pri¬ 
vés, qui n’est point mêlé de terre, et 
celui de pigeon. 

o Par le moyen de cette culture, la 
terre en Perse, soit sablonneuse, soit 
dure et argileuse, est capable de toutes 
sortes de semences, et il y en a qui 
donnent deux récoltes d’orge par an. 
Proche les grandes villes, la terre n’est 
jamais en repos; dès qu’un fruit est 
cueilli, 1’on en replante un autre. II 
arrivé au bout de deux a trois ans que 
la terre est fumée, elle se dessèche; 
mais on la refume aussitót, on 1’ar- 


rose, et 'elle reprend sa vigueur. 

«Le solide la Perse varie beaucoup; 
mais presque partout il manque de 
l’eau qui seule pourrait le rendre fer- 
tile. La destruction de quelques ca- 
naux établis a grands frais peut chan- 
ger une riche vallée en un triste désert. 
Les parties du pays qui sont bien 
cultivées donnent une haute idéé de 
la prospérité que pourrait atteindre 
ce royaume sous un bon gouverne¬ 
ment. 

« Les terres basses qui sont abandon- 
nées pendant quelque temps, s’imprè- 
gnent peu a peu de sel mar in et de- 
viennent stériles : on n’y voit bientöt 
plus, dit Olivier, que des soudes , des 
salicornes, des anabases. 

« Le sel de cuisine est si abondant 
dans toute la Perse, qu’il est charrié 
par les eaux de pluie dans les bas¬ 
fonds ; ce qui feit que partout o£i les 
eaux séjournent 1’hiver, le terrain de- 
vient salé. Tous les lacs de ce pays 
sont salés; tous les grands amas d’eau 
le deviennent de même au bout de 
quelques années. Les étangs qu’on a 
tormes en divers endroits, dans les 
vallons ou dans les gorges des mon- 
tagnes, deviendraient également salés 
si le besoin d’eau pour 1’arrosement 
des terres ne les faisait vider chaque 
année. 

« Toute la Perse offre de grandes 
plaines, dont les eaux se sont emparées 
1’hiver, et dont le sol nu et salé devient 
brülant 1’été. Tel est le désert qui se 
trouve a 1’orient de Kom, et qui a plus 
de soixante lieues d’étendue : tels sont 
ceux du Kirman, du Sedjestan , du 
Khorasan. 

« Cesdéserts, bien différents de ceux 
de la Libye, qui sont en général sa- 
blonneux et condamnés a une éter- 
nelle stérilité , seraient rendus a la 
culture si les terres, ordinairement 
argileuses et fortement imprégnées de 
sel marin , pouvaient être lavées par 
l’eau de la pluie, si on pouvait ensuite 
les arroser; car il faut noter que dans 
presque toute la Perse il n’y a aucune 
sorte de culture sans arrosement. Le 
blé est arrosé; la vigne elle-mêrae est 
arrosée; les arbres fruitiers sont plan- 
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tés dans les jardins soigneusement ar- 
rosés.» 

AHIMACX SOMUTIQDU IT SJLtTViOÏS. 

Parini les animaux domestiques de 
la Perse, le chameau , le mulet et Ie 
cheval sont a la fois les meilleurs et 
les plus utiles. Les boeufs , que 1’on 
n’emploie qu’è labourer la terre, n’qnt 
rien de remarquable quant è la taille 
et è la beauté. Dans les partjes sa- 
blonneuses de la Perse on préfère le 
chameau pour le transport des' far- 
deaux; mais, dans le reste du royaume, 
les mulets sont d’un usage général et 
d’une force extraordinaire. 

« Le chameau, dit Chardin, est un 
animal fort estimé chez les Orientaux. 
Ils l’appellent navire de terre ferme, 
en vue de la grande charge qu’il porte, 
qui est d’ordinaire de douze a treize 
cents pour les grands chameaux; car 
il y en a de deux sortes, de septen- 
trionaux et de méridionaux, comme 
les Persans les appellent. Ceux-ci, qui 
font les voyages du golfe Persique è 
Ispahan, sans passer plus outre, sont 
beaucoup plus petits que les autres,et 
ils ne portent qu'environ sept cents; 
mais ils ne laissent pas de rapporter 
autant et plus de profit a leurs mal- 
tres , paree qu’ils ne coötent presque 
rien a nourrir. On les mène , tout 
chargés qu’ils sont, paissant le long du 
chemin, sans licou ni chevestre. Le 
poil tombe tout è eet animal au prin- 
temps, et si entièrement, qu’il parait 
tel qu’un cochon échaudé, et alors on 
le poisse partout pour le défendre de 
Ia piqdre des mouches. Le poil de cha¬ 
meau est la meilleure toison de tous 
les animaux domestiques; on en fait 
des étoffes fort fines , et nous en fai- 
sons des chapeaux en Europe, le mé- 
lant avec le castor. Les femelles por¬ 
tent onze a douze mois, et quand elles 
ont mis bas, on couche leurs petits 
sur le ventre, les guatre pieds pliés 
dessous, et on les tient les quinze ou 
vingt premiers jours, nuit et jour dans 
cette posture , pour les aceoutumer è 
s’y tenir. Ils ne se couchent jamais 
autrement. On ne leqj donne aussi, 
alors, qu’un peu de lait, pour leur 


apprendre a vivre de peu de chose, è 
uoi on les élève si bien, qu’ils sont 
es huit è dix jours sans boire; et 
pour le manger, eet animal est nqn- 
seulement celui qui mange Ie moins 
de tous, Si beaucoup prés, mais encore 
il y a lieu de s’étonner comment un 
si grand animal peut vivre de si peu 
de chose. 11 y a grande abondance de 
ces animaux-la en Perse, et c’est un 
des bons négoces du pays avec Ia Tur- 
quie, qui en tire une grande quantité. 
Ceux du pays n’ont qu une bosse, mais 
ceux des lndes et d’Arabie en ont 
deux. On élève, dans les parties mé- 
ridionales et orientales du pays, 
comme vers PArabie et vers la Tarta- 
rie, vers les lndes et vers le golfe Per¬ 
sique, une sorte de chameaux pour 
servir a la course. Ils vont au grand 
trot, et si vite , qu’un cheval ne les 
peut suivre qu’au galop. Dans les pro- 
vinces situées vers le golfe Persique, 
on nourrit ces animaux de poisson 
sec et dè dattes, et Pon en fait aussi 
manger aux dn es. On compte toutes 
les Bétes de charge en Oriënt, par 
nombre de sept, paree que, disent-ils, 
un palefrenier en peut pansef autant. 
II y a encore une chose fort è remar- 

? [uer sur les chameaux, c’est qu’on 
eur apprend a inarcher, et qu’on les 
mène a la voix , avec une manière de 
chant. Les animaux règlent leur pas è 
cette cadence, et vont lentement ou 
vite, suivant le ton de voix, et tout de 
méme, quand on veut leur faire faire 
une traite extraordinaire,leurs mattres 
savent Ie ton qu’ils aiment mieux en- 
tendre. » On a de bonnes mules en 
Perse qui vont fort bien l’amble, qui 
ne bronchentpoint,etqui ne selassent 
guère. 

« Après, ils ont 1’dne, dont il ya de 
deux sortes en Perse: lesdnesdupays, 
ui sont lents et pesants comme les dnes 
e nos pays, dont ils ne se servent qu’è 
porter desfardeaux, et une race d’anes 
d’Arabie, qui sont de fort jolies bétes 
et les premiers dnes du monde. Ils ont 
le poil poli, la téte haute , les pieds 
légers, les levant avec action en mar- 
chant. L’on ne s’en sert gue pour 
monture; les selles qu’on leur met 
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sont comme des bats ronds et plats 
par-dessus, faites de drap ou de. ta¬ 
pisserie, avec les étriers et les harnais. 
Ons’assied dessus, plus vers la croupe 
que vers Ie cou. On met è plusieurs 
des harnais tont argent, tant le maitre 
est content de la légèreté et de la dou¬ 
ceur de leur allure. On les panse 
comme les chevaux. Lesecclésiastiques 
qui ne sont pas encore dans les charges 
ou dans les grands bénéfices, affectent 
d’aller montés sur des Soes. 

« On n’apprend autre chose a ces 
bétes domestiques qu’a aller 1’amble; 
et 1’art de les y dresser est de leur at- 
tacher les jambes , celles de devant k 
celles de derrière, par deux cordes de 
coton qu’on fait de la mesure du pas 
d’un Sne qui va 1’amble, et qu’on sus- 

f iend par une autre corde passée dans 
a sangle è 1’endroit del’étrier. Des es- 
pèces d’écuyers les montent soir et 
matin , et les poussent et exercent 
tant, qu’ils apprennent a aller 1’amble; 
ce que ces bétes font, étant poussées 
par l’écuyer et retenues en même temps 

f iar la corde, qui les empéche d’étendre 
es jambes plus qu’il ne faut pour le 
pas de l’amble. On fait aller souvent 
une béte dressée ou deux, k cóté de 
celle qu’on dresse, afin de la dresser 
en moins de temps : ces bétes vont si 
vite qu’il faut galoper pour les sui- 
vre. w 

II y a en Perse plusieurs races de 
chevaux. On trouve, dans les pro- 
vinces qui bordent le golfe Persique, 
le cheval arabe dans toute sa pureté; 
dans le Fars et dans 1’Irak, on remar- 
ue une race mêlée de sang arabe et 
'une taille plus élevée que celle-ci, 
mais encore petite si on la compare 
au cheval turcoman ou du Kho- 
rasan. Cettedernière race est Ia plus 
estimée pour le service militaire. Ces 
chevaux ont du sang arabe; mais les 
juments étant plus grandes que celles 
d’Arabie, et fes paturages du pays 
étant excellents, les chevaux atteignent 
une taille plus élevée et uneforce plus 
grande. II n’y a peut-être pas de che¬ 
vaux au monde capables de supporter 
plus de fatigue que ceux de race tur- 
comane. Malcolm cite 1’exemple d’un 


courrier, qui, rn r , é sur un de ces 
chevaux, parcourut en six jours le che- 
min de Schiraz k Téhéran, qui est 
d’environ cent soixante-six lieues de 
deux mille toises. 

«Les chevaux de Perse,dit Chardin, 
sont les plus beaux de 1’Orient. Ils 
sont plus hauts que les chevaux de 
selle anglais, étroits de devant, la téte 
petite, les jambes fines et déliées a 
merveille, fort bien proportionnés , 
fort doux , de grand travail, et fort 
vifs et légers. lis portent le nez au 
vent a la course, et c’est comme on 
les dresse. Mais , afin qu’ils ne don- 
nent pas de la téte dans 1’estomac du 
cavalier, on leur met une espèce de 
caveqon, qui n’est que de cuir, et 
comme un licou , mais plus large et 
fort brodé et orné, qui leur bride le 
nez , et, passant entre les jambes, 
s’attache comme le poitrail, sous ie 
ventre du cheval par sa sangle. Les 
chevaux portent la queue longue, 
qu’on noue et relève quelquefóis. Ils 
sant fort doux et maniables, aisés k 
nourrir, et servent jusqu’a dix-huit et 
vingt ans. On ne sait ce que c’est que 
de hongres parmi ces chevaux persans. 
J’ai dit qu’ils sont les plus beaux de 
1’Orient; mais pour cela ils ne sont 
pas les meilleurs ni les plus recherchés. 
Ceux d’Arabie les passent, et sont fort 
estimés en Perse k cause de leur légè¬ 
reté , car ils sont, quant k la forme, 
semblables è de vraies rosses, par 
leur taille sèche et décharnée. Les 
Persans disent que pour éprouver les 
chevaux qu’on vend pour arabes de la 
bonne race, qui est dans 1’Arabie 
Heureuse, il faut leur faire faire trente 
lieues d’une haleine et fort vite, les 
pousser ensuite dans 1’eau jusqu’au 
poitrail, et puis leur donner 1'orge; 
car s’ils la mangent avidement, ce 
sont de vrais chevaux arabes. Les Per¬ 
sans ont aussi beaucoup de chevaux 
tartares, qui sont plus bas que ceux 
de Perse, plus grossiers et plus laids, 
mais qui sont de plus de fatigue, plus 
animés et plus légers a la course. Les 
chevaux sont fort chers en Perse. 

« On apprend aux chevaux a s’arréter 
tout court sur le cul au milieu de la 
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course. Les Persans s’entendent bien 
en chevaux , et ont de bons palefre-' 
niers. On donne aux chevaux pour li- 
tière leur propre fumier, desséché et 
mis en poudre, dont on fait un lit 
épais de deux a trois pouces, fort uni 
et fort mou. On met tous les matins 
la liente de ces animaux sécher dans 
la cour, et sur le soir on la met en 
poudre, en ia battantun peu. Comme 
elle est tout iejour k sécher au«oleil, 
elle y perd sa senteur, de sorte que les 
écuries ne sentent point mauvais. Ils 
usent encore d’un autre remède pour 
empêcher cette senteur, quiest de mê- 
ler du sel dans 1’orge des chevaux, en 
la leur donnant a maneer. Les étrilles 
du pays n’ont point de manches; les 
Lords sont dentelés et servent de grat- 
toirs. On les frotte ensuite avec un 
feutre. II n’y a point de mangeoire non 
plus, de même qu’en nos pays. Les 
chevaux mangent leur paille et leur 
orge dans un sac de poil qu’on leur 
attaché a la tête : les fers de cheval 
sont plats , sans talon ou crochet, et 
plus minces que lesnótres. Cependant, 
ils durentbien plus longtemps, ce qui 
vient de ce que les chevaux persans 
ont la corne beaucoup plus dure que 
les nötres, et beaucoup meilleufe , 
étant saine et se laissant clouer par- 
tout, cequ’il faut imputer a la bonté 
de leurclimat. Ces fers, unis et légers, 
font que les chevaux sont plus vites a 
la course, a ce qu’on assure. On ne 
met pas aux chevaux, durant 1’hiver et 
lorsqu’il gèle, de fers autrement faits 
qu’en été; mais on les ferre avec des 
clous qui ont Ia tête plus grosse et 
plus pointue : les fers qu’on met aux 
autres animaux sont de méme que 
ceux-la, hormis durant 1’hiver, aux 
lieux oü il gèle. Comme les villes de 
Perse ne sont pas pavées, onnecraint 
point que les chevaux glissent. On a 
coutume aussi en hiver de teindre 
les chevaux de henna, ce fard jaune 
dont les hommes et les femmes se ser¬ 
vent aussi. On leur en frotte les jam¬ 
bes et le corps tout du long jusqu’au 
poitrail, et quelquefois la tête; quoi- 
qu’on dise que cela les défend contre 


le froid, c’est pourtant plutöt par or¬ 
nement qu’on les teint ainsi; car on 
le fait en divers lieux , en toutes sai- 
sons. On fait a ceux du roi, par dis- 
tinetion , une dentelle de ce vernis a 
grandes dents et a fleurons, comme les 
fleurons des couronnes , et on ne le 
fait qu’a ceux du roi seulement. 

«■ II n’y a aussi que le roi qui puisse 
tenir des haras en Perse. Les gouver¬ 
neurs et les intendants des provinces 
qui en ont a eux les tiennentsous son 
nom. Le roi a de très-grands harai 
partout, et particulièrement proclie 
de 1’ancienne Persépolis, oü sont les 
plus beaux du royaume. II a aussi des 
écuries dans toutes les provinces et 
dans la plupart des grandes villes. 
C’est afin qu’il y ait toujours des che¬ 
vaux prêts a distribuer aux cavaliers, 
aux artisans , et a tous ceux qui sont 
a la solde du roi, en quelque service 
que ce soit, et a tous les officiers; car 
on n’en refuse pas a un de ces gens 
qui en demandent; mais quand 1’on en 
a une fois re<;u un, 1’on ne peut plus le 
rendre, il faut le garder et le nourrir. 
On envoie quelquefois une si grande 
quantitéde chevaux au roi, soit de ces 
naras ou par présent, que ses écuries 
ne les peuvent contenir, et alors on 
les distribue chez les particuliers ai- 
sés, un en chaque maison. Ils sont 
obligés de les nourrir jusqu’a ce qu’on 
les retire; mais ils peuvent aussi s’en 
servir tant qu’ils les ont en garde. 
Tous les chevaux du roi sont marqués 
d’une grande tulipe ouverte a la cuisse 
du montoir, et il n’y a que les chevaux 
du roi qu’on marqué de ce cóté-lè; 
tous les autres qui sont marqués le 
sont de 1’autre coté. Les gens’a qui le 
roi donne des chevaux pour s’en ser¬ 
vir ne les peuvent vendre, mais ils 
peuvent les troquer entre eux, et 
quand Ie cheval meurt entre leurs 
mains, il faut qu’ils coupent la pièce 
de la peau oü est la marqué avec un 
peu de chair dessous, qu’ils la portent 
au grand écuyer du roi qui est sur le 
lieu, et qu’ils se fassent décharge du 
cheval sur le registre; ce qu’on fait, 
apres avoir pris leur serinent qu’il est 
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mort naturellement et non pas faute 
de soin; et alors, s’ilsen redemandent 
un autre, on le leur donne. On assure 
que les officiers des écuries du roi, en 
mettant cette pièee de cheval dans 
l’eau , jugent, au bout de quelques 
heures , de quoi la béte est morte, si 
c’est de faim, si c’est de fatigue, ou 
si on l’a tuée; car, quelquefois , un 
cavalier qui ne peut plus nourrir son 
cheval est bien aise qu’il crève pour 
en être quitte, ou celui qui en a un 
mauvais, désire la même chose pour 
en demander un meilleur. On observe, 
dans la vente des chevaux, les mêmes 
conditions qu’on garde chez nous , et 
1’on a aussi trois jours pour les rendre. 

« Je ne dirai rien du harnais et des 
selles de Perse, c’est la même chose 
qu’en Turquie , si ce n’est peut-ëtre 
que leurs selles sont encore plus légè- 
res. Cependant, leurs chevaux ne se 
blessent jamais ou très-rarement, ce 
qui vientde ce que le coussinet étant 
séparé de la sellc, le palefrenier voit 
d’abord s’il blesse le cheval, et tous 
les matins il bat ce coussinet avec un 
caillou pour 1’amortir. Ces coussinets 
sont richement brodés sur le derrière 
et un peu sur le devant. Les Persans 
montent aussi court et a la genette 
tout comme les Turcs; mais iïs sont 
encore plus magnifiques que les Turcs 
en leurs harnais. 

« On fend le nez aux ênes, et quel¬ 
quefois aux mules , afin qu’ils aient 
plus de vent et qu’ils respirent mieux 
en courant. On purge tous ces ani- 
maux-laauprintemps, en leurdonnant 
premièrement, quatre ou cinq jours 
durant, une herbe légère et pleine 
d’eau , qu’on appelle kasil, qui les 
purge fortement; et puis on leur donne 
de Torge en herbe cinq ou six autres 
jours,laquelleon rnêle ensuiteavecleur 
'paille coupée, durant trois ou quatre 
semaines. On ne inonte point les che¬ 
vaux durant ces premiers quinze jours: 
on leur fait garder 1’écurie, et même 
durant les six premiers jours on ne 
leur fait point de litière. 

«Ces animaux sont sujets è plusieurs 
maladies, qui, presque toutes , sont 
inconnues en nos pays. Par exemple, 
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en mangeant trop d’orge, les pieds de 
devant leur enflent; ils deviennent 
faibles, et il leur vient au poitrail une 
espèce de goitre ou loupe, qu’on gué- 
rit ou en y appliquant le fer chaud , 
et en leur ótant 1’orge durant quel- 
ues jours, ou en percant cette en- 
ure, et en y passant une petite bran¬ 
che d’osier pour la faire suppurer. II 
vient quelquefois au nez des chevaux 
deux cartilages, un de chaque cóté, 
qui leur ótent 1’appétit et leur Tendent¬ 
ie ventre enfié et dur comme un tam- 
bour, qui font que les chevaux veulent 
toujours être couchés; et, si 1’on n’y 
prend garde, ils en meurent en deux 
fois vingt-quatre heures. On appelle 
cette maladie nachan. Comme on la 
connalt d’abord , en prenant la béte 
au- nez, on leur y fait promptement 
une incision de chaque cóté, fort lon¬ 
gue, et 1’on tire ces cartilages les plus 
entiers qu’on peut, et aussitót ces 
pauvres animaux deviennent sains, et 
sont aussi bons qu’auparavant. Outre 
cela, il leur vient un autre cartilage a 
cöté de l’oeil, dans la chair , qui les 
met en dangerde la vie, et qu’on tire 
de même en fnisant une incision dans 
la partie, après avoir couché le cheval 
a terre; enfin , ces animaux perdent 
encore 1’appétit par une enflure des lè- 
vres, qu’on guérit en leur perqant une 
veine dans le palais avec une alêne. 
Le retnède è la plupart des autres ma¬ 
ladies des chevaux qui leur viennent 
aux jambes, aux pieds , a la corne, 
c’est d’y appliquer le feu, ce qui les 
guérit sur-le-champ. Lefeu, ainsiap- 
pliqué, est aussi un des meilleurs et 
lus sdrs remèdes qu’on fasse aux 
ommes en Oriënt, comme je le dirai 
en son lieu. J’ai vu pratiquer en Perse, 
avec beaucoup de succès, un secret 
pour engraisser un cheval, qui était de 
lui donner de la peau de serpent, mélée 
dans de la farine pétrie, dont on fai- 
sait des boules grosses comme des 
ceufs qu’on lui faisait avaler.» 

II y a en Perse beaucoup de mou- 
tons; mais les tribus errantes qui 
possèdent les plus grands troupeaux 
n’apportent aucun soin è 1’améliora- 
tion de 1’espèce. 
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« La Perse, dit Chardin, abonde en 
moutons et en chèvres. II y a de ces 
moutons que nous appelons moutons 
de Barharie, ou a grosse queue , dont 
la queue pèsu plus de trente livres. 
C’est un grand fardeau que cette 
queue a ces pauvres animaux, d’au- 
tant plus qu’elle est étroite au haut, et 
largeet pesgnte en bas, faite en cceur. 
Vousen voyez souvent qui ne la sau- 
raient trainer, et a ceux-la on leur 
met, en quelques endroits, la queue 
sur une petite machine a deux roues, 
a laquelie on les attaché par un har- 
nais, afin qu’ils la tirent plus facile- 
ment. » 

La chair du porc étant défendue 
aux musulmans, eet animal est, pour 
ainsi dire, inconnu en Perse.«lei (a 
Karnkelissa en Arniénie), dit Morier, 
pour la première fois depuis notre en- 
trée en Perse, nous vlmes des cochons; 
de grands troupeaux de ces animaux 
paissent sur les hauteurs. Ceux des 
Persans qui ne sont jamais sortis de 
leur pays eonnaissent si peu eet ani¬ 
mal, qu’un de nos domestiques, ha- 
bitant de Tauris, en ayant apenju un, 
s’écria : « Voyez quelle singulière bre- 
bis on trouve dans ce pays! » 

Les mahométans regardent leschiens 
comme impurs; cependant les pré- 
cieuses qualités de ce fidéle animal 
I’ont emporté sur le préjugé. Peut- 
être méme les Persans ont-ils con- 
servé pour lui une partie de l’affection 
de leurs ancétres, qui suivaient la re- 
ligion de Zoroastre. Quoi qu’il en soit, 
le chien est encore aujourd’hui, en 
Perse,admis dans la sociéte de l’homme. 
Les tribus errantes en entretiennent 
u n nombre considérable qui veillent 
sur leurs troupeaux , gardent leurs 
tentes, et les suivent a la chasse. 
Morier nous apprend qu’il y a en 
Perse un chien très-grand et très-mé- 
chant, appelé kqfla. a cause de sa vi- 
gilance et de sa fidelité quand il suit 
une caravane ou kqfla. Chaque mule- 
tiera son chien ; eet animal connalt si 
bien les mules de son maltre qu’il dé- 
couvre celles qui s’égarent, et les 
oblige a rejoindre les autres. Quand la 
caravane s’arréte pour passer la nuit, 


et que 1’on sépare les mules, ]« 
ne souffre pas qu’une inule etrangejo 
vienne se mêler è celles qu 11 
chargé de surveiller. La force, 
rage et la férocité de ce chien égatqpt 
son intelligence. 

La Perse, comme tous les pays 
dont plusieurs parties sont désertes, 
abonde en animaux sauvages, au nom- 
bre desquels il faut mettre le lion, le 
loup, le cbacal, le lièvre, l’argali (« 
bélier sauvage), la chèvre de mon- 
tagnes, diverses espèces du genre da 
antilopes, et l’fine sauvage, ou onagre, 
«Cet animal, dit Olivier, habite Is 
montagnes et les endroits inhabités de 
la Perse. On le dit assez commun darts 
le Khouzistan, le Farsistan, le Kir- 
man, le Sedjestan, et toute la partie 
méridionale de eet empire. Nous 
en avons vu plusieurs dans le palais 
du roi a Tenran, qu’on avait pris 
jeunes sur les montagnes qui se 
trouvent è 1’occident de Caschaa, 
et qu’on avait élevés avec assez de 
facilité. lis avaient un air plus fa- 
rouche, plus sauvage; un caractère 
plus dur, plus rétif; une taille plus éle- 
vée, et probabtement plus de force que 
1’dne domestique. Leur poil était dm 
beau gris argenté; ils avaient une 
bande noire sur 1’épine du dos, et une 
autre qui descendait sur les épaulee. 
Ils nous parurent, du reste, peu dif- 
férer de rdne commun , et devoir se 
rapporter a l’onagre des anciens.» 

On trouve en Perse presque tous 
les oiseaux communs aux contr^K 
situées sous la méme latitude. 

ROUTES ET CHEMinS. 

Les Persans n’ont guère d’idée de ce 
que nous appelons des grandes routes; 
la raison en est que ces voies de com- 
munication ne seraient pas fort utiles 
dans un pays oü 1’on ne fait pas usage 
des voitures a roues. Ils eonnaissent 
bien les avantages qu’ils pourraient 
retirer de quelques bonnes routes; 
mais ils ne sont pas disposés a ac- 
cepter une amélioration qui pourrait 
faciliter les invasions de 1’étranger. II 
existe cependant une large chaussée 
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pratiquée è grands frais sur Ie Kaflan- 
koh, montagne, élevée et déserte qui 
sépare I’Irak de I’Aderbidjan; mqis on 
attribue ce travail aux Turcs qui, a 
une époque oü ils étaient mattres 
de I’Aderbidjan, voulaient avoir les 
nioyens d’entrer facilement en Perse. 

«Un léger travail suffirait, dit Mo- 
rier, pour faire eh Perse des che- 
mins excellents, excepté dans les 
endroits oü 1’on passé d’une plaine 
a I'autre, paree qu*al<fts le sol rocail- 
leux des montagnes serait une grande 
difOculté a surmonter. C’est ce qui ar- 
rivait è 1’époque oü les voitures etaient 
en usage dans eet empire. Darius resta 
en effet sur son cliar tant qu’il fut dang 
les plaines; mais, arrivé au passage 
des montagnes, il fut obligé de mon¬ 
ter a cheval. » 

On trouve sur les routes, en Perse, 
des stations de rafCdars, ou inspec¬ 
teurs des chemins, chargés de lever 
une taxe sur les caravanes. La bruta- 
lité et 1’avidité des rahdars les font 
détester des' voyageurs. C’est a eux 
qu’est confiée Ia police des grands che¬ 
mins ; s’il se commet quelque vol, ils 
sont chargés de recouvrer les effets 
enlevés, ou bjen on les force de prouver 
qu’il leur a eté impossible de saisir les 
coupables; mais 1’homme puissant 
peut seul espérer de recouvrer ce qui 
estunefois perdu.Ilscontribuent d’ail- 
leurs très-peu a la süreté des routes, 
et les stations sónt trop éloignées les 
unes des autres pour que les Commu¬ 
nications soient faciles; du reste, ils 
connaissent parfai tement 1’étatdu pays; 
ils servent probablement de complices 
aux brigands, et peuvent, s’ils le veu- 
lent, decouvrir leurs retraites. L’in- 
solence des rahdars envers les voya- 
eurs passé toute croyance. La plupart 
’entre eux n’ayant 'pour tout émolu- 
ment que ce quils peuvent retirer au 
dela du prix dü par Ie voyageur, ils 
sont entièrement rapaces. 

Les habitants des villes et ceux des 
bourgs ontfaitdes progrèsassez grands 
dans les arts d’agrénient et dans les 
arts utiles; mais ïls sont stationnaires 
depuis plusieurs siècles. 
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SCIENCES ET ABTS. 

ARTS MÉCAHIQDU. 

Dans les arts mécaniques, les Pcr- 
sans ne sont pas supérieurs aux autres 
peuples de 1’Orient; ils travaillent bien 
t’acier. Leurs cimeterres, quoiqu’ils 
cassent avec une extréme facilité, sont 
d’une excellente trempe et d’un bon 
tranchant k lis fabriquent aussi des 
armes a feu, et ont des fonderies de ca¬ 
nons. Ils entendent parfaitement Part du 
doreur et eelui du graveur; ils savent 
parfaitement émailler sur or et sur ar- 
gent. 

« Pour ce qui est des arts mécani¬ 
ques , celui ou ils excellent le plus, et 
oü ils nous surpassent peut-étre, dit 
Olivier, c’est la teinture. Ils donnent 
a leurs étoffes des couleurs plus vives, 
plus solides qu’on ne fait en Europe. 
IIs impriment celles de coton et celles 
de soie avec une netteité et une téna- 
cité surprenantes, soit qu’ils em- 
ploient des couleurs, soit qu’ils pro- 
cèden t avec des feuilles d’or ou d’argent. 

« Chardin disait déja : L’art des 
teinturiers parait plus avancé en 
Perse qu’en Europe, puisque les cou¬ 
leurs y ont beaucoup plus de corps et 
d’éclat, et qu’elles ne passent pas sitdt; 
mais c’est moins a leur art qu’il en 
faut donner la gloire qu’a leur air et a 
leur climat, qui, étant sec et pur, 
produit cette variété de couleurs, 
comme aussi è la force des ingrédients 
de la teinture, qui, Croissant la plu¬ 
part dans le pays, sont employés tout 
frais et pleins de leur suc. Leurs cou¬ 
leurs de teinture et de peinture sont: 
le bol ou la terre rouge, le rounat, 
qui est 1’opoponax, deux ingrédients 
qui sont abondants en Perse; le bois 
de Brésil, qu’on leur apporte d’Eu- 
rope; le bois de Japon, et l’indigo 
u’ils tirent des Indes. lis emploient 
e plus, pour la teinture, plusieurs 
herbes et plusieurs simples de leur 
terroir; des gommes et des écorces 
d’arbres et de fruits, comme de noix 
et de grenade, et le jus de citron. Le 
lapis-lazuli se prend dans leue voisi- 
nage, au pays des Yusbecs; mais la 
Perse eu est le magasin général. > 

27, 
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« Leurs maroquinssontpour lemoins 
aussi beaux et aussi bons que ceux de 
Turquie; iis apprëtent fort bien en 
vert Ia peau au cheval; ils font du 
chagrin avec celle de 1’êne; ils donnent 
a celles du veau et du chameau une 
force et une souplesse qui les rend 
propres a divers usages. Leurs cuirs 
sont fort bons, et surpassent de beau- 
coup ceux de Turquie; ils n’emploient 
pourtant, a ce qu’on nous a dit, que 
la chaux, le set marin, et la noix de 
galle.» 

« Le chagrin, dit Chardin, se fait de 
croupe d’Sne et d’une graine qu’on ap- 
pelle en Perse tokhm Casbini, ou 
graine de Casbin, laquelle est noire, 
dure, et plus grosse que la graine de 
moutarde, dont on se sert au défaut 
de cette graine de Casbin. Le nom de 
chagrin, que nous donnons a ces 
peaux grenetées, vient assurément du 
mot persan sagri, qui veut dire croupe. 
Ils appellent ainsi la croupe de tout 
nnimal qui sert de monture; et ils 
donnent ce nom a cette sorte de cuir, 
paree qu’il se fait de croupe d’dne, 
coirme je I’ai dit. Les tnnneurs cor- 
roient le gros cuir, et le préparent 
avec la chaux. Ils n’ont point l'usage 
du tan, au lieu duquel ils sc servent 
de sel et de noix de galle; et cela suflit, 
a cause de la sécheresse de 1’air de leur 
pays. 

« Leur verre n’est pas beau, mais 
leur poterie est excellente. Ils font, 
entre autres, une porcelaine qui ne le 
cède pas a celle de la Chine : elle ré- 
siste fort bien au feu. » 

«La vaisselle de faïence, dit Chardin, 
est particulièrement une de leurs plus 
belles manufactures. On en fait dans 
toute la Perse. La plus belle se fait a 
Scbiraz, a Meschhed, a Yezd et a 
Kirman. La terre de cette faïence est 
d’émail pur, tant en dedans qu’en 
dehors, comme la porcelaine de la 
Chine; elle a Ie grain tout aussi fin, et 
est aussi transparente; ce qui fait que 
souvent on est si fort trompé a cette 
porcelaine, qu’on nesauraitdiscerner 
celle de la Chine, tant le vernis en est 
beauetvif; ce que i’entends, non pas 
de ia vieille porcelaine de la Chine; 


quand le roi vit cette porcelaine, il se 
mit a rire, demnndant avec mépris ce 
que c’était. On dit que les Hollandais 
niêlent cette porcelaine de Perse avec 
celle de la Chine, qu’ils transportent 
en Hollande. II est certain que les Hol¬ 
landais ont beaucoup appris, en Perse, 
a faire la faïence; et ils y réussiraient 
encore mieux qu’ils ne font, s’ils 
avaient la les eaux aussi pures et 1’air 
aussi sec qu’il est en Perse et è la 
Chine. Les habiles artisans en cette 
vaisselle d’émail attribuent a l’eau la 
beauté de la couleur, comme je Pai 
déja observé, disant qu’il y a des eaux 
qui dissolvent la peinture et Ia font 
couler; au lieu qual y a des eaux qui 
la resserrent et la retiennent sans 
Pétendre. Les pièces a quoi les potiers 
persans réussissent le mieux, sont les 
carreaux d’émail, peints et taillés de 
mauresques. A la vérité, il ne se peut 
rien voir de plus vif et de plus écla¬ 
tant en cette sorte d’ouvrage, ni d’un 
dessin plus égal et plus fin. La porce¬ 
laine de Perse résiste au feu, de sorte 
que non-seulement on fait bouillir 
Peau dedans, sans qu’elle casse, mais 
même on en fait des marmites. Elle 
est si dure encore qu’on en fait des 
mortiers 5 broyer des couleurs et 
d’autres matières, et des moules k 
balie. La matière de ce bel émail est 
du verre et de fort petits cailloux de, 
rivière broyés très-menu, avec un peu 
de terre mêlée ensemble, et le tout 
fort broyé et pilé. On fait un conté 
que les potiers de la ville de Yezd en- 
vovèrent, un jour, aux potiers d’Is- 
pahan, comme par défi, un vase de 
porcelaine, qui tenait douze livres 
d’eau, et ne pesait qu’un gros. Les 
potiers d’Ispanan leur renvoyèrent un 
vase de méme grandeur et méme figure, 
qui ne tenait qu’un gros d’eau et pe¬ 
sait douze livres. II y a une sorte d’ar- 
tisans, en Perse, dont le métier est de 
raccommoder la porcelaine et le verre. 
Ils en rejoignent les pièces, les cousent 
avec du fil de laiton très-fin, et passent 
sur la couture une sorte de craie ou de 
chaux fort dél iée. Un vase, ainsi raccom- 
modé, tient Peau comme auparavant. 

On fabrique a Kom des pots qui ont 
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la propriété de rafralchir 1’eau. « Ce 
que la poterie blanche qu’on en trans- 

f iorte a de particulier, est qu’en été, 
’eau s’y rafraicliit merveilleusement 
bien, et fort vite, par Ie moyen de la 
transpiration continuelle. Les gens qui 
veulent boire frais et délicieusenient 
ne se servent d’un même pot que cinq 
ou sjx jours tout au plus. On l’humecte 
d’eau-rose la premiere fois, pour óter 
la senteur de la terre, et puis on le 
pend a I’air, plein d’eau et un linge 
inouillé autour. Un quart de 1’eau 
transpire en six heures de temps la pre¬ 
mière fois; puis moins de jour en jour, 
tant qu’a la fin les pores se bouchent 
par la matière crasse et épaisse qui est 
dans 1’eau, et qui s’arrête dans ces 
pores. Dés que la transpiration est em- 
pêchée dans ces pots, 1’eau s’y em- 
puantit, et il en faut prendre de neufs. 
II y a en cette ville quantité de pro- 
fondes caves, oü le peuple va puiser 
Peau a boire. La plupart de ces caves 
out quarante a cinquante marches de 
descente, et fort hautes. L’eau en est 
aussi fralche, quand on la tire, que 
celle qui est a la glacé. Elle sort par 
des fontaines qui se ferment au robi- 
net. C’est un grand régal que cette eau 
durant l’été, qui est furieusement 
chaud a Kom et aux environs. 

« lis travaillent avec assez de dexté- 
rité I’or et l’argent; et ils font avec le 
cuivre un grand nombre d’ustensiles 
de ménage. 

<i Les meubles nesontni aussi beaux, 
ni aussi compliqués qu’en Europe; 
cependant on voit d’assez jolis ou- 
vrages de menuiserie, d’ébenisterie, 
de marqueterie. 

« Les Persans n’ont pas de fort 
habiles ouvriers en charpenterie, ce 
qui vient du peu de bois qu’il y a 
en Perse, et du peu de charpente 
qu’on emploie d’ordinaire aux édifi- 
ces. Ce n’est pas de même a 1’égard 
des menuisiers ; ils en ont de très-ha- 
biles et très-industrieux dans la com- 
position de toute sorte d’ouvrages de 
rapport et de niosaïque, dont ils font 
particulièrement des plafonds admi- 
rables. Ils travaillent leurs plafonds en 
bas, tout entiers; et, quand ils sont 


achevés, ils les élèvent en haut, sur 
le comble de 1’édifice et sur les co¬ 
lonnes qui le doivent supporter. J’en 
ai vu lever un tout entier, de vingt- 
quatre pieds de diamètre, par le moyen 
de plusieurs machines. “Les Persans 
font fort bien aussi les jalousies et les 
balustres. Les menuisiers travaillent 
assis a terre. Leurs rabots sont dif¬ 
férents des nötres, car ils jettent 
les copeaux par les cdtés, et non par 
le milieu, ce qui paralt faire plus 
de besogne. Leur bois ordinaire étant 
du bois blanc, qui est fort tendre 
et sans nosuds, est fort aisé a travailler. 
Ils ont du bois admirable qui leur vient 
duMazenderan, en grandesplanches.» 

Le même auteur fait les remar- 
ques suivantes sur les ouvriers per¬ 
sans : «L’observation que je veux 
faire ensuite sur la méthode des 
artisans de 1’Orient, est qu'il leur 
faut peu d’outils pour travailler. 
C’est assurément une chose incroya- 
ble en nos pays, que la facilité avéc 
laquelle ces buvners s’établissent et 
travaillent. La plupart n’ont ni bou- 
tiques, ni étabiis. lis vont travailler 
artout oü on les mande. Ils se mettent 
ans un coin de chambre, a plate 
terre, ou sur un méchant tapis; et, 
en un moment, vous voyez 1’établi 
dressé, et 1’ouvrier en travail, assis 
surle cul, tenant sa besogne des pieds, 
et travaillant des mains. Les étameurs, 
par exemple, a qui il faut tant de 
choses en Europe pour travailier, von t, 
en Perse, travailler dans les maisons 
sans qu’il en codte un doublé davan- 
tage. Le maitre, avec son petit ap- 
prenti, apporte toute sa boutique, qui 
consiste en un sae de charbon, un 
soufflet, un peu de soude, du sel am- 
moniac dans une corne de boeuf, et 
quelques petites pièces d’étain dans sa 
poche. Quand il est arrivé, il dresse 
sa boutique partout oü vous voulez, 
en un coin de cour ou de jardin, ou 
de cuisine, sans avoir besoin de che- 
minée. II fait son feu proche d’un 
mur, afin d’y appuyer sa vaisselle; 
quand il la fait chauffer, il met son 
soufflet a plate terre, et en couvre le 
canon d’un peu de terre, détrempée et 
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accommodée en voüte; et puis U tra¬ 
vaille comme s’il était dans la plus 
grande et la plus commode boutique. 
Les orfévres en or et en argent, comme 
les autres, vont aussi travailler par- 
tout oü on les mande, quoiqu’il sem- 
ble que les outils qu’il leur faut soient 
moins aisés a remuer. lis portent une 
forge de terre, faite presque comme 
un réchaud, mais un peu plus haute. 
Le soufflet n’est qu’une simple peau 
de chevreau, avec deux petits mor- 
ceaux de bois a un bout, pour former 
1’ouverture par oü Pair entre; et, 
quand ils s’en veulent servir, ils atta- 
chent un petit canon a 1’autre bout, 
qu’ils fourrent dans la forge, et souf- 
flent de la main gauche; ils tirent ca 
soufflet plié comme un sac, hors d’un 
sac de cuir qui leur sert de peau a li- 
mer, dans lequel ils serrent aussi une 
pincette, une lingotière, une fllière, 
une enclume, un marteau, des Jimes, 
et d’autres petits outils. Le mattre 
porte le sac, et l’apprenti la forge; et 
on les voit aller en eet état partout 
d’oü on les envoie querir, et s’en reve- 
nir, le soir, avec leur boutique soüs 
le bras. Quand Pouvrier veut fondre, 
il fait ses creusets a mesure qu’il en a 
besoin; et, quand il veut travailler, il 
attaché sa peau a sa forge, et met son 
enclume en terre, procne de lui, et 
travaille sur ses genoux. La raison 
pour laquelle on fait travailler les ou- 
vriers cnez soi, c’est paree qu’on ne 
se fle pas a eux, et afin de voir soi- 
même s’iis font les eboses comme on 
1’entend. 

« Ils taillent assez bien les pierres 
précieuses, et les montent avec assez 
de goüt. 

« Ils excellent dans lafabrication des 
étoffes de soie pure, de soie et coton, 
de soie et or ou argent, de coton pur, 
de coton et laine. A Yezd, a Cascnan, 
a Ispahan, on travaille, avec autant 
de goütjjue de propreté, les brocarts, 
les velours, les taffetas , les satins, et 
presque toutes les étoffes de soie que 
nous connaissons- 

« Quoique les manufactures royales 
aient cessé de travailler a ces beaux 
tapis de soie et de laine oü il entrait 


de 1’or et de 1'argent, Part n’est pas 
perdu; il reparaltra lorsque la tran- 
quillité sera parfaitement rétablie, et 
que le commerce reprendra toutes ses 
opérations. 

« On fait avec la laine de chameau, 
k Yezd et è Kirman, des chSles infé¬ 
rieurs è ceux de Cachemire, mais 
pourtant assez fins pour être recher¬ 
chés par les personnes riches. 

« On fait aussi, avec le poil de chè- 
vre, des étoffes qui résistent plus que 
les autres a la pluie; elles sont quel- 
quefois aussi fines que nos meilleurs 
camelots, quoiqu’elles approchent de 
nos bouracans pour la rudesse: on les 
nomme habbê, habba; elles ne diffé¬ 
rent pas de celles de méme nom qq]on 
fabrique en Syrië, et dont nous avons 
parlé ailleurs. 

« Ni les mousselines,ni les perses, ni 
ces toiles très-flnes de coton, que nous 
avons longtemps tirées d’Ispanan, ne 
sont fabriquées en Perse; elles y 
étaient apportées de Pinde. Le coton 
de la Perse, Ie méme que celui qui 
nous vient de la Turquie, n’est pas 
assez fin, n’a pas pon plus assez de 
consistance pour permettre qu’on lui 
donne, en le filant, cette ténuité 
u’exigent les toiles dont nous venons 
e parfer. Toutes les toiles de coton, 
faites en Perse, sont assez grossières 
ou assez communes pour être a la por- 
tée de tout le monde; elles y sont è 
très-bas prix : celles méme de Pinde, 
dont les riches font usage, n’y sont 
pas non plus bien chères; elles n’y 
valent jamais la moitié de ce que nors 
les payons en France en temps de 
paix.»’ 

CHIMIE ET ALCHIMIE. 

La chimie, telle que nous la conce- 
vons aujourd’hni en Europe, est tota- 
lement mconnue en Perse; mais l’al- 
chimie et les Sciences occultes forment 
toujours l’occupation favorite des hom¬ 
mes les plus savants de ce pays. Les 
alchimistes de la Perse, comme autre- 
fois les nótres, s’occupent de la re¬ 
cherche de la pierre pnilosophale. Ils 
font leurs expériences dans le plus 
grand secret, afin que personne ne 



PERSE. 423 


Ï uisse avoir part è leurs découvertes. 
.e mystère dont ils s’enveloppent, 
tout en leur donnant de Fimportance 
aux yeux du vulgaire, fournit a quel- 
ques imposteurs le moyen de dépouil- 
ler des hommes riches et crédules qui 
se laissent prendre a leurs belles pro¬ 
messes. 

La montaene d’Alvend, prés de Ha- 
madan, produit, suivant les Persans, 
quelques plantes indispensables pour 
découvrir la pierre philosophale. C’est 
pour cette raison que plusieurs des 
habitants des environs passent leur vie 
è la chercher. On lit dans I 'Histoire de 
Perse de Malcolm, qu’un riche mar- 
cband se laissa persuader par un 
pauvre homme que celui-ci avait enfin 
trouvé la mamère de faire de 1’or. 
Maïs, ajouta-t-il, si moi, qui suis 
connu pour être pauvre, j’allais tout a 
coup faire montre de mes richesses, 
on devinerait sans peine par quel 
moyen je me les suis proeurées, Ion 
m’arrëterait, et 1’on me.mettrait a la 
torture, jusqu’è ce qu’on eik obtenu 
de moi des révélations. Mais, si vous 
possédiez mon seeret, vous pourriez 
en tirer parti sans le moindre danger; 
je vous offre danc de vous le faire con- 
naltre. Si, après des expériences réi- 
térées, vous demeurez convaincu que 
je ne cherche point a vous tromper, 
vous me donnerez une petite partie 
des richesses que vous aurez acquises, 
et j’irai finir mes jours auprès du tom- 
beau du bienheureux Ah. Comme ce 
tombeau est dans un pays qui appar- 
tient aux Turcs, je n’aurai pas a crain- 
dre les dangers que ma découverte me 
fait redouter dans ma patrie. Le riche 
bourgeois ajouta foi aux paroles de 
1’imposteur, qui lui fit connaftre toutes 
les matières qu’il devait mettre dans le 
creuset, excepté cependant une cer- 
taine terre appelée terre de Badious, 
qui, suivant l’alchimiste, se trouvait 
partout. Le bourgeois en fit demander, 
et ses domestiques lui en rapportèrent 
sur-le-champ une petite quantité qu’ils 
avaient achetée a un prix faisonnable. 
L’alchimiste mit aussitöt ses creusets 
sur le feu, et obtint de 1’or. Le mar- 
chand voulut faire lui - méme 1’expé- 


rience, et il obtint un résultat très- 
satisfaisant.il paya aussitöt deux mille 
tomans a 1’alcnimiste, qui partit im- 
médiatement pour la Turquie. Après 
son départ, le marchand voulut re- 
commencer ses expériences; mais il 
apprit avec surprise que 1’homme 
cnez lequel il avait acheté cette terre 
de Badious était en fuite. II en fit de¬ 
mander vainement dans toutes les par- 
ties de Ia Perse. Personne n’avait ja¬ 
mais entendu prononcer ce nom. La 
rage du marchand fit bientöt décou¬ 
vrir la fraude dont il avait été victime. 
Le fripon, qui 1’avait pris pour dupe, 
avait glissé dans quelques paniers dfe 
terre trente ou quarante pièces d’or; 
et il avait donné ensuite cette terre a 
vendre a des compères. Quand le mar¬ 
chand s’apercut de la supercherie, 1’al- 
chimiste était déja hors d’atteinte; et il 
eut a supporter, outre la perte de son 
argent, les sarcasmesjet les moqueries 
de ses concitoyens. 

MKDECIHE ET CHIRURGIE 

Les Persans ne connaissent ni 1’a- 
natomie ni la circulation du sang; 
aussi leur adresse et leur intelligence 
comme chirurgiens est-elle égale a 
leur Science en médecine. Ils parta¬ 
gent les maladies et les remèdes en 
quatre divisions , chaud , froid , hu- 
mide et sec. Si, par exemple, une 
maladie a été causée par l’humidité, il 
faut administrerdes remèdes secs; les 
maladies chaudes doivent être traitées 
par des remèdes rafratchissants. Cette 
classification des maladies parait fort 
arbitraire; mais les Persans sont tel- 
lement esclaves de 1’habitude, que, 
bien que disposés a avoir confiance 
dans les médecins européens, ils refu- 
sent de se conformer è leurs ordon- 
nances quand elles se trouvent en op- 
position avec leur système. 

«En Perse,dit Olivjer, la médecine 
est plus honorée qu’en Turquie, et 
cela vient sans doute de ce que les 
Persans sont bien plus civilisés, bien 
plus instruits que les Turcs. Cette 
Science n’y est pogrtant pas enseignée, 
comme en Europe, dans des écoles 
pubiiques : ce sont les médecins eux- 
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mêrnes qui ont chez eux un certain 
nombre d'élèves, a qai ils donnent ré- 
gulièrement des le^ons, et qu’ils ins- 
truisent le mieux qu’ils peuvent. Ces 
leqons consistent a donner quelques 
idéés peu détaillées, peu étendues de 
la structure du corps humain , a faire 
1’énumération de toutes les maladies 
qui nous affligent, a parler succincte- 
ment des symptomes qui les accom- 
pagnent, et a remonter aux causes qui 
les produisent; mais, ce que le méde- 
cin a le plus en vue dans ses leijons, 
c’est d’apprendre a son élève a distïa- 
guer les médicaments les uns des au- 
tres, a connattre leurs propriétés, a 
composer des opiats, des électuaires, 
des sirops; a donner, en un mot, aux 
remèdes qu’il veut employer, toutes 
les formes dont ils sont susceptibles. 

« La médecine des Persans n’étant 
fondée aujourd’hui ni sur 1’anatomie, 
ni sur la physique, on peut la regarder 
comme une Science purement conjcc- 
turale et routinière, peu propre a ob- 
tenir des résultats certains. 

« On connalt bien encore dans ce 
pays les ouvrages de Galien et d’Avi- 
cenne; mais leur doctrine n’est plus 
suivie, ou elle est cousidérablement 
altérée. 

«Toutelasciencedu médecin persan 
se borne a reconnaltre la cause pré- 
tendue d’une maladie, eta la combattre 
par son contraire. Par exemple , s’il 
n’apercoit au malade, ni forte chaleur 
sur la peau , ni fièvre bien caractéri- 
sée, il fait dépendre le mal du froid, 
et il ordonne alors les médicaments 
les plus écres, les plus piquants, les 
substances les plus aromatiques. Si le 
malade au contraire a une forte fièvre, 
une chaleur ardente, c’est du chaud 
u’il la fait dériver : il fait prendre, 
anscecas, les sucs les plus rafral- 
chissants, les fruils les plus acides; il 
donne la glacé pour boisson ; il i’ap- 
plique sur 1’estomac, sur la téte, sur 
le bas-ventre. Si avec une forte fièvre, 
une chaleur interne, brdlante , ia peau 
est sèehe, la langue gercée, c’est le sec 
quidomine : il a promptement recours 
a des boissons abondantes, aux fruits 
les plus doux, les plus aqueux, aux 


bains, aux fomentaiions. Si la maladie 
rovient de 1’humide, comme dans les 
ydropisies et autres affections sem- 
blables, il emploie des opiats ou des 
électuaires, faits avec les racines les 
plusamères, les fleurs les plus aroma¬ 
tiques, les résines les plus chaudes. 
Pour les vents intérieurs, il faitusage 
de poudres carminatives, des bé- 
zoards, des perles, etc. Pour les mau- 
vaises digestions et pour la faiblesse 
des orgaues de la généralion , il fait 

P rendre le salep, le bézoard, lemusc, 
ambre, la myrrhe , 1’aloës. Les mé- 
decins ont, a eet effet, un grand nom¬ 
bre de conserves stomachiques, d’é- 
lectuaires aphrodisiaqucs, d’opiats ir¬ 
ritants. 

« Dans la plupart des maladies chro- 
niques, et dans presque toutes celles 
qui dépendent de la lésion d’un vis- 
cère, le hasard conduit leur main, ou 
s’ils procèdent en se rendant raison de 
ce qu’ils font, le diagnostic se trou- 
vant erroné faute de connaissances 
anatomiques, le traitement auquel ils 
ont recours ne peut qu’être vicieux. 
Par une longue habitude de traiter 
des malades, les plus judicieux d’entre 
eux distinguent bien, au premier coup 
d’ocil, une maladie d’une autre; ils 
jugent, par les symptomes qu’elle pré¬ 
sente, si elle menace la vje du malade; 
mais, comme ils sont presque toujours 
dans Terreur sur les causes qui la pro¬ 
duisent, ils resscmblent assez souvent 
a ce médecin de la fable, qui, marchant 
au milieu des ténèbres, frappe a droite 
ou a gauche indistinctement : s’il at- 
trape Ie malade , il meurt; si c’est la 
maladie, il est sauvé. 

« Quant a la chirurgie, elle se borne 
a saigner, a appliquer des empldtres 
sur les plaies, a mettre des ventouses 
ou le moxa sur les parties douloureu- 
ses, a faire des cautères, a réduire 
une luxation, è ouvrir un abces exté¬ 
rieur, et c’est tout ce qii’on peut en 
attendre. Que serait-elle parmi nous 
si elle n’était éclairée du flambcau de 
1’anatomie ? 

« La médecine est exercée dans les 
campagnes par des hommes qui se 
transportent_d’un villagc a Tautre, et 
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qui ne manquent jamais de se faire 
payer d’avance les remèdes qu’ils ad- 
ministrent. Quoiqu’ils n’aienten géné- 
ral sur leur art que des notions très- 
superficielles, ils ont une jactance, un 
ton d'assurance , qui en imposent aux 
ens du peuple. Jamais ils ne sont em- 
arrassés; jamais ils ne sont pris au 
dépourvu. Munis d’un petit sac, dans 
lequel se trouvent quelques plantes, 
quelques drogues, et quelques Instru¬ 
ments, ilsdonnent, a 1’instant qu’on 
les coosulte, un breuvage ou un opiat; 
ils appliquent des ventouses ou le 
moxa, font des cautères, tirent du 
sang, enroient leur malade au bain ou 
au gymnase, le tout sans discernement 
et sans se rendre raison 'de ce qu’ils 
font. 

« On voit paraitre aussi dans les cam¬ 
pagnes, et même dans les villes, une 
autre classe de charlatans non moins 
adroits; je veux parler des derviches, 
imans, mollahs et autres religieux : 
ceux-ci n’ont jamais recours qu’a des 
pratiques superstitieuses, pour Ies- 
quelles ils exigent, comnie les autres, 
leur payement d’avance. Kous rappor- 
terons, a ce sujet, ce dont nous avons 
été les témoins a Tegrich. 

« En revenant un jour de la prome¬ 
nade, vers les buit heures du matin, 
nous vlmes accroupi sur un tapis, de- 
vant la porte de notre maison , un 
derviche d’un êge avancé : il était cn- 
touré d’un grand nombre de femmes; 
il avait une très-belle figure; il por- 
tait une barbe très-longue et très-touf- 
fue : on voyait a sa ceinture une 
large écritoire : il tenait une plume 
d’une main, et il distribuait de 1’autre 
des morceaux de papier écrit. Nous 
nous arrêtümes un seul instant , et 
seulement pour donner le temps a ce 
derviche de nous faire place. 

« Nous étant informés, en entrant 
chez nous, de ce que eet homme fai- 
sait au milieu de ces femmes, on nous 
dit qu’il donnait è ehacune d’elles un 
verset du Coran, au moyen duquel il 
les guérissait , non - seulement des 
maux dont elles étaient affligées, mais 
il prévenait même, pour quelque temps, 
tous les maux a venir; il recevait de 


cbaque morceau de papier six pouls 
(le poul vaut un peu plus d’un sou). 

« Ce manége dura plus d’une heure. 
Le derviche était étranger : il devait 
quitter Tegrich le jour même; il fallait 
se hater de profiter d’une occasion 
qu’on pouvait ne pas avoir de long- 
temps. La récolte fut bonne : il y eut 
plus de cinquante versets distribués. 
Quand la foule se fut dissipée, et que 
le derviche jugea qu’il n’y avait plus 
rien a gagner, il entra chez nous, sa- 
lua fort gracieusement, s’assit sur un 
tapis , salua de nouveau, et nous dit 
quMl venait de bien loin pour nous 
voir. II savait que nous étions des 
médecins eurbpéens; il s’adressait è 
nous pour tróuver du soulagement a 
un mal cruel, qui le faisait souffrir 
depuis plus de quinze ans; il avait 
une hernie inguinale. Nous répondi- 
mes au derviche que nous étions sur- 
ris de nous voir consultés par un 
omme aussi savant que lui. Vous 
étes un médecin bien plus habile que 
nous , lui dimes-nous : les remèdes 
que vous donnez ne vous coütent rien 
et vous rapportent de 1’argent; les nö- 
tres nous coütent cher et ne nous sont 
pas payés : d’un mot vous guérissez ; 
nous parlons beaucoup , et bien sou¬ 
vent nous ne guérissons pas. 

« Le derviche avait de l’esprit; il était 
gai; il répondit fort bien è nos plai- 
santeries, puis il nous raconta fort au 
long, avec une ingénuité apparente, 
les cures merveilleuses qu’il avait fai- 
tes: c’étaient despersonnesqui étaient 
sur le point de perdre la vue, qui l’a- 
vaient recouvrée au bout de quelques 
jours; des estropiés qui avaient repris 

5 ie subitement Vusage de leurs 
res : c’étaient des agonisants 
qu’il avait arrachés des brasde la mort. 
II nous cita un grand nombre de 
femmes stériles qui avaient eu, avant 
la fin de 1’année, la satisfaction d’être 
mères. 

«II entremêlait a tout cela des ré- 
flexions fort pieuses sur Ia toute-puis- 
sance de Dieu, de Mahomet et d’Ali; 
il parlait de lui avec toute l’humilité 
possible; mais on voyait bien qu’il 
avait 1’orgueil de se cro’ire un être im- 
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portant, un être plus favorisé du ciel 
que le reste des hommes. C’étaitl’hum- 
ble serviteur de Dieu, qui, s’il avait 
pu, aurait été le plus redoutable tyran 
des hommes. 

«Tout cela ne tendait pas ènous en 
imposer : le derviche nousjugCait plus 
favorablement. Son dessein était de 
détruire, auprès du chef des villages 
et de quelques habitants qui se trou- 
vaient avec nous, la mauvaise impres- 
sion que nos plaisanteries avaient pu 
produire sur eux. Quand il eut fmi, 
nous demandêmes une écritoire et du 
papier pour lui donner un remède 
analogue a eeux qu’il venait de débiter. 
II comprit notre intention: il eut re- 
cours alors a un apologue dont le sens 
était, que tous les animaux ne pou- 
vaient s’accommoder de la même nour- 
riture. II faut au plus grand nombre 
des aliments grossiers, des substances 
ligneuses , des végétaux communs : 
fort peu se nourrissent du suc miel- 
leux qui se trouve dans les fleurs :«Je 
donne aux autres la nourriture gros- 
sière qui leur convient; je viens re- 
cueillir auprès de vous le miel dont 
j'ai besoin.» 

« Nous ne vouldmes pas pousser plus 
loin nos plaisanteries , .quoiqu’il eüt 
peut-étre été utile de démasquer 1’im- 
posteur; nous conseillómes au dervi¬ 
che de faire usage d’un bandage, dont 
nous lui fïmes aisément comprendre 
la forme etle mécanisme. II promit de 
1’exécuter lui - même et den faire 
usage : il promit aussi de venir nous 
voir dans quelque temps; mais nous 
ne 1’avons pas revu, sans doute paree 
que nous avons quitté Tegrich plus 
tót qu’il n’avait eru.» 

Cnardin parle en ces termes d’une 
maladie qu’il eut en Perse, et du trai- 
tement auquel il fut soumis : 

« Le 23, au soir, je montai a cheval, 
faible et étourdi que j’étsis, comme 
un hotnme prêt è tomber malade. Je 
fis ma traite, et arrivai a Tanguede- 
lan; mais je n’y eus pas été une 
heure, que je me trouvai attaqué d’une 
grosse fièvre, et le sang dans un fu- 
rieux mouvement. Je tombai inconti¬ 
nent en délire, etpuis après, dans un 


long évanouissement dont on eut as- 
sez de peine a me faire revenir. II y 
avait avec nou», par bonheur, un chi- 
rurgien franqais, assez habile en sa 
profession, qui me secourut de son 
mieux, pt ce fut le seul homme dont 
je fus secouru; car il n’y avait flme 
vivante a Tanguedelan , et tous mes 
serviteurs étaient fort malades. Ce- 
pendant Dieu, en sés grandes miséri- 
cordes, me fit trouver ce qui tli’ëtait 
le; plus nécessaire, savoir , de m’em- 
porter promptement de ces lieux abau- 
donnés, et d’un si méchant air. On 
alla chercher des hommes pour cela 
aux villages voisins; il en vint huit, 
qui avaient plusieurs foit porté des 
malades en brancard, et qui m’enflrent 
un avec des cannes et des branches 
d’arbre, sur lequel ils entreprirent de 
me porter jusqu’a la ville de Lar. Je 
ne fatiguerai point le lecteur du détail 
de ce que je souffris durant le che- 
min : je dirai seulement que les deux 
premiers jours, la fièvre continue dont 
j’étais accablé était accompagnée de 
défaillances que chacun prenait pour 
l’agonie, mais qu’au troisièmejour,je 
fus délivré de ce dangereux symptóme 
par une crise que l’on trouva fort heu- 
reuse. 

« Le 27, j’arrivai ik Lar, au point du 
jour, car on ne me portait que de 
nuit, a cause de la chaleur; etaussitöt 
j’envoyai querir le médecin du gou¬ 
verneur. II était au palais, et ayantsu 
que j’étais marchand du roi, il me 
vint voir sur-le-champ. J’eus peine è 
lui dire un mot, tant je souftrais de 
mal et étais épuisé; mais il connut 
promptement ma maladie. Je lacroyais 
mortelle, et le chirureien francais; 
mais lui, au contraire, la traita de“ peu 
de chose. « Vous avez le mal du Ban¬ 
der, me dit-il gravement et d’un air 
froid; cela n’est rien, n’en soyez point 
inquiet; car, Dieu aidant, je vous öte- 
rai la fièvre aujourd’hui même, et 
dans peu d’heures. »> Ces paroles firent 
une impression dans mon esprit, 
comme aurait fait quelque apparition 
céleste. Un subit tressaillement me 
prit, et je me mis a rire, de mourantet 
gémissant que j’étais. Je pris la main 
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du médecin, et la lui serrai en Ie re- 
gardant comme un ange. Lui, sans 
me faire aucune question sur ie temps 
ni sur ie cours de ma maladie, se mit 
i) écrire l’ordonnance. II la fit surtrois 
papiers distincts, et les donna h un 
garqon de son apothicaire, qu’il avait 
amené avec lui, prescrivant de quelle 
manière il me traiterait, et le regime 
que j’aurais a garder. Comme il allait 
sortir,je lui eriai : Monsieur, j’é- 
touffe de chaleur. « Je le sais bien, me 
répondit-il; mais dans un moment 
vous serez rafraichi. •> Et il s’en alla, 
et son garcon apothicaire aussi. 

« C’est la coutume en Perse que les 
médecins ont chacun leur apotnicairë 
propre, qui prépare toutes leurs or- 
donnances, et qui, d’ordinaire, a sa 
boutique joignant leur maison; méme 
dans les grandes villes, toutes les bou- 
tiques d’apothicaire appartiennent aux 
medecins, ou toutes entières, en telle 
sorte qu'un apothicaire n’est qu’un 
homme a gages, ou en partie, c’est-è- 
dire, que le médecin et l’apothicaire 
sont en société. Les Persans préten¬ 
dent que c’est la la coutume ancienne, 
et ce qui se pratiquait du temps de 
Galien , ajoutant que c’est une excel¬ 
lente précaution, tant contre les mé¬ 
prises des apothicaires, que contre le 
peu de bonne foi que plusieurs appor- 
tent dans la préparation des remèdes. 
Sur les neut heures, le garqon apo¬ 
thicaire revint avec un plein panier de 
drogues. Elles consistaient en deux 
verres d’émulsion, une tasse de con- 
fection rafraichissante, oü il y_ avait 
de toutes sortes de contre-poisons; 
une médecine de deux pintes au moins, 
la plus amère et la plus dégoötante du 
monde; quatre bouteiiles d’eau de 
saule, et une cruche de tisane. Je fus 
fort surpris a la vue de tant de remè¬ 
des , et je m’imaginai qu’il y en avait 
pour mes «ens comme pour moi; je 
demandai a ce garqon pour qui était 
tout cela. « Pour vous, monsieur, me 
répondit-il; c’est ce que le médecin 
vous a ordonné de prendre ce matin; 
il faut le boire le plus vite que vous 
pourrez.» Si je n’eusse pas été si ma- 
lade, je me serais opposé è une si ex¬ 
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traordinaire fa^on detraiter le monde, 
mais je fis sans réplique ce qu’on me 
disait. Je bus 1’émulsion, je pris de 
suite la moitié de la confection; mais, 
quand ce fut a la médecine, je n’en 
pus venir è bout, tant le coeur me 
soulevait contre. Je dis a l’apothicaire 
qu’il m’était impossible de la boire en 
un coup. Cela ne fait rien, me répon¬ 
dit-il, buvez-Ia a reprises. Je le fis 
donc, animéparia passion de guérir; 
et ensuite je pris encore le reste de la 
confection, sans quoi j’aurais sürement 
tout rejeté. Sur les dix heures, 1’apo- 
thicaire me dit que j’allais avoir la 
plus ardente soif du monde, et qu’il 
aurait bien voulu me pouvoir donner 
a boire è la neige, mais qu’il n’y avait 
que le gouverneur qui en eüt. Je lui 

n osai d’en tirer, pour de 1’argent, 
officier qui 1’avait en garde; il me 
répondit que cette voie ne réussirait 
point, paree que , comme il y en avait 
fort peu, on mettait le scellé sur le 
lieu oü on la gardait. J’appris dans la 
suite que la neige qu’on a a Lar vient 
de neuf journées de chemin, et que, 
quelque précaution que l’on prenne en 
l’apportant, la chaleur est si grande, 
que ce qu’on apporte dans la ville n’est 
que la huitième partie de ce que l’on a 
chargé sur le lieu, le reste se fondant 
en chemin. Comme dans 1’extréme 
ardeurde ma fièvre,je me figurais les 
plus grandes délices a boire è la neige, 
j’eit envoyai demander au gouverneur, 
qui m’en envoya sur les onze heures ; 
et, comme j’étais alors dans la plus 
forte altération qu’on puisse ressentir, 
je bus aussi avec leplus grand plaisir 
u’on ait jamais bu. Mon apothicaire 
taittoujours prés de moi; le médecin 
lui avait ordonné, a ce qu’il disait, de 
ne me pas quitter, et c’était lui qui me 
donnait a boire. II remplissait d’eau 
de saule une grande porcelaine; il 
mettait un bon morceau de neige de- 
dans, et quand il le voyait a demi 
fondu, il me la mettait a la main , en 
me disant de boire tant que je vou- 
drais. Le plaisir que je prenaisaboire, 
était d’autant plus grand, que la li- 
queur était fort agréable, et que je 
nuvais par ordonnance du médeeih. 
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J’étais dans une salie basse assez frat- 
che, oü mon lit était étendu a terre; 
on 1’arrosait d’heure en heure, telle- 
nient qu’on pouvait dire que ma cham- 
bre était toute en eau; cependant rien 
ne pouvait tempérer 1’ardeur de ma 
fièvre maligne, qui s’irritait par tant 
de remèdes rafraïchissants, au lieu de 
diminuer. 

«L’apothicaire se mit la-dessus a 
faire öter mon lit, disant qu’il m’é- 
chauffait, et fit étendre une üne natte 
a la place, sur laquelle il me fit cou- 
cher tout nu en cnemise, sans mettre 
autre chose dessus que deux oreillers 
auchevet, et sans me faire couvrir, 
pas même d’un drap, et puis il fit venir 
deux hommes pour m’éventer. Mais 
eomme tout ceia ne servait encore de 
rien et que j’étouffais toujours de 
chaud , mon apothicaire , qui ne se 
lassait point de m’aider, fit apporter 
deux seaux d’eau fraïche; et, m’ayant 
fait mettre sur une chaise oü deux 
hommes me tenaient, il me les versa 
sur le corps, des hanches en bas , peu 
è peu, et ensuite prit une grande bou-' 
teille d’eau rosé, et m’en baigna de la 
même sorte la téle, le visage, les bras 
et la poitrine. Je bénissais en mon 
coeur la médecine persane, qui traitait 
les maladcs si voluptueusement; mais 
notre chirurgien francais, qui était 
toujours- a mon chevet, ne put rete- 
nir son indignation. « Cet homme-lè 
vous tue, monsieur, me dit-il pitoya- 
blement. Quoi! vous baigner d’eau 
frafche, dans 1’ardeur d’une fièvre ma¬ 
ligne, avec une pinte d’émulsion, deux 
pintes de médecine, et une livre de 
confection de mithridate dans le corps, 
avec je ne sais combien de boissons a 
ia glacé; faites votre compte, ajouta- 
t-il, qu’au lieu d’ëtre tantot sans fièvre 
eomme il vous 1’a promis vous serez 
mort. — Je ne sais cequi en arrivera, 
répondis-je; toutefois il ne me semble 
pas que je sois a mon deruier jour, 
eomme vous le dites. » En effet, je 
sentais diminuer le feu de mes entrail- 
les, et 1’esprit me revenir; sur quoi 
mon apothicaire m’ayant pris le pouls, 
me dit: «Votre fièvre est sur son dé- 
clin. » 


« Elle se passa si vite ensuite, q'- 1 4 
une heure après midijen’en avais plus 
du tout, au jugement même du cni- 
rurgien francais; il en était tout m- 
terdit, et moi j’en étais transportéde 
joie. Après avoir élevé mon cceur a 
Dieu, eomme a la première cause, je 
dis è mon apothicaire que pour com- 
ble de joie je demandais a voir le mé- 
decin : II reviendra tantót, me répon- 
dit-il, quand les médecines auront 
opéré. Je les avais prises a neuf heu- 
res, eomme je 1’ai dit, et je n’en avais 
senti depuis que le poids, qui m’avait 
fort enflé, mais sans me causer de 
tranchées; de sorte que je m’imaginais 
qu’elles ne me feraient rien, et que la 
vertu s’en était exhalée dans les sueurs 
continuelles. Mais, au bout d’un quart 
d’heure, 1’opération commenqaetdura 
deux heures entières, sans aucune 
douleur, ni même beaucoup d’altéra- 
tion. Le soir, le médecin me vintvoir, 
que je regardai eomme un prophéte, 
ou eomme Esculape : il se fit dire par 
l’apothicaire comment j’avais passé la 
journée, et il m’ordonna un potage de 
riz cuit è 1’eau, avec de la canneïle et 
de Pécorce de grenade sèche, pilées 
ensemble. II y avait cinq jours que je 
n’avais pris aucune nourriture que ce 
soit. 

<i Le 28, a mon réveil, je me trouvai 
un peu de fièvre, sur quoi le médecin 
m’étant „venu voir, m’ordonna une 
émulsion de semences froides et une 
prise dë confection , eomme le jour 
précédent, en recommandant qu’on 
me fit manger des concombres crus. 
On me donna ces remèdes a neuf heu¬ 
res, et tout le jour je ne fis que boire 
fort délicieusement a la neige de 1'eau 
de saule dans de 1’eau d’orge, manger 
desconcombfls crus, des melons d'eau, 
et sucer des poires. On mit aussi du 
verjus en quantité dans le potage que 
1’on me fit prendre a midi et au soir, 
pour lui donner bon gotlt, ce qui 
adoucissait merveilleusement 1’altéra- 
tion qui me restait. 

« Le lendemain, le médecin m’ayant 
trouvé encore un peu de fièvre , m’or- 
domia des remèdes pareils a ceux que 
j’avais pris le 27. La médecine me 
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ptirgea avec tant de violence durant 
lout Ie jour, que je pensai succoraber 
sous son effet. La nuit me fut encore 
plus rude que Ie jour , 1’ayant passée 
dans de grandes douleurs , avec un 
violent accès de fièvre, de sorte que 
je me trouvai le matin aussi mal qu’on 
pouvait être. Mon médecin me trouva 
en eet état, et, ü 1’ordinaire, me rem- 
lit de consolation; car, après m’avoir 
ien rtté le ponls, ilmedit qu’il m’al- 
lait faire donner des breuvages quiem- 
porteraient tout ce qui me restait de 
fièvre, et m’en délivreraient tout a fait. 
II n’y manqaa point, mais je ne puis 
dire de quels moyens il se servit pour 
cela. Je sais seulement qu’on me fit 
prendre deux pintes d’émulsion, sur 
les neuf heures, avec une grande prise 
de confection, comme les jours précé- 
dents, et une demi-heure apres un 
julep; surquoi, m’étant endormi, je 
me réveillai après midi sans fièvre, le 
cceur tranquilïe, Ie cerveau dégagé, 
et, a ce qui me semblait, parfaitement 
bien remis. J’étaispénétré de tant de 
joie, que je ne la pouvais exprimer, 
m’assurant, sur la parole de mon mé¬ 
decin, que je croyais un Oracle, que la 
fièvre ne me reviendrait plus. 

« II me le confirma le 31 au matin, et 
il m’ordonna de vivre, dix jours du¬ 
rant, de poulet et de riz, sans autre 
chose, et qu’au bout de ce temps je 
pourrais me mettre è vivre a mon ordi¬ 
naire. Je luidemandaidans combien de 
jours je pourrais me mettre en chemin; 
il me répondit que deux autres jours 
de repos me suffisaient, et qu’après je 
pourrais partir et me trouverais assez 
de force pour monter a cheval. II 
m’ordonna encore une grande prise 
d’émulsion , et une autre prise de cor- 
diaux comme les jours precédents. 

o Le l*' juin, il vint me voir et me 
dit que c’était pour la dernière fois, 
et que je n’avais plus besoin de ses vi¬ 
sites ; qu’il avait ordonné a 1’apothi- 
caire de m’apporter de quoi faire dix 
émulsions, et d’enseigner a mes gens 
a les préparer, et une botte de confec¬ 
tion de gemme et de mithridate ra- 
fratchissante, du poids de trente-cinq 
drachmes, dont, pendant autant de 


jours, je prendrais une drachme a mon 
réveil, et boirais dessus un grand 
verre d’eau. II me dit que c’était pour 
me réchauffer et me fortifier 1’esto- 
mac, que tant d’émulsions et de se- 
mences froides avaient beaucofip af- 
faibli.» 

Un médecin anglais,M. Jukes, se 
trouvait a Ispahan en 1804, pendant 
qu’il y avait un grand nombre de 
maux de gorge ulcéreux. Un grand 
nombre de malades moururent paree 
que les médecins avaient décidé que 
C’était une maladiechaude, et qu’elle 
devait en conséquence être traitée par 
des saignées et des remèdes rafrat- 
chissants. Le même médecin parle en¬ 
core de divers cas de dyssenterie, dans 
lesquels il avait recomm^ndé l’usage 
du mercure, sans pouvoir obtenir 
qu’on essayêt 1’emploidece spécifique. 
Le mercure , disaient les médecins 
persans, est un remède chaud, et ne 
peut, d’après cela , être administré 
dans une maladie chaude. lis eurent 
recours a la glacé et a des boissons 
rafraïehissantes. M. Juks vit périr un 
grand nombrede malades, qui, suivant 
lui, auraient échappé a la mort, s’ils 
avaient été convenablement traités. 

La petite véroleexerce degrands ra¬ 
vages en Perse. Les médecins du pays 
connaissent 1’inoculation, mais ils n’en 
font guère usage, et les préjugés se 
sont toujours opposés, jusqu’a pré¬ 
sent, è 1’introduction de la vaccine. 

Tout ce que nous venonsde dire sur 
la médecine des Persans s’applique 
aux habitants des villes. Les tribus 
errantes n’ont guère de médecins dans 
leurs camps; mais comme la nourri- 
ture des gens qui composent ces tri¬ 
bus est frugale et saine, et que d’ail- 
leurs ils font toujours ueaucoup 
d’exercice, ils ne sont sujets qu’a fort 
peu de maladies, pour lesquelles les 
vieillards et les vieilles femmes de la 
tribu possèdent toujours quelque spé¬ 
cifique. 

« A mon retour en Perse, en 1800, 
dit Malcolm, presque toutes les per- 
sonnes composant la mission fu- 
rent attaquées de cécité. Cette mala¬ 
die était produite par la blancheur 
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éclatante de la neige qui couvrait Ie 
pays. Je devins aveugle moi-méme, et 
je requs un message de la part de la 
femme du chef chez lequel j’étais logé. 
Cette Jemme me faisait dire qu’elle 
connaissait pour mon mal un remède 
qui me rétablirait promptement, si je 
voulais consentir a me le laisser ap- 
pliquer par ses domestiques; j'y con- 
sentis saus peine. Aussitótonapporta 
devant moi un grand vase plein de 
neige, et l’on m’engagea a en appro- 
cher mon visage. On jeta une pierre 
rougie au feu dans cette neige qui fon- 
dit a 1’instant, et la vapeur me pro- 
cura une transpiration que 1’on aug- 
menta encore en me jetaiit un drap 
sur la téte. Je subis deux fois cette 
opération fort désagréable, et je me 
trouvai ensuite complétement guéri. 
II est h remarquer, du reste , que les 
Persans extrémement superstitieux 
ont beaucoup plus de foi aux amuiettes 
et aux talismans qu’aux médecins. 
Peut-être n’ont-ils pas tort, vu 1’igno- 
ranne de leurs medecins. » 

Quelques personnes prétendent pos- 
séder, jar droit héréditaire, la vertu de 
guérircertainesmaladies. Les chefs des 
tribus qui habitent les montagnes qui 
séparent la Perse du pachalik de Bag¬ 
dad, prétendent avoir le dondeguérir 
une certaine fièvre intermittentetrès- 
commune dans le pays , en donnant 
force coups de béton au malade. Un 
de ces chefs ayant remarqué une per- 
sonne attachee a l’ambassade du gé- 
néral Malcolm, qui était couchée dans 
une tente avec une fièvre très-forte, 
demanda avec instance la permission 
de le guérir; etquand on lui demanda 
quel remède il emploierait pour cela, 
il répondit qu’il le frapperait a coups 
de baton jusqu’è ce qu’il eüt recouvré 
la santé. Le malade refusa de la ma- 
nière la plus formelle de se soumettre 
a ce traitement. Le chef, très-offensé, 
appela un grand nombre de ses gens, 
et leur fit jurer qu’ils avaient été èué- 
ris par les coups qu’il leur avait don¬ 
nés. Quelque temps après il repassa 
dans le meme pays, et Malcolm de¬ 
manda k son nis alné, qui lui avait 
succédé, s’il employait toujours son 


remède contre la fièvre. Ce jeuue 
homme répondit que oui, et qu’il était 
toujours content du succès. L’ambas- 
sadeur anglais lui fit encore quelques 
questions sur Ia manière dont il s’y 
prenait pour appliquer son traitement. 
« J’attaché, dit-il, les hommes par les 
pieds et je les frappe vigoureusement 
a coups de béton , en leur disant en 
même temps des injures de manière è 
remplacer le frisson par ia colèse et la 
crainte. — Réussissez-vous toujours ? 
demanda Malcolm. — Toujours, ré- 
pondit-il.— Avez-vous quelques mala- 
des autres que les hommes de votre 
tribu ?— Quelques-uns; ceux du voi- 
sinage, qui ont du bon sens, viennent 
me trouver lorsqu’ils ont la fièvre. — 
Vos frères, lui demanda alors Mal¬ 
colm , ont-ils comme vous le don de 
uérir cette maladie ? — Non, répon- 
it-il aussitöt; c’est un privilége qui 
n’appartient qu’au chef de la familie.» 

MATHÉMATIQUES, ASTRONOMIE, ASTROLOGIE, 
GÉOGRAPHIE. 

Les Persans n’ont fait aucun pro- 
grès dans les Sciences exactes. Leurs 
connaissances en mathématiques sont 
assez bornées; et ils n’étudient guère 
1’astronomie que pour devenir habiles 
dans 1’astrologie judiciaire, Science è 
laquelle toute Ia nation, depuis le roi 
jusqu’au dernier paysan, a la plus 
grande confiance. 

« Pour mieux concevoir quelle con¬ 
fiance les Persans ont dans l’astrologie, 
dit Chardin, on n’a qu’è considérerle 
nombre d’astrologues qu’il y a parmi 
eux, le rang qu’ils y tiennent, et les 
grosses pensions que le roi leur fait. 
On peut dire qu’iis se sont multipliés 
a Ispahan, la ville capitale de la Perse, 
comme les étoiles du del, selon le 
langage sacré. Tous les astrologues de 
Perse, au moins les plus célèbres, sont 
natifs de la province de Khorasan, ët 
d’une familie illustre pour être fé- 
conde en célèbres astronomen Tous 
ceux qui ont quelque nom dans cette 
Science depuis six a sept cents ans sont 
de ce pays-la, et le roi de Perse ne 
prend pomt d’astrologue qui ne soit né 
dans cette province ou qui n’y ait été 
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élevé. On assure qu’il y a une excel¬ 
lente école d’astronomie et d’astrolo- 
gie, oü les professeurs méme dans 
cette Science envoient étudier leurs 
enfants de tous les endroits de la 
Perse. On dit aussi que ce qui fait que 
la science d’astronomie a été plus cul- 
tivée et avancée dans cette province de 
Khorasan, c’est que 1’air y étant très- 
sec et très-pur, 1’on a plus de moyen 
d’observer eontinuellement les mouve- 
ments des astres. 

« J’ai ouï assurer que les astrologues 
du roi lui coütent plus de quatre mil- 
lions par an; sur quoi 1’on raconte 
qu’en 1660, un d’eux, qui avait cin- 
quante mille livres d’appointements, 
ayant présenté requête au roi Abbas, 
alors régnant, pour avoir une augmen- 
tation ,1e roi en fut indigné, et com- 
manda qu’on lui apportêt un extrait 
des appointements des astrologues. 
Cet ordre jeta tout le corps dans la 
consternation; ils employerent tout 
leur crédit pour faire faire ce róle le 
plus bas qu’il se pourrait; et comme 
ils ont beaucoup d’amis, le róle ne 
montait qu’è douze cent mille livres; 
mais j’ai ouï assurer que leurs appoin¬ 
tements montent au doublé; et comme 
c’est en terres, qui rendent trois fois 
au-dessus du prix pour lequel elles 
sont assignées, on pourrait compter 
leurs gages seuls a quatre millions. 
Les présents que le roi leur fait en 
certaines occasions, qui reviennent 
assez souvent, sont encore évalués a 
deux millions 1’année. La charge de 
chef des astrologues a cent mille livres 
d’appointements. Celui qui la remplis- 
sait de mon temps s’appelait Mirza 
Chefy, vieillard fort grave et fort 
docte, de méme que son frère alné, 
qui avait la charge avant lui, et le fits 
de ce frère, qui est a présent second 
astrologue avec cinquante mille livres 
d’appointements. Cet aïné fut privé de 
h charge, ayant été privé de la vue 
par ordre du roi; c’était sous le règne 
de Séfi, aïeul du roi d’a-présent. II 
arriva un jour d’assemblée publique, 
a laquelle tous les grands s’étaient 
trouvés selon la coutume, et le chef 
des astrologues comme les autres, que 


le roi fit justice de cinq ou six grands 
seigneurs qu’il fit mettre en pièces en 
sa présence. Le roi regardait attenti- 
vement 1’assemblée durant cette sévère 
exécution, observant la contenance des 
gens; i! apercut le chef des astrologues 
qui clignait a chaque coup de sabre, 
comme ne pouvant regarder un si hor- 
rible carnage. Le roi, qui en fut indi¬ 
gné, cria a un gouverneur de province 
qui était assis prés de lui: Eruevez les 
yeux de ce chien qui est a votre main 
gauche; ils luifmUmal; il ne saurait 
s’en servir. Ce qui fut exécuté è 1’ins- 
tant. Abbas II étant venu a lacouronne, 
prit cet astrologue en ses bonnes 
grSces, et lui donna cinquante mille 
francs d’appointements. Son fils a un 
train de gouverneur de province, étant 
toujours suivi de buit ou dix cavaliers 
fort lestes. Au reste, tous les astrolo¬ 
gues du roi ne sont pas également sa- 
vants; il y en a méme qui ne Ie sont 
que fort superfidellement; cependant 
ils ne laissent pas d’entrer au service 
du roi par le grand crédit de leurs pa¬ 
ren ts. 

'i Les astrologues sont toujours 
pleins de jalousie contre les médecins, 
comme également puissants, riches et 
recherchés; c’est a qui aura la faveur, 
les médecins voulant agir selon les 
phénomènes des maladies et donner 
lg-dessus les remèdes de Part; les as¬ 
trologues s’y opposent, et disent qu’il 
faut consulter les phénomènes célestes, 
pour savoir s’il est bon de prendre 
médecine lorsqu’on en veut donner, et 
si Popération en sera heureuse. Je me 
souviens d’avoir ouï dire a un astro¬ 
logue a ce sujet: «Notre condition est 
bien différente de celle des médecins 
dans 1’exercice de notre profession; 
car si un astrologue fait une faute, le 
ciel la découvre; mais si un médecin 
en fait une, quelque peu de terre la 
couvre.» 

Dès qu’un homme de lettres possède 
quelque légère teinture de 1’astrono- 
mie, il s’occupe immédialement de 
1’astrologie judiciaire. Pour peu qu’il 
sache manier un astrolabe, qu’il con- 
naisse le nom et la position des pla- 
nètes, qu’il sache par cceur quelques 
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mots du jargon du métier, et qu’il 
joigne a ces connaissances rintelli- 
gence des almanachs astrologiqües qui 
se publient tous les ans, il se croit en 
droit d’offrir ses sprvices a tous ceux 
qui ont Ie moyen de le payer, Un 
homme distingué par son rang ou par 
sa fortune rie fait rien sans consulter 
les étoiles. Faut-il se mettre en voyage 
ou prendre un habit neuf, pn consulte 
1’astrologue et ,1’ajmanach pour con- 
naitre. exactenient le moment conve- 
nable. Quand un homme veut entre- 
prendre un voyage, il se garde bien de 
laisser passer le jour heureux lors 
même. qu’il ne serait pas prêt a partir. 
Mais.il sort dg sa maison a 1’instant 
propicé, et il liabite, jusqu’a ce qu'il 
puis.se se mettre en route, quefque 
mauvais logement du voisinage, bien 
pérsuadé qu’en quittant sa maison il 
s’est assuré 1’influence d’une bonpe 
étoile. 

En 1806, tin ambassadeur persan 
qui se rendait dans 1’Inde fut informc 
par son astrologue qu’il devait profiter 
d’une heureuse conjonction a’étoijes 
qui ne se représenterait pas avant quel- 
ques mois. Quoique Ie vaisseau sur le- 
quel il, devait s’embarquer ne fdt pas 
prét, il se décida è quitter la maison 
oü il logeait a Bouschir pour aller ha- 
biter sous des tentes qu’il fit dresser 
a cinq mi lies de cette ville. Mais J’ag- 
trologue ayant remarqué qu’il ne pou- 
vait pas sortir par la porte de sa maison 
mi par cellé du. fort, paree qu’une 
constellation dangereuse exercait son 
influence dans cette direction, il fallut 
percer cinq ou six gros murs pour que 
1’ambassadeur'et sa suite pussent ar- 
river dans la rue d’un autre cóté. Ils 
se rendirent alors sur la cöte, oü ils 
devaient s’embarqner dans ün bateau 
et faire deux milles par mer ie dos 
tourné a cette terrible constellation. 
Mais la mer était fort grosse, et 1’ain- 
bassadeur et sa suite craignirent d’af- 
fronter ce danger réel. Dans cette 
perplexité, on s’adressa au gouverneur 
pour demander l’autorisation d'abattre 
un pan des murailles de la ville, afin 
qu’une mission dont on attendait tant 
de succès ne fdt pas exposée a quelque 


malheur. Cette bi*arne raquête fut 
accueillie par je gouverneur, et 1’am- 
bassadeur avec sa suite, passa par k 
brèche pour se rendre aux tentes, 
L’astrologue se tenait a cheval acèté 
de l’ambussadeur, afin de pouvoir, lui 
indiquer la posjtion dans laqueUe il 
devait tenir sa tête. Lorsque sir John 
Maléolm, arriva a Tchran en 1800, 
un.de ses secrétaires.persans qni-avait 
consult^ un. astrologue, tenait uu« 
montreaja main, et i engageait a allef 
tantót vite, tantot. doucement. Enfin lp 
cheval dn sir John Malcolm franchit lp 
porte dn la ville a 1’instant qui avait 
été indiqué.; Cette circonstance inspira 
tine grande joie a tous les'Persans quj 
étaient bien disposés pour les Anglais, 
« Et, dit Malcolm, tous leg soing que 
j’aurais pu ruedonner n’auraiqnt pas 
inspirépnenussi grande Rönfianqe4aii8 
la réusqite dé mon aujb|assadeque,nien 
attention a suivre les wnsqils de, fa* 
trologue. ij Toutefois, lq§ Persaus sont 
convaincus qu’il est des. d’é- 

viter je$ malheurs, aoppSfifcpar, jles 
astres. Malcolm rappqtrte.ace,sujet 
l’anecdote süjvante : “Eurevguattt 4e 
Tehran en 18ip,:j>.us, occasion de pi* 
trouyer avec un, asti'ologu.e,qni,you|ut 
absoiument tirer mon boroscop^Après 
avoir termihé tous ses : calouls, ,jj 
m’apprit qu’a, monretoiir dans 1’lnde., 
j’eprouverais une violente, tempé te,,a 
laquelle j’échapperais poup être rétliid 
en esclpvage. Je lui fis remargwr qit’M 
était fort heureux que Je n’euése pag 
confiance en, spn talent, car autre» 
ment je me. trouyerais fort a plaindro 
en pensant aux malheur 1 » que,j’ L étpis 
destiné a. éprouvër saüs pouvoir les 
fuir. II me dit que j’étais daftsi j’qpr 
reur ? et il me cita a l’qppui de son 
opinion 1’historiette siiivarite,; , jéius, 
dit-il, étant assisa ja portelde Jer.Ur 
salem, vit un bücheron qui.sortait,de 
la villenenchantant. <f Combien f homme 
connait peu so destinée,! dit alofo Jésus 
a ses disciples. Ce pauvre homme hui 
paraït si heureux péripa aujourd’huj 
dans la forét ou il va. chercher du 
nois. » Cependam |e soir étant venu, 
le bücheron revint en chantant; les 
disciples se regardaient les uns les au- 
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tres avec étonnement. Ma is Jésus pé- 
nétrant leur pensée, leur dit: « Hom¬ 
mes de peu de foi, vous doutez de ma 
pénétration; mais sachez que ce bü- 
cheron n’avait porté avec lui pour son 
diner qu’un seul petit pain. Un mal- 
heureux lui a demandé 1’aumöne, et il 
lui a donné la moitié de son pain. 
Dieu, satisfait de cette action, a épar- 
gné ses jours. Mais allez, ajouta le 
prophéte, examiner ie fagot qu’il ap- 
porte, et vous y trouverez le serpent 
destiné a lui donner la mort. » Les 
disciples obéirent, et ils virent avec 
étonnement le reptile dont leur maltre 
avait parlé. Vous voyez, dit Pastrolo- 
gue en s’adressant a Malcolm, cont¬ 
inent on peut détourner les malheurs 
annoncés par les étoiles. » Au reste, 
il est plus que probable que ia ma* 
jeure partie des astrologues ne sont 
pas dupes de leur Science; ils n’ont 
d’autre but que de gagner de 1’argent 
aux dépcns de la creduiité de leurs 
compatriotes. 

Les Persans ne connaissentpas d’au¬ 
tre système du monde que celui de 
Ptolemée. Ils possèdent dans leur lan- 
gue un exposé du système de Copernic; 
mais rien, jusqu’a présent, n’a pu rec- 
tifier leurs idees sur ce point, et ils 
cn sont tout juste la ou en étaient 
leurs ancêtres. Nous allons joindre ici 
une explication théologique du sys¬ 
tème du monde d’après Tabari. Les 
idéés qu’il renferme sont celles que 
professe encore la masse de la nation. 
Nous reproduisons textuellement la 
traduction que nous avons donnée 
ailleurs de ce passage (*): 

« On demanda au prophéte (que la 
bénédictionet la paixsoieutsur lui!): 
O apótre de Dieu, fais-nous connattre 
les qualités du soleil et de la lune, la 
manière dont ils décrivent leur révolu- 
tion, et ce qu’ils deviendront a la fin 
des temps. L/apötre de Dieu, prenant 
la parole, dit: Lorsque le Dieu très- 
haut créa toutes choses, il créa égale- 
ment le soleil et la lune, et ces deux 
astres avaient une lumière égale. Ce 

(*) Voyez ma tiaduction de la chronique 
d’Abou - Djafar - Mohammed - Tabari, 1.1, 
p» 23 et suivantes. 
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que Dieu voulait dans sa prescience, 
était que la lumière de la lune ne füt 
point obscurcie pendant qu’il créait ce 
monde entre 1’orient et 1’occident. La 
lune ne paratt si petite aux yeux des 
hommes qu’en raison de 1’éloignement 
et de la hauteur oü elle se trouve. 
Dieu donna ordre ensuite a Gabriel 
de frotter son aile sur la face de la 
lune, afin que sou éclat disparüt; et il 
ne resta pas de lumière en elle, comme 
il 1’a dit: « Nous avons effacé le signe 
de la nuit.» 

k Le Dieu béni et très-haut a créé 
pour le soleil un char; ü a donné a ce 
char trois cent soixante anses, et il 
lui a préposé trois cent soixante an- 
ges, afin que chacun d’eux füt attaché 
a une de ces anses et tirSt le char. Ce que 
nous venons de dire du soleil s’applique 
également a la lune. Dieu a creé pour 
ces deux astres des orients et des oc- 
cidents dans le sein de la terre, et il a 
créé de chaque cóté, a 1’orient et a 
1’occident, des fontaines qui sortent 
d’un endroit plein de vase noire. Cent 
quatre-vingts de ces fontaines sont a 
1’orient et cent quatre-vingts a 1’oc- 
cident. L’eau des fontaines et la 
vase noire bouillent comme une mar- 
mite qui est fortement en ébullition. 
Chaque jour le soleil se léve d’une 
fontaine nouvelle a 1’orient. II sort 
deux fois de la même fontaine dans 
Pespace d’une année. Chaque jour il 
passé a une autre fontaine, et quand il 
secouche, il fait la même chose a Poe- 
cident, jusqu’a ce qu’il aitparcouru 
toutes ces fontaines de 1’orient et de 
Poccident. II recommence deux fois 
chaque année, et toutes les fois qu’il 
recommence, les jours sont plus courts 
et ensuite plus longs. A ses premiers 
levers et couchers, le jour est plus 
long pendant 1’été; a ses seconds levers 
et couchers, le jour est plus court pen¬ 
dant Phiver. C’est a cela que fait allu- 
sion ce verset: «II est le Seigneur des 
« orients et le Seigneur des occidents.» 
Toutes ces choses sont exposées dans 
un passage du Coran oü il est dit: «11 
« est le Seigneur de 1’orient et de 1’oc- 
« cident. » Dieu a ainsi fait meution 
de toutes ces fontaines. 

28 
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« Le Dieu béni et très-haut a créé 
au-dessous dés cieux une mer sembla- 
ble a un cheveu et fixée en Pair. Par 
i’ordre du Dieu très-haut, il ne tombe 
jamais une seule goutte de Peau de 
cette mer sur la terre. Toutes les mers 
sont fixées a leurs places, et celle-ci 
est comme une flècbe qui part de 1’arc 
avec effort. On dirait d’unecorde ten- 
due entre Porient et l’oceident. Plu- 
sieurs personnes nomment cette mer 
le chemin des porteurs de paille; 
mais on ne porte point de paille dans 
ce lieu-la. Le soleil, la lune et ces cinq 
étoiles auxquelles on a donné le nom 
de planètes, marchent et nagent au 
milieu de Peau. 

« Or, sache que la révolution de la 
spbère céleste vient du char qui est au 
milieu de la mer. Si le soleil ne pas- 
sait pas au milieu de la mer dont nous 
avons parlé, et s’il sortait de la mer, 
il ne passerait sur aucune choseetsur 
aucune créature de celles qui paissent, 
qui rampent, qui volent ou qui mar¬ 
chent, sur aucun arbre, sur aucune 
pierre, et autres choses sembiables 
qui sont dans ce monde, sans les brd- 
ler toutes. Si les hommes de la terre 
voyaient réellement Ie soleil et la lune 
hors de cette mer, tous deviendraient 
inüdèles a Dieu a cause de la beauté 
de ces astres. Le Dieu très-haut les 
ayant créés beaux, il était è craindre 
que les hommes n’adorassent ces as¬ 
tres au préjudice du Dieu puissant et 
incomparable, excepté ceüx que le Sei¬ 
gneur, dont la gloire est infinie, pren- 
drait sous sa garde. 

•< Le prince des croyants, Ali, fils 
d’Abou-Taleb (que la paix soit sur lui!), 
dit ensuite : O apötrede Dieu, quelles 
sont les étoiles au sujet desquelles 
Dieu a dit : «Je ne iure pas par les 
« planètes » ? Le prophéte (que la paix 
soit sur lui!) répondit: O Ali, ce sont 
cinq étoiles qui marchent comme le 
soleil et la lune; on les nomme pla¬ 
nètes. Ce sont: Saturne, Jupiter, 
Mars, Mercure et Vénus; elles mar¬ 
chent dans ce ciel que nous voyons; 
chacune d’elles a un char semblable au 
char du soleil dont nous avons précé- 
demment donné Ia description. 


' . o Les autres étoiles sont suspen- 
dues comme des lampes. Elles trein- 
blent toutes pour elles-mêmes, par la 
crainte du Dieu très-haut, dont la 
gloire est infinie, et par la terreur du 
'our du jugement. Or, chaque jour 
es anges conduisent le soleil, la lune 
et les cinq planètes a l’une de ces fon- 
taines; ils trainent le char a travers 
la mer. Lorsque le Dieu très-haut vou- 
dra faire voir è ses serviteurs un signe 
ouun miracle, il donnera 1’ordrea uB 
de ces astres de s’eufoncer un peu du 
milieu de son char au milieu de la 
mer, et de sortir du char. S’il arrivait 
que le soleil sortit entièrement de son 
char, le monde serait tout è coup dans 
les ténèbres, et cela ferait une éclipse 
totale de soleil. Sache que cette obs- 
curité que tu vois sur la face du soleil 
vient de Peau de la mer. 

<t Le lieu de repos du soleil est sous 
le tröne du Dieu béni et très-haut. Le 
soleil y est en adoration avec les ché- 
rubins. Lorsqu’il se couche dans une 
des fontaines dont nous avons parlé, 
les anges le tirent vers leciel jusqu’au 
septième ciel et le tiennent sous le 
tröne de Dieu, afin qu’il soit en ado¬ 
ration, comme nous 1’avons déja dit 
plus haut. On lit dans le Coran : « Le 
o. soleil court vers son lieu de repos, 
« telle est la disposition de celui qui 
« est puissant et qui sait. » 

« Le Dieu béni et très-haut a créé du 
cóté de l’orient et sous le septième 
ciel un voile de ténèbres, et il a pré¬ 
posé è ces ténèbres un ange pour cba- 
que nuit jusqu’è 1’époque oü elles se- 
ront épuisées. Lorsque le soleil est sur 
le point de se coucner. Pange qui est 
de garde enfonce la main et prend une 
poignée de ces ténèbres. 11 ouvre la 
main, se tourne vers Poccident et fait 
passer une partie de ces ténèbres par 
les interstices de ses doigts, afin quel¬ 
les se dispersent dans le monde. En¬ 
suite, lorsque le crépuscule est des- 
cendu, Pange ouvre la main pour que 
toutes les ténèbres en sortent. En¬ 
suite il étend son aile; or, ses ailes 
s’étendent du ciel è la terre, et il 
chasse les ténèbres jusqu’è Poccident; 
lorsqu’il est arrivé a Poccident le point 
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du jour reparalt. L’ange étend son 
aile, prend les ténèbres au milieu de 
son aile, les passé ensuite dans sa maih 
et les place a 1’occident, au-dessous 
de la septième mer. C’est du lieu dont 
nous avons parlé que viennent les té¬ 
nèbres de la nuit. Lorsque Ie voile de 
ténèbres qui est a 1’orient sera a I’oc- 
cident, on sonnera de la trompette et 
le jour du jugement paraltra. 

« Le soleil est toute la nuit en ado- 
ration sous le tröne du Dieu très-haut, 
et lorsque le moment du point du jour 
est arrivé, le Dieu puissant et incom- 
parable lui donne 1’ordre de recommen- 
cer sa révolution et de se lever du cóté 
de 1’orient; et cela sera ainsi jusqu’au 
temps ou |e Dieu béni et très-haut 
fermera la porte du repentir pour ses 
serviteurs, ou il n’acceptera plus le 
repentir de personne, oü les mauvaises 
actions seront mises en évjdence et 
ou les bonnes paraitront. Or, une nuit 
oü le soleil sera sous le tröne du Dieu 
béni et très-haut, on le retiendra, et 
bien qu’il demande la permission de 
recommencer sa révolution, ii n’ob- 
tiendra pas cette permission; il en est 
de même de la lune. Le monde demeu- 
rera ensuite trois jours dans les ténè¬ 
bres, et personne ne connaïtra la lon- 
gueur de cette nuit, excepté les adora- 
teurs et les serviteurs de Dieu, et les 
ens pieux qui prient pendant la nuit, 
isent le chapelet, louent Dieu et font 
d’autres choses semblables qui tien- 
nent au service et au culte du Dieu 
puissant et incomparable. Lorsque 
trois jours complets se seront écoulés, 
Dieu dira au soleil et a la lune : Allez 
et levez-vous a 1’occident. Ces deux 
astres auront perdu leur lumière et 
leur éclat, ils pleureront, et leurs pleurs 
seront accompagnés de gémissements 
de telle sorte que toutes les créatures 
du ciel et de la terre les entendront 
pleurer. Ensuite, ces deux astres se 
lèveront a 1’occident, ayant perdu leur 
lumière; ils s’avanceront jusqu’au mi¬ 
lieu du ciel, ils retourneront ensuite 
sur leurs pas et se coueheront. La pörte 
du repentir aura été fermée alors. 

« Ali, fiis d’Abou-Taleb (que Dieu se 
complaise en lui!), dit: Qu’est-ce que 


la porte du repentir, ö apötre de Diep. 
L’apötre (qne la paix soit sur lui!) ré- 
pondit: Le Dieu puissant et incom¬ 
parable a créé pour le repentir une 
porte avec deux battants de perles et 
d’hyacinthe. Le chemin qui conduit a 
cette porte serait de quarante ans pour 
un cheval qui irait très-vite et que le 
cavalier pousserait Ie plus possible. 
Celte porte aura toujours été ouverte, 
et quiconque serepentira, son repentir 
entrera par cette porte. Abd-allah, fils 
d’Abbas, dit : O apötre de Dieu, que 
deviendra ce monde après ce que tu 
vjens de dire? que deviendront le so¬ 
leil et la lune? Le prophéte (que la 
bénédiction et la paix soient sur lui!) 
répondit: Après ces choses, on donnera 
au soleil et a Ia lune leur lumière afin 
qu’ils brillent de nouveau, et toutes 
lés créatures vivront jusqu’a ce que le 
jour du jugement paraisse. Les arbres 
donneront des fruits. Le soleil et la 
lune se lèveront et se coucheront. En¬ 
fin il arrivera qu’il ne restera sur la 
face de la terre aucunecréature, ni de 
celles a quatre pieds, ni de celles a 
deux pieds, ni des bêtes fauves, ni des 
oiseaux dans t’air et aulres choses 
semblables. 

« Ensuite le Dieu puissant et incom¬ 
parable fera mourir Gabriel, Michel, 
Israfii, l’ange de la mort et Eblis, et 
aucun étre ne restera vivant, excepté le 
Dieu, dont la gloire est infinie, qui est 
vivant et qui ne mourra jamais. 

o Ce monde restera ainsi pendant 
quarante ans; ensuite, le Seigneur 
très-haut rappellera Xsrafil a la vie et 
lui ordonnera de sonner de la trom¬ 
pette ; tous les hommes ressusciteront 
alors et se réuniront au lieu du juge¬ 
ment. Le Dieu puissant et incompa¬ 
rable ordonnera que 1’on amène le so¬ 
leil et la lune, devenus noirs par la 
crainte du Dieu puissant et incompa¬ 
rable, et par la frayeur du jour du ju¬ 
gement. Lorsqu’ils seront arrivés en 
face du tröne de Dieu, ils adoreront 
le Dieu dont la gloire est infinie, et ils 
diront: O Seigneur, tu connais notre 
obéissance, souviens-toi de nous a 
cause de la manière dont nous avons 
fait notre révolution pendant le temps 
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du monde. Ne nous punis pas a cause 
du péché et du culte des infidèles; tu 
sais que si les créatures de Dieu ont 
commis Ie mal a cause de notre éclat, 
nous n’avonspoint partagéleur crime. 
Le Dieu béni ettrès-haut dira : « Cela 
« est ainsi; vous dites la vérité. Je 
« vous remettrai dans 1’état oü vous 
« étiez ; je vous ai créés de la lumière 
« de mon tröne et vous y retourne- 
« rez.» Ces deux astres retourneront 
ensuite è' la lumière du tröne de 
Dieu. » 

Les Persans n’ont aucune idéé de la 
Science géographique. Leur ignorance 
tient aux idéés fausses qu’ils ont sur la 
forme de la terre. Ils ne connaissent 
d’ailleurs que les pays qui environnent 
la Perse, et ne savent point dresser 
exactement des cartes. 

LIÏTÉUATURE PERSANK. 

ROUDÉGUI.—'BÉLAM^PppQMM^- rF.r.FM. 

KHACANI. - AHVKAt. 

A 1’époque oü Mahomet prêchait sa 
doctrine, un marchand arabe, de re¬ 
tour dans son pays après avoir visité 
1’Iran, traduisit a ses compatriotes 
quelques romances persanes qui les 
charmèrent. Mahomet redoutant 1’in- 
fluence que ces fables pouvaient avoir 
sur l’esprit des Arabes, leur en dé- 
fendit la lecture. Quand les Arabes 
eurent conquis la Perse, Saad, lils 
d’Abou-Wakkas, écrivit au calife 
Omar pour lui demander 1’autorisation 
de faire transporter en Arabie les 
livres qu’il avait trouvés en Perse. 
Omar lui répondit: « Jetez tous ces 
livres dans 1’eau, car si ce qu’ils con- 
tiennent peut diriger vers la vérité, 
Dieu nous a accordé un livre bien su¬ 
périeur a ceux-la; si au contraire ce 
qu’ils contiennent est faux, que Dieu 
nous préserve de les lire. » Tous ces 
livres furent donc détruits par 1’eau et 
Ie feu. Ainsi périrent les livres histo- 
liques et une partie des livres religieux 
de I’ancienne Perse, dont nous ne pos- 
sédons plus guère que les ouvrages 
liturgiques, paree que 1’usage en étant 
beaucoup plus répandu, i! en existait 
aussi un bien plus grand nombre 
d’exemplaires. 


Daoulet-Schah, auteur d’une bio- 
graphie des poëtes persans, ranporte 
qu’on présenta un jour a Abqallah, 
hls de Taher, un ouvrage dédié a 
Khosrou Nousebirvan; maïs AbdaUab 
répondit: Nous lisons le Coran; toute 
autre lecture que eelle de ce livre sacré 
et des traditions du Prophéte nous est 
inutile. D’ailleurs, Ie livre que vous 
me présentez ayant été compósé par 
les mages, nous ne devons pas prendre 
connaissance de ce qu’il renferme. Et 
il ordonna de jeter le livre dans 1’eau, 
et de détruire par le feu tous les ou¬ 
vrages écrits en ancien persan,,que 
1’on pourrait rencontrer. On retrouye 
ce zèle fanatique chez les princes mu- 
sulmans. méme les plus éclairés. Maji- 
moud Ie Gaznévide fit mettre le feu è 
uné bibliothèque trés - précieuse qui 
existait dans la ville de Rei, parqe 
qu’elle renfermait, djsait-il, des livres 
contraires a la foi musulmane. Houlé- 
gou, s’étant rendu maitre des chS- 
teaux forts des Bathéniens, chargea 
sonivizir de détruire les ouvrages,qui 
contenaient 1’histoire et les dogmes de 
cctte secté. 

La langue arabe fut employée en 
Perse, pour les actes publiés, dè- 

f iuis la conquête musulmane jusqu’a 
'époque de Mahmoud le Gaznévide. 
Ce ne fut que sous Alparslan que le 
persan fut employé a eet usage. L’épo- 
que de la renaissance des lettres per¬ 
sanes ne date que de 1’époque des Sa- 
manides. Sous Ahmed, fils de Nasr, 
vivait Roudégui, poëte fameux, auteur 
d’une traductiou du livre de Calila 
et Dimna, recueil de fables et d’a- 
pologues (*); et de diverses poésies. 
Abou-Al i Mohammed Bélami, vizir d’A- 
bou Salih Mausour, prince samanide, 

(*) Galland et Cardoime nous ont donné, 
sous le titre de Contes et fablet indamnet , 
une traduction fran^aise du livre de Calila 
et Dimna, faite sur la version Un que d’Ali- 
Tschelebi; maïs pour connaitre exactement 
1’liistoiredecetouvrage eclèbre, il faut con- 
sulter X'Essai sur les fables indiennes, par 
feu M. Auguste Loiseleur-Deslongchamps, 
dont les personnes qui s'intéresaent au pro- 
grès des études oricntales regretteront long- 
temps la perte. 
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donna une verston persane de la chro- 
nique rédigée 1 en arabe par Tabari (*). 

L’impulsiort donnée a la littérature 
persane par les princes samanides ne 
tomba pas avec eux. Les princes des 
dynastiesqui leur succédèrent se lirent 
honneur de protéger les lettres, et la 
poésie en particulier. Mahmoud Ie 
Gaznévide appela a sa cour des savanls 
et des poëteS illustres. Ce fut par les 
ordres de ce prince que le célèbre poëte 
Ferdousi composa le Schah-Nameh. 
Nous avons déja feu occasion de parler 
de ce poëte et de son livre, dont nous 
avons même traduit quelques ex- 
traits (**). M. Mohl en publie le texte 
avec une version francaise, dont le 
premier volume a paru. Voici le ju- 
gement que Scott-Waring porte du 
Schah-Nameh : «C’est a tort, selon 
moi, dit-il, que 1’ón a donné au Schah- 
Nameh le nom de pöëme épique, et 
que Sir William Jones 1’appelle une 
stcitè de pofitncs épiques. Cet ouvrage 
renlëtme 1’histoire d’une période de 
trois mille sept cents ans. Quoique les 
critiques n’aient pöint indiqué la durée 
que dolt avöir l’actión du poëme épi¬ 
que, on ne saurait la prolofiger autant 
ue fait Fêrdousi. Son ouvrage est 
’ailleurs bien plutöt un poëme histo- 
rique, comme ia Pharsate de Lucain, 
qu’un poëme épique, comme l 'lliade 
et VÈnéide. On peut dire du Schah-Na¬ 
meh que c’est un poëme historique 
animé par des fables. Je ne pense pas 
ue Ferdousi se stiit proposé pour but 
e faire tourner son poéme au profit 
de la morale, ni qu’il ait eu d’autre 
intention que de raconter les faits qu’il 
avait recueillis dans les traditions 
persanes, ou dans les légendes des 
Guèbres. Les récits sont embrouil- 
lés et confus, et ne peuvent souvent 
être compris que par la connaissance 
des parties antérieures de 1’ouvrage. 
Les épisodes sont enchevétrés les uns 
dans les autres; la paix et la guerre se 
succèdent; les siècles s’écoulent sans 

(*) On peut voir des fragmenls de cette 
chronique que nous avons inséiés, p. aaS 
i a? et 433 et suiv. 

(**) Voyez p. aa8 et suiv., et 234 et suiv. 


u’on remarque aucun changement 
ans Ia marche du poëme; le inéme 
prince résiste aux armes des Persans; 
ie méme héros conduit ceux-ci a la vic- 
toire. II a fallu supposerdeux Afrasiab 
et deux Roustam pour diminuer ia 
confusion du mythe. Dans \'lliade, le 
caractère de Nestor produit le plus 
grand effet; son éloquence, 1’eXpé- 
rience qu’il a acquise par ses longues 
années, lui donnent le pouvoir admi- 
rable d’apaiser les dissensions qui 
s’élèvent dans le conseil. Mais a quoi 
sert le grand fige de Zal ou de Rous¬ 
tam , puisque ces héros jouissent du 
même privilége que tous les autres 
prinees ?» 

« Quelque jugement que 1’on porte 
des morceaux oü le talent du poëte se 
montre avec le plus d’avantage, disait 
1’illustre de Sacy, il nous semble qu’en 
beaucoupd’endroits il reste au-dessous 
de quelques-uns des historiens persans 
qui ont écrit en prose , tels que Scbe- 
ref - Eddin Ali Yezdi, Mirkhond , 
Kltondemir, Vassaf. 11 est d’ailleurs 
bien difficile que le genre même de 
poésie dans lequel est composé le 
Schah-Nameh ne nuise essentiellement 
a la force et a la noblesse d’expression, 
ainsi qu’a la variété de style qu’exige 
1’épopée. Des distiques composés sur 
une mesure constamment la même, 
formés de deux vers qui riment en¬ 
semble, et renferment presque tou- 
jours un sens complet, ne présentent 
que de faibles moyens au génie poé- 
tique quand il s’agit de grandes compo- 
sitions. U ne seulè observation fera sen- 
tir tout le défaut de ce genre de poésie: 
c’est que très-fréquemment des disti¬ 
ques peuvent être omis, ajoutés ou 
déplacés; que, dans chaque distique, 
1’ordre des mots peut être interverti; 
que des expressions peuventêtresubsti- 
tuées a d’autres, sans que la suite des 
idéés en souffre, sans même qu’il soit 
possibie de déterminer quelle lecon 
mérite la préférence. C’est ce qu’on 
éprouve a chaque instant dans le Schah- 
Nameh , quand on en compare deux ou 
trois rqanuscrits. II est peu de pages 
qui n’offrent des exemples de distiques 
transposés, omis ou interpolés; et peu 
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de distigues qul ne présentent plu- 
sieurs variaqtes. » 

Les obseryatiofis de M. de Saey 
sont ici, comme toujours, d’une jus- 
tesse incootestable. II faut conclure, 
d’après cela, que ta réputation de ce 
poèmè, et Ie süccès qü’il a obtenu, 
tiennent plus a la haute importance du 
sujet qu’au talent poétique de I’auteur. 
Peu de femps après Ferdonsi, deux 

S oëtes célèbres, Féléki et Khacani, 
orissaient en Perse. 

Sous le sultan Sandjar, de Ia dynas¬ 
tie des Seldjoukides, vivait Anvéri. 
Ce poëte naquit dans Ie Khorasan, oü 
il fit ses premières études. Lfn soir, 
u’il était assis tristement è la porte 
’un collége, il vit un hommerichement 
vêtu, monté surun cheval magnifique, 
et servi nar un grand nombre d’es- 
claves. II demanda guel était eet 
bomme. On lui répondit que c’était le 
poëte de la cour. Quoi! s’écria-t-il, la 
poésie est honorée a ce point! — J’en 
jure par Ie Dieu Très-Haut, je veux 
bientöt éclipser tous les poëtes de la 
cour du sultan. Pendant la nuit, il 
composa une ode qu’il présenta le len- 
demain k Sandjar. Cette pièce renfer- 
inait plusieurs beautés que le prince 
remarqua; et, charmé des louanges 
que lui donnait le jeune poëte, il 1’ad- 
mit S sa cour. Anvéri s’adonna avec 
passion a 1’astronomie et a 1’astrolo- 
gie. Peu de temps avant Ia grande con- 
jonction qui eut lieu suivant les tables 
Alphonsines, dans I’année 1186 dé 
J. C. (582 de 1’hégire), Anvéri annonqa 
que le jour de cette conjonction, il y 
aurait un ouragan furieux. Tout le 
peuple était dans laconsternation; et, 
ce jour-Ia, il fit un temps magnifique. 
Les ennemis du poëte profiterent de 
cette fausse prédiction pour le perdre 
dans 1’esprit de Togril - ben - Arslan, 
qui occupait alors Ie tröne. Anvéri, 
ersécuté avec acharnement, fut obligé 
e prendre la fuite. II se retira dans la 
ville de Balkh, ou il mnurut 1’an 597 
de 1’hégire (1200 et 1201 de J. C.}, 
après avoir reconnu la fausseté de 
1’astrologie judiciaire. 

Comme échantillon du talent de ce 
poëte, nous allons donner une ode 


u’il composa en 1'honnenr de Mau- 

oud, fils de Zengui. Cette pièce fut 
écrite, è ce qu’il paralt, après un 
voyage qu’Anvéri avait fait a Bagdad 
póur gagner les bonnes grices de Mau- 
doud. II réussitd’abord; mais, ensuite, 
les intrigues des courtisans ligués 
contre lui le perdirent dans 1’esprit de 
ce prince. L’auteur chante d’abord les 
beautés de la ville de Bagdad. II sup- 
pose que sa maitresse veut 1’empêcher 
d’entreprendre son voyage; il part, 
malgré les représentations qu’elle lui 
fait, arrivé k la cour, et se trouve 
frustré de toutes ses espérances. Alors 
celle qu’il aimait vient le rqjoindre, 
lui reproche de n’avoir point écouté 
ses conseils, et 1’engage k composer 
de nouveaux vers en 1'honneur de Mau- 
doud. Anvéri allègue 1’impuissance oü 
il est de composer de nouveaux vers, 
et charge sa maitresse de chanter les 
vertus au prince. La traduction qu’on 
va lire est du spirituel auteur de 
Medjnoiin et Lella , feu M. de Chézy. 
Ode en 1'honneur de Maudoud, fils 
de Zengul. 

v Environs enchanteurs de Bagdad, 
site rempli d’attraits, séjour de 1’ur- 
banité et des vertus aimables, non, il 
n’existe pas dans 1’univers de contrée 
plus sédui$ante! Les regards gljjsent 
mollement sur ces prairies émaillées 
comme sur un riche tapis nuancé des 
plus vives couleurs. Le zéphyr seul 
soufflé dans ces beauxlieux ; il porte 
dans 1’Sme une douce sérénité, et de 
la glèbe humide des campagnes s’élève 
un parfum plus ravissant que 1’ambfe. 
L’air le plus pur, intimement uni è Ia 
terre végétale de ce sol favorisé, lui 
fait produire des fruits aussi suaves 
que ceux du Toba (*); et, roulant 
en molécules imperceptibles, il leur 
communiqué la salubrité du Kau- 
tser (**). Sur les bords fleuris du Tigre, 
des groupes de jeunes garqons, plus 
beaux que les Kataïens au teint de 
neige, se livrent sans cesse a mille 
'eux foldtres; et, dans les riantes val- 
ées, des choeurs de jeunes filles aussi 

(*) Un des arbres du paradis. 

(**) Un des fleuves du paradis. 
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attrayantes que les beautés célèbres 
de Cachemire, seprésententde toutes 
arts a la vue encnantée. Mille petites 
arques éclatantes sillonnent avec ra- 
pidité la surface du ileuve, et lui don- 
nent 1’aspect d’un nouveau del étince- 
lant d’innombrables feux. Au temps 
heureux de 1’année, oü ie soleil ra- 
dieux brille dans le signe le plus élevé 
de la splendeur, lorsqu’au lever de 
1’aurore Ie zéphyr promène sur les 
fleurs son haleine embaumée, une 
pluie de perles descend des nuages 
dans la coupe élégante de la tulipe, 
et le sein de la verdure serable receler 
une mine de parfum. Au coucber du 
soleil, le ciel, coloré par le reflet 
pourpre d’un million de roses, offre 
a l’ceil 1’image d’un parterre ravissant; 
et, au lever de ce bel astre, la terre, 
étincelante de 1’émail des fleurs, sem- 
ble avoir dérobé au firmament ses plus 
belles étoiles. La, a demi cachée sous 
un voile de verdure, la rosé, couverte 
des perles de la rosée, s’épanouit 
comme la joue vermeille des jeunes 
beautés du Kataï; ici, seniblable a 
une coupe de cristal oü pétille un vin 
coloré comme l’ambre, le narcisse, 
mollement incliné sur sa tige, exhale 
les plus suaves odeurs; plus loin, la 
tulipe aux vives couleurs étineelle 
comme une cassolette élégante oü brü- 
leraient le musc et 1’aloès le plus pré- 
cieux; tandis que, de toutes parts, le 
rossignol, par son gosier flexible, 
I’alouette, par ses chants aériens, 
i’emportent dans leurs doux accords 
sur la plus belle mélodie. Tels sont les 
charmes que possède cette heureuse 
contrée. Séduit par le plus doux espoir, 
je résolus de m’y rendre; et , sous un 
augure favorable, je me disposais a 
échanger contre les fatigues du voyagele 
repos queje goütai s au sein de mes amis. 

«II était ï’heurede la prière du soir, 
et le soleil, en se plongeant sous l’ho- 
rizon, paraissait un vaisseau d’or, qui, 
privé de ses agrès, se perdait au vaste 
sein des mers. Bientót une zone de 
feu ceignit l’immense base de la voflte 
céleste, comme une large frise d’or, 
dont serait entouré le döme élégant 
d’un tcmple de lapis; les étoiies. 


comme autant de Péris lumineuses, 
déploraient, sous le voile du deuil, 
raüsence du soleil; et les filles de 
Naach (*), dans leur révolution autour 
du póle, laissaient sur la plaine azurée la 
tracé brillante de leurs pas : on eüt 
pris la voie lactée pour des bandes de 
narcisses semés a travers un champ 
de violettes; et les Pléiades, se levant 
derrière le sommet des montagnes, se 
détachèrent comme sept perles écla¬ 
tantes sur un fond d’azur. 

« Ainsi, leciel, en découvrantacha- 
que instant mille figures nouvelles, 
paraissait déployer aux regards des 
mortels les merveilleux tapis du célè- 
bre Mani. Saturne, dans le signe du 
Capricorne, brillait comme une lampe 
lointaine suspendue sous un portique 
silencieux; et, dans le signe des Pois- 
sons, Jupiter ietait un éclat pareil a 
celui d’un bel ceil légèrement caché 
sous un voile parfümé. Mars, dans un 
des bassins de la Balance, étincelait 
comme Ia liqueur purpurine dans un 
vase de cristal, et le brillant Mercure 
et la belle Vénus, comme 1’amant et la 
maitresse, brillaient intimement unis 
dans le signe du Sagittaire. 

« Pendant que le firmament, en ma- 
gicien habile , enfantait ainsi , en se 
jouant, les plus admirables prestiges, 
je disposais tout pour mon départ. 
Tout a coup, mon élégante amie,belle 
comme 1’aurore a son lever, vint me 
surprendre. De ses doigts de rosé elle 
outrageait impitoyablement i’hyacin- 
the parfumée de sa noire chevelure; 
et, dans sa colère, 1’émail de ses dents 
éblouissantes laissait sur ses lèvres 
vermeilles une cruelle empreinte. De 
son ceil languissant, comme un tendre 
narcisse, s’échappait un torrent de 
larmes; elles brillaient sur sesboucles 
ondoyantes , comme les perles trem- 
blantesdelarosée suspenduesa l’herbe 
des ehamps; et bientot, sous les coups 
d’une mam sacrilége, la rosé délicate 
de ses joues prit la teinte bleuStre du 
lotus. « Voila donc, perfide, me dit- 
elle enfin d’un tonironique, voila donc 
eet amour inviolable, Ces serments 

(*) Les tróis éloiles de la queue de 1’Ourse. 
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que la mort seule pouvait rompre!... 
Hélas! aurais-je jamais pu me figurer 
que, semblable a un ennemi sans pitié, 
lu te préparais a m’abandonner aussi 
indignement! Non-, je t’en conjure, ne 
féloignfe pas; 'ne fletris pas pour moi 
lerartieau dn bon beur; ne me privé 
pas de ces doux regards; ne me livre 
pas au désespoir. Quoi! tu pourrais 
changer contre un ciel orageux les 
précieuses draperies de cette tente tu- 
télaire? Tu pourrais préférer uneterre 
dure et sabtonneuse a cette couche 
voluptueuse, formée des plus rares 
étofïes de la Grèce? Dieu n’a-t-il pas 
dit loi-même que la présenee d un 
ami était > l’image du paradis; et ces 
paroles véridiques , le vbyage est l’i~ 
vrntge de Fenfer, nesont-elles pas sor¬ 
ties de' la bouche de Mahomet? Oü 
voudrais-tu donc porter tes pas , toi 
ui ne connais d’autre nuitque Pébène 
ema noire chevelure? Oü pourrais- 
tu te plaire, toi qui ne connais d’autre 
aurore que l’éclat de mes yeux ? Et 
dans cette contrée, oü tu veux t’exi- 
ler, est-il un seul sage qui t’égale en 
savoir ? Est-iiun seul savantqm puisse 
entrer en lice avec toi? Mille Platons 
pourraient s’instruire a ton école. Tu 
i’emportes è toi seul sur mille Aris- 
totes; tes profonds calculs d’astrono- 
mie eussent confondu l’esprit de Pto- 
lémée lui-même, et Abou-Maschar se 
fdt avoué vaincu s’il avait disputé de 
mérite avec toi. Non, il n’est pas dans 
l’frak un seul sage pour qui la pous- 
sière qui s’élève sous tes pas ne füt 
un collyre précieux. 

« Douce idole, lui répondis-je, sus- 
pendsdegrAce ces plaintes qui m’ac- 
cablent; tranquillise-toi, et fie-toi au 
destin; prends patience; ne cherche 
pas a éluder 1’ordre de la divinité. Hé¬ 
las ! ce n’est pas volontairement que 
par notre séparation je te livre a des 
peines aussi cruelles; mon coeur est 
étranger a ce barbare dessein; mais 
les destins suprémes en ont ainsi or- 
donné! Et qui peut se soustraire a 
leurs immuables décrets ? Que dans tes 
foyers paisibles une douce occupation 
abrége donc pour toi le temps de mon 
absence, et qu’un astre favorable me 


guide heureusement dans ce pénible 
voyage.A ces mots, elle me quitta, non 
sans redoubler de pleurs. 

« Cependant, une lumière argentée 
serépaudait déja sous la voüte azurée, 
et bientót 1’astre éclatant du jour pa¬ 
rut ii 1’orient, sous un voile de rosé. 
Semblable a 1’esclave attentif au signal 
du départ, je m’élamjai sur un jéune 
coursier, aux jambes nérveuses, au 
large poitrajl, a la croupe de eert, au 
ventre effilé, au sabotaminci, a la lon¬ 
gue encolure. Souple comme Ie tigre, 
audacieux comme 1’aigle , attaqUe-t-il 
1’ennemi, dans son araeur irnpétueuse 
il devance les vents; le vol de Ia cor- 
neiile est moins rusé que sa course 
rapide : mais quaod ii s'abandonne 
sans contrainte h tous ces mouve- 
ments, il déploie dans sa belle démar¬ 
che toute la grüce du faisan des mon- 
tagnes. De Caboul il edt entendu le 
son des timbales de la Grèce, et ü la 
distance des Indes a Suze, le corps le 
plus delié n’eüt point échappé asa vue 
percante. C’est sur ce; noble anima! 
que“je fis mon entrée dans Bagdad. 
Bientót la nouvelle de mon arrivée 
parvint aux oreilles du mqnarqüe du 
monde, et ce grand pririqe daigna 
m’admettre au nombre de ceux qui, 
approchaient de son tróne. Dans 1’es- 
poir que eet illustre souverain m’ac- 
corderaitquelque distinction ét que je 
brillerais a sa cour, comblé d’lion- 
neurs et de biens, je composai,en son 
nom, un ouvrage dans le style le plus 
pur et lé plus élégant. Deux mois me 
suffirent pouracliever cette riche eom- 
position, qui, semblable aux ouvrages 
d’Aristote , oü vivra a jamais le nom 
d’Alexandre, pourrait seule transmet- 
tre sa mémoire a la postérité ia plus 
reculée. Jamais, du vaste océan de mon 
imagination, ie n’avais extrait de 
perle aussi parfaite que celleque j’em- 
ployais pour orner mon ouvrage, et 
i’on m’a dénié le don de la poésie. 
Pourquoi m’en offenserais-je ? Est-ce 
mafaute s’il n’existe pas a cette cour 
un esprit en état d’apprécler un sem¬ 
blable trésor? Oui, j’en jure par 1’éclat 
inéme de mes vers, par leur brillante 
harmonie; j’en jure par ce Dieu tout- 
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puissant, qui, par sa simple.volonté, 
et sans aucun secours, a donné 1’exis- 
tence a cette immense voüte; par 1’es- 
sence du savoir, oü tant de grands 
hommes orit püisé 1’imraortaiité; par 
la vive lumière de 1’intelligence, noble 
prérogative de 1’homme de génie; par 
la fprce' <Je i’éloquence, capable de 
dompter un éléphant ivre, de soumet- 
tre un lion furieux. J’en jure par la vb 
gueur de Roustam , la justiee d’A- 
nouschirvain, la glbire de Khosrou et 
la puissance de Kouder ; par Abou-Be- 
cre, Omar le terrible , (jthman et le 
sage Ali. J’en iurè paria poussièredes 
pieds du grand Cotb - Eddin, serment 
aussi puissant que tous ceux que je 
viens de proferer, Je le jure , il n’est 
përsonne dans toutce pays qui puisse 
se mesurer avec moi dans 1’arène de 
l’éIoquence;etsiquelqu’un révoqüeen 
doute ce ‘jugement avantageux que 
je serable porter devant moi^ que Dieu 
décide entre nous au jour ou la yérité 
brillera dans tout son lustre. 

«J’étais ainsi en butte a 1’injustice, 
lorsqu’un matin, a i’heure ou le 
so'uftie du zéphyf heree mollement 
les sens de sop haleine parfumée, 
lés pat/pières encore affaissées sous 
lé poids du sommeilj, ie vois prés 
de ma couche cette idole a la taille 
sv'elte', au sein de. Ijs. «EU bien, 
me dit-elle, avec une grice charmante, 
cdmment s’écoulent ici tes jours? ne 
te repens-tu pas d’avoir fermé 1’oreille 
é mes avis sincères? Hélas! je t’ai as- 
séz coiijuré de ne pas t’éloigner , de 
ne pas payer mon amour par cette 
noire ingratitude; et tu le vois, per¬ 
fide ! le mal retombe avec justice sur 
son auteur. —O femme, que j’adore, 
de grdce, ne m’accaljle pas par tes 
cfpels reproches; car , dans les pre¬ 
miers jours demon arrivée,lafortune 
s’était empressée de me combler de 
sep,faveurs; mais depuis, Ie roi, tout 
occupé de grands projets deconquête, 
n’a pas eu un moment a donner a ses 
addrateurs.-- - Eh bien, que ce revers 
n’abatte point ton courage:relève-toi, 
et, par uil nou vel effort de ta muse, 
captive 1’attention de ce puissant mo- 
narque, dont le front auguste vient 


d’étre couronné par la victoire.—Mon 
esprit est trop faible, lui répondis-je, 
pour uil sujet aussi sublime; mais si 
tu te crois toi-même assez bien ins- 
pirée pour chanter dignement le grand 
nom de Maudoud, fils de Zengu , qu’il 
retentisseaujourd’hui.dans tes vers. » 
Apssitót, cette digne rivale des cé- 
lestes houris modula eet éloquent pa- 
négyrique a mon oreille étonnée. 

« O toi, ,dont les actions glorieuses 
répandent sur ton tröne un éclat inal- 
tétable; toi, dont ies augustes décrets 
font fleurir en tout lieu l’empire de la 
justice; mjlle khacans (*), avec toute 
leur puissance, seraient a peinedignes 
de veiller aux portes de ton palais, et 
les simples échansons,.chargés du soin 
de tes banquets, 1’emportent sur mille 
Césars. Plein d’un noble courage , tu 
i élances avec intrépidité sur Ie fer 
menacant des, iances, et la confiance 
de ta* justice te fait supporter avec 
calme les revers de la fortune. Quelle 
téte ennemie résisterait au tranchant 
de ton invincible épée? Quel coeur par- 
jure échapperait au fer aoéré de ta 
lanee, lorsqu’au moment de ta colère 
le lion audacieux ,ne peut supporter 
1’éclat de ton glaive vengeur; lorsque 
le tigre lui-meme fuit, saisi d’épou- 
vante, a 1’aspect de ton poignard étin- 
celant? O toi, dont la noble générosité 
a relevé de ses ruines le temple sacré de 
la bienfaisance; toi, dont la main li¬ 
bérale a détruit, jusque dans ses fon- 
dements, le hideux repaire de l’ava- 
rice, comment mon esprit troublé 
oserait-il s’élever jusqu’a toi l Com¬ 
ment, d’une langue baibutiante, ex- 
primerais-je dignement le transport 
qui m’anime? Et ces deux jeunes 
princes, tendres rejetons de 1’arbre 
auguste de ta grandeur, illustres nour- 
rissons que la gloire et l’honueur se 
disputent a 1’envi le soin de former et 
d’instruire,qui m’inspirera des chants 
dignes d’eux? 

« Seïf-Eddin, dont toutes les ac¬ 
tions tendent déja a illustrer l’empire; 
Azz-Eddin, déja célèbre par les plusra- 

(*) Ce titre répond a celui d’empereur 
puissant. 



443 


L’UNIVERS. 


res vertus. Le premier, par sa mile 
conduite, semble tracer un modèle è 
la justice elle-méme, et la générosité 
de son frère, comme une mère féconde, 
enfante chaque jour mille nouveaux 
bienfaits. Oui, Seldjouk, parmi les 
rois, peut seul rivaliser de gloire avec 
Azz-Eddin! Puissent-ils vivre a ja¬ 
mais enrironnés de gloire! puisse 
leur auguste père trouver toujours en 
eux les plus fermes appuis de son 
tróne! Daigne approuver, 6 grand 
roi! ce faibïe tribu de mes éloges, et 
pardonne si j’ose rappeler a ton sou¬ 
venir un de tes esclaves, languissant 
dans I’oubli. II se flattait, en te consa- 
crant son talent poétique, d’avoir part 
a tes faveure; il espérait obtenir cha¬ 
que jour une nouvelle considération a 
la cour; et, par le plus fatal destin, 
on fait aujourd’hui aussi peu de cas 
de lui que du plus vil artisan. Oh! si 
tudaignais jeter sur lui un regard fa- 
vorable! si tu lui permettais de baiser 
le seuil de ton palais, avec quelle re- 
connaissance il célébrerait tes louan- 
ges! Le nom de son illustre protec- 
teur retentirait è jamais dans ses 
cbants immortels.» 

FÉRID-EODnf ATTAR KT tAADI. 

Peudetempsaprès Anvéri, parut le 
scheikh Férid-Eddin-Attar, moraliste, 
poëte et sofl d’une grande piété. Son 
principal ouvrage porte le titre de 
Pend-Nameh ou Livre des conseüs. 
Feu M. de Sacy en a donné une tra- 
duction, è laquelle il a joint une vie 
du poëte, des notes explicatives sur la 
doctrine des sofis, et un choix de poé- 
sies. Aussi on peut dire que ce travail 
est tout a la fbls une cnarmante an¬ 
thologie persane, et un excellent com- 
mentairesur la doctrine de ces mysti- 
ues, auxquels appartenait Férid-Ed- 
in-Attar. C’est a l’ouvrage de M. de 
Sacy que nous empruntons tous les 
détails dans lesquels nous allons en- 
trer sur le poëte et sur ses oeuvres. 

« Férid-feddin naquit a Kerken, vil- 
lage situé prés de Nischabour, dans le 
Khorasan, Pan 513 de 1’hégire (1119 
et 1120 de J. CO, sous le règne du 
sultan Sandjar, fils de Mélio-Schah. 


Son père était épicler-droauiste, et il 
exerca lui-même cette profession jus- 
qu’au moment oü il quitta le monde 
pour vivre dans la retraite. Uh jour 
que Férid-Eddin était assis sur le de- 
vantde sa boutique, un religièux, très- 
avancé dans la vie spiritpelle, jeta des 
regards curieüx dans Ie magasin, et 
aussitót ses yeux se remplirent de lar- 
mes et il poussa de profonds soupirs. 
Férid-Eddin, adressant alors la parole 
a ce derviche, lui dit: « Pourquoi re- 
garder ainsi avec des yeux égarés? Tu 
ferais beaucoup mieux de passer ton 
chemin.—Seigneqr, repartitie dervi¬ 
che, quant a moi mon paquet est bien 
jéger, car je n’ai rien que ce froc; 
mais vou8, avec ces sacs pleins de 
drogues précieuses, quand il faudra 
partir,comment vous y prendrez-vous? 
Je puis sortir promptement de ce 
bazar; pour vous, vous feriez bien de 
vous occuper d’avance a arranger vos 
paquets et votre bagage; il serait pru, 
dent de réüéchir un peu sur votre si* 
tuation. » 

Le discours de eet llluminé fit 
une profonde impression sur Férid- 
Eddin, et son cceur, jeté dans le 
délire par 1’odeur du musc sophistiqué 
des biens temporels, devint aussi froid 
que le camphre. Il se livra aux gémis- 
sements,qui remplacèrent pour lui les 
occupations du commerce; de prison- 
nier qu’il était auparavant dans les 
liens de 1’ambition et du lucre, il de¬ 
vint captif sous les lois de la mélan- 
colie, mais d’une mélancolie qui pro- 
cure ia véritable liberté, et qui anéantit 
les pompes du luxe et de la vauité. lï 
seretira dans le monastère du scheik 
Rocn-Eddin-Acaf, qui était alors un 
des chefs les plus distinguésde l’ordre 
des contemplatifs. Sous sa conduite, 
Attar se livra aux exercices de la piété 
et a la pratique de la mortification. 11 
passa plusieurs années avec les dervi- 
ches, disciples de son maltre spirituel, 
et fit ensuite le pèlerinage de la Mec- 
que. 

Le reste de sa vie, pendant un 
espacede soixante et dix ans, il s’oc- 
cupa, pendant tout le temps qui n’é- 
tait pas consacré aux pratiques de la 
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dévotion, h recueillïr des anecdotes Sur 
la vie des sofls. Férid-Eddin devint 
pfisonnier dés Mogols, lors de 1’inva- 
sion de Gengis-Kban, et il périt dans 
le massacre général. II fut lui-même 
cauSe de sa mort. Un Mogol voulant 
le tuer, un autre Mogol lui dit: Laisse 
vivre ce vieillard, jë te donnerai mille 
pièces d’argeht pour prix de son sang. 
Le Mogol paraisSaOt vouloir 1’épar- 
ner, Attar lui dit: Garde-toi bien 
e me vendre è si bon marché; car 
tu trouveras des gens qui m’achèteront 
plus cher. Quelques instants après, le 
Mogol eut de nouveau ld fantaisie de 
lé tuer, mais une autre personne l’ar- 
réta en lui disant: « Ne tue pas eet 
homme; je te donnerai pour son ra- 
chat un sac de paille. — Vends-moi, 
dit aussitöt Attar, car c’esl tout ce 
que je vaux. » Aussitöt le Mogol le 
massacra. 

Férid-Eddin avait vécu cent dix 
ans, suivant 1’opinion la plus com¬ 
mune. II avait composé un grand nom- 
bre d’ouvrages, parmi lesquels on re- 
marque des vies des saints personna- 
gés, et un traité de morale intitulé: 
les Cólloques des oiseaux. Voici quel¬ 
ques extraitsde son Pend-Nameh : 

Avmtages du silence. 

Mon frèfe, si tu cherches véritable- 
ïncnt le Seigneur, n’ouvre tes lèvres 
què pour prononcer sés comrnande- 
ments; si tu connais le Diéu vivant 
qui n'est point sujet a la mort, mets 
sur ta bouche le sceau du silence. Sois 
attëntif, 6 mon fils, a mes avis et aux 
cOnseils que je te donne. Veux-tu 
trouver la paix et le salut? Garde Ie 
silence. Celui qui se livre è la multi- 
tude des paroles a le coeur gSté et 
corrompu. Le silence est l’exercicedu 
sage; 1’exercice de 1’insensé est 1’oubli 
de ses devoirs.S’interdirelemensonge 
et la médisance, c’est un silence dont 
l’obligation est indispensable; celui-lè 
estun insensé qui se laisse emporter 
par le piaisir de parler. Ne parle ja¬ 
mais, ö mon frère, que pour proférer 
les louanges de Dieu , et n’emploie 
point sa parole sainte dans des dis¬ 
cours vains et injurieux. Dès qu’un 


homme se laisse dominer par le désir 
de partei, tout Ce qu’il possède est li- 
vré au pillage : la multitudé des Wd- 
les donne la mort a I’Sme, quandelles 
seraient d’un prix égal è celui des per- 
les d’Aden. L’homme qui consacre 
tous ses efforts è acquérir le talent de 
parler, fait une plaie è son Öme et dé- 
ligure sa beauté. Retiens ta langue 
étroitement enferrrlée dans la prison 
de ta bouche, et ne mets point ton es- 
pérance dans les créatures. Celui qui 
n’a les yeux ouverts que sur ses pro- 
pres défauts verra son ime acquérir 
une nouvelle force. 

De la pmvreté ei de la patience. 

Garde - toi de découvrir ton indi- 
gence a qui que ce soit; ne te tour- 
mente pas anjourd’hui du mal de de- 
main. Ne t’abandonne pas è l’inquié- 
tude : celui qui te conservera demain 
1’existence t’accordera aussi une bou- 
chée de pain. Jusqu’è quand travaille- 
ras-tu comme la fourmi a amasser des 
monceaux de grains? Si tu es homme, 
soutiens donc la pauvreté avec un 
courage diene d’un homme. Si tu 
triomphes de toi-même par une en- 
tière conüance dans la Providence, elle 
te donnera chaque jour, ainsi qu’aux 
oiseaux, ta subsistance. Le véritable 
faquir remercie Dieu de ses bienfaits, 
lors même qu’il ne lui donne pour sub- 
sister qu’une bouchée de pain azyme. 
Ne te courbe point comme une voüte 
en présence des riches, de peur que tu 
ne te trouves un jour associé aux hy- 
pocrites. L’homme consacré a la vie 
religieuse ne compte pourrien 1’estime 
et le mépris des hommes; il n’a point 
horreur d’un habit pauvre. Celui qui 
désire 1’estime des hommes et une ré- 
putation illustre, ne mérite point d’é- 
tre compté parmi les serviteurs de 
Dieu particulièrement consacrés a son 
culte; il n’a rien qui 1’élève au-dessus 
du vulgaire. Si ton coeur est exempt 
de vanité, des chars et des équipages 
brillants seront-ils 1’objet de tes dé- 
sirs? Lorsque tu auras détourné ton 
coeur de 1’amour des créatures, alors 
seulement tu pourras te flatter d’avoir 
trouvé Dieu. Le Tout-Puissant ne se 
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raettra point en peine de celui que 
1’appétit des richesses attaché aux 
biens. de ce monde. L’ême esclave de la 
concttpiscenee est semblablea 1’autru- 
cbe: quoiqu’elle participe du chameau 
et de 1’oiseau, elle ne peut cependant 
ni portee: un fardeau ni s’élever dans 
les airs. Si on lui ordonne de voler, 
elle s’excuse en disant: Je suis un cba- 
meaujetsi on veut la cbarger d’un 
fardeau , elle allègue, pour s’y sous- 
traire, sa qualité d’oiseau. Semblable 
eneore a un arbre vénéneux , sa cou¬ 
leur charme le cceur, mais ses fruits 
sont amers et son odeur désagréable. 
L’invite-t-on a la pratiquedes préceptes 
du Seigneur, elle ne montre que fai- 
blesse et lêoheté; lorsqu’il s’agit de 
commettre un crime, elle accourt avec 
céléritè. Le parti le plus sage pour toi 
est de la retenir dans une etroite pri- 
son, et de faire toujours le contraire 
de cequ’elle exige. Ce n’est que par la 
fatrn etla soifqu’on peut la guérir; il 
n’est point d’autre moyen pour 1’ac- 
coutumer a 1’obéissance. Entre dans le 
cbemin comrae un chameau , et porte 
ton fardeau; porte le poids de l’o- 
béissanee jasqu’a 1’entrée du palais 
du Tout r Puissant. II convient de 
trainer avec courage le fardeau qu’il 
t’impose; autrement, il te faudra tirer 
la langue dans les douleurs de l’enfer, 
comme un chien abattu de soif et de 
fatigue. Celui qui soustrait son cou a 
ce fardeau amasse sur lui-même des 
trésors de malédictions. Tu as accepté 
le fardeau de ia religion, il ne faut 
point te lasser de le trainer. Puisque 
dans le premier instant une présomp- 
tion orgueilleuse , fruit de ton igno- 
rance, t’a fait contracter eet engage¬ 
ment, remue-toi, mon üls, et travaille 
avec ardeur; ne te livre point a la 
paresse. Tu t’es engagé par une pro¬ 
messe, ne montre point de ideneté 
dans raeoomplissement de tes engage- 
ments. Celui qui est négligeut dans 
la pratique de ses devoirs, ne retirera 
pour fruit de sa conduite que l’égare- 
ment et la privation de son espérance. 
Ton cliemiu est plein de dangers; des 
voleurs sontcachés dans des embus- 
cades : prends un guide avec toi, de 


peur que tu ne restes étendu sur la 
terre. Le lieu oii tu dois séjourner est 
éloigné, et le fardeau que tu portes 
est pesant; marche avec ardeur, pour 
ne point rester en arrière. Celui qui 
porte dans le chemin une charge pfet’ 
santé verse & chaque instant des lar* 
mes de sang. Tu tralnés un cadavre, 
décharge-toi de ce poids et allége ton 
fardeau. Si tu ne le fais pas, tu aug- 
menteras la fatigue de la route. Quél 
est ce fardeau que tu portes ? C’estle 
cadavre de ce monde méprisable : en 
courant après sa possession tu t’es 
rendu digne de mépris ét d’opprobres. 
Lorsqu’il faut vaquer aux exercices de 
la piété, cours avec ardeur, vole aussl 
vite que le vent, et abandonne toutes 
les affaires de ce monde. >> ' 

Du vivant de Férid-Eddin, Saadi, 
un des plus grands poëtes de la Perse, 
naquit a Schiraz, l’an 589 de 1’hégire 
(f193 de J. C.). II prit par ja suite le 
surnom de Moslek-Eddin, 'ijui Veut 
dire le hien de la religion. Saadi fit ses 
études a Bagdad; puis il embrfea la 
vie spirituelle, et se mit sous la direc- 
tion d’un soü célèbre nommé Abd-él- 
Kader Gujlani, dont il parle dans seè 
ouvrages. II fit plusieurs fois le pèlc- 
rinage de la Mecque et toujodfs a 
pied. Suivant un biographe persan, 
Saadi passa trente années è étudier, 
trente autres en voyages, et trente 
eneore dans la retraite et les exercices 
de piété. Saadi, comme tout bon mu¬ 
suiman doit le faire, combattit contre 
les infidèles. Dans une campagne qu’il 
fiten Syrië, iltomba entre les mains des 
croisés,et se vit contrpint de travailler è 
la tranchéedevant Tripoli.Un richeha- 
bitant le racheta moyennant dix pièces 
d’or, et lui donna sa fille en mariage. 
Cette union ne fut pas heureuge, 
comme Saadi nous 1’apprend lui-même 
dans son Gulistan, en ces termes: 

Je devins captif dps Francs^ qui me 
forcèrent a travailler avec des juifs a 
la tranchée de irippli. Un des princi- 
paux habitants d’Alep, avec lequel 
j etais lié depuis fort longtemps, vint 
a passer, et m’ayant recounu, il me 
dit: O Mosleh-Eddin, Aquel état es- 
tu réduit! Je lui répondis : 
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Je fuyais les hommes, et je m’étais 
retiré dans Ja soJitude pour ne m’oc- 
cuper que de Dien, lorsque je suis 
tombé dans Ja captivité, et je me suis 
trouvé avec des gens qui ne méritaient 
mëme pas Je nom d’hommes. Étre en- 
chainé avec des personnes que 1’on 
aime, vaut mieuxque de vivre dans un 
jardin avec des étrangers. 

Cet homme eut compassion de moi: 
il me déiivra dés cbaines des Francs 
moyennant dii dinars, et me conduisit 
a. Alep. II avait une fille et me la 
d^pna en mariage avec une dot de cent 
dinars. QueJque temps après, cette 
femme fit connaltre son mauvais ca- 
ractère : el le était querelleuse, mé- 
chgnte et mauvaise langue: elle fit Je 
malheur de ma vie, On dit: 

Pers. 

Une méchante femme dans la mai- 
son d’un hontme de bien est un enfer 
dans ce monde. Garde-toi d’une com- 
pagne méchante; garde-t’en bien. Pré- 
serve-nous, o Seigneur, de ce supplice 
du feu. 

Un jour, devenue plus insolente, elle 
disait: N’es-tu pas celui que mon père 
a tiré de l’esclavage des Francs moyen¬ 
nant dix dinars? Jé lui répondis: Óui, 
il m’a racheté pourdix dinars, et pour 
cent dinars il m’a fait ton esclave! 

Vers. 

Un sage délivra un mouton de la 
gueule et de la griffe d’un loup. Le 
soir, il lui enfon 9 a un couteau dans le 
gosier. Alors le mouton se plaignit, et 
lui dit: Tu m’as arraché a la griffe du 
loup; mais enfin je vois que tu n’es 
toi-même qu’un lóup pour moi. 

Ce maringe répandit de Famertume 
sur toute 1'existence de Saadi. II parle 
dans quelques-uns de ses ouvrages du 
bonheur que procure une union bien as¬ 
sortie, et du malheur d’avoir une mé¬ 
chante femme. Voici une de cespièces 
qui nous aparu curieuse; nousendon- 
nons la traduction, d’après M.de Sacy: 

«Une femmebonne, soumiseet reli- 
gieuse, rendra 1’homme le plus pauvre 
Pégal d’un roi. Si tu as le bonheur de 


presser sur ton sein une aroie doat 
rien n’altère 1’union, tu peux faire 
frapper cinq fois par jour les tymbales 
devant ta ponrte (*). Quand le jour en- 
tier s’écoulerait pour toi dans le cha- 
grin, il n’y a fes la de quoi t’aflliger, 
si Ia nuit ramène dans tes bras celle 
qui te console de tes peines. Dieu, 
sans doute, n'a jeté que des regards 
de miséricorde sur celui dont la mai- 
son est bien établie, et qui habite sous 
le même toit avec une compagne pleine 
de tendresse. Lorsqu’a la beauté une 
femme unit la vertu, son époux jouit 
en la regardant des félicités du pa¬ 
radis. On a droit de se vanter que ron 
possède tout ce que le monde peut 
offrir de bonheur et de satisfaction, 
quand on n’est qu’un même coeur avec 
une épouse douce et affectueuse. Si 
celle qui t’est unie se distingue par sa 
piété et par la douceur de ses paroles, 
garde-toi d’examiner si elle a la beauté 
ou la laideur en partage. Un bon ca- 
ractère joint a des traits désagréables 
vaut mieux que la beauté; car 1’ama- 
bilité couvre les défauts du corps. 
HSte-toi de rompre toute liaison avec 
une beauté angelique que dépare un 
mauvais caractere; cherchè plutót des 
traits de démon joints a un heureux 
naturel. A une telle femme, le vinaigre 
requ de la main de son époux paraltra 
doux; celle, au contraire, dont 1’hu- 
meur chagrine est peinte sur son 
visage n’acceptera pas même de lui des 
sucreries. Une épouse affectionnée 
procure les délices du cceur. Mon 
Dieu, garde-nous de ceile qui est mé¬ 
chante. Le perroquet obligé a vivre 
dans la société d’un corbeau s’estimera 
heureux d’abandonner sa cage. Époux 
infortuné, condamne-toi a une vie va- 
gabonde, ou bien résigne-toi a passer 
tes jours dans le désespoir. II vaut 
mieux marcher les pieds nus, que de 
les avoir emprisonnés dans des cbaus- 
sures trop étroites; il est plus facile 
de supporter les fatigues du voyage, 
que de vivre dans ses foyers exposé a 
de continuelles disputes. II est mille 

(*) Cet honneur est réservé en Perse au 
souverain et aux gouverneurs de 'proviuce, 
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fois moins dur de suDir la prison, en 
vertu d’une sentence du cadi, que 
d’avoir toujours sous les yeux,au sein 
de sa propre maison, des sourcils 
froncés et un visage rébarbatif. Le dé- 
part est un jour de fête pour 1'époux 
qui partage sa demeure avec une mé- 
chante épouse. Elle est pour toujours 
fêrmée aux plaisirs eta lajoie, une mai¬ 
son d’oü se font entendre au dehors 
les clameurs d’une femme. Si ta com- 
pagne sort de sa retraite et prend le 
chemin du bazar* corrige-la, a moins 
que tu n’aimes mieux rester enfermé 
chez toi comme une femme. Est-il une 
épouse qui ferme 1’oreille aux ordres 
de son époux? S’il le souffre, conseille- 
lui de pfendre aussi des habits de 
femme. Quiconque s’unit a une femme 
dépourvue de sens et de droiture se 
rend esclave; de qui? d’une femme? 
non, du plus terrible des fléaux. Re¬ 
nonce I tes greniers pleins de blé, ils 
ne S'ónt plus è toi si ta femme t’a dé- 
robé une seule mesure d’orge. II est 
certainement aimé de Dieu, celui qui 
'a trouvé une épouse dont le cceur et 
la main sont également fidèles et 
exempts de fraude. Celui dont 1’épouse 
a souri A un étranger ne doit plus do- 
rénavant prétendre au nom d’nomme. 
Dès qu’une femme a osé porter une 
main audacieuse aux mets qui te sont 
destinés, il ne lui reste plus qu’a frap- 
per le visage de son époux. Une femme 
doit être aveugle pour les étrangers; 
si elle sort de la maison, que son 
unique asile soit désormais le tom- 
beau. Si tu vois que ton épouse sup- 
porte impatiemment la retraite, il est 
contraire a Ia raison et au bon sens de 
rester plus longtemps chez toi. Pour 
la fuir, jette-toi, s’fl le faut, dans la 
gueule du crocodile; il vaut mieux 
mourir que de vivre déshonoré. Dé- 
robe son visage aux regards des étran¬ 
gers, ou renonce au nom d’époux. 
Prends donc pour compagne une 
femme bonne et d’un naturel aimable: 
sépare-toi de celle qui est méchante et 
d’un caractère insatiable. » 

«A en juger par ses écrits, disait 
M. de Sacy, Saadi n’était point un de 
ces sofis hypocrites qui embrassent la 


vie spirituelle pour vivre dans la vo- 
lupté et la fainéantise aux dépens de 
la crédulité des pieux musulmans; car 
il traite sans ménagement ceux qui 
déshonorent par une semblable con¬ 
duite la profession religieuse.» On 
peut dire que Saadi se montre dans 
tous ses ouvrages 1’adversaire de 1’by- 
pocrisie. On lit dans le Boustan I’his- 
toriette suivante: 

« Un jeune enfant, a ce que j’ai ouï 
dire, jeünait, quoique par son Age il 
ne füt pas encore soumis A la- loi du 
jedne. II eut bien de la peine a sup¬ 
porter le jeüne jusqu’è 1’heure du dé¬ 
jeuner. Son gouverneur ne le conduisit 
point ce jour-la a 1’école; une telle 
oeuvre de piété de la part d’un si jeune 
enfant excitait son admiration. Lepère 
aussi baisa les yeux de son fils; Ja mère 
baisa son visage; ils versèrent sur sa 
têtedes dragées et des pièces d’or(*). 
La moitié du jour était a peine passée 
que la faim allumr dans ses entraiiles 
un feu dévorant. Si je mangeais quel- 
ques bouchées, dit 1’enfant en lui- 
méme, mon père et ma mère n’en 
verraient rien. Comme il n’avait d’au- 
tre intention que de mériter 1’estime 
des hommes et de plaire a son père, il 
mangea secrètement et feignit d’ob- 
server ie jeüne jusqu’a la iin. Si ce 
n’est pas le désir d’obéir a Dieu qui 
dirige ta conduite, qui est-ce qui saura 
si tu te mets a faire la priere sans 
avoir observé les ablutions prescrites? 
Le vieillard qui dans i’exercice des 
pratiques de la reügion n’a eu en vue 
que de s’attirer l’estime des hommes 
est bien plus insensé que ce jeune en¬ 
fant. Ces longues prières que tu fais 
pour être remarque de tes semblables 
sont la clef de I’enfer. Si Ia voie oü tu 
marches te conduit partout ailleurs 
qu’a Dieu, c’est dans le feu de 1’enfer 
que 1’on placera le tapis sur lequel tu 
te prosternes pour prier. » 

Saadi avait des larmes pour toutes 
les infortunes. Voici des vers qu’il 
composa sur le malheur de 1’orphelin. 

(*) C’est une cérémonie qui se pratique 
aux noces et dans d'autres solennités, eta 
laquelle les poëtes font souvent allusion. 
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La traduction qu’on va lire est de feu 
M. de Sacy: 

« Étends ton ombre sur la tête de 
celui è qui la mort a enlevé un père; 
secoue la poussière qui le couvre et 
arrache 1’épine qui le blesse. We sais- 
tu pas quelle est la cause qui 1’abat et 
lui öte les forces? Un arbre privé de sa 
racine se couvre-t-il jamais d’un vert 
feuillage? Quand tu vois un orphelin 
abattu et dans ia tristesse, garde-toi 
de baiser le visage de ton fils (*). Si un 
orphelin est dans les larmes, qui s’oc- 
cupera de gagner son affection en le 
consolant? S’il se laisse aller è la co- 
lère, qui le ramènera par de sages 
avis? Prends garde qu’un orphelin ne 
pleure, car les cris de 1’orphelin font 
trembler le tróne de Dieü. Essuie ses 
larmes avec bonté; óte avec une tendre 
affection la poüssière qui cache ses 
traits. II a perdu 1’ombre qui couvrait 
sa tëte; recueille-le pour 1’élever sous 
ton ombre. Au temps oü je reposais 
la tête sur le sëin de mon père, j’éga- 
lais le monarque couronné. Si une 
mouche S’était posée sur mon corps, 
une multitude de personnes se seraient 
empressées de la chasser. Aujour- 
d’hui, mes ennemis m’entraineraient 
en captivité sans qu’aucun de mes amis 
se mit en peine de me secourir. Je 
sais ce que souffirent les malheureux 
orphelins, paree que dans mon enfance 
mon père m’a étë enlevé. » 

Dans tous ses ouvrages, notre poëte 
ne cesse de recommander la résigna- 
tion et la patience. Voici une de ces 
exhortations: 

« Un vieux derviche qui avait une 
femme excessivementlaide, lui donna 
un jour ces sages avis : Puisque, lui 
dit-il, la raain du destin en te pétris- 
sant t’a donné en partage-la laideur, 
garde-toi de couvrir tes traits difformes 
d’une pête couleur de rosé. Peut-on 
espérer de conquérir le bonheur par la 
fórce et malgre ie destin ? Qui pourra 

(*) II ne faut pas se méprendre sur le 
«ens de cette expression. M. de Sacy nous 
apprend que cela veut dire: Ne donne pas 
eb ce moment un baiser è ton fils, de peur 
que cela ne lui porie malheur. 


au moyen d’un collyre rendre la vue è 
un aveugle? Jamais on ne verra celui 
qui a recu de la nature un méchant 
naturel faire de bonnes actioijs; pas 
plus que les cbiens, faits pour déchirep, 
ne seront propres a exercer le métier 
de tailleur. Tous les philosophes des 
Grecs et de Rome ne sauraient tirér 
du miel de 1’arbre infernal (*). Verra- 
t-on la béte sauvage devenir homme? 
L’éducation qu’on luj donnera sera en 
pure perte. On peut bien enlever Ja 
rouille qui ternit un miroir; jamais 
d’une pierre on ne fera un miroir. 
Quelques efforts que I’oq ïasse, la rosé 
ne naitra pdint sur le rameau du saiile; 
les eaux du bain ne blanchiront point 
la peau de 1’Éthiopien. Puis donc qu’on 
ne saurait repousser la flèche lancëe 
par la main du destin, la résignatiqn 
est le seul bouclier qui convienne au 
faible mortel. » 

Saadi rappelle souvent a ses lecteurs 
que le monde est périssable, et qu’il y 
aurait folie a s’y att.icher. C’est ja 
moralité de 1’historiette suivante : 

« Un jour, Ibrahim, fils d’Adbam, 
était assis prés de la porte de son Da¬ 
lais , et ses pages rangés sur une meme 
ligne se tenaient auprès de lui. IJn 
derviche se présenta avec un froc, une 
besace et un béton, et voulut entper 
dans le palais d’Ibrahim. Vieiilard, lui 
dirent les pages, oü allez-vous? — Je 
vais dans cette hötellerie, dit ie vieii¬ 
lard. Les pages reprirent: Ce n’est pas 
ici une hotellerie, c’est le palais d’I- 
brahim, roi de Balkh. Ibrahim fit 
amener ie vieiilard devant lui, et lui 
dit: Derviche, cette demeure est mon 
palais. — A qui, demanda le vieiilard, 
ce palais a-t-il appartenu primitive- 
ment? — A mon grand-père. — Après 
lui, quel en a.éte le propriétaire? — 
Mon père 1’a possédé. — Et a qui a : t-il 
passé après la mort de votre père? — 
A moi. — Lorsque vous viendrez a 
tnourir, a qui sera-t-il? — A mon fils. 
— Ibrahim, dit alors le derviche, un 
lieu dans lequel 1’un entre et d’oü 

(*) Cet arbre, appdé zaccoum, porte des 
fruits semblables a des tètes de démons. XI 
doit servir a la nouniture des danmés, 
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1’autre soit n'est pas un paiais, c’est 
une hótellerie. » 

Nous joindrons ici deux' apologues 
et deux odes deSaadi, afin que Ie lec- 
teur puisse se iformer une idee de la 
maniere de eet auteur dans tous les 
genres de composition. 

Le père avare et le fils sans souci. 

(Vavare et le voleur .) 

Un homme n’avait pas la force dé 
touclier h son or; il était riebe, et ne 
pouvait se rësoudre a faire usage dé 
ses richesses. Il ne mangeait point 
suffisamment pourapaiser sa faim; il 
ne donnalt point demanièrea amasser 
des mérites pour les jours a venir. 
Jour et’nuit, il ne songeait qu’è eo- 
tasser de 1’or et de Targent; 1’or et 
1’argént étaient prisonniers sous la 
mam dé eet homme avare. Un jour, 
son fils s’étant mis en embuscade, dé- 
ctitivrit Ie lieu oti était cachn son tré- 
sór ; ii Ie ttra de la terre , et le prodigua 
en dépenses frivoles, après avoir, m’a- 
t-oii dit, mis urie pierre a la place. 
Ifor ne rësta pas longtemps entre les 
mains du jeune homme; il 1’avait pris 
d’une main,illédépensade 1’autre; car 
c’était un vaurieh, un libertin perdu 
de débauche, qui vendait son bonnet 
pohr se diveitir et mettait ses hauts- 
dé-chausses en gage. Le père, dans 
1’excès de sa douleur, se serrait le go- 
siér avec les mains; le fils avait feit 
venir pour s’amuser des joueurs de 
flüte ft de guitare. La nuit se passa 
sans que le père fermSt 1’ceil; il pous- 
salt des cris et des gémissements. Son 
fils, le matin, se mit a rire, et lui 
dit: Cet or, mon père, était destiné a 
fournir Stofbesoins de la vie : pour 
rester enfoui, peu importe que ce soit 
une pierre ou de 1’or. On tire l’or d’une 
roche dure pour le dépenser avec ses 
amis et les hommes qu r on estime: 
entre les mains d’un homme qui fait 
une idoledes richesses, 1’or est ehcore 
dans Ia min*. Si pendant ta vretu ne 
fais que du ma) aux tiens, tla’est pas 
surprenant qu’ils soupirent après ta 
mort, Us ne profitenont a leur gré du 
bien que tu possèdes que quand tu 
seras dans la terre, cinquante coudées 


au-dessous du toit de ta maison. Un 
avare riche en or et en argent est un 
talisman placé Sur un trésor pour en 
défendre raöprroehe. Soh or ne se con- 
serve tant a’années que par la vertu 
de ce talisman qui le garde; mais tout 
a coup la pierre dn tfiépaS brise Ie 'ta¬ 
lisman, et alordon partage trafiqiiille- 
ment Ie trésor. Après avoir tecuéijli et 
amassé conime la foürrdi, hfité-toi de 
manger avant que tu söifc dëvoré par 
les vers du tombeau. Les'discours de 
Saadi sont des ordres et des avtè pleins 
de sagesse; tu te trouveras biëu dë les 
suivre. Malheur 6 qulööntjue en dé- 
tourne levisage! car C^est fen les sui- 
vant qu’on peut trouver le bonhétfr. 

, . i , l«a> .1 • ^ 

,. Zé-rossignol et fofmrmL u,. 

Par mi les divers arbustes qui ér- 
naient un jardfn frais éf déticieöx, un 
rossignol adopta un. roèiter dont les 
fleurs feisaient tous ses ampurs. ‘Aji 
piëd de ce méme buiSson , ube fpiirmi 
avait étaWi sa petlte dëmjetVre, qu’elle 
prenait soin d’apprpVikidnriérgödrJes 
jours de disétte. Ctppi’immf,’ Ie 'rossi¬ 
gnol 1 ne faisait qUe voltiger jbjir et 
nuit dans-tous lés ftiglés du bosquet, 
qui retentissart sans césse dé è,és plus 
douceS chansons. La fourtbf helaigsait 
pas un instant pèrdn pour le travgil; 
tandis que ce chantfe mélodjetau, ejii- 
vré par ses propres apcóhjs', vpyaif, le 
temps s’écouler avec''la‘ plus graude 
insouciance. Amant passijonné, il con- 
tait en sfecret ses amours a la rosé; 
mais le Vent du matin les trahit; pjtla 
fourmf, instrüite ettémèin (Jes agace- 
ries du rossignol et,des töresses de la. 
rosef Pauvres fous', se dit-ellf; nous 
verrons dans üh autre temps qud fruit 
ils doivent mifer de tout ce vain Üa- 
dinage. Bientót les heureux jours (Ju 
printemps firent place aux jöqrs. bru- 
raénx de l’automne: 1’épine rerppJaea 
la rose,'tet‘la corneille monotone oc- 
cupa le nid méme du chantre de 'la 
nujt. Le vent d’nutomrle séleva, et les 
arbrés commencèrent a se dépouiller 
de leurs feuilles flétries; jeur verdure 
bnllante prit uqe teinte japnétre, et 
Ie froid devenant de plus en plus pi- 
quant, une pluie de peries se détacha 
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des nuages, et le camphre le plus pur, 
tamisé, par, le crible.de l’air; courrit la 
terre d’qri, tapis éWouissaöt. Lorsqite 
le, pauvre rossigno) yola de nouveau 
vers son rosier fawwi, il ne reconnot 
plpsJe tendre incawat, de la rosé; en 
vairi il chercha Je, doux parfum dfe 
1’hyacin^e. AceaWé sous, le poids de 
la douleur, sa langue, (éloquente ne 
trouva plifs de^S|Pps pour 1’exprimer. 
£]üs,<fc.rose a|cajoler^ : plus de riante 
verdure ou il püt.pjreiidre ses ébats. 
Üans eet étatdejiéfldroent, ses forcés 
l’abandonnèrent,dans ce moment de 
détresse, il lipsQngea plus ases douces 
chansons.,^lprpjj se ressouvint de la 
fodrmi qui habitait au pied du rosier, 
et qui avait fait pr'ovision de ^rains. 
En cqiour de.rnalhepr,, se dit-jj a Ipi- 
meme? jé vais yoler a sa porte, et en 
fityetjf de la proximi.té de nos demeures 
ef düd'roit, que donne ]£', titre de voi- 
sl(i, je. lui 'dernanderai un service. Le 
pauvret, fyuisë par un long jeüne, 
vola vers la fouijini, m d’un ton sup¬ 
pliant, il lui’ dit: Jfcymq voisine, vous 
savezuue la bienfaijjancè est,1’apanage 
du riene,è^leCapital (je 1’hopnie lieu- 
reux; voyez, j’ai consuppé i n co nsi de¬ 
ment les instants pqeciéux.de la vie, 
et j’af tta&é |es joprs, ei Ips nuitsè dé- 
biter Üe frivoies discours,'tandis <|ue, 
plü&'prévóyante que moi v et,sacbant 
lé^ mettre a profit, vous.avez amassé 
un fiche IréSor; ne poufrais-je donc 
espéref dè' vqtre génerosité que vous 
mV fassiez participer? La fourtni lui 
répbridit: Joyr et nuit, lp bosquet ne 
rëtfeïitissait que de vps chansons, tan- 
dïs qüe je donnais lè mème temps au 
traval). Sans 'cesse enivré de la frai- 
clieur de Ia fbse, ou séduit par les 
cbqrmes trompeurs du printemps, vous. 
n’avez paS réflécni, jeune insensé, que 
le printemps est suivi del’automne, et 
qu'il n’y a pas de cliemip qui n’abou- 
tisse au désért. 

O Vous qui venez d’enteridre oette 
histoire du rossignol, comuarez votre 
conduite a la sienne, et noubliez ja¬ 
mais que la vie <Jöit être suivie de la 
mort, et que les plus douces liaisons 
sont toutes assujetties aux dbuleurs 
d’une séparation cruelle. 

29' Livraison. (Perse. ) 


Ode. 

Semblabjepu papillon.jene saurais 
t’oublier pn instant pour m’occuper 
de mes propres jntérêts; car ja brille, 
et je continue, ^owre a voler. Si- tu 

{ leux te décidef a cnercher mon coeur, 
iSte-toi de le faire dès aujourd’hui; 
autrement, tu auras beau le-chercher, 
tu ne me retrouveras plus. Mon amour 
n’est pas tel qu’un regard puisse le 
rassasier; toutes lés eaux du Djihoun 
ne sauraient apaiser la soif brdlante de 
mes désirs. Semblable au luth, j’incline 
devant toi Ia tête de la soumission et 
de la bonne volonté; frappe-moi et 
chêtie-moi, comrne il te plaira, je ne 
refiise aucun de tes coups. Quaod il 
te plairait de me jeter cent fois dans 
le brasier et de m’en retirercent fois, 
jen’en ressortirais pas cbnvertipn qf; 
après être fondu, je me retrouverais 
encore le rtiême. Tóo bon plaisir est-il 
dé me frapper a coups de pierres, je ne 
me rendrais pas coupable de la moin- 
dre résistancè.Je ne saurais, t’offrir 
aucun' hommage digne de tói. Que 
puis-je faire? Ma tête n'est pas d’un 
assez grand prix pour que je la jette a 
tes pieds. Je ne suis , ie I’avoue, qu’un 
débauché, livré au libertinage et ivre 
d’on fol amour. Que pourrait dfre de 
plus de moi le censeur le plus malveil- 
lant? J’ai exposé au médecin la situa- 
tion de mon cceur et la folie de ses 
emportements; les soucis, lui ai-je dit, 
ne permettent pas a mes yeux de se 
clore un seul instant de Ia nuit. —Saadi, 
m’a-t-il rëpondu, le mal que tu éprou- 
vês est 1’amour: ce sont des douleurs 
pour lesquëlles je ne possède aucun 
remède. 

Ofte. 

Éclair, si tu passes i 1’angle de ee 
toit, tu porteras de mes nouvelles en 
un lieu ou Is zéphyr ne saurait pénë- 
trer. Oiseau, si ten vol te porte veris 
le quartier qu’habitei l’dbjet de mon 
culte,, tu porteras un message amical 
, a cette aimable fée. Si par hasard eet 
i obj.et si beau, doué de tous les charmes 
, de, 1’astre de Jupiter, te demande dé 
nos nouvelles, dis-lui: lis sbnt prëts 
a acheter tes faveurs au prix de leur 

29 
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vie; errants dans le désert et haletants 
de soif, leur Sme est prête a s’échap- 
per de leurs lèvres: toi, oü te tiens-tu 
nonchalamment couchée et livrée a un 
paisible sommeil? O astre de la nuit, 
toujours absent et toujours présent, 
toi dont I’image chaque jour s’offfe 
cent fois è nos coeurs, sais-tu quel se- 
rait notre sort, si tu venais toi-même 
nous visiter et jeter sur nous tes re- 
gards? Hélas! ou tu nous accorderais 
ton coeur, comme déjè tu possèdes le 
nötre, ou tu arracherais de nos cceurs 
1’amour qui les consume pour toi. 
Puisque tu deviens la cause de notre 
déshonneur, alors méme que tu te dé- 
robes a nos yeux, ah! que ne dirait-on 
pas de nous si tu levais pour nous les 
voiles qui te cachent! Qui es-tu, Saadi, 
pourparler ici d’amour? contente-toi 
d’aspirer au titre d’esclave et de t’a- 
vouer un humble serviteur. 

«La morale de Saadi, dit M. de 
Sacy, est en général pure, et ne saurait 
être accusée ni de relSchement ni de 
rigorisme. Ce poëte sait tenir le milieu 
entre le fatalisme qui réduit l'homme 
a 1’état d’un étre purement passif, et 
1’indépendance qui le livre tout è fait è 
lui-meme, et semble'le soustraire au 
pouvoir de la Divfnitë. Tous les ou- 
vrages de Saadi ne sont pas cependant 
exempts de reprocbes, et le recueil de 
ses ceuvres contient quelques poésies 
dont rien ne saurait excuser l’obscé- 
nité. Le Gulistan même offre certains 
passages dont les idéés comme les ex- 
pressions font pour nous un contraste 
choquant avec la morale et Ia sagesse 
du reste du livre; mais ceci tient a la 
différence de moeurs et ne prouve rien 
contre la pureté des intentions de I’é- 
crivain. Un caractère qui se fait re- 
marquer dans les écnts de Saadi, 
surtout dans le Gulistan, c’est qu’il 
use de 1’hyperbole, et en général du 
style figuré, avec plus de sobriétéque 
la plupart des écrivains de POrient, et 
qu’il tombe rarement dans 1’amphi- 
gouri et Pobscurité. » 

Saadi passa les dernières années de 
sa vie dans un ermitage qu’il avait 
fait Mtir auprès de Schiraz. Les per- 
sonnages du plus haut rang allaient 


le visiter dans sa retraite, et lui fai- 
saient d’abondantes au moties. Saadj 
se contentait de prendre ce qui était 
absolument nécessaire pour sa sub- 
sistance et laissait le reste aux pau- 
vres. II mourut dans eet ermitage 
en 1’année 691 de 1’hégire (1291 de 
J. C.). II était alors Sgé, a ce qu’on 
assure, de cent deux ans. Nous avons 
parlé de son tombeau ci-dessus, p. 35. 

DJELAU-EDDIN ROUMI, KHOSROU DE DEBU , 

RAFIZ, RASCHID-EDDIN, SCHRRtF-KDDIH , 

ALI-SUHIR , MIRRHOND, URSDIIKR, DJAMI, 

B0SA1N VAEZ , AUTEURS RECERTS. 

Les Persans mettent encore au 
nombre de leurs grands poëtes Djélal- 
Eddin Roumi, Khosrou de Dehli et 
Hafiz. Le premier de ces poëtes était né 
a Balkh et suivait la doctrine des sofls. 
II accompagna son père, obligé le 
s’expatrier et de fuir è Iconium. II 
mourut a 1’êge de soixante-neuf ans, 
dans 1’année 1293 de J. C. Ce person- 
nage acquit une grande réputation par 
ses Mesnévis, ou recueil de distiques. 
Cet ouvrage rempli d’obscurités traite 
des doctrines mystiques de la seete a 
laqueile appartenait 1’auteur. En voici 
un fragment traduit par M. de Sacy; 

Anecdote. 

«Un homme vint frapper a la porte 
de son ami. L’ami demanda: Qui es- 
tu, mon cher? — C’est moi. — En ce 
cas, retire-toi. Je ne saurais a présent 
te recevoir; il n’y a point de place a 
cette table pour celui qui est encore 
cru. Un tel homme ne peut étre mdri 
et guéri de son hypocrisie que par le 
feu de la séparation et du refus. Le 
malheureux s’en alia. II employa un an 
entier a voyager, se consumant dans 
les flammes du désir et de la douleur 
que lui inspirait i’éloignement de son 
ami. Müri et amorti par cette longue 
épreuve, il approcha de nouveau de la 
porte de son ami; il frappa avec mo* 
destie, tremblant qu’il ne lui échapplt 
encore quelques paroles inciviles. Qui 
est la? crie-t-on de l'intérieur de la 
maison. — Mon cher ami, c’est toi- 
même qui es a la porte. — Puisque tu 
es moi, entre aujourd’hui: cette mai- 
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son ne peut pas contenir deux moi. Un 
fil doublé ne convient pas a 1’aiguille; 
puisque tu es simple, entre dans cetle 
aiguille. II y a un juste rapport entre 
le fil et l’aiguille; ils sont faits 1’un 
pour 1’autre; mais un chameau ne 
convient pas au trou d’une aiguille(*). 
Comment le corps du chameau pourra- 
t-il devenir mince et perdre son énorme 
volume, si ce n’est par le fer tranchant 
de la mortification et d’un pénible tra- 
vail?» 

Kbosrou de Debli n’était pas né 
dans 1’Inde, mais il passa dans ce pays 
a l’époque de Gengiskan, et se fixa a 
Dehli.De la, le surnom de Dehlevi ou 
de la ville de Dehli, qu’on lui donne 
communément. II mourut 1’an 715 de 
1’hégire (1315 de J. C.). 

Hafiz naquit a Schiraz du temps des 
rinces modhafériens. II vivait encore 

l’époque oü Tamerlan défit Schah- 
Mansour. Le conquérant tartare vou- 
lut le voir, et lui reprocha d’avoir dit, 
dans une de ses odes : «-Si ce jeune 
Turc de Schiraz voulait recevoir mon 
coeur, je donnerais Samarcande et 
Boukhara pour prix de ce signe qui re- 
lève la beauté de son visage.» Com¬ 
ment, lui dit Tamerlan, tu donnerais 
pour prix d’un signe qui se trouve sur 
Ie visage d’un jeune homme, les villes 
de Samarcande et de Boukhara, que 
je me suis plu a embellir des dépouilles 
de toute la terre!—Hélas, seigneur, 
répondit Hafiz, c’est a cette prodiga- 
lité que je dois le dénüment dans le- 
quel vous me voyez aujourd’hui! Cette 
repartie désarma Tamerlan, qui témoi- 
gna au poëte la plus grande bienveil- 

(*) « Ces expressions: Un chameau ne con- 
rient pas au trou d’une aiguille, sont, dit 
M. de Sacy, une allusion a ce passage du 
Coran : <■ lis n’entreront point dans le pa¬ 
radis jusqu’a ce qu’un cnameau passé par 
le trou d'une aiguille; » au liCu de djamel, 
chameau, quelques commentateurs pronon- 
cent djoummal, un cdble. II y a donc sur le 
sens de ce passage du Coran la mêoie di- 
versité d’opinions entre les interprètes que 
sur le passage analogue des Évangiles. Tou- 
tefois je pense comme Welstein, que ce 
n’est qu’une subtilité, et qu’il est question 
d’un chameau dans 1’un et 1’autre texte.» 


lance. Haflz jouit d’un bonheur qui 
avait été refusé a Saadi. La femme 
qu’il épousa, douée des qualités les 
plus solides et du caractère Ie plus af- 
fectueux, fit lougtemps son bonheur. 
Voici comment il déplore cette perte 
dans une de ses odes: « Heureux, 
dit-il, je désirais atteindre le terme 
de la vie avec une telle compagne; 
mais nos forces n’ont point égalé nos 
voeux. Plus digne que moi de la féli- 
cité, elle est allée se réunir aux anges 
qu’elle avait quittés pour descendre 
dans ce monde.» 

Hafiz mourut I’an 794 de I’hégire 
(1391 de Jésus-Christ). Quelques doc- 
teurs musulmans voulaient qu’on 
1’enterrfit dans une fosse particulière. 
Les éloges du vin qu’on trouve dans 
ses poésies, et un grand nombre 
d’expressions qu’il est malheureuse- 
ment impossible de traduire dans un 
sens mystique, 1’avaient fait regarder 
comme un fiomme sans religion. Enfin, 
on décida qu’il serait enterré avec les 
plus grands honneurs. On peut voir 
ce que nous avons dit de son tombeau 
ci-devant page 34. Voici une ode de 
ce poëte, dont nous empruntons la 
traduction a feu M. de Sacy : 

Ode. 

«Jeune homme, verse du vin dans 
ma coupe; car déja le calice de la tu- 
lipe est rempli de la couleur éclatante 
de cette liqueur. A quoi servent tous 
tes discours frivoles ? Quand mettras-tu 
fin a tes paroles insensées ? Laisse la 
cette fierté et ces superbes dédains: 
souviens-toi que le temps a vu se flé- 
trir la robe brillante des Césars, et la 
couronne des monarques caïaniens 
tomber en poussière. Le soufflé du zé- 
phyr t’avertit du peu de durée de la 
jeunesse. Verse-moi, jeune homme, 
cette potion salutaire qui guérit les 
chagrinsde 1’Sme. II ne faut pas se fier 
aux caresses trompeuses du temps ni 
a ses attraits sédueteurs: malheur a 
celui qui n’est pas en garde contre sa 
malice 1 Donne-moi, au nom de Hatem- 
Taï, donne-moi une coupe de cette 
liqueur, afin que nous n’attirions pas 
sur nous les justes reproches dus a 
29, 
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1’avarice. Engage tous les dons de la 
fortune pour te procurer le jus de la 
vigne. L’homme rigide et austère a-t-il 
laissé quelque chose après lui ? » 

« O Hafiz 1 tes vers, quoique écrits 
en langue persane, sont répandus de- 
puis l'Ëgypte et la Syrië jusqu’a 1’em- 
pire des 6recs.» 

LesMogols de la Perse, ainsi que 
Tamerlan et ses successeurs, se mon- 
trèrent amis des lettres; et Ton vit 
paraitre de leur temps des poëtes et 
des historiens. 

Vers l’an 645 de 1’hégire, naquit, 
a Hamadan, le célèbre historiën Fadhl- 
Allah-Raschid-Eddin. Nous ne dirons 
rien de eet auteur, et nous nous con- 
tenterons de renvoyer, pour tous les 
détails relatifs a sa vie et a ses ou- 
vrages, a 1’excellente noticequeM. Qua- 
treinëre a placée en tëte de la traduc- 
tion, fran^aise de 1’histoire des Mogols 
de eet auteuf- , 

Les Persans accpfdent aussiun grand 
mérite cornme écrïvain a Schérif-Ed,- 
din-Ali, de la ville d’Yezd. Cet auteur 
rédigea une vie de Tamerlan, qu’il ter- 
niina i'an 828 de 1’hégire (1424 de 
j. C,), et il mourut 1’au 856 de 1’hégire 
(1452 de J. C.). 

Ma is, è aucune époque, la littéra- 
ture persane ne brilla d un plus grand 
lustre qu’a 1’éppque d'AIi-Schir. Ce 
beau génie, tout ala fois hommed’État 
et ppëte distingué, aimait et encoura- 
geait les historiens et les littérateurs. 
Mirkhond, Rhondemir et Djami étaient 
les contemporains dece grand ministre. 
Aü-Schir fit élever dans la ville de Hé- 
rat, sur les bords de la rivière Alkha- 
lil, un édificequi renfermait une mos- 
quée, un college, un monastère, un 
hópital et des bains. Ce fut la qu’il 
établlt Mirkhond, lui donnant un lo¬ 
gement, des livres, et tous les secours 
qui lui étaient nécessaires pour la com- 
position de son grand ourrage, qui 
renferme 1’histoirpjgénéralede la Perse, 
depuis les temps les plus reculés jus¬ 
qu’a Ia fin du neuvième siècle de 

^ondemir, fils de Mirkhond, se 
livra, cornme son père, a 1’étude de 
j’histoire. On a de lui deux grands ou- 


vrages extrémement importants pour 
1’histoire politique et littéraire de la 
Perse. Le premier porte le titre de 
Habib-Alsayyar , et le second, celui de 
KhUasset-Alakhbar. Un habile orien- 
taliste, M. Julien Dumoret, a inséré, 
dans le Journal asiatique, quelques 
fragments de ce dernier ouvrage, dont 
il a traduit une grande partie. Nous 
faisons des voeux pour que ce travail 
important, dont la publication a été 
ajournée par des circonstances tout a 
fait indépendantes de la volonté de 
1’auteur, puisse enfin voir le jour. 

Khondemir mit a profit les richesses 
que contenait une magnifique biblio- 
thèque réunie a grands frais par Ali- 
Scbir dans la ville de Hérat, et dont 
le soin lui avait été confié. On ignore 
1’époque exacte de la mort de Khon- 
demir; mais elle est certaineraent pos¬ 
térieure a I'an 930 de l’hégire(l523 
deJ. C.). i 

«Djami, dit.le savant et spirituel 
auteur de Medjnoun et Leïla, naquit 
de parents obscurs. Poursuivi par-ua 
destin contraire, sou père fut obligé 
d’abandonoer le bourg qu’il habitait 
dans les environs d’Ispahan, pour 
chercher un refuge dans la provfnoe 
de Kherdjerd, dependante du Khora- 
san. Ce fut la que, peu de temps après 
s’y ëtre établi, I’an 817 de 1’hégire 
(1414 de J. C.), dans le village de 
Djam, il lui naquit un fils surnommé 
Djami, du lieu de sa naissance. , 

« Dès sa plus tendre jeunesse, il s’ap- 
pliqua a 1’étude avec un zèle infati- 
gable, et fit en peu de temps de tels 
progrès dans les Sciences et les belles¬ 
lettres, qu’il ne tarda pas a éclipser 
les plus grands génies de son temps. 
Sa réputation s’étendait de toutes 
parts; et le sultan Abou-Saïd, qui te¬ 
na it a Hérat le siége de son empire, 
appela le jeune poëte a sa cour, et le 
combla de faveurs. Mais Djami, qui 
professait la doctrine sévère des sofis, 
etqui regardait comme perdu le temps 
qm était dérobé aux Sciences, fuyait 
autant qu’il le pouvait les assemblées 
tumultueuses qui se tenaient dans 1’in- 
terieur du palais. Abou-Saïd, pendant 
tout le cours de son règne, ne cessa 
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de le traiter avec la plus grande dis- 
tinction; et le sultan Hosein-Mirza 
suivit a son égard 1’exemple de son 
prédécesseur. On ne peut se flgurer 
avec quel zèle, avec quel enthousiasme 
les grands, les princes méme étran- 
gers, recherchaient la société de ce 
savant hom me; maïs aucun ne paralt 
lui avoir donné plus de marqués d’es- 
time que le célèbre Ati-Schir, vizir de 
Hosein, qui, réunissait aux talents de 
l’homme d ! État le don de la poésie et 
de 1’éloquence. 

« Sous le portique de la grande mos- 
uée de Hérat, prés de laquelle Djami 
emeurait, on le voyait souvent s’en- 
tretenir avec les gens du peuple, leur 
donner des préceptes touchant la reli- 
gion et la morale; et, semblable è 
Socrate, la douceur de son entretien 
avait un charme irrésistible. Tous 
trouvaient en lui le maltre le plus ins- 
truit et le père le plus tendre. Aussi, 
lorsqu’a 1’Sge de quatre-vingt-un ans 
la mort enfeva ce grand homme (an 
898 de 1’hégire < 1492 de J. C.), parmi 
toutes les classes le deuil fut général. 

« Le sultan Hosein lui-méme fit les 
frais de ses funérailles; et les premiers 
de la ville accompagnèrent le cercueil 
dans la plaine du Sacrifice, oü, lors- 
qu’on eu t rempli lescérémonies d’usage, 
laterre,pour me servir des propres 
expressions de 1’auteur d’oü je tire ce 
récit v s’entr’ouvrant comme une co- 
uille, regut dans son sein cette perle 
’un prix inestimable. Son oraison 
funèbre fut composée par 1’émir Ali- 
Scbir;et, Ie vingtième jour 3près la 
mort de Djami, un orateur la pro- 
nonca, d’une chaire élevée, en pré- 
sence du sultan, des scheiks, des 
mollahs, et d’une foule immense de 
peuple rassemblée autour de sa tombe; 
et Ali-Schir y posa ensuite la première 
pierre d’un monument éievé a la mé- 
moire de son ami.» 

Djami composa des odes mystiques, 
comme Saadi et Hafiz. Nous en don- 
nons une qui sufüra pour mettre le 
lecteur a même de comparer ces poë- 
tes. 
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Ode (*). 

O chametier, n’apprête pas encore 
aujourd’hui le palanquin. Garde -toi 
d’accabler mon coeur sous le poids 
d’une si vive douleur. Est-il convena- 
ble de faire les préparatifs du voyage 
dans un moment oü la route est toute 
humide des larmes que 1’amant verse 
en abondance? Je n’ai point de force 
pour partir, et ii ne m’est pas possible 
de rester en place. A Dieu ne plaise 
qu’aucune créature éprouve un sort 
aussi douloureux que le mien! Ma ten¬ 
dre amie s’éloigne , et ma raison s’é- 
gare, et mon Sme m’abandonne, et 
mon visage est tout baigné de pleurs. 
Mon corps ne peut la suivre; mais, 
de traite en traite, il vole sur ses 
tracés. O zéphyr du matin, cours ré- 
pandre ta fraicnèur salutaire dans les 
liéux oü elle se repose, et dans ceux 
qu’elle traversé; et autoür du palan¬ 
quin qui emporte la maitresse de mon 
cóeur, murmure ces paroles: O toi 
dont les lèvres sont si douces, toi 
dont toutes les manières ont des grSces 
si touchantes, ah! puisses-tu ne pas 
sentir la fatigue du voyage! Puissent 
tous tes désirs trouver leur accomplis- 
sement! Au lever de i’aurore, lorsque 
tu te disposeras, au départ, prête 
1’oreille aux accents mëlodieux du 
chantre du matin. Toujours mon Urne, 
enivrée de tes charmes, se tourne vers 
ton visage, quoique, en effet, tu sois 
éloignée de ma présence. Reviens, car 
1’excès de ma douleur m’a'terrassé. Je 
me route dans la poussière que j’ai 
rougie de mon sang, comme 1’oiseau 
qui se débat, mourant, sous le fer du 
sacrificateur. Tu étanches ta soif saus 
doutedans quelque partie du désert; 
mais Djami, retiré dans i’angle de la 
douleur et du désespoir, s’abreuve a 
longs traits du poison mortel de la sé- 
parat ion.» 

Les Persans comptent peu d’écri- 
vains aussi féconds que Djami. Cet 
auteur a composé prés de quarante 
ouvrages différents, parmi lesquels 

(*) NoOsempruntons sansyrien changer 
fexcellente traduction de M. Grangeret de 
Lagrange. 
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on remarque Ie poème de Yousouf et 
Zoulelkha, et celui de Medjnoun et 
Leila, qui a fourni a feu M. de Chézy, 
notre Wiliiam Jones, le sujet d’une 
charmante composition; et enfin le 
Beharistan, ouvrage composé sur le 
plan du Gulistan de Saadi. Kous al- 
lons donner une fable et une histo- 
riette tiréesjle eet ouvrage. 

Le scorpion et la tortue, fable. ' 

Un scorpion, redoutable par son ve- 
nin autant que par son mauvais natu¬ 
rel , entreprit un voyage. Arrivé sur 
le bord d’un large ueuve, il s’arrêta 
incertain; ne pouvant pas le traverser, 
et, d’un autre cöté, n'ayant aucune 
envie de retourner sur ses pas, une 
tortue, compatissant a 1’embarras du 
scorpion, le prit sur son dos, entra 
dans le fleuve, et nagea vers 1’autre 
bord. Dans le trajet, la tortue enten- 
dit du bruit; il lui sembla que le scor¬ 
pion frappait sur son écaille. D’oü 
vient ce bruit? dit-elie è son compa¬ 
gnon. Ce que tu entends, répondit 
celui-ci, est le son de mon dard, que 
je m’efforce d’introduire dans ton 
écaille. Je sais fort bien que je ne 
réussirai pas, mais je ne puis désobéir 
a mon instinct. La tortue , voyant la 
perversité du scorpion, dit: Je n’ai 
rien de mieux a faire que de délivrer 
ce méchant de sa propre malice, et de 
mettre les bons a 1’abri de ses at- 
teintes. Endisant ces mots, eile plonge, 
et un flot entrafne le scorpion dans 
1’abtme. 

histoibe (*). 

Un jeune homme, nommé Aschter, 
distingué par sa beauté et la grdce de 
ses manières, devint amoureux d’une 
charmante jeune fille, issue des chefs 
d’une autre tribu, et appelée Djeïda. 
Les liens de 1’amitié et les bases de 
1’affection s’affermirent entre eux. Ils 
cachaient ce secret de prés et de loin, 
et mettaient tout en oeuvre pour Ie 
celer. .'Mais, par la raison qu’on a dit : 

Vers. L’amour est un mystère qu’on 

(*) Cette traduction est d’un jeune orien- 
taliste de grande espérance, M. Defrémery. 


ne peut exprimer; on ne peut le ca¬ 
chet avec deux cents voiles. 

A la (in, leur secret tomba sur la face 
du jour, et le mystère de leurs amours 
sortit de sa retraite cachée, pour venir 
au grand jour et a la connaissance de 
la foule. Une guerre s’éleva entre les 
deux tribus, et du sang fut répandu. La 
tribu deDjeïda enleva ses tentes de cette 
contrée, et jeta le bagage de la rési- 
dence dans un autre pays. Un jour, 
lorsque les maux de la sénaration se 
furent prolongés pendant longtemps, 
et que les prétentions du désir furent 
devenues trop exigeantes, Aschter dit 
a un de ses amis : « Ne pourrais-tu 
venir avec moi, et me prêter assistance 
dans la visite que je veux faire a Djeïda; 
car mon Sme est prés de s’exhaler par 
suite des désirs qu’elle me feit éprou- 
ver, et le jour s’est changé pour moi 
en une nuit obscure par la douleur de 
son éloignement ? » Cet ami répondit: 
« T’entendre et obéir sont pour moi 
même chose; je suis esclave de tout 
ce que tu commandes, et je me héte 
d’exécuter tout ce que tu ordonnes.» 
Tous deux se levèrent et disposèrent 
leurs chameaux. Ils marchèrent, pen¬ 
dant un jour et une nuit, jusqu’a ce 
qu’ils fussent arrivés dans la contrée 
oü demeurait Djeïda. lis descendirent 
dans la gorge d’une montagne, auprès 
du campement de sa tribu , et firent 
reposer leurs montures. Aschter dit a 
son ami: « Lève-toi, et, servant de 
guide è cet étre égaré, rends-toi au¬ 
près de cette tribu. Ne dis mon nom 
a personne, excepté a une telle jeune 
fille, qui est la gardienne des moutone 
et la confidente des secrets les plus ca- 
chés de Djeïda. Donne-Iui le salut de 
ma part, demande-lui des nouvelles 
de sa maitresse, et indique-lui le lieu 
oü nous sommes descendus. » L’ami 
d’Aschter raconte en ces termes la fin 
de 1’aventure : « Je me levai, et j’en- 
trai dans le camp de la tribu. Par 
liasard , la première personne qui s’of- 
frit a ma vue fut cette jeune fille. Je la 
saluai de la part d’Ascnter, et m’infor* 
mai de 1’état de Djeïda. Elle répondit: 
“ Son mari la garde étroitement, et 
emploie pour Ta surveiller tous les 
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moyens possibles. Néanmoins, le lieu 
de votre rendez - vous sera ces arbres 
qui s’élèvent sur le revers de telle col- 
line; il faut que, a 1’heure du naman 
du soir, vous vous trouviez dans eet 
endroit. * Je m’en retournai prompte- 
ment, et j’annontjai cette nouvelle è 
Aschter. Kous nous levSmes tous deux, 
et nous conduislmes doucement nos 
chameaux, de sorte que nous arri- 
vêmes au réndez-vous donné è 1’heure 
convenue. 

Pers. Nous attendions, en gémissant 
et en poussant des soupirs, assis sur 
le chemin par oü devait venir 1’amante; 
lorsque, tont Èl coup, le bruit des or- 
nements de femmes et le murmure des 
khalkhal (*) se fit entendre du cöté 
de la route. Ce bruit semblait dire: 
« Levez-vous, car cette pleine lune est 
arrivée.» 

Aschter s’élanca de sa place, et 
alla a la rencontré de son amante. II 
lui donna le salut, et lui baisa la main. 
Je détournai Ie visage, et je m’em- 
pressai de ra’éloigner. Mais ils me 
cnèrent: « Reviens, car il ne se passé 
entrenous rien dedéshonnéte, et nous 
ne parlons que de eboses et d’autres. » 
Je revins sur mes pas. Ils s’assirent 
alors tous deux, et se mirent è con- 
fondre, dans leurs discours, Ie passé 
et i’avenir. A la fin de Pentretien, 
Aschter dit a Djeïda: <> J’espère que 
tu viendras me trouver cette nuit, et 
que tu ne déchireras pas le visage de 

(*) J’ai eonservé dans ma traduction le 
terme de 1’origmal, paree qu'il n’a pas d’é- 
uivalent dans nolre (angue. « Le khalkhal, 
it Chézy, est un ornement d’argent ou d’or, 
dom les femmes asiatiques se ceignent le bas 
de la jambe au-dessus de la éhevilte. Les 
bayadères surtout en portent demagniftques, 
et le bruit de ces ornements se mélant dans 
leur danse 4 celui de leurs pas, produit un 
effet qui n’est pas sans agrément. » Medj- 
noun-etLeïla, II*partie,p. 137 - 1 38. C’est 
ce méme ornement que Mahomet a en vue, 
lorsqu'il ordonne aux femmes de ne point 
remuer les pieds de manière 4 montrer les 
ornements cachés. Corau, édilion de Fluegel, 
ch. »4, v. 3i. Les femmes juives en fai- 
saient également usage. Yoyez Isaïe, ch. 3, 
v. 16 . (Note de M. Defrémery.) 


mon espérance avec 1’ongle de la sé- 
paration. » Djeïda répondit : « Non, 
par Dieu, cela n’est pas possible en 
aucune manière, et il n’y a pour moi 
nulle action plus difficile a exécuter 
que celle-la. Veux-tu donc qué ces fd- 
cheux événements qui ont déja eu lieu 
se représentent, et que les révolutions 
des jours ouvrent de nouveau sur moi 
les portes des maux et ddfc chagrins ? » 
Asenter reprit: <> Non, par Dieu, je 
ne te laisserai point aller, et je ne re- 
tirerai point Ia main du pan de ta 
robe.» 

Hémistiche. Dis a tout ce qui vien- 
dra: Viens; et a tout ce qui voudra 
être: Sois. 

Djeida répondit: « Ton ami, que 
voici, aura-t-il la force d’accomplir 
tout ce que je lui dirai ? » Je me levai, 
et lui répondis : « J’exécuterai ponc- 
tuellement tout ce que tu me comman- 
deras; et j’imposerais a mon dme 
mille actions de grSces, lors méme 
qu’elle abandonnerait mon corps dans 
cette entreprise. » Elle quitta alors ses 
vêtements, et me dit: « Revëts ces 
habits, et donne-moi les tiens.» En- 
suite elle reprit en ces termes: « Lève- 
toi, entre dans ma tente, et assieds-toi 
derrière le rideau (*). Mon mari vien- 
dra, apportant une coupe de lait, et te 
dira: « Ceci est ta boisson, prends-Ia.» 
Ne t’empresse pas de le faire; em- 
ploie, au contraire, quelques Ienteurs. 
II la remettra entre tes mains, ou il 
Ia placera sur la terre; puis il partira 
et ne reviendra plus jusqu’au lende- 
main matin. » J’exécutai ainsi tout ce 
qu’elle m’avait commandé. Lorsque 
son mari apporta la coupe, je fis de 
longues faqons. II voulut la placer sur 
la terre; moi, de mon cóté, je voulus 
la prendre de ses mains; mais mon 
doigt heurta la coupe, qui fut renver- 
sée, et dont le lait se répandit. Le 
mari de Djeïda se mit en colère, et 
dit: « Cette femme ose me quereller. « 
Puis il allongea la main, et tira de 
1’intérieur de sa demture un fouet 
est ici question du rideau ou de la 
tapisserie qui sépare l’appartement des fem¬ 
mes de celui des hommes. (Note de M. De¬ 
frémery. 
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taillé dans la peau d’un onagre et d’nn 
daim, depuis Ie derrière du cou jus- 
qu’au - dessus de la queue, et tressé 
par la foree des doiets, de Ia viaueur 
et de 1’agilité. 

yers. Pour 1’épaisseur, e’étaitlare- 
présentation d’une vipère; pour la Ion- 
gueur, c’était I’égal d’un thoban (*); 
par sa forme, il figurait un serpent; 
Ia table oü était peinte sa ressem- 
blance était le dos d’un homme nu. 

II prit donc ce fouet, rendit mon 
dos aussi nu que la peau d’un tam- 
bour; et, semblable au joneur de tam- 
bour le Jour du combat, il se mit è 
me caresser par des coups qui se suc- 
cédaient sans interruption. Je n’avais 
ni le courage de crier, car je redoutais 
u’il ne reconnüt ma voix; ni la fbrce 
e prendre patience, car je craignais 
u’il ne mit en pièces la peau de mon 
os» Je voulais me lever, lui couper la 
gorge avec mon khandjar, et répandre 
son sang. Mais je me dis ensuite qu’il 
s’élèverait un tel trouble, qu’il ne se- 
rait possible a personne de 1’apaiser. 
Je pris donc patience jusqu’a ce que 
sa mère et sa soeur fussent informées 
de ce qui se passait. Elles survinrent, 
me tirerent de ses mains, et Femme* 
nèrent avec elles. Une heure ne s’était 
pas écoulée lorsque la mère de Djeïda 
entra, dans la pensée que j’étais sa 
fille. Je me mis a pleurer et a pousser 
des gémissements; je tirai ma robe 
sur ma tête, et lui tournai le dos. 
Elle me dit: « O ma fille, crains Dieu, 
et ne commets pas d’action qui puisse 
déplaire a ton époux. Un cheveu de Ia 
téte de ton mari est plus beau que 
mille Aschter. Aschter fui-même, quel 
est-il pour que tu supportes cette 
peine et que tu boives eet amer breu- 
vage a cause de lui ? » Elle se leva en¬ 
suite, et reprit: « Jet’enverrai ta soeur, 
afin qu’elle soit, cette nuit, ta com- 
pagne et ta confidente.» Elle partit la- 
dessus. Au bout d’une heure, la sccur 
de Djeïda entra. Elle commcnca par 
pleurer et faire des imprécations contre 
celui qui m’avait frappé. Quant a moi, 
je ne lui dis pas un mot. Elle se v»u- 

(*) Sorte de gros serpent. 


cha è mes cótés. J'étendis alors la 
main, et ta lui appliquai fortement 
sur la bouche, en disant: <• Dans ce 
moment, ta soeur est avec Aschter, 
et j’ai souffert tout ce mal è sa place. 
Cache-le bien, sinon, nous serons cou¬ 
verts de honte, vous et moi.» Dans 
le commencement, une grande frayeur 
s’empara d’elle; mais ,4 la fin, cette 
frayeur se changea en familiarité; et, 
jusqu’au matin, elle ne fit que répéter 
cette histoire et qu’en rire. Lorsque 
1’aurore commenqa è poindre, Djeïda 
entra. Quand elle nous vit, elle fut 
saisie de frayeur, et me dit: « Malheur 
a toi; quelle est donc cette personne 
placéeatescótés?»Jerépondis: «C’est 
ta sceur;, et, certas, c’est une soeur ex¬ 
cellente pour toi.» Elle reprit: » Com- 
ment donc se trouve-t-elle la?» Je ré- 
poridis : «Demande-le-lui, car le temps 
de 1’occasion est court.» Je repris en¬ 
suite mes habits, et j’allai retrouver 
Aschter. Nous montdmes sur nos cba- 
meaux, et nous nous mimes en route. 
Au milieu du voyage, je racontai a 
Aschter mon aventure. II décquvrit 
mon dos, et vit les cicatrices du fouet. 
II me fit de nombreuses excuses , et 
dit: « Les sages ont dit: « II faut un 
ami pour le jour de 1’affliction, car 
ils ne sont jamais en petit nombre le 
jour du platsir.» 

yers. O mon coeur! s’il te survient 
un jourquelquechagrin, il s’évanouira 
dès que tu auras un ami pour lè par- 
tager. II faut un ami pour le jour de 
1’anliction, car ils ne sont jamais en 
petit nombre le jour du plaisir (*).» 

A la même époque vivait aussi 
Abdalrazzac, auteur d'un ouvrage im¬ 
portant sur 1’histoire des descendants 
de Tïmour. 

Le neuvième siècle de 1’hégire fut 

(*) Traduit du Beharistan, d’après le ma- 
nuscrit 338 de la bibliothèque royale, eoiri- 
paré aux mamiscrtls 176, 177 supplément, 
507 Saint-Germain et 16 Ducaurroy — 
Nakshcbebi, 1’auteur du Touti-Nameh ou 
Contns d un perroquet, a imité cette char¬ 
mante anecdote; mais je ne crains pas d’as- 
surer qu'il est resté fort au-dessous de son 
modèle. (TN"ote de M. Defrémery.) 
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encore Ülustré par les écrits de Ho- 
seia Vaez, commentateur du Coran, 
et auteur d’une traduction très-célèbre 
du livre de Calila et Dimna, traduc¬ 
tion a laquelle il donna le titre d 'An~ 
•wart-Sohalli. 

Hosein Vaez mourut dans 1’année 
920 de 1’hégire (1514 de J. C.). 

Parmi les productions récentes des 
auteurs persans, on remarque unehis- 
toiredè Schab-Abbas le Grand, etune 
autre dé Nadir-Schah. 

Le feu roi Feth-Ali-Schah aimait 
la poésie. La bibliotbèque royale pos- 
sède un manuscrit qui renferme quel- 
ques odes et autres compositions de 
ce prince. 

MCEURS ET VSAGES. 

DE T.A. COUR.—ÉDÜCATtOlf DES PRUTCES. - 

VIE VKIVkr. DO ROt. - HISTORIOORiPHE , 

FOETK, BOUFFOR ET CONTEUR d’hISTOIRES 

DU ROI. - SOLEWWITÉS DE UI COUR. - 

RÉCEPTION DES AMBASSADEURS.-ÉCURIES 

ROYALES.-FETE9 DU ROURÓUZ.—COURSES 

DE CHEVAUX. 

Les coutumes et les cérémonies de 
la 1 cour de Perse n’ont pas subi de 
changements notables depuis trois 
sièeles, seulement Ia familie régnante 
a conservé quelquesusagesparticuliers 
a la tribü des Cadjars. Sous le règne 
de Schah-Abb'as lè Grand, les princes 
du sang étaient eofermés dans le ha¬ 
rem et élevés par des femmes ou des 
eunuques , et, jusqu’a la mort du roi, 
personne ne connaissait Ie prince qui 
devait lui succéder. Nous ayous dit 
plus haut que sous la dynastie des So- 
phis le fils d’une esclave pouvait suc¬ 
céder au tróne comme le Hls d’une 
princèsse. Les Cadjars ont aboli eet 
usage, et nous avons remarqué qu’Ab- 
bas-Mirza fut chbisi pour succeder a 
Feth-Ali-Schah, paree qu’il avait pour 
mère une princesse de fa tribu royale; 
actuellement les fils du roi ne sont en- 
fermés dans le harem que tant que les 
soins des femmes peuvent leur étre 
indispensables; ils apprennent de 
bonne heure les pratiqu.es de leur re- 
ligion; dès 1’Oge de trois ou quatre 
ans, ils saventpareoeur quelquescour- 
tes prières; on leur apprend comment 


ils doivent se conduire avec leurs su¬ 
périeurs, leurs égaux , et leurs infé¬ 
rieurs. Ces détails d’étiquette pas¬ 
sent pour trés - importants dans une 
cour oü tout est réglé d’après un 
cérémonial requ. II n’est pas rare, dit 
Malcolm, de voir un enfant de cinq 
ans conserver, dans une grande as¬ 
semblee, un maintien aussi grave que 
des personnes agées. A l’age de sept 
ou huit ans, les jeunes princes com- 
mencent a lire 1’arabe et le persan; dès 
qu’ils savent 1’alphabet de Ia première 
de ces langues, on leur fait lire le Co¬ 
ran, et ils apprennent tous les précep- 
tes de leur religion et surtout les dif- 
férences qui distinguent la foi schi ite de 
la secte des sonnites. lis étudient en- 
suite les ouvrages des principaux poëtes 
persans, et surtout lesoeuvresdeSaadi; 
on suppose que la cormaissance des 
bons auteurs doit développer dans les 
jeunes princes le godt de la saine lit- 
térature; enfin ils apprennent la gram- 
maire, la logique, la théologie et la 
philosophie. On accoutume encore les 
rinces a tous les exercices du corps; 
l’age de six ou sept ans ils savent 
déja monter a cheval; on les fiance 
tres-jeunes, etquelquefoisonles marie 
avant qu’ils aient atteint 1’age de pu- 
berté; ils prennent ensuite plus ou 
moins de femmes, suivant les riches- 
ses qu’ils possèdent. 

Le roi de Perse est obligé de se le¬ 
ver de bonne heure; et, comme il 
couche toujours dans les apparte- 
ments intérieurs du harem, dont au- 
cun homme n’oserait approcher, il 
y est servi par des femmes ou par des 
eunuques. Après s’étre habillé, il reste 
assis pendant une heure ou deux dans 
une salie du harem oü il y a un lever 
dont le cérémonial est exactement le 
même que celui du lever ofOciel dont 
nousavons déja parlé. Desfemmes, qui 
ont les titres et les fonctions des offi¬ 
ciers dans les cérémonies de la cour, 
font ranger les femmes et lesesclaves, 
en observant strictement 1’ordre de 
préséance. Après avoir entendu les 
rapports des temmes et des eunuques 
chargés du gouvernement intérieur du 
harem, et avoir tenuconseil avec celles 
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de ses épouses qui jouissent de la plug permis ouvertement Pasage du vin; 
grande considératión, il quitte Ie ha- inais aucun prince de la Familie des 

rem(‘). Lorsqu’il en sort, les officiers Cadjars n’a violé ainsi la loi de Ma¬ 

de service vont nn-devant de lui, et il hornet. La boisson habi-tuelle du roi 
donne alors andience a ses principaux consiste en sorbets composés de dif- 
courtisans; les jeunes princes assis- férents fruits. Après ie souper, le roi 
tent a ce lever, et ils presentent leurs se retire dans ses appartements inté- 
respects au roi, qui, après cette céré- rieurs, oü il veille souvent très-tard, 
monie, fait apporter son déjeuner, s’amusant h écouter les chanteuses et 
Tous les mets sont préparés sous la a voir les danseuses du harem. « Tou- 
surveillance du premier intendant du tefois, ajoute Malcolm, on ne peut dire 
palais. Le service se fait, en général, exactement ce que fait le roi de Perse 
dans des plats de porcelaine, car la quand une fois il a passé Ie seuilde 
religion mahométane blérne 1’emploi son palais intérieur. La, il voit Ie 
des plats d’or et d’argent; mais on ne spectacle le plus propre h avilir la di- 
se conforme pas toujours è eet usage; guité del’homme. 11 n’est entouré que 
ces plats de porcelaine portent des d’eunuques et de prisonnières; il n’en- 
couvercles d’argent, et sont placés tend que des expressions arrachées a 
dans une bofte fermée et eachetée du unecrainte servile. L’affection ne sau- 
sceau de 1’intendant; cette bofte, re- rait exister entre le maftre et l’es- 
couverte d’un beau chSIe, est présen- clave; et il faut que la vanité ait tout 
tée au roi, devant lequel 1’intendant è fait obscurci la raison pour qu’un 
brise son cachet et sert les plats, homme puisse prendre les expressions 
Quelques-uns des jeunes princes pren- d’une adulation froide et intéressée 
nent part au repas; le premier méde- pour un attachement véritable. Les 
tin y assiste toujours , afin que si le harems des rois de Perse sont gouver- 
roi se trouve incommodé, ou si on nés avec une sévère discipline; et 
soupconnequ’il ait pris du poisondans cette condition est nécessaire pour 
les mets qu’on lui a servis, il puisse conserver la paix dans une réunion de 
avoir sur-fe-champ les secours de l’art. personnes chez lesquelles 1’insolence 
Nous n’avönspas a nous occuper ici du pouvoir, 1’orgueil de la naissance, 
desdevoirspublicsduroidePerse, nous les liens du sang, les intrigues de la 
en avons parlé dans le chapitre du gou- duplicité et les prétentions de la beauté 
vernement (**). Quand une fois il est sans cesse en présence, donnent beu 
libre, Ie souverain se rend a son ha- Il des collisions continuelles. » 
rem et dort quèlques instants. Avant Les princes de la familie régnante 
le coucher du soleil il retourne dans ont su éviter jusqu’a présent ces liabi- 
ses appartements extérieurs, et s’oc- tudes de mollesse qui engagèrent plu- 
cupe encore des affaires publiques; sieurs souverains de Ia race des So- 
quelquefois aussj il monte a cheval. Le phisa se renfermer dans leur harem, 
souper est servi entre buit et neuf Les souverains cadjars s’occupent 
heures. On observe a ce repas les personnellement des affaires publi- 
mërnes cérémonies qu’au déjeuner. Le ques, et vont très-souvent -a la chasse. 
roi mange comme tous les Persans sur Feth-Ali-Schah était fort habile tireur 
un tapis étendu a terre, et sur lequel et excellent cavalier, 

on place une toile brodée qui sert de Le roi de Perse a toujours un histo- 

nappe. Quelques rois de Perse se sont riographe et un poëte royaf. Le pre¬ 
mier, comme du temps d’Esther, écrit 
(*) Lorsque le roi est asais sur le tróne les annales; Ie second célèbre dans ses 
dans la grande salie du harem, celles de ses vers la générosité et les autres vertUS 
femmes légitimes qu’il affectionnèleplus et du roi. Feth-Ali-Schah avait des bouf- 
qni sont d’une plus haute naissance, ont le fons qui jouissaient dans leurs dis 
droit de s’asseoir en sa presence. cours d’une grande liberté. L’usami 

(**) P- 4oi et suiv. veut que 1’on prenne en bonne part les 
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saillies de ces bouffons, quelque ma¬ 
lignes qu’elles puissent être, et le roi 
lui-méme respecte le privilége qu’ils 
ont de dire tout ce que bon leur sem- 
ble. Kérim-ELhan appartenait a une 
tribu dont le dialecte fort rude passé 
armi les Persans pour un patois bar- 
are. Ce prince etant un jour'a une 
audience publique, ordonna a son bouf- 
fon d’aller s’informer de ce que vou- 
lait un chien qui aboyait très-fort, et 
de revenir le lui dire. Les courtisans 
se mirent a rire de la plaisanterie du 
monarque; le bouffon obéit, et, s’étant 
approcné du chien, parut écouter avec 
beaucoup d’attention; puis, il re- 
vint vers Kérim-Khan, et lui dit d’un 
air fort grave : II faut que Yotre Ma- 
jesté envoie des officiers de sa propre 
familie pour savoir ce que dit ce mon¬ 
sieur ; il ne parle pas d'autre langue 
que son patois barbare dont je ne com- 
prends pas un seul mot. Le monarque 
rit de bon coeur de la manière dont 
le bouffon tournait en ridicule le dia¬ 
lecte de la tribu des Zends , et il le 
récompensa généreusement pour sa 
spirituelle saillie. 

II y a toujours a la cour de Perse 
un conteur d’histoires du roi. II faut 
avoir du talent pour remplir cette place 
d’une manière convenable , car les 
Persans ont des conteurs qui récitent 
d’une manière très-dramatique. Ces 
gens montrent des talents si variés, 
leurs traitssont si mobiles, et leur voix 
si fiexible, que 1’on en croit a peine le 
témoignage de ses yeux lorsqu’on voit 
leméme homme menacer avecfureur, 
pardonner avec bonté, ou supplier 
avec 1’accent d’une femme tendrement 
émue. Malcolm rapporte que, lorsqu’il 
était a Schiraz en 1800, deux Anglais 
se levèrent pour sortir au moment oü 
un fameux conteur d’histoires allait 
commencer son récit. Cet homme pa- 
raissant très-blessé de la conduite des 
deux Européens , M. Malcolm lui fit 
observer que ces messieurs ne sachant 
pas un seul mot de persan ne pour- 
raient pas apprécier son mérite. « Je 
demande qu’us restent, s’écria le con¬ 
teur, et vous verrez que je me ferai 
entendre d’eux, quoiqu’ils ne com- 


prennent pas Ie persan.» Les deux An¬ 
glais resterent, et 1’expression de la 
physionomie du conteur , les diffé¬ 
rents tons qu’il prit, produisirent 1’ef- 
fet qu’il attendait. Les Anglais se re- 
tirèrent enehantés de sa pantomime et 
des différentes inflexions de sa voix. 
L’art de conter des histoires est en 
Perse un chemin qui conduit è la for- 
tune, mais peu de gens y réussissent; 
car, pour devenir un conteur habile, il 
faut fceaucoup de talent et d’étude. II 
ne suffit pas de connaitre un grand 
nombre d’bistoires, il faut savoir va- 
rier le récit par des incidents noq- 
veaux, et posséder par coeur les plus 
beaux passages des poëtes, pour les in- 
troduire dans le récit. Le conteur du 
roi est toujours de service. II doit sa¬ 
voir charmer les ennuis d’une longue 
marche, et ramener le calme dans 
1’esprit de son maltre. II récite tantót 
des histoires de génies, tantót il chante 
les exploits des anciens guerriers de la 
Perse, ou les amours de quelques chefs 
de tribus errantes; quelquefois aussi 
il raconte au roi des scènes de la vie 
commune, auxquelles il mële des dé¬ 
tails d’une révoltante obscénité. 

Tout est réglé a Ia cour de Perse; les 
regards, les paroles, les mouvements 
sont soumis aux régies de 1’étiquette. 
Quand le roi est assis en public , ses 
nis, ses ministres et ses courtisans se 
tiennent debout, les mains placées 
1’une sur 1’autre et chacun a leur 
place. Ils épient, dit Malcolm, les re¬ 
gards du despote, et pour eux un coup 
d’ceil est un ordre (*). Si le roi parle a 
quelqu’un des assistants, on voit bien, 
dit Malcolm, remuer des lèvres, mais 
voila tout :pas un mouvement, pas un 
geste qui decèle la moindre émotion. 
Si le roi veut parler a une personne 
placée è quelque distance, il lui or- 
donne d’avancer; mais celui auquel 
1’ordre s’adresse , attend qu’il ait été 
répété plusieurs fois, et s’arrête inva: 
riablement toutes les fois qu’il a fait 
trois ou quatre pas. Le roi repète alors 

(*) Nous ne pouvons nous empêcher de 
remarquer qu’en persan ischant kerden, 
faire un signe, est synonyme de commander. 
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son commandement jtisqu’a ce que la 
personne soit a une distance conve- 
nable. Quand Ie roi parle de lui-même, 
c’est toujours a la troisième personne, 
et il commenee ordinairement par ces 
mots : Ilplalt au roi, ou le roi or- 
donne. Les ministres , lorsqu’ils s’a- 
dressent a lui, l’appellent l'objet des 
regards du monde. 

Dans les grandes solennités, la cour 
de Perse presente un spectacle magni- 
fique par Ie luxe qui y règne et par 
1’ordre parfait qu’on y remarque. C’est 
surtout a l’arrivée d’un ambassadeur 
étranger que le roi de Perse cherche 
a se faire voir dans toute sa splendeur. 
Le cérémonial qu’on observe en pa- 
reille occasion n’a guère varié depuis 
les temps les plus anciens. Feth-Ali- 
Schah s’efforQa d’enchérir encore sur 
le luxe de ses prédécesseurs, lorsqu’il 
eut a recevoir des ambassadeurs euro- 
péens. Le ministre étranger, dit Mal- 
colrn , s’avance avec sa suite et son 
escorte a une des portes intérieures du 
palais. Au moment oü ii entre, on ob¬ 
serve ie plus grand silence; les che- 
vaux méme , comme s’ils étaient drcs- 
sés a eet effet, font a peine un mou¬ 
vement de téte. Lorsque le ministre 
est descendu de cheval, on le conduit 
dans une petite pièce oü il est retju par 
un des principaux officiers de la cou- 
ronne. Quand il y est resté assis pen¬ 
dant quelques minutes, on annonce 
que le roi est sur son trdne, et 1’am- 
bassadeurserend a lasalle d'audience. 
Cette salie magnifique, dont le par- 
quet est élevé d’environ huit pieds 
au - dessus du sol, est située dans 
un jardin coupé par des allées régu- 
lières et orné de fontaines. Le long de 
ces allées jusqu’au tróne, sont placés, 
suivant leur rang, les princes, les mi¬ 
nistres , les nobles, les courtisans et 
les gardes du roi. Ce spectacle impo¬ 
sant est bientót éclipsé lorsque les re- 
gards se portent sur ia personne du 
roi, dont le trdne et les vétements sont 
chargés de magniliques pierreries. 
Pendant que l ambassadeur s’avance 
entre deux officiers qui portent des 
baguettes émaillées d’or , signes de 
leurs fonctions élevées , on T’avertit 


deux fois de faire un salut. Quand u 
est auprès du tróne, le maitre des re- 
quêtes prononce a haute voix son nom 
et celui du souverain qu’il représente. 
Le roi de Perse répond :« Vous êtes le 
bienvenu. » Et le ministre étranger 
s’assied dans la salie, mais h quelque 
distance du roi. Quand les lettres de 
créance ont été remises, le roi de Perse 
répète poliment a 1’envoyé qu’il est le 
bienvenu, et il entre ordinairement 
dans une conversation qui a pour but 
de mettre 1’ambassadeur étranger tout 
h fait a son aise (*) et de lui faire ou- 
blier la gravité de la pompe imposante 
ui 1’environne. Si l’ambassadeur a 
es présents è offrir, quelque riches 
qu’ils soient, le monarque persan les 
reQoit sans laisser paraltre la moindre 
satisfaction: ainsi le veut 1’étiquette. 
II doit paraltre indifférent a tous les 
présents qu’on lui fait, et ne témoi- 
gner ni joie ni surprise, sauf a se livrer 
plus tard sans témoin aux sentiments 
qu’il éprouve. Le roi va toujours a 
cheval, excepté quand il éprouve quej- 
que indisposition. Alors il se fait 
transporter dans une litière suspen- 
due entre deux mulets, et que les 
Persans appellent takhti-révan (**). 

Les tentes et les pavillons du 
roi de Perse sont magnifiques; on 

(*) Malcolm rapporte que lors de son pre¬ 
mier voyage en Perse, en 1800, le roi, aprés 
l’avoir laissé assis pendant quelques instants, 
lui dit d’un air riant; •• Nous parlerons 
d’affaires plus tard; mais il faut maintenant, 
capitaiue Malcolm, que vous me donniez 
des éclaircissements sur une chose que l’on 
m’a dite, et a laquelle je ne puis ajouter 
foi: Est-il vrai que le roi d’Angleterre n’ait 
qu’une seulc femme?» Je lui dis, ajouteMal- 
colm, que eela était vrai et qu’aucun roi 
chrétien ne pouvait en avoir plus. «Mais il 
a donc des concubines ?» Je repondis que le 
roi d’Angleterre était extrémement attaché 
a sesdevoirs, et n’en avait aucune. Le roi 
de Perse se mit a rire de bon cceur, et dit 
qu’il ne voudrait pas étre roi d’un pays ou 
on observerait un pareil usage. Cette plai- 
santerie, dit encore Malcolm , avait pour 
but de me mettre a mon aise, et d’écarter 
la géne>d’une visite d'introduction.» 

(") Toyez la planche 76. 
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les environne d’une toile tendue è 
1’entour, et qui renferme le ha¬ 
rem et les appartements extérieurs. 
Nous avons déja remarqué que dans 
les camps de plaisance rien n’est 
changé aux usages qu’on observe dans 
la capitale. Mais il est permis de sup- 
poser, dit Malcolm, que lorsque le 
roi est a la guerre, 1’attfrail relatif aux 
femmes est considérablement réduit. 
Nadir-Schah ne permettait jamais a ses 
généraux, lorsqu’ils étaient en cam¬ 
pagne, d'emmener plus d’une femme 
avec eux , et lui-même n’en avait que 
deux; exemple, dit Malcolm, qui a été 
beaucoup plus loué qu’imité. 

C’est aujourd’bui un usage univer- 
sellement recu en Perse de laisser croi- 
tre la barbe, et de porter un bonnet de 
peau d’agneau noir au lieu de turban. 
La partie supérieure des vêtements 
est très-juste, tandis que le bas est 
toujours large. 

Leschevaux du roi sont confiésaux 
soins d’un officier de haut rang qu’on 
appelle mirlakhour, ou le seigneur de 
Fécurie. Les plus beaux pouiains du 
royaume sont envoyés aux écuries 
royales. Le souverain choisit lui-même 
les meilleurs pour son usage particu¬ 
lier. Le cheval que monte le roi est 
richement caparaqonné, et 1’on en 
conduit devant lui plusieurs autres 
dont les selles et les brides sont en- 
richies d’or. Les écuries royales sont 
depuis longtemps un asile sacré. Cet 
usage subsiste toujours, et sous le 
règne de Feth-Ali-Schah, un grand 
seigneur qui avait aspiré au tröne s’y 
réfugia, et y resta jusqu’a ce qu’il eüt 
obtenu son pardon. Les tribus erran- 
tes de la Perse ont toujours eu pour 
cet asile un respect qui tient de la su- 
perstition. Un cheval, disent les hom¬ 
mes de ces tribus, neconduira jamais 
a la victoire le prince qui aura eu le 
malheur de violer cet asile. Le roi, 
suivant un auteur cité par Malcolm, 
dolt nourrir un criminel qui s’est re- 
tiré dans son écurie, et il ne peut le 
faire tuerque lorsqu’il est sur le point 
d’y entrer, ou lorsqu’il est sur le point 
d’en sortir; mais tant qu’il y est, le 
coupable, quel que soit d’ailleurs son 


crime, est inviolable. La place la plus 
respectée est celle qui se trouve au prés 
de la téte du cheval, et lorsque cet 
animal est attaché en plein air, le cri¬ 
minel doit tenir la main sur sa tétière. 

Les rois de Perse récitent les priè- 
res légales aux heures accoutumées. 
La moindre infraction a cet usage di- 
minuerait Ie respect qu’on doit a I’au- 
torité du prince. Quelquefois ils assis¬ 
tent au servicedivin dans la principale 
mosquée de la capitale, et ils vont en 
pèlerinage, aussi souvent qu’ils le 
peuvent, aux tombeaux des saints per- 
sonnages enterrés dans toute 1’étendue 
de la Perse. Dans 1’impossibilité de 
visiter les tombeaux d’Ali, de Hasan et 
de Hoseïn, situés sur leterritoire turc, 
ils y envoient de riches présents. Plu¬ 
sieurs d’entre eux ordonnent qu’on les 
enterre auprès de ces saints martyrs. 
Le corps d’Aga-Mohammed-Khan a 
été, pour cette raison, inhumé a Ker- 
bela. 

La fête du Nourouz, ou de 1’équi- 
noxe du printemps, est une institu- 
tion fort ancienne en Perse, et qui a 
résisté a l’intolérance de la religion 
musulmane. Les rois de Perse, et en 
général tous les Persans, ont mieux 
aimé encourir, de Ia part des Turcs, 
Ie reproche d’impiéte, que d’abolir 
cette féte nationale. Mais ils ont su 
trouver un prétexte pour cacher leur 
attachement a une solennité instituée 
par les adorateurs du feu. lis disent 
ue cette fête est célébrée en mémoire 
e 1’élévation d’Ali au califat. Lejour 
du Nourouz, le roi de Perse, accom- 
pagné de ses ministres et d’un grand 
cortége, sort de la capitale et passé 
en revue ses troupes. Les chefs des 
villes et des provmces viennent en- 
suite déposer leurs présents au pied 
du tróne, placé dans une tente ma- 
gnifique élevée au milieu d’une grande 
plaine. Le roi reste plusieurs jours 
au camp, oü il y a des courses 
de chevaux, ainsi que dans la capitale 
et dans les principales villes du royau¬ 
me. La distance a parcourir varie, sui¬ 
vant 1’ftge des chevaux, de sept a vingt 
et un milles. Le but de ces courses est 
moins de juger de la vitesse que de la 
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force des chevaux, et de connaitre 
ceux qui peuvent soutenir une course 
longue et rapide. Ces chevaux sont 
montés d’ordinaire par des enfants 
de douze è quatorze ans. Les ju- 
ments ne figurent jamais dans les 
courses, et on ne les emploie pas au 
service de 1’armée, excepté cependant 
chez les tribus arabes de la Perse, qui, 
suivant 1’usage de leurs pères, les 
préférent aux chevaux. Le roi fait des 
présents aux cavaliers dont les chevaux 
ont remporté le prix. La fête du Nou- 
rouz dure prés d'une semaine; mais le 
premier jour, qui est celui de 1’équi- 
noxe du printemps, est de beaucoup le 
plus solennel.Les personnes de tout flge 
etde tout rang se parent, pour cette oc¬ 
casion , de leurs plus beaux habits, 
s’embrassent les uns les autres, et 
s’envoient en présents des confitures 
dont les Persans sont très-friands. lis 
aiment surtout celles qu’ils appellent 
guez angoubine, et qu’on fait avec 
du miel de guez, de la farine et du su- 
cre. Ce miel est produit par un insecte 
semblable a un fil blanc, et qui vit sur 
les feuilles du tamarisc, oü it se tient 
immobile. 

Un des priviléges auxquels le roi 
de Perse tient le plus est celui d’en- 
tretenir une troupe de musiciens, et 
dedéployer plusieurs bannières. Parmi 
ces étendards' il en est un sur lequel 
est représenté le sabre d’Ali, a deux 
tranchants (*), et un autre sur lequel 
on voit le soleil entrant dans le signe 
du Lion.Le lionest couché, etderriere 
lui est placé un soleil levant.Ces armes 
de Perse sont sculptées dans les palais 
du roi, brodées sur les étendards, et 
on les voit aussi sur la plaque d’un ordre 
royal et militaire que le roi de Perse 
confère è ceux de ses soldats et de ses 
officiers qui se sont distingués par 
leur courage, ainsi qu’è plusieurs mi- 
nistres européens. 

Tout présent qui vient du roi est 
Tequ en Perse avec les marqués du 
plus grand respect. Si une personne 
reqoit une khUat ou robe cChon- 
neur, elle doit aller au-devant de 
ce présent jusqu’a plusieurs milles de 

(*) Voyez pl. 85. 


distance, et se couvrir de la robe avec 
les marqués du plus grand respect et 
de la plus profonde recqnnaissance. 
II y a ordinairement auprès des gran- 
des villes un endroit appelé khilat- 
pousch, c’est-a-dire, Vendroit oé Pon 
revét les robes d'honneur. C’est la que 
les officiers du gouvernement aOx- 
uels le roi envoie une de ces robes, 
oivent se rendre pour la recevoir. 
Le khilat-pousch de Schiraz est h qua- 
tre milles de la ville, sur la route d’Is- 
pahan. 

Quand le roi envoie par écrit un 
firman ou un ordre è un officier quel- 
conque, celui-ci doit également 1’aller 
recevoir a une certaine distance du 
lieu oü il réside, et après avoir élevé 
ce firman au-dessus de sa tête, il le 
donne a son secrétaire, qui en fait la 
lecture è haute voix, pendant que 
toutes les personnes présentes gardent 
un respectueux silence. Dans leur cor- 
respondance avec le roi, souvent les 
ministresécrivent le nom du princeau 
haut de la lettre, afin de ne pas écrire 
un seul mot au-dessus de ce nom. 
Malcolm rapporte que le roi de Perse 
ayant envoyé son portrait a un gou¬ 
verneur, le commandant de Bouschir 
alla au-devant de la caisse oü il ótait 
renfermé, et après être descendu de 
cheval, baisa avec respect cette caisse, 
qui fut saluée solennellement par tou¬ 
tes les autorités et les habitants de la 
ville. Dans les audiences que le roi 
donne aux grands officiers, tont, jus- 
qu’aux moindres détails, est réglé par 
le roi lui-même. Le souverain déter- 
mine le nombre etle rang des person- 
, nes qui iront a sa rencontre, la dis¬ 
tance qu’elles parcourront et le moment 
oü elles descendront de cheval. C’est 
d’après ces indices que 1’on juge en 
Perse du crédit et de la - considération 
dont jouissent auprès du souverain les 
princes et les hauts fonctionnaires. 

COURS DES GRA2TDS OFPICtERS-KT DES CHEPS 

DE TRIBUS.-MimSTRES d’ÉTAT. - MIR. 

ZAS.-PORTES.-KOURRITURK.-CAPE.- 

CAUOUH. - BRUIS. - D1VERTISSEHEHTS 

PUBLICS. 

Les princes, les nobles, les minis- 
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tres et leg grande officiers ont tous 
vne petite cour dont les usages sont 
jalqués sur celle du roi, et leurs en- 
fanfs re^oivent la même éducation que 
les fils du souverain. Les chefs des 
tribus forraent une noblesse hérédi¬ 
taire. Le roi peut, par son influence, 
changer a leur égard 1’ordre de 
succession, mettre un oncle a Ia 
place du neveu, ou un cadet è la 
place de son ainé. Ces chefs portent 
tous Ie titre de khan, que 1’on donne 
aussi aux fils ainés des grands sei¬ 
gneurs, dès que leur naissance est an- 
noncée a la cour. Les fils cadets et les 
neveux d’un chef ne le reqoivent qu’a- 
près avoir été enrólés dans la garde du 
roi, ou lorsqu’ils ont rendu quelque 
service a 1’État. On a toujours égard a 
la condition de la mère lorsqu’il s’agit 
de choisir un chef. Toute tentative 
faite pour abolir cette coutume bles- 
serait la familie des femmes légitimes, 
et choquerait tous les membres de 
la tribu. En 1810 , sir John Malcolm, 
allant rendre visite a un chef de la 
tribu d’Afschar, vit entrer deux de ses 
fils richement vëtus, et dont 1’ainé 
avait buit a neuf ans. Lorsque ces en- 
fants furent assis, un beau gar 90 n 
d’environ treize ans, et simplemênt 
vêtu, alla s’asseoir a quelque distance, 
et au-dessous des autres enfants. Sir 
John Malcolm demanda au khan qui 
il était. C’est mon fils, répondit-il, et 
un beau garcon; mais sa mère n’était 
que la fille dmn joaillier, et je ne 1’a- 
vais pas épousée régulièrement; les 
autres sont fils d’une mère noble, et, 
par conséquent, mes héritiers. Les 
rands seigneurs appartenant aux tri- 
us conservent toujours beaucoup de 
rudesse et de hauteur; ce qui tienten 
partie a leur manière de vivre. Ils con- 
sacrent presque tout leur temps fa 
différents exercices et surtout a la 
chasse. , 

Les ministres et les secrétaires d’E- 
tat portent en général le titre de Mir¬ 
za, mot composé de mir ou émir, 
seigneur, prince, etdeza, abréviation 
du persan, zadeh, qui signifie^ifi de. 
II faut remarquer que lorsque le titre 
de Mirza se trouve après Ie nom pro- 


pre, il-désigne toujours un prince du 
sang. Mals lorsqu’il précède le nom 
propre, il n’indique pas du tout une 
haute naissance, et on peut le traduire 
par unhomme appartenantd la classe 
civile. Toutes les personnes qui le 

f iortent sont supposées avoir requ de 
’instruction, et doivent savoir lire, 
écrire, calculer et tenir une corres- 
pondance. Cette dernière qualité passé 
pour indispensable. Les mirzas ap- 
partiennent en général a la popula- 
tion des villes; il en est cependant 
quelques-uns qui sont nés dans les tri¬ 
bus. Chaque officier dans 1’armée, cha- 
que magistrat dans son village , a un 
mirza. On peut dire de ces hommes 
qu’ils remplissent tout a la fois les 
emplois les moins importants et les 
plus élevés du gouvernement. On les 
distingue ordinairement par le kalam- 
dan qu’ils portent a la ceinture. Ce 
kalamdan est une sorte de petit étui 
qui renferme de 1’encre et des roseaux 
'taillés pour écrire. Les mirzas ont des 
mceurs douces et polies, et, quelque 
riches qu’ils soient, ils afifectent tou¬ 
jours une grande simplicité dans leurs 
vétements comme dans tout le reste. 
Les militaires les regardent avec un 
certain mépris. II arrivé quelquefois 
cependant que le monarque les élève a 
la dignité de khan. Mais la noblesse 
acquise de cette manière ne donne que 
peu de considération, et le moindre 
petit chef d’une fraction de tribu se 
regarde comme supérieur au mirza le 
plus considéré. 

La profession de poëte est quelque¬ 
fois lucrative, beaucoup moins cepen¬ 
dant que celle d’astrologue. On peut 
même dire que la majorité des poëtes 
est pauvre; et, vu leur nombre, il est 
impossible que cela soit autrement. 
Toute personne qui a requ un peu d’é - 
ducation peut, si elle préfère une vie 
oisive -a une carrière active, prendre 
le nom de poëte; car c’est ainsi que 
s’intitulent les plus misérables versi- 
Ucateurs. Les poëtes en vogue chan- 
tent le roi et les principaux guerriers 
du pays; d’autres, moins heureux, se 
contentent de célébrer les louanges de 
ceux qui leur donnent quelque chose 
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ou qui veulent bien leur perroettre 
seulement de prendre part a leur re- 
pas. Ils récitent aussi quelquefois les 
vers des poetes les plus estimés. La 
facilité avec laquelle tout Persan peut 
acquérir un certain degré d’instruc- 
tion dans les colléges des grandes vil¬ 
les, produit un essaim d’étudiants qui 
consument inutilement leur vie dans 
la paresse et la pauvreté. La ville d’Is- 
pahan surtout est pleine de ces men- 
diants littéraires. Les colléges de cette 
ville et ceux de Schiraz produisent 

a ue tous les poëtes errants qui 
ent la Perse. 

L’imprimerie est peu cultivée en 
Perse. Nous avons vu un Bostan et un 
Gulistan de Saadi publiés a Tauris; et 
VJsiatic Journal annonqait, il y a 
quelques années, l’établissement d’une 
imprimerie lithographique a Schiraz. 
On a aussi impriméquelques ouvrages 
a Ispahan. Au commencement du rè- 
gne de Mohammed-Schah, souverain 
actuel, on publiait a Tebran, comme 
nous l’apprend M. Kasimirski, un 
journal lithographié; mais Ie premier 
ministre ne voulant pas que Ie peuple 
s’occupdt de questions politiques, Ie 
fit supprimer. 

Le talent des calligraphes est fort 
«stimé en Perse. Tous les mar- 
chands savent lire et écrire; quel- 
ques-uns même sont très-instruits. 
lis font ordinairement leur corres- 
pondance en chiffres. La raison de 
cette coutume est facile è concevoir : 
dans un pays oü il n’y a point de 
poste régufière, on est obligé de se 
confier souvent è des gens qu’une pe- 
tite somme d’argent déterminerait a 
livrer les lettres dont ils sont porteurs. 
II importe d’ailleurs beaucoup aux 
marchands d’être au courant des évé- 
nements politiques, dont ils n'oseraient 
pas narler ouvertement. L’authenti- 
cité aes lettres, ainsi que celle des ef- 
fets de commerce, n’est garantie que 
par le sceau qui porte toujours le nom, 
et, s’ii y a lieu, Ie titre de la per- 
sonne è laquelle il appartient, ainsi 
que la date du moment oü il a été 
gravé. La profession de graveur de 
sceaux est un état de connance, mais 


souvent dangereux pour celui qui 
1’exerce. II doit inscrire sur un registre 
chaque cachet qu’il grave; et si la per- 
sonne è laquelle il a vendu un sceau 
vient a le perdre, le graveur ne peut, 
sous peine de mort, en faire un sem- 
blable. II doit marquer exactement la 
date du jour oü il en fait un autre, et 
le propriétaire du nouveau sceau, s’il 
continue son commerce, doit consta- 
ter le fait par les témoignages les 
plus respectabtes, et en instruire ses 
correspondants, en déclarant nulstous 
comptes et actes qui auraient été scel- 
lés Je son premier sceau postérieure- 
ment au jour oü il a été perdu. 

Les classes inférieures des habitants 
des villes ont è peu prés les mêmes 
moeurs dans toute la Perse. On trouve 
dans les villes des écoles oü les plus 
pauvres ouvriers même peuvent en- 
vqyer leurs enfants. On y enseigne les 
élements du persan et de l’arabe et è 
écrire nettement. Lè se borne pour 
1’ordinaire 1’éducation qu’on reijoit 
dans ces écoles sur lesquelles Chardin 
donne des détails encore exacts au- 
jourd’hui. 

Les Persans aiment la société; ils 
ont en général une table bien servie. 
Le bas prix des denrées et la grande 
abondance des fruits et des légumes 
permettent aux habitants les moins 
aisés de se procurer une nourriture 
saineetabondante. II leur est défendu, 
comme è tous les mahométans, de 
manger du porc. Ils se privent de 
plusieurs autres viandes, et entre 
autres de celle du lièvre. Ils ne de- 
vraient pas boire de vin s’ils se con- 
formaient k leur religion; mais un 
grand nombre de personnes parmi eux 
enfreignent cette régie; et comme ils 
disent qu’il y a autant de péché dans 
un verre de vin que dans une bou- 
teille, quand ils se laissent aller è 
boire, ils le font toujours jusqu’a 
s’enivrer. Ils sont tellement persuadés 
que Ie seul avantage que présente le 
vin est d avoir une qualité emvrante, 
qu on a beaucoup de peine a leur per- 
suader que tous les chrétiens ne sont 
pas des ivrognes. Votre religion, di- 
sent-ils aux chrétiens, permet de s’en- 
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ivrer; par consequent il ne peut y 
avoir pour vous ni honte ni péché a 
le faire. Malcolm rapporte qu’un offi¬ 
cier de la marine royale d’Angleterre, 
se trouvant a Bouschir, voulut visiter 
la ville. II montait un cbeval extréme- 
ment vif, et, très-mauvais écuyer, il 
était sur le point de tomber. Son era- 
barras amusait fort les spectateurs. Le 
lendemain un Persan lui dit : J’ai 
sauvé votre réputation. Pas un de ceux 
qui vous ont tourné en ridicule hier 
ne croient a présent que vous soyez 
un mauvais ecuyer. — Et commënt 
avez-vous donc fait ? dit I’officier. — Je 
leur ai dit, répliqua le Persan, que 
vous montiez tres-bien a cheval comme 
tous les Anglais, ainsi qu’il convient 
aux hommes appartenant a une nation 
guerrière, mais que vous étiez ivre, et 
que c’était pour cette raison que vous 
ne pouviez pas vous tenir parfaite- 
ment en selle. 

Après le repas on apporte des pipes 
et du café. « Ce café, dit M. Narcisse 
Perrin (*) auquel nous empruntons ces 
détails, est une espèce de boue qu’on 
mange, pourarnsi dire, plutótqu’on ne 
la boit. La raison en est que les Orien- 
taux, au lieu de le moudre, le pilent 
aussi fin que du tabac d’Espagne : ils 
le font cuire de la même manière que 
nous; mais au lieu de le laisser repo¬ 
ser pour le prendre, ils secouent au 
contraire fortement la cafetière, pour 
en bien mêler le mare; de manière 
que quand on le verse, il ressemble 
assez a du chocolat très-épais. On le 
prend sans sucre dans de petites tasses 
de Chine sans soucoupes, auxquelles 
on supplée par d’autres petites tasses 
en argent, dans lesquelles on met les 
premières, pour ne pas se brüler. 

n il est difficile de se faire une idéé de 
la gravité des Orientaux pendant qu’ils 
prennent leur café. Tant que dure cette 
cérémonie, queiquefois dix minutes, 
bien que les tasses soient fort petites, 
il règne un silence profond, et 1’on 
n’entend autre chose dans la salie que le 
bruit des lèvres, qui hument de temps 

(*) Voyez 1 ’excellent ouvrage de eet au¬ 
teur intitulé La Perst, t.V, p. 189 et suiv. 
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a autre de petites gorgées, savourées 
avec volupté pendant quelques secon¬ 
des. 

« II est de la politesse de se régler sur 
la personne la plus distingée dè la so- 
ciété, et de ne jamais finir de vider sa 
tasse, ni la rendre, avant qu’elle ait 
remis la sienne. 

« Le goüt des Persans pour le café va 
jusqu’a la fureur; et je ne crois pas 
qu'il y ait un seul individu dans ce 
pays qui n’en prenne plusieurs fois par 
jour, ce qui est d’autant plus facile, 
qu’il y est a fort bon marché. 

« Les personnes aisées qui en voyage 
ne peuvent en prendre aussi souvent 
qu’elles le désireraient, en portent de 
bién pilé et bien bourré dans des es- 
pèces de tabatières; on y ajoute un 
peu de miel fin pour lé mieux broyer, 
ce qui en fait une sorte de confiture 
qui n’est pas désagréabie. Elles Ie dé- 
tachent avec de petites cuillères, et 
le mangent comme du chocolat : plu¬ 
sieurs y ajoutent une dose d’opium; 
mais alors on en prend moins que 
quand il est pur. 

« II est en Perse une passion qui 
non - seulement excède de beaucoup 
celle du café, mais qui peut être 
même considérée comme un besoin ; 
c’est celle du calioun , espèce de pipe 
dont tout le monde fait usage. Elle se 
compose de plusieurs pièces : d’abord 
de la tête et du corps de la pipe, de 
la carafe et des tuyaux; la téte est faite 
comme une poire dont on aurait coupé 
la partie inférieure de manière a la 
rendre plate. Elle est creuse, garnie 
en dedans de terre calcaire cuite, et 
percée du haut en bas : on la remplit 
aux deux tiers avec des tnorceaux de 
charbon, puis on 1’adapte sur un tube 
droit qui est fixé sur une carafe, et 
dont Pextrémité inférieure descend 
iusqu’è deux pouces du fond de ladite 
bouteille; sa gorge a un trou latéral 
destiné a recevoir un tuyau pour tu¬ 
rner, et ferme hermétiquement par un 
tampon de bois placé a eet eftet au mi¬ 
lieu du tube. 

« Voici comme on s’y prend pour 
charger le calioun : après avoir mis 
dans la bouteille une certaine quantité 
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d’eau, souvent odoriférante, on s’as- 
sure s’il y en a trop en aspirant, ce 
qui produit dans ce cas l’effet de la 
ompe et fait monter l’eau jusqu’a la 
ouche; on la diminue jusqu’a ce 
qu’on n’en obtienne plus que de 1’air; 
alors on ëmplit la téte de tabac , que 
1’oa couvre de cbarbons arden ts, main- 
tenus par un couverele mobile fait en 
forme de oóne, puis on la pose sur le 
tube droit dont tl est parlé plus haut, 
et il est prêt a étre fumé. 

«Les grands seigneurs n’allument 
jamais leur cailioun eux-mèmes; ilS 
ont continuellement devant eux un 
rand tuyau élastique, avec un bout 
e cristal que le domestique y adapte, 
après 1’avoir allumé avec un autre 
de bois, qu’on y attaché de nouveau, 
quand on 1’offre a quelque convive, 
celui de cuir ne servant jamais qu’au 
maltre. 

o Lecaliounest pour un Persan 1’ob* 
jet d’un grand luxe et d’une grande dé- 
pense. Son entretien exige un homme 
uniquement destiné a le porter, le 
nettoyer et le charger : eet homme, 
qu’on Domme pischrkhedmet, suitson 
maltre a cheval; il porte toutes les 
pièces du calioun dans deux espèces 
de fontes, attachées a l’arpon desa 
selle, d’un cóté la carafe et les tuyaux, 
et de 1’autre la téte, les pineettes et le 
tabac-, il eet de plus muni d’une grande 
bouteille de cuir remplie d’eau, pour 
pouvuir en changer chaque fois, et 
d’un réchaud dont le feu est entretenu 
avec de petits morceaux de bois, dont 
le méme homme a fait provision. Ces 
deux objets sont suspendus par des 
chalnes en fer que 1’on attaclie der¬ 
rière la seile, et qui pendent a droite 
et a gauche, dans les interval les des 
jambes de devant et celles de derrière 
du cheval. 

« Le tabac qu’on fume dans les ca- 
liouns n’est pas leméme que eelufdont 
on se sert pour les pipes; le meilleur, 
celui que les grands emploient de pré- 
férence, est celui de Schiraz, et bien 
qu’il soit très-doux, on le lave cepen- 
dant encore trois ou quatre fois avant 
de s’en servir; et coinme on ne le met 
jamais que mouillé sur le caliouu, ce 


n’est souvent qu’avec beaucoup de 
petne qu’on parvient a le faire briller,, 
« Les femmes eu Perse le fument 
aussi beaucoup, et quand elles se font 
visite, c’est après le ca£$ la première 
chose qu’elles s’empressent d’offrir. 

« La manière de le fumer est a peu 
prés semblable a ceile que les Turcs 
emploient pour la pipe,, c’est-a-dire 
qu’ils en aspirent la fumée dans les 

f ioumons; mais comme ceile du ca- 
ioun est infinimept plus douce et 
plus agréable, on 1’y conserve ordi- 
nairement jusqu’a ce qu’elle procure 
une sensation qui tient du spasme, et 
alors seulement on l’expectore., 

« Les Persans mettent dans tout cela 
beaucoup de gravité, et avec la tnein 
ils conduiseDt la fumée sur leur barbe 
pour Ia parfumer. 

« II y a aussi une étiquette sévère a 
tenir a 1’égard du calioun, et de |a; 
quelle on ne doit jamais s’écarter 
quand on connalt les usages : elle com 
siste a ofl'rir le sien a la personne la 
lus distinguée, qui vous fait un grand 
onneur en I'acceptant, et en fumant 
quelques gorgées;on nedoit pas aussi 
demander le sien avant que le 'maltre 
de la maisoD ait donné 1’ordre de Isa 
apporter. Cette personne fume le sien 
après et vous 1’offre a son tour; en- 
suite il passé souvent jusqu'a 1’extrq- 
mité de la salie, chacun n’y fumant 
que très-peu. Mais c’est géneralemgnt 
partout une politesse a faire que oe 
1’offrir chaque foia qu’on l’apporte; o» 
peut refuser, paree que chacun a le 
sien, ct qu’excepté les momeut» (fe 
cérémonie, on fume sans fa^on et par- 
tout oü i’on se trouve : il faut cepen- 
dant bien se donner de garde de jamais 
i’offrir ou Ie rendre a qui que ce spit, 
avant d’en avoir retiré topte Ia fumée 
qui reste dans la carafe; et pour cela, 
on léve seulement un peu la téte de la 
pipe ,en continuant d’aspirer. 

« Les personnes qui nunent avec Us 

grands tuyaux élastiques dont i’iii 
parlé plus haut, ne pouvant atteindfe 
elles-mëmes le calioun, qui reste fort 
éluigné d’elles, fout un signe a leur» 
puch-khedmet, qui consiste a lever le 
doigt index de la main avec laqueti# 
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h> tiennent le bout de cristal; Ie do- 
rnestique alors soulève la tête du ea- 
lioun jusqu’a ce qu’il n’y ait plus de 
fumée dans la carafie; ensuite sur ua 
din d’ceil imperceptibledeson maitre, 
il le porte a la personae a laquelle il 
est destiné. 

« Les Persans fument le calioun en 
voyage et a cheval; ils ont pour cela 
d’autres tuyaux de cuir ëlastiques, plug 
légers que les premiers et longs de 
quinze a vingt pieds, par le moyen 
desquels ils peuvent tenir leurs che- 
vaux a une certaine distance les uns 
des autres. Le pisch-khedmet porte le 
calioun aliume dans la main droite, 
pendant que de la gauche il conduit 
son cheval, qu’il laisse toujours un peu 
en arrière de celui de son maitre. 

« On a dit plus haut que ces usten- 
siles étaient des objets de luxe : il en 
est en effët qui, sans être garnis de 
perles ni de pierres précieuses, n’en 
sont pas moins du prix de cent a cent 
cinquante tomans; ils sont d’or mas- 
sif, enrichis de ciselures et d’émail, 
genre d’ornement oü 1’on excelle en 
Perse, et la bouteille est de cristal de 
roche, ciselée et dorée d’une manière 
fort élégante. 

« Le calioun dont le roi se sert en 
cérémonie est tout recouvert de per¬ 
les, de brillants, de rubis et d’éme- 
raudes; il vaut, dit-on, plus de deux 
millions de francs. II y en a de deux 
sortes, ceux de ville et ceux de cam¬ 
pagne; ces derniers différent des au¬ 
tres en ce que les bouteilles qui con- 
tiennent de 1’eau, au lieu d’être de 
éristal, sont de cuir; mais tellement 
garnies d’or et d’émail, qu’eiles coütent 
ordinaire ment plus cher que les au¬ 
tres. » 

Les Persans ne portent pas de linge, 
et les gens des classes pauvres ne quit- 
tent guère un vétement que lorsqu’il 
est usé. On concoit qu’avec de pareil- 
les habitudes, 1’üsage desbains chauds 
soit une nécessité. II y a de fort 
beaux bains dans presque toutes les 
villes et les villages. Quelques petites 
pièces de monnaie procurent a tout 
Ie monde 1’entrée de ces bains. 

Les plaisirs sont en général les mê- 


mes pour toutes les classes. Dans les 
fétes publiques, auxquellestoutela po- 
pulation prend part, on voit des illu- 
minations, des teux d’artifice, des iut- 
teurs, des joueurs de gobelets, des bouf- 
fons,des marionnettes, des musiciens 
ambulants et des danseurs de corde. 
Les gens riches emploient leurs loisirs 
a monter è cheval, a faire des yisites, 
a rester assis dans leurs appartements 
Ou dans desjardins, carils ne s’y pro- 
mènent jamais; quelquefois aussi ils 
écouteht réciter des contes ou des Vers. 
On voyait autrefois en Perse un grand 
nombre de danseuses qui figuraient 
dans toutes les fêtes; mais depuis 1’a- 
vénement de la familie régnante, il 
leur est défendu de paraltre a la cour; 
et Malcolm nous apprend que 1’on 
n’en voit guère que dans le Khorasan 
et dans le Curdistan. 

CONDITION DES FEMMF.S. - MARIAGE. - 

VISITE AU HAREM DU ROI. - CEREMONIES 

PRATIQUÉES A LA NAISSANCE DES ENFANTS. 

- NOURRICES. - DIVORCE. 

Dans 1’examen des moeurs et du ca- 
ractère d’un peuple, dit Malcolm, il 
n’y a rien de plus important a consi- 
dérer que les coutumes et les lois qui 
règlent les rapports des deux sexes. 
De ce point, plus peut-ëtre que d’au- 
cun autre, dépendent 1’état moral 
d’une nation et les progrès qu’elle a 
faits dans la civilisation. Plusieurs 
peuples qui ont laissé leurs femmes 
paraltre en public sont restés, il est 
vrai, dans un état de barbarie; mais 
il n’y a point d’exemple qu’un pays oü 
on les tient enfermées et oü on ftc 
soigne pas leur édueation, ait jamais 
obtenu un rang éievé dans 1’histoirè 
des peuples civilisés. L’influence des 
femmes, lorsqu’elles occupent dans la 
société la place qui leur est due, a Ie 
doublé avantage d’adoucir les moeurs 
et de porter 1’homme aux actions no- 
bles, hardies et généreuses. Les fem¬ 
mes bien élevées sont, en général, 
moins enthousiastes de la beauté que 
de la valeur, des talents et de la vertu; 
et l’espoir d’obtenir leurs suffrages est 
un des motifs les plus purs et les plus 
puissants qui conduisent a de bonnes 
30. 
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et grandes actions. La religion maho* 
métane sanctionne, si elle ne l’ordonne 
pas, 1’usage de tenir les femmes dans 
un état de servitude. Les sectateurs 
de cette croyance restent donc étran- 
gers au mobile le plus fort et le plus 
noble des actions humaines. En Perse, 
les classes inférieures mesurent 1’im- 
portance des femmes d’après les ser¬ 
vices qu’elles peuvent leur rendre. 
Dans un rang plus élevé, les hommes 
les regardent comme créées unique- 
ment pour leurs plaisirs. Les femmes 
n’ont, dans une société ainsi organisée, 
aucune place qui leurconvienne. Elles 
sont ceque leurs maris ou plutot leurs 
mattres veulent qu’elles soient. Une 
favorite, par lepouvoir deses charmes 
ou de son esprit, peut exercer de 1’in- 
fluence sur son tyran; elle peut aussi 
obtenir des égards particuliers è raison 
de sa haute naissance et de la crainte 
qu’aurait son mari de déplaïre a la 
familie a laquelle elle appartient. D’au- 
tres causes encore peuvent produire 
des effets plus extraordinaires. Ainsi 
1’habitude et la tendresse peuvent por- 
ter un fils è montrer a sa mère un 
respect et une déférence qui étendront 
1’influence de celle-ei hors des murs 
du harem; mais ces exemples sont 
rareset ne sauraient balancerles tris- 
tes conséquences de la réclusion des 
femmes. 

Les Persans peuvent, en vertu de la 
loi et de 1’usage, épouser une femme, 
1’acheter ou la louer, pourvu qu’ils res- 
pectent les degrés de parente qui in- 
terdisent le mariage. La loi civile re- 
connalt pour également légitimes, les 
enfants issus de cesdifférentes unions; 
et si un homme a de son esclave un 
fils, avant d’en avoir de son épouse 
le fils de l’esclave jouit du droit d’at- 
nesse, a 1’exclusion de celui de la 
femme légitime. 

La loi permet d’avoir autant d’es- 
claves qu’on en peut nourrir, et Ia po- 
lice ne cherche point a savoir si ces 
femmes sont bien ou mal traitées 
paree que le maltre a un pouvoir sou- 
verain sur son esclave. Dès qu’une 
fille esclave est considérée comme 
épouse de son maltre, celui-ci lui 


donne un appartement séparé, de 
riches vétements, des servantes, et 
lui fait une pension; si elle a des en¬ 
fants , elle n’est plus regardée comme 
esclave, mais comme la mère o un ie- 
gitime héritier de la maison. Quant 
aux femmes a louage, les Persans en 
prennent autant qu’ils veulent, 
moyennant un prix convenu. Cette 
sorte de mariage est un contrat pure- 
ment civil qui se passé par-devant Ie 
iuge, et qui, suivant eux, est licite et 
bonnête, comme tous les autres ma- 
riages. Si les parties sont d’accord, 
elles le renouveilent au bout du terme. 
L’homme est librede lerompre; mais 
alors il doit, en renvoyant la femme, 
lui donner toute la somme stipulée 
dans le contrat. Lorsqu’une femme a 
louage quitte un homme, elle ne peut 
contracter un autre engagement licite 
qu’après quarante jours. Le terme 
pour lesveuves est de cent trente jours, 
après lesquels elles peuvent convoler 
en secondes noces. II n’y a guère que 
les gens de moyenne classe qui con- 
tractent de ces unions temporaires. 
Les gensdtf peuple ne pourraient pas 
prendf^Bne femme qu’il faudraitpayer 
en la cpTttant; et lesnobles n’en pren- 
nept P'Jnon plus paree qu’ils rougi- 
raientj^f^renvoyer une femme qui 
leuffiappartenu. 

La religion mahométane permet de 
prenfire quatre femmes légitimes; tou- 
tefois les Persans n’en épousent guère 
qu’une, paree que le mariage entraine 
des dépenses si fortes, que bien des 
gens y trouvent leur ruine, et que 
d’autres ne peuvent en faire les frais. 

Le mariage se fait ordinairement 


pai procuration, paree qu il n est pas 
permis a un homme de voir la femme 
qu'il veut épouser. 

Les parents des parties s’assemblent 
dans la maison de la fi|| e . Son père, 
accompagné de quelques-uns d’entre 
eux, va recevoir Ie futur époux, 1’em- 
brasse, le conduit dans la pièce oü la 
societé est reunie, puls il sc retire car 
il ne doit point assister au contrat II 
faut, disent les Persans, laisser Ie f. ‘ 
tur en pleine liberté. Le contrat 
dresse dans une chambre oü" i n’y a 
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que le inarié, les procureurs et un 
mollah, ou bien un cadi, suivant 
la qualité ou la richesse des famil¬ 
ies. L'accordée, accompagnée de plu- 
sieurs femmes, se rend dans une 
chambre ou cabinet, dont la porte est 
a demi ouverte, mais de manière qu’on 
ne voie personne. Alors les procureurs 
des parties se lèvent, et celui de la 
femme, se rangeant contre Ia porte 
entr’ouverte, dit a haute voix, en 
étendant la main : Moi, N., procureur, 
autorisé de vous, N., je vous marie a 
N. ici présent. Vous serez perpétuel- 
lement sa femme moyennant tant de 
douaire préfix, dont vous êtes conve- 
nus. — L’autre procureur répond 
aussi : Moi, IN., procureur, autorisé 
de N., je prends en son nom, comme 
femme a perpétuité, N. qui lui a été 
donnée pour telle parN. son procureur 
ici présent, a condition de tant de 
douaire préfix, dont on est convenu. 
Ensuite le cadi ou le mollah se léve, 
et dit a la femme : Ratifiez-vous la 
promesse que N. votre procureur vient 
de faire en votre nom ?—Elle répond : 
Oui. 

Ensuite il demande la méme chose 
a riiomme, et dresse le contrat, y ap- 
pose son sceau et celui des différentes 
personnes qui assistent a la cérémo¬ 
nie, puis il remet le contrat au pro¬ 
cureur de la femme. 

Les gens du peuple ne prennent 
point de procureur; la femme entre 
voilée avec ses parentes dans la pièce 
oü sont les hommes; et tous étant as¬ 
sis , l’homme lui dit: Moi, N., procu¬ 
reur de moi-même, je prends vous N. 
comme femme a perpétuité, moyen¬ 
nant tant de douaire préfix; je vous 
prends pour telle sur mon éme. 

Ce sont les femmes qui arrangent 
les mariages. Dés que les parties sont 
tombées d’accord sur les articles du 
contrat, 1’époux assigne le douaire sur 
le plus liquide de son bien, et envoie 
1’alliance et les présents a sa future; 
ces présents consistent en habits, bi- 
joux et argent comptant. La femme, 
de son cóté, envoie au futur différents 
ouvrages d’aiguille que souvent elle a 
faits elle-mëine, 


La noce a lieu chez la future et dure 
dix jours. Le dixième, le marié envoie 
en plein jour le trousseau, qui se com- 
pose de hardes, de bijoux, de meu- 
bles, et méme d’esclaves et d’eunu- 
ues, selon la qualité et la richesse 
es conjoints; c’est sa dot, on ne lui 
donne pas autre chose en la mariant.Des 
chameaux ou d’autres bêtes de somme 
portent le trousseau au son des Ins¬ 
truments. Les esclaves et les eunuques 
vont ordinairement a cheval; ii arrivé 
souvent qu’on emprunte des meubles 
et qu’on envoie des coffres vides pour 
donner plus d’éclat a cette pompe. La 
nuit on conduit la mariée chez soa 
époux; elle est montée sur un chameau, 
ou bien on la mène a cheval ou même a 
pied. Des joueurs d’instruments ou- 
vrent la marche; des domestiques sui- 
vent, chacun une torche a la main; 
les femmes viennent ensuite, portant 
aussi chacune une torche. La mariée 
est couverte par un long voile qui ca- 
che entièrement ses formes. Les Per- 
sans en usent ainsi pour empêcher, 
disent-ils, les envieux de jeter des 
sorts sur sa personne. Deux femmes 
la mènent par le bras, quand elle est 
a pied; et, quand elle est a cheval, un 
eunuque tient la bride. Une heure 
après être arrivée chez son mari, les 
matrones la mènent a la chambre nup¬ 
tiale, la déshabillent et la mettent au 
lit. Peu après, le marié est conduit, 
par des eunuques, ou des vieilles fem¬ 
mes , dans cette chambre oü il n’y a 
point de lumière, de sorte que le mari 
ne voit sa femme qu’après la consom- 
mation du mariage. 

II arrivé quelquefois, dans les ma¬ 
riages entre gens pauvres , que si 
l’homme a été obligé de. promettre un 
douaire qui excède son bien pour ob- 
tenir ie consentement des parents de 
la femme, il ferme la porte de la mai- 
son lorsqu’on lui amène son épouse, 
et dit qu’il ne veut pas la prendre 
our un si haut prix. II ya alors un dé- 
at entre les parents des deux cdtés, et 
ceux de la femme sont obligés de ra- 
battre quelque chose de leurs préten- 
tions pour fa faire accepter, paree que 
ce serait le dernier deshonneur pour 
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eux et pour elle de Ia ramener a sou 
premier domicile. 

Malgré ce que nous avons dit plus 
haut, les Persans savent toujours a 

uoi s’en tenir sur la beauté ou Ia lai- 

eur des femmes qu’ils épousent; car 
les parentes, ou les autres personnes 
auxquelles on s’en rapporte pour ie 
choix d’une femme, en tont si bien le 
portrait, qu’on peut facilement juger 
si l'original plaira. D’ailleurs les Alles 
ne sont enfermées, même celles des 
grands seigneurs, qu’è sept ou buit 
•ans. Elles paraissent dans ia maison 
jiisqu’è eet Sge. Ainsi, il arrivé quel- 
(juefois qu’un homme a vu enfant la 
femme qu’il épouse plus tard. On 
rencontre rarenient dans les rues les 
femmes d'un certain rang; et quand 
cela arrivé, elles sont tellement enve- 
loppées que 1’on ne distingue pas leurs 
formes. Les femmes pauvres ne sont 
pas aussi strictement renferniées. A 
Houschir elles vont par troupes cher- 
cher de 1’eau au puits pour les besoins 
de Ia ville. « J’ai vu, dit Morier, les 
plus ögées assises auprès du puits, 
filer du coton en faisant la conversa- 
tion, tandis que les plus jeunes rem- 
plissaient 1’outre oü 1’on met 1’eau; 
elles portent ces outres sur le dos, et 
vont nu-pieds; leur habillement con- 
siste en une chemise très-ample, des 
pantalons fort larges, et un voile qui 
couvre toute leur personne. Ce cos- 
tume n’est point beau; j’ai néanmoins, 
a travers leurs habits crasseux, décou- 
vert de jolis visages. La couleur de 
leurs vétements est brune; quand ils 
deviennent trop sales on les envoie au 
leinturier , qui les nettoie en leur 
appliquant une teinte bleu foncé ou 
noire. » 

Les femmes des Iliats, ou tribus 
nomades de la Perse, ne font aucune 
difficulté de se montrer sans voilé de- 
vant des étrangers, et même de les 
servir. 

Dans 1’intérieur du harem (*) les 

(*) Je dis harem pour me conformer a 
l’usage; maij ce motarahc,qui signifie lieu 
sacré, réservé, ne s’appliquc en Perse qu’aux 
appartement* dans lesquels sont renfermécs 


Persanes portent en été une chemise 
de mousseline, de soie ou de gaze, et 
des calecons de velours épais, dans 
lesquels leurs jambes sont emprisoul 
nées comroe dans des sacs. En hiver 
elles se couvrent de chdles, de vête- 
ments de soie ouatés et de fourrures. 

Scott Waring nous apprend que de 
son temps il y avait è Schiraz un grand 
nombre de femmes aussi jolies qu’en 
Europe; mais leur manière de vivre 
les empëcbe d’acquérir cette délica¬ 
tesse et ce sentiment des convenan- 
ces qui, parmi nous , donne tant de 
prix a la beauté. Les Persanes sont 
dans leurs discours de la dernière 
grossièreté; leurs reproches, leurs in- 
jures sont exprimés en termes telle¬ 
ment forts , qu’un homme qui se res- 
pecte n’oserait souvent les répéter. 
La curiosité des femmes qui habitaient 
la maison voisine de la sienne lui 
fournit de fréquentes occasions de les 
voir et de s’entretenir avec elles. 
« Une chose, dit-il, qui semblera sur- 
tout bien étrange apres les récits qu’on 
nous a faits de la jalousie oriëntale, 
c’est que ces conversations se tenaient 
habituellement en présence des «naris, 
qui me laissaient voir leurs femmes 
sans en témoigner la moindre répu- 
gnance. Peut-étre cette faveur n’était- 
elle aocordée qu’a ma qualité d’Euro- 
péen. » 

c* La dépense a laquelle le Persan se 
laisse entralner pour son harem , est 
rareinent, dit Olivier, proportionnée 
è la fortune qu’il a, aux emplois qu’il 
exerce, au rang qu’il occupe. Qu’il 
ait une seule épouse ou plusieurs, le 
nombre des esclaves est toujours fort 
grand. On sait que, parmi ces escla¬ 
ves, les unes sont destinéps au ser¬ 
vice, ce sont les moins jeunes, les 
moins jolies; les autres briguent tou- 
tes 1’honneur d’étre admises au lit du 
maltre et de devenir mères, afin d’a- 
voir eiles-niémes des esclaves pour ies 
servir, et d’étre en quelque sorte as- 

les femmes du roi ou des grands personna- 
ges. Dan9 les maisons des simples particu- 
liers, le logement des femmes est appelé 
zenanah. 1 
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similées aux épouses. La dépense qui servatiops sur la (JifQculté que devait 
se fait alors dans le harem est exces- éprouver une femme a sumre è tant 
sive. Si le maftre est généreux ou fai- d’occupations, et lui ayant demandé 
ble , ses femmes ne mettent point de comment elle pouvait conduire tant 
hornes è leurs désirs. Les habits les d’affaires sans communlquer avec les 
plus riches et les plus frais, les bijoux hommes qui sont a son servicè, il me 
les plus précieux et les plus chers, les répondit que, dans éhaqne maison en 
parfums les plus exquis et les plus ra- Perse, il y a un officier désigné par le 
res, les mets les plus délicats et les nom de nazir, aveclequel la maitresse 
plus recherchés, doivent leur ëtre de la maison arrange chaque jour tout 
fournis avec une abondance, avec une cequi concerne lesdomestiques méles a 
profusion dont on n’a pas d'exemple son service, a qui elle remet les gages 
en Europe. II semble qu’uns femme qui leur sont dus. Pour se préparer 
dans 1’Orient, toujours étrangère a la aux obligations auxquelles elles se- 
famille de son mari ou de son maltre, ront soumises par la suite, les Per- 
ne doive vivre que pour elle, et ne sanes apprennent a lire et a écrire; 
songe qu’a son bonneur particulier; dans leur enfance, on les envoie a 1’é- 
il semble qu’elle doive chercher a se cole avec les petits garqons, et quand 
dédommager par la beauté, la rareté, leur Age ne leur permet plus de sortir 
le précieux de tout ce qu’elle peut se sans voile, elles reqoivent chez elles 

f irocurer , de la contrainte h laquelle des lecons de femmes instruites; mais 
es lois et les usages 1’ont eondamnée: elles n’apprennent pas, comme en Eu- 
uniquement occupée a fixer les regards rope, Ia musique et la danse. On n’en- 
de 1’homme qui la tient enferméé, et seigne ces arts d’agrément qu’aux 
a obtenir la préférence sur ses rivales, esdaves, qui les exercent pour amu- 
ou a exciter l’envie des femmes qu’elle ser leurs maltres. Toutes les Persanes 
recoit, elle passé une partie de la jour- peuvent paraltre sans voile devant Ie 
néé au bain et a sa toilette, et l’autre spuverain ; c’est une des prérogatives 
a étaler toutes les richesses qu’elle attachées è sa royauté. >• 
poSsède, devant des amies qui yien- Nous alions donner d’après Morier 
nent la voir. » la relation d’une visite que lady Ouse- 

Morier ayant prié un noble persan ley, femme d’un ambassadeur extra- 
de lui faire connattre les principales ordinaire de S. M. B. è la cour de 
occupations des femtnés dans le ha- Perse, rendit è la reine dans le ha¬ 
rem , il lui répondit en ces termes : rem- 

« Elles dient, cousent, brodent, font « L’ambassadrice fit une visite 
leurs vêtements , et ma femme fait de cérémonie è la reine, première 
même les miens. Outré ces travaux, épouse du roi de Perse. Elle fut iq- 
elles s’occupent des détails de 1’inté- tfoduite dans un vaste salon. A 1’uh 
rieur de la maison ; elles tiennent le des angles était assise la reihe, vétue 
compte des dépenses, djstribuent les avec toute la splendeur persane : de 
provisions aux domestiques, payent grosses houppes dorées brillaient sur 
leurs gages, apaisent leurs difféfends, sa coiffure, dont la dimehsion était 
exereent leur surveillance sur 1’écurie, très-grande. Les autres parties de son 
s’assurent que les chevaux sont bien vétement, comme celui de Zobéïde, 
nourris, en un mof, opt lé soin de favorite du calife, dans les Mille et 

toutes les dépenses de la maison. La une nuits, étaient tellement chargées 

mèretju foi avait plus d’affaires que je de pierreries, qu’elle pouvait a peine 
nepuis vous dire : elle était chargée de se remuer. Dans un autre angle était 
la direction de tous les harems de son un des enfants du roi, couvert d'une 
fils, qui renfermaient plus de mille telle quantité de brocarts, velours, 
femmes, et vous devez concevoir quels fourrures et pierreries, qu’il semblait 
embarras ce soin lui causait. » « Lui ne pouvoir faire un seul mouvement, 

ayant fait, dit Morier , quelques ob- En dehors du salon étaient rangées 
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en ordre un grand nombre de femmes 
couvertes de diamants ; elles paru- 
rent avoir déployé dans cette occasion 
toute leur magnificencé, quoiqu’elles 
fussent loin cependant d’égaler ce aue 
nous aurions pu nous Imaginer, a’a- 
près ee que nous en avaient dit les 
Persans. L’ambassadrice prèsenta Ie 
portrait de la reine d’Angleterre, en- 
touré de brillants de Ia plus belle eaü, 
a la personne qui se frouvait placée 
devantelle ; maïs celle-ci était ïncapa- 
ble de juger de la beauté du travail. 
Cependant elle apprit ensuite que Sa 
Majesté , qui se connalt fort bien 
a ces sortes d’objets, 1’avait beaucoup 
admiré. Pendant que lady Ouseley 
était occupiée h prendre des rafraf- 
chisseróents , on vint chercher ses 
deux femmes de chambre pour en faire 
autant; mins dès qu’elles se trouvè- 
rent au milieu des domestiques, IëS 
Persanes se jetèrent sur elles comme 
autant dc harpies pour examiner leurs 
vêteinents, qui excitaient une curio- 
sité sans pareille. Toutes avouèrent 
d’un comrnun accord que les habits 
des Européennes étaient de beaucoup 
préférables aux leurs; quant a ceux 
des hommes, elles ne furent pas du 
ménie avis. >* 

En Perse, quand une femme est en- 
ceinte de cinq mois, elle prépare Ia 
layette de son enfant futur. C’est alors 
que les femmes du roi envoient au 
grand trésorier la liste des objets qui 
leur sont nécessaires, et que celui-ci 
est obligé de fournir a 1’instant, sou¬ 
vent a grahds fraië ; c’est ce qui 1’en- 
gage a tenir dans sa maison un maga- 
sin fourni d’habillements convenables 
a tous les üges. Chaque année il est 
tenu de bétir dans le harem royal de 
nouveaux appartements pour les fem¬ 
mes que le monarque peut avoir 1’idée 
de réunir a celles qu’il a déjii, et dans 
chacun de ces appartements il faut 
u’il mette un réchaud , une lampe et 
es chandeliers, des bassins, des cu- 
vettes, des plats, des assiettés, le tout 
d’argent. On conqoit que, pour sub- 
venir a toutes ces demandes, il doitse 
permettre des exactions infmies. 

Les Persans témoignèrentdela sur¬ 


prise du peu de joie que cause la uais- 
sance d’un enfant aux Européens; car 
chez eux, dès qu'une femme sent les 
premières douleurs, i|s envoient 
pfpmptement chercher la sage-ffemnie, 
qui est ordinairement une vigilie , 
et aussi tous leurs parents et leurs 
amis, qui demeurent autour du Ijt 
jusqu’au moment de la délivraqcé. lis 
rennent alors 1’ënfant, le lavent, 1’ha- 
illent, et 1‘entourent d’un long ban¬ 
dage qui lui ceint le corps deuuis le 
cou; ils tiennent les bras collés le long 
du corps, de sorte qu’il ne peut, dans 
eet état, les remuer non plus que les 
jambes. Ils le placent alors sous la 
méme couverture que la mère , et la 
sage-femme prononce, dans Toreille 
de l’enfant, la profession de foi sui- 
vante, conforme au symbole des schii- 
tes : II n’y a pas d’autre Dièu que 
Dieu; Mahonie test le prophéte de Öieu, 
et Ali Ié vicaire de Dieu.' C’est cette; 
femme qui admet atngi le nouveaq;-^' 
au nombre des vriis erbyahts. Jmmé- 
diatement après, la sage-femme prend 
un sabre et tracé, avipc la pointe‘,<ihè 
ligne sur les quatre, murs de'ik bligpl- 
bre bü est né 1’enfant; uné des fem¬ 
mes qiti se trouvént la lui denfiande • 
« Que faites-vous ?—Je tracé, fépqnd- 
elle, une tour pour Marie et pour son 
Gis. » La toiit que la sage-femnié,est, 
supposée traceh pour Marie et son fifs 
est destinéé a leur servir de pfison, 
dans la vue de s’ópposéï.Ü l’inPuence 
qne le christianisme pourrait exërcer 
un jour sur le coeur au jëuhe schi'ite.j 
Les Persans n’ont aucune cérémoniè 
qui réponde è notre baptöme; mals, 
quand on veut donner un nom h un 
enfant, le père, s’il est riche, offre un 
grand repas a ses amis et a ses con- 
naissances; il requiert aussi plusieurs 
mollahs, et, lorsque l’assemblée est 
compléte, on sert des confitures. On 
amene dlors l’enfant, qui est placé au- 
près d’un des mollahs. Le père propose 
cinq noms, dont chacun est écrit sé- 
parément sur un petit morceau de pa¬ 
pier. Ces cinq morceaux de papier sont 
placés ensuite dans un Coran ou sous 
un tapis. On lit Ie premier chapi- 
tre du Coran; le père tire qu hasard 
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un des cin|j papiers, et 1’enfant recoit 
Ié ndirt qui s’y frouve inscrit. Ün mol- 
lah prend 'alors renfant, Juf répète Ie 
nom dans l’öreille, et place Ie morceau 
dë papier dans lës langes. lj.es Persans 
obsservèht eücörë certaines cérémonies 
quand i)s rasent la tête de 1’enfant, ce 
qui arrivé pour Pordinaire aussitdt 
après la naissance d’uq fils. Si ies pa- 
rents sont dans le malheur, si le nöu- 
veau-né est malade, la mère fait vceu 
que le rasoir ne passera pas sur la 
rete de son enfant, durant un certain 
temps, ou même durant sa vie en- 
ttèfe. Si 1'enfant recouvre Ia santé, ou 
<jue le vceu ne soit que temporaire, 
elle lui rase alors la tête, dönne un 
petit repas, recoit de ses parents et de 
ses amis de I’argent et des cadeaux qui 
sont envoyés comme offrandes a la 
inosquée de Kerbëla pour y étre dé- 
posés comme éx-voto. Les geus riches 
prennent une nourrice poür leurs en- 
fants; si c’est un garqon , dès qu’il a 
atteint sa seconde année, le père choi- 
sif‘un homme sür ppur être son pré- 
cepteur; mais , si c*ést une ülle, on 
met auprès d’ellé une femme dont 
rëmploi répond a celui de précepteur. 

On fit dans Ie voyage de Morier les 
détails suivants sur les nourrices per¬ 
sa nes : 

« Ce ne fut qu’avec une grande dif- 
ficulté, dit eet auteur, qu’oh par- 
tiint a tróüver une nourrice pour 
la fille de 1’ainbassadeur anglais. II se 
rencontrait des objections des deux 
c'ötés. D’abord le lait de toutes leS 
femmes qui se présentèrent fut re- 
gardé comme trop vieux pour la nour- 
riture de 1’enfant; il en vint une qui 
en allaitait encore un de trois ans. Les 
Persaues, et en général toutes les 
femines de 1’Orient, allaitent beauepup 
plus longtemps leurs enfauts que les 
Européennes; circonstance qui servait 
d’argument a Mirza - Aboul- Hassap- 
Kliau, pour prétendre que 1’intelli- 
gence de nos enfants était beaucoup 
moins prompte a se développer que 
celle des enfants de son pays. Les Per¬ 
sans n’agissent pas de même a 1’égard 
des garqons et des filles. Leur femme 
alihitera, je suppose, deux ans et deux 
mois son üls, tandis qu’elle se con- 


tentera de faire teter deux ans sa fille. 
Le jour oü elles sèvrent un enfant elles 
léprêsentent a la mosquée, puis elles 
réunissent leurs parents et leurs amis 
a un repas auquel prend part 1’enfant. 

«■ Il se préseatait aussi une autre 
difficulté, c’était 1’borreur qu’éprou- 
vaient quelque3 Persanes a allaiter 
1'enfant d’un chrétien. L’une d’elles 
vint, passa une nuit, et rien ne put 
I’engager a demeurer plus longtemps, 
malgre les grands avantages pécuniai- 
res qu’on lui promit pour la retenir, 
paree que ses conngissances lui avaient 
dit que |e malheur la poursuivrait, si 
elle continuait d’allaiter un enfant 
chrétien. Ii n’est point étonnant qu’il 
existë de sembiables préjugés parmi 
eux, lorsqu’on remarque I’esprit de 
haine contre les infidètes qui domine 
dans tout le Coran, et forme une 
des doctrines les plus saillantes de ia 
loi musulmane. 

c. Les nourrices persanes ne purent 
s’empêcher de témoigner leur surprise 
en voyant la inanière dont on traitait 
1’enfant. Elles défont rarement les ban¬ 
dages qui lient le maillot, de sorte que 
1’enfant demeure dans Pordure. Elles 
voulaient appliquer le surmeh aux yeux 
du nouveau-né, opération qu’elles ne 
manquent jamais de faire; elles tei- 
gnent aussi avec le henneh leurs che- 
veux et leurs mains- 

«Ce qu’elles cherchent sur tout a fai re 
éviter aux enfants, c’est le inauvais 
regard, qu’on redoute en Perse beau¬ 
coup plus que chez toutes les autres 
nations de 1’Asie. Elles attachent au 
cou de 1’enfant, ou a son bonnet, une 
turquoise dont la couleur est regardée 
comme servant a détruire les effets 
d’un regard funeste. Elles enferment 
aussi, dans de petits sachets, des pas¬ 
sages du Coran , les attachent au bon¬ 
net de 1’enfant , et les considèrent 
cotnme un préservatif contre les ma- 
ladies. Si quelqu’un vient voir 1’enfant, 
admire la beauté de ses yeux, et qu'en- 
suite il vienne a tomber malade , 
la personne passé dès lors pour avoir 
un regard mauvais. Le remède contre 
cette mfluence consiste a prent) re un 
morceau de son linge et a le brüier 
avec des graines de cresson, puis on 
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asse le réchaud plusieurs fois autour 
ei’enfant.LesPersanestiennent u- 
jours è une grande distance les per- 
sonnes dont elles pensent que le ré- 
gard peut étre funeste. 

La éeligion mahométane permet Ie 
divorce pour le sujet le plus léger; il 
suffit qu’un des donjoints soit dégodt'é 
de l’autre, et veuille la séparatioo, 
pour que Ie divorce ait lieu. Les par- 
ties font devant lejuge, ou devant tin 
homme d’église, Pacte de divorce; et 
dès que eet acte est fait, 1’homme et Ia 
femme ont la liberté d’épouser qui bon 
leur sembie. Le mari, a la dissolution 
du mariage, est obtigé de donner ie 
douaire k sa femme, si c’est lui qui 
Ia répudie; mais si c’est la femme qui 
a demandé laséparation, eile ne peut 
rien exiger. Les Persans ont le droit 
de reprendre trois fois la femme 
qu’ils ont quittée; mais si, après un 
tripte divorce, 1’homme et la femme 
veulent encore se remarier ensemble, 
its ne pcuvent le foire qu’après que la 
femme a épousé un autre mari, et que 
celui-oi Pa répudiée a son tour. « Les 
Persans , généralement parlant, dit 
Cliardin, usent rarement de cette am- 
ple liberté qu’ils ont de se démarier. 
La bourgeoisie s’en prévaut quelque- 
fois; mais les gens de qualité aime- 
raient mieux mourir que de répudier 
leurs femmes, et ils leur öteraient 
plutót la vie que de leur accorder Ie 
divorce. Le menu peuple n’en vient 
presque jamais la non plus; ils sont 
trop simples et trop grossiers pour se 
démarier, et il leur en codterait trop, 
a cause du douaire qu’il faut rendre eh 
répudiant. II se fait quelquefois a ce 
sujet, parmi la populace, une injus- 
tice criante: c'est que se voulant dé- 
faire de leur femme, sans leur donner 
le douaire, ils la traitent si mal qu’elle 
est obiigée de demander Ie divorce et 
de tout sacriüer a sa liberté. Au reste, 
la iustice ne connait que rarement des 
différends qui arrivent entre le mari 
et Ia femme, des mauvais tours qu’iis 
se peuvent faire, et des sujets qu’iis 
ont de se séparer. Le lieu ou les fêm- 
mes sont renfermées est sacré, sur- 
tout chez les gens de condition; c’est 


un crime ppur qui que ce soit de s’en- 
quérir seulèment de ce qui s’y passé. 
Le mari y exerce une pleine puissance, 
sans la partioipation de personne. On 
assure qu’il s’y fait de cruelles exécu- 
tions et bien étranges, et que le poison 
y dépêche bien des personnes qu’on 
croirait être mortes natureliement. » 

USAGES Ï’A RTICULXERS A CERTAXKES VILLES. 

- ESCLAVES. - USAGES DES TRIBUS. - 

aOSBITALITB, - TSIBUS ARABES DE IA 

IERSE. 

Les différentes villes de Perse ont 
des usages qui leur sont particuliers. 
Les liabitants de Casbin , qui descen¬ 
dent presque tous de tribus turques 
ui faisaient paitre leurs troupeaux 
ans les prairies qui environnent ia 
ville, croient avoir le droit d’insur- 
rection contre le gouvernement. Ils 
n’ont recours, il est vrai, a ce singu¬ 
lier privilége que lorsqu’ils y sont 
poussés par la violence; mais alors Ie 
peuple, conduit par ses magistrats, 
déclare une guerre ouverte a l’aatorité. 
II y eut, en 1’année de 1’hégire 1 i30 
(1723 deJ. C.), un soulèvenient cori- 
tre les Afgans, qui perdirent deux 
mille hommes dans la ville, et furent 
obligés de 1’évacuer. II existe aussi 
beaucoup de rivalité entre les babi- 
tants des différents quartiers d’une 
même ville. Quelquefois il y ’a des 
luttes oü plusieurs personnes perdënt 
la vie; mais le gouvernement ne se 
met pas en peine d’étouffer des inimi- 
tiés qu’il regarde comme un moyen 
infaiilible d’empêcher les révoltes que 
pourrait amener une union trop grande 
entre tous les habitants du pays. 

II y a peu d’esclaves en Perse, et ils 
y sont en général bien traités; ce sont 
pour l’ordinaire des Géorgiens ou des 
Africains, presque tous élevés dans ia 
religion mahométane. Les femmes 
sont attachées au harem ou comme 
favorites du mattre, ou comme sey- 
vantes de ses femmes. Les hommes 
sont employés a différents services, 
et, lorsqu’ils ont atteint 1’êge de pu- 
berté, ils épousent des esclaves et 
quelquefois même des femmes libres • 
leurs enfants sont élevés aux frais du 
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roaltrq. Dans presque toutes les gran- 
c)es maisons il y a un esolave de con- 
fiance qui, assez ordinairement, y est 
né. 11 est rare que ces gens trabissent 
leur maltre; et on remarque en gé- 
néral que, dans la position du maltre 
relativement a son esclave, il y a con- 
iiance d’un cóté et attaciiement de 
1’autre. 

■ Ce que nous venons de dire toü- 
chant lès moeurs et usages des Persans, 
doft s’appliquer surtout aux habitants 
des villes et des villages; les tribus er- 
rqntes ont des habitudes un peu diffé- 
rentes, et qu’il convient d’étudier. Pen¬ 
dant Ia paix, les chefs de ces tribus 
resident ordinairement a la cour ou 
dans la capitale des provinces ; ils se 
eontentent de visiter quelquefois leurs 
tribus qu’ils laissent sous la direction 
des anciens. Les tribus changent de 
résidencea chaque saison, et jouissent, 
endant presque toute 1’année, d’un 
eau climat; les tentes sont dressées, 
pour 1’ardinaire, sur les bords d’une 
rivière ou d’un ruisseau; les chevaux, 
les mulets et les moutons, paissent 
librenient autour du camp. Les jeunes 
gens, lorsqu’ils ne vont pasa la chasse, 
passent leur temps assis en cercle et 
fument ou dorment. Les femmes s’oc- 
Cupent avec beaucoup d’activité des 
soins du ménage, ou bien elles veillent 
avec les petits garcons et les vieillards 
a la garde des troupeaux. Malcolm re¬ 
marque qu’on trouve en Perse, et par- 
ticulièrement dans 1’Aderbidjan, de 
petits campements de Bohémiens; il 
trouva une grande ressemblance entre 
ces Bohémiens de Perse et ceux qu’il 
avait vus en Angleterre. Cette coïnci- 
dence n’a rien qui doive nous sur- 
prendre : il est bien prouvé aujour- 
d’hui que les Bohémiens d’Europe, 
coinme ceux d’Asie, sont tous origi- 
naires de 1’Inde; et cette communauté 
de races explique suffisamment la con- 
formité des moeurs, des habitudes et 
du langage. 

Les tribus errantes ne tiennent pas 
aussi strictement que les habitants des 
villes aux préceptes de la religion, sur- 
tout en ce qui touche les aliments dé- 
fendus. Ils mangent tous du lièvre, 


que les casuistes persans regardent 
comme une nourriture dont on doit 
s’abstenir, bien qu’elle ne soit pas lé- 
galement défendue; et ils ne se fe- 
raient pas scrupule de manger du porc 
si l’occasion s’en présentalt. Malcolm 
parle d’un Curde qui disait un jour a 
un Anglais que la tribu a laquelle il 
appartenait avait beaucoup plus de 
rapport avec les Européens qu’avec 
les rnahométans, car, ajoutait-il, nous 
mangeons de la chair de porc, nous 
ne jeönons point et nous ne faisons 
poiiit de prières. Les Persans qui ap- 
partiennent aux tribus ne g’oeeupent 
guère, comme nous venons de. Ie dire, 
des préceptes de la religion. On voit 
eependant parmi eux des personnes 
qui font les ablutions et récitent les 
prières légales. Un auteur persan,Gité 
par Malcolm, rapporte qu’étant jeune 
il récitait les prieres légales devant un 
homme appartenant è une tribu puis- 
sante. Remarquant que eet homme ne 
priait pas comme lui, il lui demanda 
s’il ne s’adressait jamais a Dieu sui- 
vant les formes établies par le pro¬ 
phéte. De temps en temps, répondit 
eet homme, je baisse la tete et puis je 
la relève, coinme vous venez de faire; 
mais je ne récite point de prières; et 
pour vous dire la vérité, je n’en ai 
jamais su aucune. Le méme auteur 
rapporte qu’un habitant de Ia ville, 
héte d’un homme appartenant a une 
tribu , commencait Ie matjn, suivant 
1’usage, a lire tout liaut un ohapitre 
du Coran, lorsqu’il recut un vigou- 
roux coup de béton qui lui fut appli- 
qué par la femme de son héte, laquelle, 
tout en colère, lui demanda si par ha- 
sard il était mort quelqu’un dans la 
maison, pour qu’il fflt utile de lire 
dans celivre.Le mari,touten bISmant 
la violence de sa femme, dit a son ami 
qu’il avait eu tort en agissant comme 
il 1’avait fait, et qu’une lecture qui 
n’était d’usage que pour les enterre- 
ments ne pouvait pas manquer d’atti- 
rer quelque malheur sur sa maison. 
Les hommes des tribus n’ont nucune 
espèce d’instruction religieuse; et si 
un mollah vient lesappeler a Ia prière, 
ils 1’écoutent avec impatience, et ne 
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tiennent aucun compte de ses exhor- 
tations. 

Tous les hommes des tribus er- 
rantes sont adonnés au pillage, et 
tirent vanité de certains exploits qui, 
dans un gouvernement régulier, se- 
raient punis de mort. Leurs conver- 
sations trahissent ces habitudes de 
brigandage. II leur arrivé souvent de 
déplorer la tranquillité du pays, et de 
parler avec enthousiasme de ces temps 
oii, suivant leur expression, tout 
homme qui a du coeur, un cheval et 
un cimeterre, peut vivre heureux ét 
dans 1’aisance, Sir John Malcolm fai- 
sait a un chef de tribu des questions 
sur des ruines qu’il voyait; les yeux 
du chef s’animèrent.' « II y a plus 
de vingt ans, dit-il, que j’ai accompa- 
gné mon oncle pour attaquer de nuit, 
piller et détruire ce village, qui n’a 
jamais été rebSti. Ses habitants, qui 
sont de méchantes gens , et nos enne- 
mis, se sont cependantétablis tout au- 
jirès, et sont redevenus riches; maïs, 
ajouta-t-il, Dieu nepermettra pas que la 
tranquillité dure toujours, et si Ie temps 
passé revient, je leur jouerai encore 
un tour avant de mourir. » Une autre 
fois, Malcolm étant a la chasse, passa, 
accompagné d’un vieux Persan appar- 
tenanta une tribu errante, auprèsd’un 
ravin profond. « II y a environ vingt 
ans, dit eet lionime, nous étions cou- 
chés dans ce ravin, moi et dix autres 
de ma tribu, en attendant une cara- 
vane; nous attaquSmes et tudmescinq 
ou six inutiles coquins de marchands 
et de muletiers; le reste de la troupe 
s’enfult, et nous flmes une riche cap- 
ture. J’ai vécu grandement pendant 
quelques années du produit des chdles 
que je recus pour ma part; mais tout 
mon argent est dépensé, et je me 
trouve aujourd’hui pauvre et vieux. 
Cependant, après tout, il y a quelque 
consolation a penser qu’on a eu part 
dans sa vie aux bonnes choses de ce 
monde. » Ces hommes , dit Malcolm , 
comme on peut en juger par de sem- 
blables anecdotes, sont étrangers a 
tous les principes de civilisation, et 
insensibles au bon ordre oü tendent 
toutes les nations policées. Le pouvoir 


n’a de charmes pour eux qu’autant 
qu’ils peuvent en abuser. Le roi ré- 
gnant (Feth-Ali-Scliah), a qui je tS- 
chais d’expliquer la nature du gouver¬ 
nement anglais, me dit, après m’ayoir 
écouté. avec beaucoup d'atteatiqn : 
« Votre roi me parait étre le premier 
magistrat de 1’État. Une autorité aussi 
bornée doit étre stable, mais en re¬ 
vanche elie ne peut offrir aucune sa- 
tisfaction a celui qui la possède. Mon 
pouvoir est tout différent, et procure 
une véritable jouissance. Je puis a 
mon gré élever ou abaisser tous les 
grands seigneurs que vous voyez au- 
tour de ma personne; mais aussi, je 
1’avoue, il n’estpas certain que ma fa¬ 
milie possède après moi, Je truue que 
j’occupe.» Tant que les idees ne eban- 
geeontpas en Perse, rautorité sera 
toujours le partage du plus fort. Si un 
prince ou un chef mon tre des disposj- 
tions équitables, il inspire le mépris a 
une grande partie de sescompatriotes. 

Un homme appartenant a une tribu 
errante avait été chargé; d’escorter 
deux Anglais qui voyageaienten Perse'. 
Cet homme , causant avec un «leises 
camarades, soutenait qu’un prince du 
sang au service cluquel il se trouvait, 
avait plus de droits au tróne qu’un .de 
ses frères dont on s’accordait è louer 
1’humanité, la vertu et le jugement, et 
cela paree qu’il était iuliniment plus 
redouté.» Voyez, disait-il, ce petit. vil¬ 
lage qui est devant nous; si le prinoe 
que vous vantez était ici, les habitants 
courraient en foule au-devant de lui, 
et s’empresseraient dedresser ses teq- 
tes; au lieu que si mon maitre était 
avec nous, la terreur qu’il inspire est 
telle, que tous les villageois se seraient 
déja enfuis jusque sur le sommet dqs 
montagnes. Maintenant, je vous le de- 
mande, ajouta-t-il d’un air triomphant, 
lequel des deux est plus propre a gou- 
verner un pays comme la Perse? » Ce 
méme homme, dit toujours Malcolm, 
questionnait ses compagnons de voyage 
sur l’Angleterre, et après avoir en- 
tendu ce qu’ils lui racontaient de la 
richesse et de la fertilité de ce pays, 
il s’écria: « Que de pillards vous devez 
avoir!» Et, comme les Anglais lui fai- 
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saient remarquer que les lois défen- 
daient le pillage: « Mais a quoi donc, 
dit-il, s’occupe une population aussi 
nombreuse? » 

A toutes les époques, les habitaats 
de la Perse ont exercé une hospitalité 
généreuse envers les étrangers; mais 
les chefs des tribus 1’emportentencore 
sur le reste de leurs compatriotes. Le 
khan d’une tribu qui résidait a Barna- 
dan avant requ la visite de Sir John 
Malcoïm et de toutesa suite, fit prépa- 
rer pour Ie recevoir une maison de 
campagne. II y avait, indépendam- 
ment des Anglais, bon nombre de Per- 
sans. Tous furent traités avec la plus 
grande magnificence; et en remontant 
a cheval pour retourner a la ville, ils 
surent que pendant qu’ils étaient a 
table, üne gelee subite étant survenue, 
tous leschevaux et mutets appartenant 
aux personnes invitées, et au nombre 
de prés de deux cents, avaient été fer- 
rés a glacé, atin qu’ib n’arrivat aucun 
accident aux hótes du khan. II n’y éut 
personne qui n’admirat cette délicate 
attention. , 

Les tribus de In Perse se piquent en 
général de protéger avec une fidélité 
inviolnble les personnes qui se con- 
fient a quelqu’un de leurs membres. 
Malcolm rapporte cependantun exem- 
ple de la trahison d un chef de tribu 
qui massacra deux officiers anglais qui 
s’étaient confiés a lui. Ce chef, ajoute- 
t-il, il faut le dire a la honte de la 
Perse, a échappé au chdtiraent qu’il 
méritait. Les tribus ont un grand res¬ 
pect pour la familie de leurs chefs, et 
ne consentent que rarement et avec 
beaucoup de peine a obéir a d’autres 
officiers. II arrivé souvent que 1’on 
porte sur le champ de bataille un en¬ 
fant dont la présence agit plus sur 1’es- 
prit des hommes de sa tribu que la 
voi-x d’un commandant expérimenté, 
que ces barbares ne regarderaient pas 
comme leur chef légitime. Les tri¬ 
bus entretiennent des relations suivies 
avec les villes et les villages. Les hom¬ 
mes y vont vendre des enevaux et des 
moutons qu’ils élèvent, et des tapis 
tissus par leurs femmes. Ils prennent 
en retour du grain, du drap, de 1’ar- 


gent et quelques objets (Je, quiocaille- 
rie. Ceuxdes Persans qui ëxercept des 
professions paisibles sont appejés ta~ 
djips. Ce npm s’applique seulefnentaux 
habitants des villes. Plusieurs de ces 
tadjics sont attachés aux tribus erran- 
tes, et employés a la culture des champs 
et é ja garde des troupeaux. 

Les cérémonies, qu’on observe dans 
les tribus pour la circoncision et les 
enterrements sont a peu prés les 
mêmes que pour les habitants des vil¬ 
les. Mais aux funérailles d’un chef ou 
d’ua guerrier illustreparson courage, 
le cheval de bataille.du défunt, chargé 
de ses armes et de sas babits, accom- 
pagne le cortége. Les personnes qui 
veulent témoigner du respect pour la 
mémoire du mort envoient un cbeval 
sans cavalier, et portant des armes sur 
la selie. 

Les cérémonies du mariage différent 
peu de celles qu’on observe dans les 
villes; mais le matin du jour oü la 
mariée doit se rendre a la maison ou 
a la tente de son époux, les amis de sa 
familie, et, si elle est fille d’un chef 
ou d’un ancien, tous les cavaliers aux- 
quels son époux a droit de comman- 
der, se réunissent pour forraer son es¬ 
corte. Le cortége s’avance avec des 
danseurs et des musiciens, et quand il 
n’est plus qu’è une petite distance, Ie 
marié monte a cheval, accompéané de 
tous ses amis, et s’avance au-devant 
de la cavalcade. II tient a la main 
une pomme ou une oraoge, et lors- 
qu’il n’est plus qu’a peu de distance, 
il la jette de toutes ses forces a la ma¬ 
riée. La vigueur qu’il déploie dans 
cette circonstanceest regardée comme 
d’un heureux augure. Tous les assis- 
tants regardent en silence, et aussitöt 
que la pomme est jetée, il y a une mê- 
lée générale. Le marié fait aussitót 
tourner son cbeval, et court a bride 
abattue vers sa demeure. Les cavaliers 
de la mariée lancent en même temps 
leurs chevaux, et tScbent de saisir 1’é- 
poux. Celui qui parvient a 1’arrêter a 
de droit son cheval, sa selle et ses ha- 
bits. Les pauvres qut ne pourraient 
pas faire uu aussi nche present don- 
nent queiques pièces d’argent au cap- 
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teur. Toutefois, i^ arrivé rareinent que 
le marié soit {iris; car, cominé c’ést 
pour lui un point d’honneur d’échap- 
per aux cavaliers qui le poursufv'ent, 
il inoDte le cheval le plus léger de la 
tribu , et ses amis font tous leurs ef- 
forts pour protéger sa retraite. 

Les cérémonies du divorce sont les 
mémes pour les babitants des villes 
que dans les tribus,; maïs il est rare 
chez les flernières. Les femmes, dans 
les tribus, sont plus utiles a leurs 
maris par les services qu’elles leur ren- 
dfent, que dans les villes. Les hommes 
des families pauvres des tribus trou- 
vent difOcileraent le moyen de payer 
un douaire a la femme qu’ils veulent 
renvoyer. D’ailleurs, il est souvent 
dangéreux d’offenser une femme qui 
appartient a une familie considéree. 
Ses parents pourraient tirer de cette 
injure une vengeance éclatante. On lit 
dans un ouvrage persansur les mceurs 
des tribus, et cité par Malcolm, que 
lorsque les hommes veulent donner 
une preuve de la résolution oü ijs sont 
de vaincre ou de périr, ils font avant 
leur départ un divorce conditionnei, 
a moins qu’ils ne reviennent vain- 
queurs. Autrefois, dit 1’auteur de ce 
traité, on aurait regardé comme in- 
fêine un homilie qui aurait survécu a 
cette cérémonie sans revenir victo- 
rieux. Mais aujourd’hui le divorce con- 
ditionnel n’est trop souvent qu’une 
vaine forfanterie. II y a des gens qui 
n’ont pas bonte de fuir après avoir 
prononcé un serment que leurs ancé- 
tres n’auraient jamais consenti a vio- 
ler. Dans les tribus, les hommes pas¬ 
sent leur temps è se promener a che¬ 
val , a faire des exercices militaires et 
a chasser. Ils se nourrissent d’aliments 
grossiers et en usent sobrement. De 
temps en temps ils mangent un peu de 
viande; mais leur nourriturehabituelle 
n’est que du pain noir et dur, du lait 
aigri et une sorte de gdteauxdans les- 
quels on met de la crème. Leur plus 
grand plaisir est de se réunir en trou- 
pes pour fumer leurs pipes, écouter 
des contes ou des chansons, s'amuser 
è regarder les tours et les facéties de 
ces bouffons appelés loutis, et qu’on 


tfouve presqüe partout en Perse. Un 
chef de tribu qui passa quelques jours 
avec la mission anglaise de Kir John 
Malcolm, dans le voisinage de Kir-' 
manschah, avait avec lui un bbuffon 
d’un grand talent. Cet homme, pen¬ 
dant une marchë, s’adressaht t Kir 
Jobn Malcolm, lui dit: «VousêteS saus 
doute bien fierde la discipline que volis 
avez établie parmi vos ServiteurS pfebi' 
sans qui marchent la aussi régulièté- 
ment que voS pronres soldnts ? Com- 
bièn vous a-t-il fallu de temps pour 
plier ainsi nies cömpatnotes a vos 
usages? — Enviroh slx mois, lui ré- 
pondit Malcolm. — Eh bien, dit le 
liouffon, si vous le pennettez, je vais 
détruire en moins de six minutes tout 
ce que vous avez fait en six mois.» 
Ayant obtenu la permission qu’il sol- 
licitait, le bouffon poüssa son cheval 
auprès des cavaliers peélsans qui 
conduisaient les chevaux de parade, 
et auxquels on avait donnë l’ordre 
formel dé ne pas quitter leurs rang*. 
Le bouffon avait remnrqué que Ces 
hommes appartenaient presqué tbus a 
des tribus qui habitent les montagnes 
du Lburistan, et il commenqa ü ehan- 
ter d’une vdix forte et clalre unedian- 
són commenqant par ces mots:« Écoü- 
tez-moi, enfants au Louristan; je Vhis 
clianter les actiöns dé vos aneètres.» 
Avant qu’il eüt llni sa chanson, tous 
ces cavaliers étaient réunis autour de 
lui, et les chevaux qu’on avait conliés 
a leur garde, étant abandonnéS, se 
battaient et jfetaient la confusfori daiis 
toute la caravane. Le bouffon rit dé 
bon cceur du succès de sa maliCê, ét 
s’adressanta Sir John Malcolm, tl' lm' 
dit : « Ne soyez pas étónné de ce ijlii 
vient d’arriver, car, après la mort dc 
Nadir-Schah, un chef, accompagné 
d’une troupe de musiciens et de chan¬ 
teurs qui jouaient et chantaient Tair 
que je viens de vous faire entendre, 
réussit par ce seul moyen è réunir au¬ 
tour de sa personne environ cinq mille 
hommes, et a se faire appeler roi pen¬ 
dant plusieurs semaines. » 

Les hommes des tribus aiment beau- 
coup a entendre raconter des bistoires 
romanesques. Quelques - uns ü’entre 
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eux apprennent a ëéclamer et récitent 
Jes vers des plus fameux poêtes, et 
des tragments du Schah-Na- 
inelude I'erdous;. deux qui possèdent 
ce talent jouissent d’une grande con- 
sjderaUon parmi leurs camarades. 

Les femmes des tribus ne sont pas 
voilees i co ra me celles des villes. Elles 
s occupent, dunemanière très-active, 
de tous les soins de leur ménage, et pa- 
raissept assez contentes de leur sort. 
Les étrangers qui visitent leurs tentes 
ou leurs maisons sont sfirs d’y reee- 
voir raccueil le plus obligeant. Mais, 
dit IVÏaleolm, il ne faut pas s’y mépren- 
die; il n’y a dans leur air ni timidité 
nüiardiesse, mais seulement 1’expres- 
sjon d’upe bonne conscience et 1’igno* 
rance même de la honte. Quoiqu’elles 
soient en général brunes et haiées par 
le soleil, elles ont quelquefois , étant 
'eupes, une grande beauté. Dans 
a klasse pauvre, leurs charmes dis- 
paraissent bientpt par le rude tra- 
vail auquel elles sont condamnées. 

Un seigpeur persan rapporte ainsi 
1'accueil, que lui firent des femmes 
d’une tribu : « Lprsque j’arrivai, dit- 
il, au village de Sennah, qui est ha- 
bité par des tribus turques, jefus in¬ 
vité a prendre mon logement dans la 
maison d’un chef afschar, oii je fus ac- 
cueilli, avec la plus grande prevenance. 
Les dames, qui, suivant 1’usage , n’é- 
taient point voilées, se distinguèrent 
par leurs prévenances a mon égard. 
La fille de mon hóte, agée d’environ 
qtiinze ans, était plus belle que je ne 
puis l’exprimer;je dis que j’avais soif, 
elle courut aussitöt et m’apporta une 
coupe remplie d’eau fraiche. Cette eau 
fut pour moi comme une goutte de la 
fontaine de vie présentée par un ange; 
mais elle augnieuta, au lieu de la cal- 
mer, Ia fluinme que ses beaux yeux 
noirs avaient allumée dans mon sein. » 
Après avoir parlé du chagrin qu’il 
éprouva a s’éloigner de cette habita- 
tion, sans oser temoigner, même par 
un regard, le sentiment très-pur qu’il 
ressentait pour cette jeune personne, il 
ajoute : <> TJn homme vain et accou- 
tuiné a mal juger les choses aurait pu 
se tromper sur les manières de cette 


belle fille; mais je connaissais par px- 
périence les dames des tribus, et jé 
savais qu’il ne fallait voir dans leurs 
prévenances que le désir de bien trai- 
ter leur hóte. Je suis convaincu, dit- 
il, que ces dames sont plus vertueuses 
que toutes les autres femmes de la 
Perse. » L’éducation des femmes des 
tribus est bien appropriée au genre de 
vie qu’elles mènent. Malcolm passant 
a cheval auprès d'un campement dé 
quelques famijles dé la ttibu d’Af- 
schar, dit £ un nóble. persan clpi l’ae- 
compagnait, qu’il doutait beau coup 
que ces femihes eussent la hardiesse et 
le courage qu’on se plaisait a leur ac- 
corder, et surtout dé leur talent a 
monter a cheval. Aussitót ce Persari 
appela uae jeune fille de belle tournure, 
et lui demanda en turc si elle n’était 
pintla filled’un soldat. «Oui,»,répon- 
lt-elle; « Etvousespérezaussidevenir 
lamèredesoldats?«Ellesourit. «Mon- 
téz sur ce cheval, dit-il, en lui mon- 
trant un cheval bridé et sans selle, et 
faites voir a eet envoyé européen la 
différenee qu’il y a entre une fille dp 
tribu et une fille de la ville.» Aussitói 
elle sauta sur le cheval, partit au grand 
galop, et ne s’arrêta que sul’ le som- 
met d’un roe, oü elle agita sa rtlain 
au-dessus de sa téte, et i-evint vers 
nous avec la méme vitesse. Rien, dit 
Malcolm, n’était plus dangereux qü’une 
course a cheval sur le terrain qu’elle 
avait choisi; mais ëlle ne témoigna paS 
la moindre crainte, ét parut channéc 
de pouvoir nous donner une occasion 
dejuger favorablement les fémmes des 
tribus. 

La pauvreté et les usages des tribus 
errantes empêchent souvent les hom¬ 
mes de prendre un grand nombre d’é- 
pouses. Plusieurs n’ont qu’une seule 
femme, et a moins qu’elle ne soit sté- 
rile ou vieiile et incapable de travailler, 
i)s n’en prennent pas d’autres. D’a- 
bord, ils se trouvent rarement dans 
une position qui leur permette de 
nourrir plus d’une femme; et puis 
leurs querelles pourraient avoir de 
graves inconvénients, et deviendraient 
une source dediscordes entre plusieurs 
families. Les unions temporaires en 
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usage dans les villes et les bourgs de 
la Perse sont en horreur aux femmes 
des tribus. Souvent il est arrivé que 
ces femmes ont frappé des mollahs 
qu’elles soupconnaient d’avoir prêté 
leur ministère pour sanctionner cés 
mariages qu’elles regardent comme 
honteux pour leur sexe. S’il demeure 
prouvé, par cequi précède.que les fem¬ 
mes des tribus jouissent de plus de li- 
berté que celles des villes, il ne s’ensuit 
pas, dit Malcolm, qu’elles occupent le 
méme rang qu’en Europe. Elies tra- 
vaillent tandis que leurs maris passent 
le temps a ne rien faire, ou dans de vains 
amusements; et, en définitive, elies 
sont bien plutöt leurs servantes que 
leurs compagnes. Si un homme des tri¬ 
bus n’a pas autant d’épouses et de 
concubines que le perniét la religion 
mahométane, la cause en est è sa pau- 
vreté, et aux usages de la société au 
milieu de laquelle il vit. Maïs ce möme 
homme, s’il vientèse flxer dans une 
ville, en adopte les mpeurs, et sa femme 
doit souvent se résigner a avótr de 
jeuneset belles rivales. Dansles tribus, 
cependant, une mère conserve presque 
toujours pendant toute Ia vie une 
grande influence sur son Hls. C’est elle 
ordinairement qui préside au choixde 
ses femmes, s’il en a plusieurs, et qui 
est chargée de la conduite intérieure 
de sa maison. L’espoir de jouir de 
cette autorité domestique fait désirer 
vivement aux Persanes d’avoir des 
enfants müles. La naissance d'un fils 
est un sujet d’aliégresse; celle d’une 
fille est presque un chagrin. 


Les observations qui précédent ne 
s'appliquentqu'aux tribus d’orlgine per- 
saneou turque. Les tribus arabes sou¬ 
misesa la Perse, et qui habitent lesco- 
tes du golfePersique,onteonservé pres¬ 
que toutes leb hSmtudes et la langue de 
leurs ancêtres. Les hommes , au lieu 
du bonnet de peau d’agneau, portent 
un léger turban et un manteau. La 
nourriture de ces Arabes est plus 
frugale que oallg, de tous les autres 
habjtants du royaume. Ils ne se 
nourrissent pour ainsi, dire que de 
dattes; mais eet aliment leur paraft 
agréable. H y a quelques années, dit 
Malcolm, une femme, appartenant è 
une familie arabe étabiie auprès de 
Bouschir, s’était embarquée pour 
1’Angleterre avec leS enfants du résj- 
dent anglais dïms eette ville. ‘A son 
retour, ses compatriotes la question- 
nèrent surlébdys'loiiltain qu’efle avait 
visité. Cette fèmmèpSrla avec enthou¬ 
siasme des foutës, des vöitures, des 
chevaux, de la richesse ebde l’öpulence 
des villes et de la fertilifé dep campa¬ 
gnes. (>e's auditeurs 1 , euviaient je sort 
des ADglais; mais lorsque cetfe fynme 
eut ajouté,,: On ne trouve pas de Mi¬ 
nders en Angleterre ; ie n’aicessé d’en 
ebereher pendant qpe j*y étais sans pou- 
voir en découvrir un seul. Aussitót 
1’opinion deB Arabes changea complé- 
tement, et 1’envie Alt place è la pitié 
qu’ila éprouvaient pour ces pauvres 
Anglaia, condaumés h vivre dans-un 
pays oü il n’y a point de dattes. 
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rindouslan en Perse ^. 3 x 8 et 436 . 

Calioun, sorte de pipe & eau , 465 . 

Cambyse, fils de Cyrus, règne de ce prince, 
88. — II épouee sa sceur, 92. 

Cappadoce, 5 . — Grande Cappadoce,ibid. 
— Cappadoce sur le Pont, ibid. 

Cardaces, sorte de fantassins perses, 199. 
— Étymologie de ce mot, ibid. note. 

Carie, deseription de ce pays, 3 . 

Carizes, conduits souterrains destinés a 1 ’ir- 
rigation des terres, 411. 

Carmanie, deseription de ee payi, xo. — 
Ne doit point être confondu avec la Ca- 
ramanie. 

Casbin, deseription de cette rille, 26. 

Caschan, deseription de cette rille, 24. 

Cazeroun, deseription de cette ville, 49. 

Cazi. Voyez Cadi. 

Chagrin, manière de préparer les peaux 
ainsi nommées, 420. 

Chameaux, on trouve en Perse deux espèces 
différentes de ces animaux, 4x4. 

Charpentiers, 421. 

Chemins et routes, 418. — Inspecteurs 
chargés de Ia police des routes, 419- 

Chevaux, différentes races de ces animaux 
qu’on trouve en Perse, 4 x 5 . 

Cheveux courts, signe d’infatnie ou de deuil 
chez les Perses, 100 et note, i 3 i. 

Chézy (M. de), sa traduction d’nne ode 
d’Anveri, 438 . — Sa vie de Djatni, ci- 
tee, 452. 

Chimie el alchimie, 422. 

Chirurgie et médecine, 433. 

Chosroës, histoire du règne de Ce prince 
291 et 3 2 5 . 1 ’ 
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Chosroës n, histoire du règne de ce prince, 
ag 8 et 33 ». 

Cobad , fils de Firooz, 283 , 323 et suiv. 

Colonnes tremblanles, 23 . 

Cour de Perse, usages qu'on y observe, 457. 

Ctésias, histoire de Cyrus d’après eet au¬ 
teur, 8 ». 

Cunaxa (bataille de), i 65 . 

Curdistan persan, description de cette pro- 
TÏnce, i 3 et 3 x. 

Cyrus, auteurs grers qui ont écrit Vhistoire 
de ce prince, 57. — Motifs qui doivent 
nous fairepréférer le récit de Xénophon, 
58 et 84. — Récit d’Hérodote, 58 .— 
Récit de Xénophon, 61. — Récit de 
Ctésias ,82. — Cotnparaison entre ie ré¬ 
cit d’Hérodote et celui de Xénophon, 84. 
— Cyrus renvoie en Palestine les Israéli- 
tes captjfe a Babylone, 87» 

Cyrus le jeune, se révolte contre son frère 
Artaxerxès Mnémon , 157. — Sa mort, 
166. — Éloge de ce prince, 167. 

D. 

Damavend, description de eetle ville, 27. 
_Fête particulière & Damavend, 28. 

Darab I", histoire de son règne, 2-2. 

Darah n, histoire de son règne, ibid. 

Daiabguerd, description de eette ville, 49. 

Darius iils d’Hystaspe, règne de ce prince, 
— Sa première expédition contre la 
Grèce . 107. — Seconde expédition, 
108. 

Darius Codoman, histoire de son règne,»10. 

Darius Nolhus, règne de ce prince, i 53 . 

Datame (histoirede), 197- 

Defrémery (M. Charles), sa traduction d’une 
pièce de Djami, citée, 454 . 

Déserts salés, 418. 

DeslongcUamps (Auguste Loiaeleur), son 
Essai sur les fables indiennes, cité page 
436 , note. 

Dhohac ou Zohac, tradition relative a ce 
prince, 28.—Histoire de son règne, 22». 

Didron (M.), cité, 108 et 112. 

Dilémites. Voyez Bowaïh. 

Divertissements publics, 467. 

Divorce, 474- 

Djami, poëte célèbre, sa vie, 45 a. — 
Extraits de ses ouvrages, 453 et suiv. 

Djemschid, histoire de son règne, 221. 

Djoasmis (pirates), 55 . — Leur üotte de- 
truite, ibid. 

Djoulfa, faubourg d’Ispahan, 22. 

Dumoret (M. Julieu), auteur d uné traduc¬ 
tion franraise du RJülasset Alakhbar de 
Khoudéuiir, 452 . 


E. 

Échecs (jeu des) apporté de 1’Indoustan en 
Perse, 3 a 8. 

Écoles, 464- 

Écuries du roi de Perse, asile inviolable, 
•461. 

Édissa, signiGcation de ce nom , i 43 note. 

Enfants, cérémonies qne 1 ’on pratique a 
leur naissance, 472 ; et le jour oit on 
leur donne un nom, ibid. 

Eschyle, sa tragédie des Perses, citée 97. 

Esclaves, sont peu nombreux en Perse, 474. 

Esther, histoire de cette princesse, 142. — 
SigniGcation de son nom, 143 note. 

Évilmérodach, étymologie proposée du nom 
de ce prince, 62 note. 

F. 

Farahabad, maison royale, singulières pein- 
tures qu’on y remarque, 24. 

Fars ou Farsistan, description de cette pró- 
vince, i 3 et 33 . 

Fayenee, 420. 

Femmes (communauté.des), 288 et 324. 
— Sont rarement exécntees en public, 
404. — Enveloppées dans le chatiment 
de leurs pères et de leurs époux, ibid.— 
Leur condilion, 467 et 468. — Celles qui 
appartiennent aux tribus se montrent saus 
voile aux yeux des étrangers, 470. 

Férakhzad , Gis de Khosrou Parviz, règne 
de ce prince, 334 . 

Ferdousi, poëte célèbre, quitte Ia cour de 
Gazna et se retire a Tous, 343 .— Extraits 
de son Schah-Nameh, a 34 et suiv.— Ju- 
gement porté sur ce poëme, 437. 

Férid-eddin-Attar, poëte mystique, 442.— 
Sa vie, ibid.— Extraits de ses ouvrages, 
443 . 

Féridoun. Voyez Afridouu. 

Férouher, ce que c’est, 266. 

Fesa ou Besa, description de cette ville, 49. 

Fètes religieuses des Persans, 391. 

lëth-Ali-Schah, histoire de son règne, 3 76 
et suiv.— Quitte en montanl sur le tröne 
son premier nom de Baba-Khan, 377.— 
Snrvit a son fils Abbas-ilirza, 388 .— 
La bibliothèque du roi possède un ma- 
nuscrit de ses poésies, 457. 

Fièvres intermittentes, quelques chefs de 
tribus prétendent guérir ceux qui en sont 
attaqués eu leur donnaut des coups de 
baton, 43 o. 

Firouz, fils d’Tezdguerd, 286 et 321 . 

Fix (M. Thóobald), sou édition de Saint- 
Jean Chrysostóme, citée 267 note. 

Fonton (M.), son ouvrage la Russie dans 
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l'Asie Mineure, cité 382 et suiv., 385 et 
suiv. 

G. 

Gardane (le général), ambassadeur en Perse, 
377. 

Gaznévides, histoire de celtedynastie, 341 - 
Gédrosie, description de ce pays, 10. 
Gengiskan, fait la conquète de la Perse, 

348. 

Géographie, les Persans n’ont que des idéés 
fausses sur cette Science, 438 . 

Gomroun. Vbyez Bender-Abbasi. 
Gouscbtasp, fils de Lohrasp, quitte secrète- 
ment la Perse et prend le nom de Far- 
roukhzad, 262. — Succède a son père 
sur le tröne de Perse, a 65 . 

Gouvea (Autonio de) a écrit en portugais 
une relation des guerres de Schah-Abbas, 
citée, 355 et note. 

Gouvernement de la Perse, 401 et suiv. 
Grangeret de Lagrange (M.), sa traduction 
d'une ode de Djami, 453. 

Griboyedoff (M.), ambassadeur de S. M. 
1 ’empereur de Russie en Perse, 384 . — 
Massacré avec sa suite contre le droit des 
gens, ibid. 

Guèbres, leurs cérémonies funèbres, 268. 
— Leurs cimetières, ibid. — N’exercent 

Ï ias de métiers qui exposen t a éteindre le 
èu ou a le souiller, ibid. Ainsi nommés 
par les Persans et les Turcs, 337 note. 
Guer-Scbah, explication de ce nom, 219 
note. 

Gucrschasp, règne de ce prince, a 3 a. 
Guichard (M. J. Marie), cité, 84 note. 
Guilan , description de cette province, i 3 
et 29. 

Guil-Schah. Voyez Guer-Schab. 

Guizot (M.), sa traduction de VHistoire de 
la décadence de Vempire romain, de 
Gibbon, citée, 345 . 

H. 

Hafiz, tombeau de ce poëte, 34. — Sa vie 
et extraits de quelques-uns de ses ouvra- 
ges, 45 r. 

Hamadan, description de cette ville, 26. 
Harem , différence qui existe entre ce mot 
et zénanah, 47 ° note. — Détails sur les 
harems, ibid. 

Hasau, iils de Sabbah,cbefdes Balhéniens, 

346. 

Haschischa, ses effets approchent de ceux 
de 1 'opium, 346 . 

Hase (M.), sa restitution d’un passage de 
Théophylacle Simocatta, agg et note. 
Hérodote, histoire de Cyrus, d'aprcs eet 
auteur, 58 . 


Hormisdas ou Hormisdatc, fds de Sapor, 
histoire de sou règne, 281 et 3 n. 

Hormisdas II, histoire de son règne, 281 
et 3 i 3 . 

Hormisdas III, histoire de son règne, 296 
et 33 o. 

Hormisdas IV, règne de ce prince, 3 o 8 . 

Hormouz, fils de Schapour, règne de ce 
prince, 281 et 3 xt. 

Hormouz, fils de Narsi, règne de ce prince, 
281 et 3 t 3 . 

Hormouz, fils d’Vezdguerd, 3 ai. 

Hormouz, fils de Nouschirvan, histoire de 
son règne, 296 et 33 o. 

Hoseïn, fils d’Ali, fète religieuse célébrée 
en commémoration de sa mort tragique, 
3 gr. 

Hoseïn, dernier souverain de la dynastie des 
Sophis, 35 g. — Sous son règne les Af- 
gans s’emparent de la Perse, ibid. 

Houlagou, devient maitre de la Perse, 348. 
— Sa mort, ibid. 

Houmaï, histoire du règne de cette priu- 
cesse, 271. 

Houschenc, second roi de la dynastie des 
Fischdadiens, 220. 

Hyrcanie, description de ce pays, 10. 

I. 

Immortels, corps ainsi nommé, 117, 122 
et 285. 

Impóls, manière de les percevoir, 408. — 
Sont de différentes sortes, ibid. 

Imprimerie, son usage peu répandu en 
Perse, 464. 

Indes conquises par Darius, io 3 . 

Intapherne mis a mort par 1 'ordre de Da¬ 
rius , 98. 

Ionie, description de ce pays, 3 . 

Ioniens, deviennent tributaires des Perses, 
to 3 . — Se révoltent contre Darius, ro 5 . 

Irak-adjémi, description de cette province, 
1-3 et suiv. 

Irrigation, 41 r. 

Isdigerdès, histoire de son règne, 284 et 
3 i 6 . 

Isdigerdès II, histoire de son règne, 286 
et 321 . 

Is ^gerdès III, règne de ce prince, 3 og et 

Ismaël sopbi, histoire de son règne, 353 . 

Ispahan, description de cette ville, de ses 
faubourgs et de ses environs, i5 et suiv. 

Islakhar, ruines de celte ville, 36 et suiv. 

3 . 

Jaubert (M.), envoyé en Perse par Bona¬ 
parte, 377, cité, 400. 

Jean Chrysoslöme (saint), cité, 267 note 
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K. 

Kasimirski (M.), sa Iraduction du Coran, 
cilée, 3 go. 

Kérim-Klian, histoire de sou règne, 366 . 

Kesra, fils de Haïss,règne de ce prince, 334. 

Khalil-Soullan, petitfils de Timour, son 
attachement insensé pour la belle Scha- 
doulmoulc, 35 a. 

Khilat ou robe d’honneur, 462. 

Khondémir, historiën célèbre, 452. 

Khorasan Occidental, descriplion de celte 
province, i 3 et 57. 

Knosrou. Voy. Caï-Khosrou. 

Khosrou-Nouschirvan, histoire de son règne, 
291 et 325 . 

Khosrou-Parviz, histoire de son règne, 
298 et 332 . 

Khouzistan , description de cette province, 
i 3 et 33 . 

Kirman, description de cette province, i 3 
et 56 . 

Kirmanschah, description de celteville, 3 i. 

Kischmisch , descriplion de cette ile, 55 . 

Kizilouzen, rivière, ri.— Signilication de 
ce nom , ibid. note. 

Kom, description de celte ville, a 5 . 

Koudascheff (le prince), aide de camp du 
maréchal prince Paskévitch chargé de 
remettre a Abbas-Mirza une lettre con- 
fidentielle, 387. 

L. 

Lar, description de cette ville, 52 . 

Laristan, description de cette province, 
i 3 et Sa. 

Liltérature persane, 436 . 

Lohrasp choisi par Caï-Khosrou pour lui 
smjcéder, 260. — Histoire de son règne, 
261 et suiv. 

tongpérier (M. Adrien de), cité 489. 

Loutf-Ali-Khan, dernier prince de la dy¬ 
nastie des Zends, monte sur Ie tréne, 367. 
— Sa mort, 368 . 

Lycus, fleuve appelé aussi Zal, 8. — Signi¬ 
fication de ces deux norns, ibid. note. 

Lydie, description de ce pays, 2. 

M. 

Madadoff (le géncral) bat une armee per¬ 
sane commandée par Mohammed-Mirza. 

Magistrats choisis par les principaux habi- 
tants des villes, 404. 

Mahmoud le Gaznévidc, histoire de ce 
prince, 342. — On lui doit le Schah- 
Nameh de Ferdousi, 343 . 

Mahomélisme, préceptes cominuns auxdif- 
férentes sectes de cette religion, 338 .— 
Points qui séparent les Sonnites et les 
Schiites, 33 g. 


Malcolm (Sir John), ambassadeur de la 
Compagnie des Indes en Perse, 377.— 
Ses ouvrages cilés passim. 

Man ou batman, estimation de ce poids, 
23 note. 

Manne (M. de), son cdition des ceuvres de 
d’Anville, eitée passim. 

Mariage, il en existe plusieurs sortes en 
Perse, 468. — Dans les tribus, 477. 

Mathématiques, 43o. 

Mausole, roi de Carie, mort de ce prince, 
206. 

Mazdacétablit une nouvelle religion et prê- 
che la communauté des femmes, 324.— 
Est mis a mort t , 325 . 

Mazenderan, description de celte province, 
i 3 et 28. 

Médecine et chirurgie, 423. 

Médie, description de ce pays, 9. 

Mélicschah, fils d'Alparslan, succède a son 
père-, 344. — Jugement de Gibbon sur 
ce prince, 345 . 

Menuisiers, 421. 

Menzikoff (le prince) chargé de notifier a 
la cour de Perse 1 ’avénement de S. M. 
1 ’empereur Nicolas, 378. — D’abord ac- 
cueilli en Perse avec tous les égards dus 
a son rang et aux fonctions qu’il rem- 
plissait, 378. — Traité ensuite avec la 
dernière insolence, 379. 

Meschhed , description de cette ville, 57. 

Mésopotamie, description de ce pays, 7. 

Militaires persans, 409. 

Ministres d’État, 402. 

Minotschehr, histoire de son règne, 225 . 

Mirkhond, historiën célèhre, 45 a. 

Mirza, explication de ce titre, 463 . 

Modhafférides, histoire de cette dynastie, 
35 t. 

Mogols Ilkhaniens, histoire de cette dynas¬ 
tie, 348 . 

Mohammed - Khodabendeh, mosquées ba- 
ties par ce’prince, 27.—Nommé aussi 
Aldjaïtou-Khgn, 349. — Se déclare sec- 
tateur d’Ali, 35 o. — Fonde la ville de 
Soultanieh, ibid. 

Mohammed Mirza , fils ainé d’Abbas- 
Mirza, chargé par son père du comman- 
dement d’une division, 38 o. — Eattu 
par le général russe Madadoff, ibid. — 
Souverain actuel de Ia Perse sous le nom 
de Mohammed-Schah, 388 . 

Mohl (M.), cité 437. 

Monde (système dn), d’après Tabari, 433 . 

Morier (M.), auteur du roman de Haddji- 
Baba, son appartement aTehran, 14. 
— Cité, 400 el passim. 

Mosquées, description de ces temples, 397. 
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Moudjteheds, leur autorité, 401 ct 40a. 

Mufti, attributions de ce fonctiorinaire, 4 o 3 . 

Muller (M. Joseph), cité, 8a note. 

Mysie, description de ce pays, 4. 

X. 

Nabopolassar, étymologie proposée de ce 
oom, 261 note. 

Nabuchodonosor, étymologie de ce nom, 
261 note. 

Nadir-Kouli ou Nadir-Sehah, appelé aussi 
Thamas-Kouli-Khan, vaisseau construit 
par ce prince, 5 o. — Sa vie, 36 o et suiv. 
— Chasse les Afgans, 36 i. — Se fait dé- 
clarer roi, 3G2. — Histoire de sourègne, 
363 . 

Nakschi-Roustam'(monuments 4 e), 48. 

Narguileh. Voy.ez Calioun. 

Narsès I' ir , histoire de sonrègne, 281 et 3 1 3 . 

Narsi, histoire de son règne, a8i et 3 i 3 . 

Nermpaï, étres fabuleux, a 36 et note. 

Nevder, règne de ce prince, a 3 o. 

Nischabour, description de cette ville, S7. 

Nourouz (fête du), 461. 

Nourrices allaitent longtemps les enfants , 
473. — beurs pratiques superstitieuses, 
ibid. 

Nourriture des Persans, 464. 

Nouschirvan. Voyez Chosrocs et Khosrou- 
Nouschirvan. 

Nouschizad, hls de Nouschirvan, se révolte 
contre son père, 326. 

O. 

Obergkoff (M.), conseiller d’État de'Sa Ma- 
jesté 1 ’empereur de Russie, signe le traité 
de paix de Tourcmanlschaï entre la Rus¬ 
sie et Ia Perse, 38 a. 

Ochus, histoire de son règne, 2o5. 

Ormouz, description de cette ile, 53 . 

Oulougbec, règne de ce prince, 35 a. —Fait 
rédiger les tables astronomiques qui por¬ 
tent soa nom, ibid. 

Onseley (lady), femme de 3 ’ambassadeur de 
Sa Majeslé Britanniqueala cour de Perse, 
471.—Relation de la visite qu’ellefitau 
harem royal, ibid. 

Ouseley (Sir Gore), ambassadeur de Sa Ma- 
jesté Britaanique en Perse, 14.—Maison 
qu’il occupe a Tehran, ibid. — Traité de 
paix de Gulistan négocié sous ses auspi- 
ces, 378. 

Ouseley (Sir William), cité i 4 i 28, 399 et 
passim. 

9 . 

Pabec. Voyez Babec. 

Palasch, filsde Firouz, 287 et 3 a 3 . 

Pankratieff (Ie major général) entre a Tau- 


ris, 38 1.—Les habitanis notables de cette 
villc \ont au-devant de lui avcc les signes 
de la joie la plus vive, ibid. 

Paphlagonie, description de ce pays, 6. 

Parses ou Parsis, cc quc veut dire cette dé- 
nomination, 337, note. — Voyez le mot 
Guèbres. 

Parthes, appartiennent a la race scythc, 275. 
— Empire des —, ibid. 

Parthie, description de ce pays, 10. 

Paskéwilch (le marécbal, prince) bat et met 
en déroute 1’armée persanc, commandée 
par Abbas-Mirza, 38 i.—Assiége Abbas- 
Abad, qu’iloblige a se rendre, ibid.— Dé- 
fait de nouveau les Persans, ibid.— A plii- 
sieurs conférences avcc le prince Abbas- 
Mirza pour traiter de la paix entre la 
Russie el la Perse, ibid. — Signe le traité 
de Torcmantschaï, 382.—Saletlre a Ab¬ 
bas-Mirza, 386 . 

Pèlerinages, 391. 

Perles (pêche des), SS. 

Perozès, histoire de son règne, 286 et 321 . 

Perrin (M. Narcisse), son ouvrage sur la 
Perse, cité 465 et suiv, 

Persan, différcnce que nous établissons 
entre cette dénomination et celle de Perse, 
339, note. 

Perse ou Perside, description de cette pro- 
vince, 9. 

Perse, ses différents noms, 1 et 10. — Ses 
limites, 1 et 10.—Divisions, 2.—Fleuves 
etrivières, 2 et u.—Lacs, 11. —Déserts, 
ibid.—Mines, ibid.— Sol, ibid.— Climat, 
12. — Provinces, ibid. 

Persépolis, ruines de cette ville, 36 et suiv. 

Persique (golfe), sa description, 5 a. 

Phrygie, description de ce pays, 4 - 

Pillon (M. Alexandre), cite, 184, note. 

Pischdadiens, histoire de ces princes, 219. 

Plutarque, correction d’un passage de la 
traduction latine de eet auteur, 186, 
note. 

Police des artisans, 4 o 5 . — Des villes, ibid. 

Pont de Djoulfa ou d’Allahverdi - Khan, 
sa description, i 5 . 

Portugais sont obligés d’évacuer Ormouz 
après une belle défense, 356 . 

Postes établies par Cyrus, 81. 

Pourandokht, 3 o 8 et 334 . 

Punaises de Mianeh, 3 o. 

Q. 

Quatremère (M.), cité, 452. 

• R. 

Réi, la Rhagès de 1 ’Écriture et d’Arrien, 
i 5 . — Ses ruines, ibid. 

Religion des Persans, 388 . 
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Roi, son autorité en Perse, 401. 

Rois, leurs corps étaient déposés dans des 
tombeaux taillés dans le roe, 268. 

Romieux (M.) envoyé en Perse nar Bona¬ 
parte, 377. 

Roudégui, poëte fameux, 436 . 

Roum (pays de), 262, note. 

Roustam, sa naissance, 228.— Ses sept aven- 
tures, 234. 

Routes et chemins, 418. 

S. 

Saadi (Mosleh-Eddin), tonibeau de ce poëte, 
34 et 35 . — Montagne qui porte son 
'ion), 35 .—Sa vie, 444.—Extraits de ses 
différents ouvrages, 445 et suiv. 

Sacy (Silvestre de ), reconnait la représen- 
tation de Caïoiunors dans des animaux a 
face humaine qui se trouvent dans les 
ruines de Persépolis, 3 p.— Sa détinition 
du férouher, 266. — Sa traduction de 
1 ’histoire des Sassanides de Mirkhond 
suivie dans eet ouvrage et pour quels 
motifs, 309 note. — Son opinion sur le 
Schah-Nameb de Ferdousi, 437.—Sa tra¬ 
duction du livre des conseils de Férid- 
Eddin-Altar, 442. — Son jugement sur 
Saadi, 446. — Explicalion importante 
qu’il donne d’un passage de eet auteur, 
447 . — Jugement sur les ouvrages de 
Saadi, 45 o. — Sa traduction d'un frag¬ 
ment des Mesnévis de Djelal-Eddin- 
Roumi. 45 o. — Son opinion sur un pas¬ 
sage de Luc, ch. XVIII, v. 25 , page 45 i. 
—Sa traduction d’une ode de Hafiz, 45r. 

Saffarides, pourquoi ainsi nommés, 337.— 
Histoire de cette dynastie, ibid. 

Satnani (Ismaïl), descendant de Saman et 
fondateur de la dynastie des Samanides, 
33 9 . 

Samanides, histoire des princes de cette dy¬ 
nastie, 339 

Sandjar (sultan) menacé par les Bathéniens, 
346. — Histoire de son règne, 347. 

Sapor I cr , fils d’Artaxerxès, histoire de son 
règne, 28oet3io. 

Sapor II, histoire de son règne, 282 et 3 i 4 . 

Sapor III,histoire de son règne, 283 et 
3 i 6 . 

Sarbar, général perse, 3 o 4 . — Étymologie 
de son nom , ibid., note. — Monte sur 
le tróne, 3 o 8 et 333 . 

Sari, description de cette ville, 28. 

Sassan, histoire de ce prince, 278 et 279. 

Sassanides, histoire des souverains de cette 
dynastie d’après les auteurs gdecs et la- 
tins, 279 et suiv. — D'après les auteurs 
orientaux, 309 et suiv. 


Satrapies qui composaient 1 ’empire perse, 
leur description, 2 et suiv. 

Saulcy (M. de), cité 35 i, note. 

Sceau, remplace la signature chez les Per- 
sans, 464.— Surveillance a laquelle sont 
soumis les graveurs des sceaux, ibid. 

Schadoulmoulc, favorite de Khalil-Soultan. 
352 . 

Schah-Abbas, histoire de son règne, 355 .— 
EnleveOnnouzauxPortugais, 356 . —Ad- 
ministrationdece prince, ibid.— Failba- 
tir a Ispaban le fauboürg de Djoulfe. 
357.—Jugé par Malcolm, ibid, 

Schahriar.Voyez Sarbar. 

Schah-Rokh, lils de Timour, histoire de son 
règne, 352 . 

Schapour, fils d’Ardschir, histoire de son 
règne, 280 et 3 10. 

Schapour-Dhoulactaf, histoire de son règne, 
282 et 3 i 4 . 

Schapour III, histoire de son règne, 283 et 
3 16. 

Scheik-oul-islam, juge, 402. 

Schiraz, description de cette ville, 33 . 

Schirouyeh, fils de Parviz, voyez Siroës. 

Schneidyr, correction d’une explication qui 
se trouve dans son dlctionnaire grec-al- 
lemand, 187, note. 

Schouster, description de cette ville, 33 . 

Scorpions communs et dangereux è Ca- 
schan, 24. 

Scott Waring (M.), cité passim. 

Scythes attaqués par Darius, 100. 

Séfidroud, rivière, r 1 .—Signification de ce 
nom, ibid., note. 

Sel, très-abondant sur le sol de la Perse, 
4 i 3 . 

Seldjoukides, histoire des princes de cette 
dynastie, 343 . 

Seleucides, histoire de la Perse sous leur do- 
mination, 274 et 277. 

Siroës usurpe la couronne et fait mourir 
son père Chosroës, 3 o 8 et 333 . 

Siyavousch, histoire de ce prince, 244. 

Smerdis le Mage, règne de eet usurpateur, 
94.—II est massacré, 96. 

Sofis ou contemplatifs, principes de plusieurs 
de leurs sectes, 3 g 5 et smv. — Signifiea- 
tion du mot sofi, 396.—Différents degrés 
ar lesquels, suivant les sofis, Hiorome 
oit passer pour arriver a la béatitude, 
ibid. 

Sogdiane, description de ce pays, 10. 

Sogdien, règne de ce prince, s 5 i. 

Sohrab, fils de Roustam, son histoire, 240. 

Sophis, histoire des princes de cette dynas¬ 
tie, 353 . 

Soultanieh, ruines de cette ville, 27. 
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Superslitions des Persans, 898. 

Supplices, 4 o 3 et 404. 

Suse, 9. — Ruines de cetle ville, 33 . 

Susiane, description de ce pays, 9. 

Syrië, description de ce pays, 6. 

T 

Tabari (Abou-Djafar Mohammed), sa chro- 
nique arabe traduite en persan par Bé- 
lami, 436 . 

Tabaristan, description de cette province, 
i 3 et 27. 

Taffelas, étymologie de ce mot, 21, note. 

Tahérides, histoire de cette dynastie, 337. 

Tahmouras, histoire de son règne, 220. 

Takhti-Cadjar, maison de plaisance batie 
par Feth-Ali-Schah, »4. 

Takbti-révan, sorte de litière, 460. 

Taki-Bostan, 3 i. — Appelé improprement 
Takhti-Bostan, ibid., note. — Monu- 
ments sculptés sur ce rocher, 3 i et suiv. 

Tamerlan. Voyez Timour. 

ïannage, 420. 

Tauris, description de cette ville, 29. 

Tébriz. Voyez Tauris. 

Tehran, description de cette capitale et de 
sesenvirons, i 3 . 

Teinture, 419. 

Terres de la couronne, 4> r. 

Théophylacte Simocatta, passage de eet au¬ 
teur restitué et traduit par M. Hase, 
* 99 - 

Thévenot (Jean de) meurt a Mianeh, 3 o. 

Timour, appelé communément par nos his- 
toriens Tamerlan, 35 o.—Signification de 
ce nom, ibid., note. — Histoire de Ti¬ 
mour, 35 o.— Portrait de ce prince par 
Malcolm, 35 1. 

Toman, valeur de cette monnaic, 384 , 
note. 

Tombeau d’Esther et de Mardochée, 26. 

Tourcmantschaï, traité de paix entre la 
Russieet la Perse, conclu dans ce village, 
382. — Dispositions principales de ce 
traité, 383 . 

Tribus (administration de la justice dans 
les), 407. — Arabes de la Perse, 480. 

Tribuis payés aux rois de Perse, 97. 

Tschaschinendeh, règne de ce prince, 324. 

V 

Vaisseau construit par Nadir-Schah, 5 o. 


Valérien ( 1 'empcreur) tombe cutrclcsmains 
des Perses, 280. 

Vararane I" , histoire du règne. de ce 
prince, 281 et 3 12.—Vararane II, his¬ 
toire du règne de ce prince, 281 et 3 ia. 
—Vararane III, histoire du règne de ce 
prince, 281 et 3 i 3 .—Vararane IV, his¬ 
toire du règne de ce prince, 284 el 3 16. 
— Vararane V, histoire du règne de ce 
prince, 284 et 3 i 8 . 

Vasthi, signification de ce nom, 142, note. 

Verre, 420. 

X. 

Xénophon, histoire de Cyrus d’après eet 
auteur, 61. — Expédition de Cyrus le 
jeune et retraite des Dix-mille d'après le 
même, i 57 et suiv. 

Xerxès, fils de Darius, règne de ce prince, 
110. — Combat des Thermopyles, 121. 
— D’Artémisium, i 23 . — De Salamine, 
125. — Xerxès pille les temples de 1 ’A- 
sie Mineure et de Babylone, i 38 .— 
Meurt assassiné, 140. 

Xerxès II, règne de ce prince, i 5 a. 

Y 

Yakoub, fils de Leis, règne de ce prince, 
337 . 

Yezdguerd Alathim, histoire de son règne, 
284 et 3 i 6 . 

Yezdguerd, fils de Bahramgoür, histoire de 
son règne, 286 et 821. 

Yezdguerd, fils de Schahriar, histoire de 
son règne, 3 og et 335 . 

Z 

Zab, fleuve appelé aussi Lycus, 8.— Signi¬ 
fication de ces deux nnms, ibid., note. 

Zamasphès, père de Pérozès, élti a la place 
de Cabadès, 288. — II est jeté en prison 
et privé de Ia vue, ibid. 

Zav, règne de ce prince, 232. 

Zenanah , différence qui existe entre ce 
motet harem, 470, note. 

Zendjan, description de cette ville, 26. 

Zends, histoire des princes de cette dynas¬ 
tie, 366 . 

Zohac. Voyez Dhohac. 

Zopyre, dévouement de ce seigneur, 99. 

Zoroastre, histoire de ce législateur, 265. 
— Dogmes principaux de sa religion, 
266, —Voyez aussi au mot Guèbres. 
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EXPEICATÏON DES PLANCHES 

DE LA PERSE. 


Planche 1. Voyez page 49, 

col. 

I. 

2. 3 . 

»> 

48, 


2. 

4 . 5 . 6. 

» 

48, 

» 

2. 

7 - 

» 

42 , 

» 

I. 

8. 

» 

38 , 

»» 

I. 

9 - 

» 

39 , 

>» 

I. 

10. 

» 

40, 

» 

I. 

11. 

» 

4 », 

» 

I. 

12. 

» 

40, 

» 

2. 

i 3 . 

>» 

4 i, 

» 

2. 

i 4 . 

>» 

4 i, 

» 

2. 

i 5 . 

» 

42 , 

*> 

2, 

t6. 

» 

43 , 

» 

2. 

» 7 - 

» 

45 , 

>» 

2. 

18. 

» 

45 , 

» 

2. 

* 9 - 

»* 

46 , 

» 

X» 


20. Médailles sassanides. 

N° i (4 e méd. de la p!.), Artaxerxès I er 
( Ardeschir ). 

Mazdiesn bek Artakscketr malcan malca 
airan (*), 

L'adorateur d’Ormouzd, 1 ’excellent Ar¬ 
taxerxès , roi des rois de 1’Irau. 

Buste d'Artaxerxès eoifféde la tiare per- 
sane. 

Au revers , Artahscketr iezdan i; le divin 
Artaxerxès. 

Autel du feu ou pyrée. 

Cette drachme a été frappée par Ar¬ 
taxerxès , fondateur de la dynastie. (Voy. 
p. 280 et 3 og; Longpérier, p. 2, n° 1.) 

N° 2 (i rc méd. de la pl.), Sapor I er {Scha- 
pottr). 

Mazdiesn hek Sckakpoukr malcan malca 
Iran minotschetri men iezdan. 

L’adorateur d’Ormouzd, 1 ’excellent Scha- 
pour, roi des rois de 1’Iran, germe céleste 
de la race des dieux. 

Buste de Sapor, coiffé d’une couronne 
surmontée d’un globe céleste. 

Au revers, le divin Schapour. Pyrée entre 
deux gardes armés de lances. (Silvestre de 
Sacy, Mém. sur div. ant.,pl.VI, n ° s 3 et 4.) 

(*) Je dois la lecture de toutes ces légendes h 
1’obligeanceet au savoirdeM. Adriende Longpérier, 
du cabinet des médailles de la Bibliothèque royale. 
Je renvoie les personnes qui désireraieutplus de dé¬ 
tails au mémoire du même auteur sur les médailles 
sassanides, mémoire courotmé par Hnstitut. 


N° 3 ( 3 ° méd. de la pl.), Vararane II 
( Bahram.) 

Mazdiesn bek Varahran malcan malca Iran 
minotschetri men Iezdan. 

Buste de Bahram, la tête ceinte d’un dia- 
dème ailé. 

Au revers , un pyrée entre deux gardes. 
(Longpérier, p. 23 , n° 22.) 

N° 4 (ti' méd. de la pl.) 

Mazdiesn bek Varahran malcan malca airan 
ve aniran minotschetri men iezdan. 
L’adorateur d’Ormouzd, 1 ’excellent Va¬ 
rarane , roi des rois de 1 ’Iran et d’Aniran, 
germe céleste de la race des dieux. 

Bustes de Vararane et d’une reine; vis- 
a-visun jeune liomme, qui peut ètrele jeune 
Vararane III. 

Au revers, Ie roi Vararane et la reine 
adressant leurs prières au feu d’Ormouzd. 
(Longpérier, p. 25 , n° 25 .) 

Planche 21. Voyez page 3 i, col. 1. 


22. 

» 

3 ï, » 2. 

23 . 

n 

32 , » 1. 

24 . 

n 

32 , » 2. 

25 . 

M 

29, » 2. 

26. 

» 

3 a, » r.~ 

27. 

9 » 

3 o, »> 2. 

28. 

» 

n, » r. 

29. 3 o. 3 r. 32 . 
i 3 , col. t. 

33 . 34 -Voyez page 

35 . 

Voyez page 

i 3 , col. r. 

36 . 

» 

14» » i. 

37. 

» 

i 5 , » 2. 

38 . 

» 

24, » 2. 

39 . 

ïJ 

i 5 , » 2. 

40. 

» 

1 5 , » 2. 

41. 

» 

20, » r. 

42. 

U 

20, »> 2. 

43 . 


18, .. 2. 

44. 

» 

20, » 2. 

45 . 

»> 

33 , m 2. 

46. 

» 

16, M 1. 

47 - 

n 

34 , » 1. 

48. 

» 

14, - 2. 

49 - 

»> 

5 o, »> 1. 

5 o. 

» 

5 o, » 1. 

5 t. 

M 

5 o, » 1. 


52 . Roustam jeune encore attaque 
un éléphant blanc qui avait 
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brisé sa chaine et le tue (eopié d’après un 
manuscrit du Schab-Nameh). 

Planche 63 . Voyez page 358 , col. i. 

54 . » 358 , * 2. 

55 . » 365 , » 2. 

56 . » 366 , » 2. 

57. » 3 - 3 , » 2. 

58 . » 3 ; 6 , » 2. 

5p. » 38i, *> 2 . 

60. Femme guèbre de la Perse, d’a¬ 
près Chardin, voyez page 268. 

61, Homilie fumaiit le narguileh ou 
calioun, voyez page 46a, col. 2. 

61. Pars es de Bombay, vojez page 
337, col. 1. 

62. Parse faisant la prière du Costi, 
voyez page 337, col. 1. 

Ustensiles divers relatifs au culte des Parses. 

N“ 1. Sorte de plat sur Icquel les prètres 
parses metteut des olTrandes. 

N os 2 et 3 . Vases qui contiennent de 1 ’eau 
avec laquelle les prètres lavent leurs mains. 

N° 4. Vasequi contient 1 ’eau destinéeaux 
purificatious. 

N° 5 . Espèce de soucoupe qui sert dans 
les cérémonies religieuses. 

N° 6. Pincelte do fer pour altiser le feu 

sacré. 

N° 7. Petit plat percc de neuf trous et 
qui seti dans les cérémonies religieuses. 

N° 8. Autre plat plus grand. 

N° g. Cuiller qui sert a jeler des parfums 
dans le feu sacré. 

N° 10. Tasse dans laquelle les prètres 
mettent du lait. 

N° 11. Vase i 

» 12. Pilon j 

■> i 3 . Anneau ! en usage dans les cé- 

» i 5 . Couteau [ rémonies religieuses. 

» 16. Faisceau 1 

de branches d’arbre } 

N° 14. Vase de métal et ordinairement 
de cuivre plein jusqu’aux bords de cendres 
dans lesquelles brüle le feu sacré. 

Planche 63 . Colombiers. 

XI y a en Perse un gr@nd nombre de pi- 
geons domestiques et sauvages. La fiente de 
ces volatiles étant regardée coramc un excel¬ 
lent fumier pour les melons, on trouve une 
prodigieuse quantité de colombiers dans 
lout le royaume. « On compte, disait Cbar- 
din, plus de trois mille colombiers autour 
d’Lspahan, tous faits moins pour nourrir 
des pigeons que pour avoir le fumier. » 
Planche 64. Voyez page 469, col. 2. 

65 . » 28, *» 2. 


Planche 66. 

N” 1. Soldat équipe d’après 1 ’ancien usage, 
armé d’un fusil a meche, d'un bouclier, etc. 

2. Ferrasc/t, sorte de salet qui dresse 
les tentes, étend les lapis, etc. : celui-ci 
tient a la maiii un fanal. 

N° 3 . Homme du peuple des provinces 
du nord de la Perse enveloppé dans sou 
mantcaii. 

Planche 67. Danseuse persanc d’après une 
peinture. 

68. Page géorgien d’après une pein¬ 
ture. 

69. Dame persane dans le harem, 
voyez page 471, col. 1. 

70. Dame persane dans le harem, 
voyez page 471, col. 1. 

7 1 - 

N° 1. Aiguière avec son bassin. 

N M 2 et 3 . Embouchure et luyau d'un 
neï embaneh ou cornemuse. Voyez 1 ’instru- 
ment en tier planche 5 1. 

N° 4. Écntoire, roseau et divers usten- 
siles pour écrire. Au-dessous de 1 'aiguiére 
est représenté un kèmanschah, sorte de 
violon avec son archet. 

Planche 72. Voyez page 404, col. 2. 

73. Déjeuner persan. 

74. Femmes persanes, I’une cou- 
verte du voile pour sortir; 
1’autre vètue comme dans le 
harem. 

75. Voyez page 462, col. 1 et 2. 

76. » 460, » 2. 

77. •• 410, » 1. 

78. Exercices gymnastiques. 

79. Persan a cheval fumant le ca¬ 
lioun, page 465 , col. 2 (on 
peut voir planche 61 un 
homme assis fumant égale- 
ment le calioun). 

80 Exercice du key-kadj. 

81 Cavaliers combattant (d’aprcs 
un manuscrit du Schah-Nameh). 

82. Lutte (d’après un manuscrit du 
Schah-Nameh). 

83 . Tableau d’après le même ou- 
vrage. 

Ces trois dernières planches, copiées avec 
beaucoupd exactitude, peuventdonner.ainsi 
que les et 68”, une idéé exacte du faire 
des artistes persans. 

Planche 84. Feth-AIi-Schah sur son tróne, 
en grande cérémonie; a droile et a gau- 
che soul qualre princes ses fils , deux ser- 
viteurs, et devant lui se trouvenl trois 
vizirs. 



DE LA PERSE. 


Planche 85 . 

N° i. Casques. 

N° 2. Boucliers. 

N° 3 . Sabred’Ali, voyez p. 46a, col. 1. 
W° 4. Sabre avec son fourreau. 

N° 5 . Fer de piqué. 

N° 6. Espèce d’arme tranchante. 

N° 7. Are dans son étui. 

N* 8. Carquois plein de ilèches. 
Planche 88. 

N° 1. Sanaï, espèce de flüle. 

N° 2. Longue trompette. 

N° 3 . Mandoline. 
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N° 4. Kémanschah, voyez encore plan¬ 
che 71. 

N“ 5 . Trompette recourbée. 

N° 0 . Flüte de Pan. 

N° s 7, 8,9, 10, xi, 12, i 3 , 14 et i 5 . 
Différentes espèces de petits tambours, de 
tambours de basque, de cymbales, etc. 

N° 16. Tambour a caisse de bois et sur 
lequel on frappe des deux cótés avec la main. 
Le milieu de la peau d’un des cótés est 
end uit d’un mastic de riz de couleur noire; 
qui change le son de 1’instrument et forme 
une espèce d’accord avec les bords et 1’autre 
cóté. 
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